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CHAPITRE PREMIER. 

L'IMPRUIEniE, LA. POUDRE .A CANON ET AUTRES INVENTIONS. 

Le siècle dans lequel nous entrons a été signalé par des in
ventions qui, introduites ou répandues alors, ont changé la face 
du monde. Renvoyant au livre suivanl ce que nous avons à dire 
de la.boussole, nous ne parlerons ici que de l'imprimerie et de 
la poudre_à canon; il suffit de rappeler, au début, que toutes 
les inventions modernes ont eu des précurseurS, à moins d'ex
cepter les logarithmes . 

WST, UNIV. - T, XII. ' 



l LiHU 
1ncicns. 

TREIZIÈME ÉPOQUE. 2 
Les anciens écrivaient sur du cui1;, sm des feuilles de pal

mier ou sur le liber, c'est-à-dire sur la seconde écorce. des ar
bres; plus tard, on fabriqua du~papier; soit ~vec les hbres du 
papyrus, roseau particulier à I'Egypte (1), sOit avec la_ peat~ d~ 
mouton appelée chm:ta pergame-na, dont nous avons fmt pm che 
min, parce qu'il fut imenté ou per;ectionné à ~er?ame. ?~1 tra· 
çait les caractères avec ·le bout d un roseau mgmsé et li empé 
dans l'encre· les faits les plus importants étaient gravés sur la ' . 
pierre, sur le bois, sur les métaux (2~. Pour l~s usages Journa-
liers on se servait de tablettes endmtes de c1re, sur lesquelles 
on t;açait des lettres avec une pointe de métal ou d'ivoire appelée 
style, et dont l'extrémité obtuse servait à effacer les empreinte~. 
Les feuilles de papyrus ou de parchemin ne se couvraient d'écn
turc que d'un côté, et on les attachait à la suite l'une de l'autre, 
jusqu'à ce que le livre fût complet ; puis on en faisait un rou
leau (volumen) que l'on arrêtait avec un bouton. Jules César est 
le premier qui écrivit au sénat des lettres sur les deux côtés du 
parchemin, et il répandit l'usage, inconnu jusque-là, de relier 
les livres comme nous le faisons (3). "' 

Polir les feuillets avec de l'ivoire, les parfumer avec de l'huile 
de cédrat, enluminer et dorer les initiales, la couverture, la 
tranche, les fermoirs, c'était l'office des esclaves, libraires êt 
grammairiens, dont tout homme riche avait un certain nombre · 
à son service; d'autres, de condition libre, se livraient au même 
travail pour en faire commerce. 

(1) Voy. notre t . .' 1••. 
·(2) Tacite (Jnnales, IV, 43) parle d'un monument historique des .llle~séniens 

antérieur à la guerre du Péloponnèse, inscrit sur une table de bronze. Censorinus 
· (de JJ_ie natali, XXVIII) menlionne des actes publics des Étrusques antérieurs 

de qumze cents ans à Jésus-Christ. Moïse de Corène (!iv. 1, n) parle de colonnes 
où les an~iens rois. avai~nt enregistré les lois, les traités, les impôts. Les parois 
des pyramides sernrent comme de pages aux. Ég1·ptiens. Job désirait que ses pa
roles fussent tracées sur la pierre et sur le plomb. 

(3) LuJBINET, Hist. de l'imprimerie. 
PANZER, Annales typographici. 
SANTANDER, Dict. bibliogr. du quinzième siècle. 
DmoJN, Antiquités typogmphiques. 
CuEVJLLIER, Origine de l'imprimerie de Paris. 
~- _PEIGN~~· Histoire du vélin et du parchemin.~ Descript. des bibliotlt. au 

tre1zième szecle. . 
J. PouJOULAT, Recherches sur la conservation des auteurs -profanes au 

moyen âge. -
~ÉilAUD, Essai sur les livres dans l'antiquité, particuliët·ement chez les · Ro-

mams. · 
DE VRJEs, .Éclaircissements sur l'histoire de l'invention de l'imprimerie 

(1842). 



IMPRIMERIE, ETC. 3 

.Tout cela se faisait à la main; or, comme aux erreurs iné~ita- tcrt .. ï••· 
bles se joignaient ces variétés capricieuses et presque instincti-
ves que chacun introduit dans ce qu'il copie, les manuscrits de-
venaient très-incorrects. Quiconque youlait avoir un texte vrai-
ment çhâ.tié le transcrivait de sa propre main, comme le firent 
un petit nombre de grammairiens soigneux ou quelques docteurs 
de l'Église, ce qui donna une grande valeur à certaines éditions 
d'Homère et de la Bible. 

Avec le chl'istianisme, l'art de . l'écriture passa des esclaves 
aux moines, par suite de la nécessité où l'on se trouva de répan
dre les écrits, les discussions et les homélies. Constantinople, les 
îles de la mer Égée, la Calabre, le mont Athos, devinrent autant 
çl'ateliers .où se multiplièrent les livres. Saint Benoit imposait à 
ses religieux l'ob~igation d'en copier, et des religieuses s'exercè
rent à ce travail. Guigp.es, prieur de la Grande-Chartreuse; disait 
dans ses statuts: « L'~uvre du copiste est immortelle; la trans
« cription des manuscrits est la tâche la plus "COnvenable pour 
<c des religieux lettrés;» et il ajoute : « Nous enseignons à lire 
« à tous ceux que nous recevons parmi nous , désireux que 
« nous sommes de conserver les livres comme l'éternel aliment 
« de l'âme. » Les moines demandaient souvent le droit de 
chasse, afin de .se procurer des peaux pour la reliure des livres. 
Ab bon, de Saint-Benoît-sur-Loire1 comptait plus de· cinq mille 
écoliers, et exigeait de chacun deux volumes. En 855, saintLoup, 
abbé de Ferrières, envoya en Italie deux moines pour copier le 
traité de 01·utore; Alfred le Grand trouvait du temps po m'trans
crire un grand nombre d'ouvrages; Boccace copia de -même la 
JJivinu Comedia, dont il fit présent à Pétrarque, puis un 1i'te-
L~. . · 

Tüt1t ce que nous possédons de l'antiquité nous est presque 
arrivé par la main des moi11es; il y aurait donc autant d'ingrati
tude que d'injustice à leur faire un reproche d'avoir transcrit, 
de pt·éférence aux auteurs classiques, les saints Pères et les 
œuvres théologiques. Du reste, il est certain que les auteurs ·les 
plus estimés des anciens no_us . sont presque tous . parvenus, et ' 
nous avons ce qu'ils ont écrit de mieux. Il est encore vrai qu'a- . 
vant la chute de l'empire d'Occident, quélques-uns des ouvrages 
des. grands maîtres étaient devenus très-rares : comme exemple, 
il n'existait qu'un seul exemplaire des .œuvres d'Aristote (:1.) ; 
celles de Tite-Live et de beaucoup d'autres avaient eu le même 
sort. On considérait comme un travail très-méritoire d'en faire 

(1) Voy. tome ll, notes: .,.. . . ,, 
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des extraits et des résumés, à l'exemple de l~'lorus, de ~ustin, .d~ 
Pline de Constantin Porphyrogénète et autres compllatems' 
mais la facilité que procurait ce genre d'ouvrag~s e~t pour effet 
qu'on se soucia moins des originaux, ,dont on avait tiré le bon et 
le meilleur, ce qui amena la perte dun grand nombr~. 

La ruine des auteurs classiques commença. donc ?Ien avant 
les barbares qui, par leurs guerres et leurs mcend~es, accru
rent le nombre de ces pertes; puis le zèle de certams pr.êtres 
pour les bonnes mœurs, zèle que je laisse à d'autres le som de 
condamner, leur fit anéantir quelques ouvrages ·scandaleux et 
immoraux. · · . 

Si la difficulté des communications ne permettait de tirer 
qu'avec peine du papyrus de l'Égypte, la chose devint i~lpossi
ble quand les Arabes eurent occupé ce pays. Le parchemm, dont 
Je prix était déjà élevé, renchérit excessivement(!). On eut alors 

' recours à un expédient connu des anciens: ce fut de gratter les 
caractères . antérieurement tracés, pQur en substituer de nou
veaux (2). Un bon moine, pour· qui un antiphonaire, un recueil de 
prières, un traité de confession avaient une extrême importance, 
n'hésita donc pas, pour se procurer du parchemin, à gratter soit 
la République de Cicéron, soit le Code Théodosien, afin de le 
couvrir d'autres choses, et cela avec autant de droit que nous 
en avons de faire le contraire. 

earaelëm. Les anciens se servaient de lettres majuscules, sans ponctuation; 
mais, plus tard, la nécessité d'aller plus vite les leur fit raccourcir, 
ce qui produisit dés lettres plus petites (minuscules). Pour la 
même raison, on introduisit certaines abréviations ou notes (3), 
lesquelles, portées à cinq mille, donnèrent aux notm·ii les moyens 
d'écrire les discours, quelque rapide que fût le débit de l 'ora
te~r. Les notaires furent employés d'abord à recueillir les déci-

(1) On continua à dresser les actes 'llublics sur des feuilles de papyrus tant 
qu'on put s'en procurer. Le plus ancien acte sur parchemin qui existe en ltalie 
est celui de 784, par lequel Félix, é,·êque de Lucques, confirme au monastère de 
San-Fridiano de cette ville la donation de Faulone. 

(2) On les appelle palimpsestes (miÀw o/"tlG"t6ç, gratté de nouveau). Nous avons 
précédemment établi, tome IV, que les anciens pratiquaient déjà ce procédé. ·Le 
premier palimpseste fut découvert en France, à la Bibliothèque du roi en 1692 .. 
c'était un manuscrit des œuvres de saint Éphrem. . 1

. · ' 

(3} Plutarque (in Cat.) en attribue l'invention à Cicéron à l'époque de la 
conjuration de Catilina. Cicéron, écrivant à Atticus, liv. XIII, l~i dit :"Tu n'au
ras peut-être pas entendu celte chose, parce qu'elle était écrite ôtèt <nJ!J.Eiwv par 
signes. • D'autre~ en . donnent cor~me l'au~em· ~iron son affranchi, ce qui fit ap
peler c~ notes ttr~mennes; et D1?n Cass!us, llv. LV,_ assure que l'tfécèr.e les 
fit publier par Aqulla, so~ affr~ncln.' Parm1 l~s anciens tachygraphes les plus cé
lcbres, on compte Péruvms, Pllargius, Panmus, et enfin Sénèque. Saint. Cyprien 
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si ons du sénat et des assemblées publiques, ou les dernières vo
lontés des mourants; de là le titre de notaire servit à désigner 
quiconque avait pour offiqe de mettre par écrit toute résolution 
qui intéressait la foi publique. Les véritables caractères tachy
gmphiques tombèrent néanmoins en oubli, à .tel point qu'un 
psautier écrit avec ces signes, qui fut trouvé a Strasbourg par 
Trilhème, était enregistl'é sur le catalogue comme psautier en 
langue arménienne. 

Déjà, du temps de l'Empire, les caractères avaient pris dans 
les inscriptions une ·forme oblongue et sans élégance, comme 
on peut le voir sur les murs de Pompéi et ailleurs ; ils sont en
core plus défectueux dans les catacombes chrétiennes et dans les 
inscriptions du moyen âgll. On continua cependant jusqu'au 
douzième siècle à employer les lettres rondes, quoique défor
mées; mais, eu même temps que le goût gothique s'introduisait 
dans rarchitecture, le~ caractères contractaient les formes an
guleus.es des' lettres allemandes; puis on les cha.rgea d'orne
ments, usage qui dura jusqu'à la fin du quinzième siècle. C'est 
alors que la bonne calligt·aphie reprit faveur, et qu'mie grande 
variété de caractères nous est indiquée par leur nomenclature (1.). 
Postérieurement à l'an !300, dom Jacopo de Florence, moine 
camaldule, est cité comme le· meilleur écrivain en lettres. ro
maines qui ait existé, soit avant, soit après lui, si bien que l'on 
conservait sa main dans un tabernacle. Frère Sylvestre ne fut 
pas moins habile à enluminer'les livres que Jacopo à les tracer. 
L'étude des enlumineurs est indispensable à ceux qui veulent 
approfondir l'histoire des arts. Le lux.e des ininiatures com
mença dans le cours du neuvième siècle, et fit tant de .progrès 
qu'un livre devint le résumé de tous les beaux-arts : poésie et 

y ajouta d'autres signes, et les adapta à l'usage de la religion. Prudence dit , 
dans l'hymne Je saint Cassien : · 

Ver ba notis brevibus comprendere cuncta perit11s, 
Raptimque punctis dicta p1·œpetibus sequi. 

Origène, saint Augustin, saint Jérc}me, parlent des tachygraphes. · 
.(1) Nous trQuvons dans le catalogue des livres laissés par le cardinal Guai~ au 

monastère de Saint-André, à Verceil, une bibliothèque (c'est-à-dire une Dtble 
entière) en lettres parisiennes, couverte de pourpre et ornée de fleurs d'or, av~c 
des initiales également en or; une autre en lettres bolonaises, couvert~ ?n cutr 
ronge; une en lettres anglaises·; une petite d'un grand prix, en lettres panstennes, 
avec des majuscules d'or el des. ornements de couleur pourpre; l'Exode et le 
Lévitique en lettres anciennes; les douze prophètes , en un volume, en lettres 
lombardes; les œuvres morales du bienheureux Grégoire en bonnes lettres. aré
tines anciennes, etc. (Fu.t., Gualœ Biclterii Card. Vita, P: 17~.) 
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savoir pour le composer, calligraphie pour le ,transcrire, pein
ture pour le colorier avec du carmin et du bleu d'outremer, 
pelleterie pour en préparer la couverture, ciselure pour l'orner 
de bossettes orfévrerie pour y enchâsser des pierreries, enfin ' . 
dorure pour en polir la tranche. · 

Et qu'on ne croie pas que ce fût là un luxe particulier aux ri
ches : Daniel Merlac, écrivain anglais du douzième siècle, parle 
d'écoliers ignorants qui, s'asseyant avec grand étalage dans les 
écoles, se faisaient poser devant eux, sur deux ou trois tables, 
d'immenses volumes tout brillants d'or (i). 

On conçoit que les livres écrits à la main, et sur une matière 
d'un si grand prix, devaient coûter des sommes énormes. Dans 
les villes où il existait des écoles, il y avait des copistes. Au trei...: 
zième si_ècle, Milan en comptait cinquante ; Paris et Orléans en 

·eurent ensuite jusqu'à dix mille; Oxford, Cambridge, Londres, 
plus de six mille; c'était à peine s'ils pouvaient suffire au goût 
croissant des études et des controverses. L'université de Bologne, 
en !334, défendit aux écoliers d'emporter des livres au dehors 
sans une autorisation revêtue du sceau des anciens, des consuls 
et des défenseurs du domaine public (2). 

Plusieurs catalogues de livres qui étaient exposés chez les Ji:.. 
braires, ou les tarifs arrêtés par les universités, nous donnent à 
connaitre quelques-uns des prix (3); mais on ne saurait les cal-

(1) Ap. Woon., Univ. Oxon., 1189. 
(2) GHJRARDACCI, II, 117. . 
(3) Le P. Scati (de Prof. Bonon., p. II, p. 214) a publié un catalogue de li

vres, avec lé prix auquel on les vendait à Bologne : Lectum domini lwstiensis 
CLVI quinterni, taxali, lib. II, sol. X, etc. 

Pour copier l'Infortiat, on payait vingt-deux livres de Bologne, qui valaient 
deux florins d'or; pour la Bible, quatre-vingts. Un missel orné de lettres dorées 
et de peintures coûta, en 1240, plus de deux cents tlorins (Ann. Camald., vol. 
IV, p. 348). ·. , 

CIIEVILLIER a publié d'autres tarifs, -et un de 1308 porte : 

. ;. sol. den . 

Bruno in Matthœum, pages 57 1 
id. in Marcttm, 20 0 27 
id. in Lucam, - 47 3 6 
id. 1n Johannem, - 40 2 10 -

Un catalogue de la Sorbonne, en 1292, compte plus de mille volumes évalués 
tous ensemble 3,812 liv. 10 sol. et 8 den. Uu Digestum vetus fut venù

1
u à Pise 

pour 16 li v. En 1279, on r.opia à Bologne une Bible pour 80 livres (435 fr.). 
C'est ce qui fait dire à SAVIGNY (Hist. du droit romain au moyen dge, 

· c. xxv , § 220) que les livres ne coOtaienl pas fort cher, sauf les miniatures et 
les reliures. · 
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culer d'ùne manière précise, attendu que souvent ces livres 
étaient enrichis par la dorure et l'enluminure, ce qui en aug-
mentait la valeur. · . · 

Les dévastations des Normands détruisirent t~nt d~ livres en 
France, que Daunou (i) affirme qu'au treizième siècle un livre 
in-folio valait quatre ou cinq cents francs d'aujourd'hui. Plusieurs 
anecdotes relatives au p~ix .de différents livres sont générale
ment connues; nous en citerons quelques-un'es qui le sont 
moins. Agnès, femme de Geoffroy, comte d'Anjou, acheta au 
onzième siècle,_ d'un évêque Martin, un recueil d'homélies, 
qu'elle paya cent moutons d'abord, plus un muid de froment, 
un de seigle et un de miel, puis cent autres moutons, puis en
core quelques peaux de martre, ei.en~n deux livres en arg~nt (2). 
Godefroy de Saint-Léger, cle1·c libraire, en !332, déclare, devant 
notaire, avoir vendu, cédé, transféré, sur hypothèque de tous 
ses biens, et sous garantie même de son corps, au sire Gérard 
de Montaigu, pour quat;ante livres parisis, lEi Speculum his,toriale 
in consuetudines pm·isienses (3). Vers 1392, Alazasie de Blevis, ba
ronne ·allemande, léguait à sa fille, à valoir sur sa dot, certains 
livres contenant tout ,le Corpus jw·is en beaux caractères, lui re
commandant de ne se marier qu'à un homme de robe, capable 
d 'apprécier ce rich~ et beau trésor (4). . . · , ·. ' 

L'évêque de Vence légua tous ses biens ·aux chanoines 'de 
Saint-Victor de Marseille, àl'exception d'un bréviaire dorit la 
valeur devait être employée à l'acquisition de bonnes terres (5). 

Ce prix élevé se soutint plus tard encore;· en effet, Louis XI, 
ayant appris que la Faculté de médecine de Paris possédait un 
livre du médecin arabe Rases, ordonna au président J ean de 
Driesche de donner son argenterie en gage pour obtenir d'en 
faire tirer copie. Alphonse V d'Aragon écrivit de Florence à An
toine Pecatelli de Palerme, pour l'informer que le Pogge avait à 

( t) Rist. littéraire de la Ft·ance, t. XV,· p. 35 . ... ; , 
(2) Ann. Benedict., t. VI, p. q75. · 
(3) JACQUES DE BnEuL, Thédtre des antiquités de Paris. . 

. (4). CÉSAR NosTRADAMus, Chronique de Provence. · ·. · ' 
(5) On possède un inventaire des posse~sions de l'évêché de Saint-Martin de 

Lucques dans le huitième ou neuvième siècle. La bibliothèque de cet Méché 
consistait en : Eptaticum volumen I . - Salomon vol. 1. -.:- Machabeormn · 
vol. 1. - Actus Apostoloruri~ vol. 1. - Propheliarum 1. - Librum ojficio
nt?n 1. - Dialogorum vol. 1. Vila ... Ezec,ll'iel, vol. 1 . ..:. Omeliarum vol. 1. 
- Commentm·iu?n super il'/atthœum vol. 1. - Commentarittm alium ... ~ol. 
II. - Ordo ecclesiasticus vol. I. - Ratione.s Pauli vol. I . - Anliplwnanus, 
vol . II. - .. . vol. 1. ~ Psalte?'itmi vol. I.- Vila sancti Mal'tini 1.- Yita 
sancti Laurentii cum memoria sancti Fridiani vol ... 

'• 
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vendre-un Tite-Live pour cent vingt écus d'pr; Pecatelli ve,ndit 
une métairie pour achete·r le manuscrit, et le Pogge acheta un 
domaine avec l'argent qu'il en retira. 

Les bibliothèques de l'époque étaient fo~t peu de c~ose, et le 
moindre étudiant, de nos jours, a plus de hvres que n en possé-
daient les rois et les papes. . . 

Quelques personnes étaient parvenues néanmoms à réun~r 
des bibliothèques assez bien fournies. Charles le ~age ava~t 
formé dans le château du Louvre sa bibliothèque, qm contenmt 
920 manuscrits, la plupart historiés de belles pein~ures ; ell.e 
occupait deux étages de la grande tour. Les livres reliés en bms 
recouvert de velours ou de moire se posaient à plat sur les 
rayons; mais, comme ils étaient grands et lourds, on les pla
çait, pour les lire, sur des pupitres tournants, à trois ou quatre 
étages. Gilles Malet, qui en fut le premier bibliothécaire, n?us 
en a laissé Je catalogue. 

Tichsen (:f) a mis en lum'ière une charte des archives de Hild- · 
burghausen où l'évêque Bruno fait don à cette abbaye, en H53, 
pour le bien de son àme, d'un grand nombre de livres, la plu
part ascétiques. En Italie surtout, il s'en était conservé une 
quantité considérable, et c'est de là que les tiraient les gens 
studieux, surtout de Rome et des couvents les plus renommés, 
comme la Novalèse, la Cava; le Mont-Cassin. 

On cite avec éloge les bibliothèques de Saint-Maurice dans le 
Valais, eli 5f8; de Tours, en 740; de Fontenelle (Saint-Van
drille, près de Caudebec), en 756; de Saint-Denis, en 784; de 
l'île .Barbe près de Lyon, peu de temps après; de l'abbaye de 
Ferrières, en 850; de Prum, près de Trèves, et du chapitre de 
Lisieux, dans le même siècle; celles de Cluny et du Mont-Cassin 
sont les plus célèbres que possédassent les deux ordres de Saint
.Benott et de Cluny. Les Aphorismes d'Hippocrate furent trouvés 
dans l'abbaye du .Beç. Après le douzième siècle, les bibliothè
ques commencèrent à devenir plus nombreuses : celle de saint 
Louis comptait environ treize cents volumes; la Sorbonne en 
possédait un millier en·:f292; les neuf cent vingt de Charles V 
de France (Charles le Sag·e) furent achetés en :141.9 par le duc de 
.Beaufort, frère de Henri V d'Angleterte, poQr le prix de douze 
cents livres sterling, puis rachetés en partie par Louis XI moyen
nant deux mille quatre cent vingt écus. En :1241., l'abbaye de 
Glastonbury avait la bibliothèque la plus importante de l'Angle
terre, composée de quatre cents volumes, dont un Tite-Live, 

(f) Mémoires de l'Académie de Gœttingue, 1832. 
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un Salluste, un Lucain, un Virgile, un Claudien. · On disait 
qu'une église sans bibliothèque était une citadelle sans 
munitions. 
- On vante beaucoup les bibliothèques musulmanes; mais les . 
récits qu'on en a faits se ressentent peut-être de l'exagération 
orientale. Wadiky, historien de Bagdad au commencement du 
neuvième siècle, eut besoin de i20 chameaux pour transporter 
la sienne; le fameux vizir Ibn-Abad, à la fin du dixième siè'cle, 
avait cent quatorze mille volumes, et le kalife espagnol Mostan
ser al-Hakem, quatre cent mille à Cordoue. En H09, les croisés 
brûlèrent la bibliothèque de l'académie ae Tripoli de Syrie, 
composée de trois millions de volumes. Lorsque Saladin, dans 
l'année H83, s'empara d'A mid en Mésopotamie, il donna à son 
secrétaire la bibliothèque., qui comptait un million quarante 
mille volumes; celle des derniers Fatimites du Caire en conte
nait un million cent mille. L'avant-dernier kalife abasside éta
blit à Bagdad un collége qu'il dota de quatre-vingt mille volu
·mes, et ce nombre, par · la suite, s'accrut si considérablement 
que, lorsque les Mongols prirent cette ville, ils jetèrent les livres 
dans le Tigre, et formèrent de leur masse une digue sur la
quelle les piétons et les chevaux traversèrent le fleuve . Croil'a ce 
récit qui voudra (i). 

Les plaintes élaient générales sur l'incorrection des copies, in
correction qui augmentait avec ·1e goù.t de la lecture. Pétrarque 
s'écriait: «Qui apportera un remède efficace à l'ignorance et à 
« l'incurie des copistes, qui gâtent et bouleversent tout? Je ne 
<c gémis plus sur l'orthographe, perdue depuis longtemps ... Ces 

• cc gens-là, confondant originaux et copies, après avoir promis 
« une chose, en écrivent une autre tout à fait différente, si bien 
cc que tu ne reconnaîtrais pas toi-même tes œuvres p.ersonnel-
cc les: Tu crois peut-être que Cicéron, Tite-Live, et les autres -
cc écrivains célèbres de l'antiquité, notamment 'Pline le jeune, 
cc s'ils ressuscitaient aujourd'hui, comprendraient en lisant leurs 
<c propres ouvrages? non certes, hésitant à chaque passage , ils 
11 les attribueraient certainement à d'autres ou à des barbares.» 
Il ajoute plus loin : cc II n'y a ni frein ni loi pour ces copis~es, 
« choisis sans examen, sans épreuve aucune, tandis que pareille 

(t) Voir QuATnF.MÈnE, Sûr l'amour des ()'rientaux pour les livres. _A~jour
d'hui cet amour est le partag·e du très-petit nombre; selon Fraehr, l<'s blbholhà
ques de Constantinople comptent 1,000, 1 ,500, au plus 5,000 volume~. Les deux 
du sérail en ont 15 ,ooo; celle de Tippo·Sa'ih, saccagée_ par les AnglaJ~ en 1799• 
possédait 21000-manuscrits, arabes, persans, indiens. . ~ 
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<< liberté n'existe pas pour les forgerons, pour les laboureurs, 
· u pour les tisserands, pour les autres artisans (f). ». . 

Quand l'amour. des études se réchauffa_, on sentit plus VIve
ment le besoin de quelque substance qui pût suppléer le papy
rus et le parchemin, et on la trouva. Les Chinois _attribuent au 
premier empereur de la dynastie des Ha~, 202 a~s avant J .-C., 
l'honneur d'avoir trouvé la manière de fm re le pap1er de bambou, 
de paille, d'écorce de mûrier et même de chiffons broyés. Leur 
beau papier, que nous appelons papier de soie, est félit de la se
conde écorce du bambou; or, voilà mille ans qu'ils le possèdent, 
et nous n'avons pas encore pu l'égaler; en outre, ils donnaient au 
papier destiné aux décrets impériaux ce rouge vif qui fait pâlir 
la cochenille. La rareté des communications empêcha cette dé
couverte précieuse de se propager; néanmoins elle pénétra 
dans les pays dépendants de l'empirechinois, et principalement 
chez les Tartares, qui établirent à Samarcande une papeterie où 
l'on employait le coton cru et mal broyé; mais, CO!llme les piles 
hydrauliques étaient inconnues, on ne pouvait établir que des 
feuilles épaisses et grossières. Les Arabes, qui eurent connais
sance de ces manufactures dans leur expédition en Boukharie, 
les transportèrent à Septa et à Ceuta, d'où elles passèrent en 
Espagne avec la culture du.·coton. Les Espagnols chrétiens y 
adaptèrent les moulins, à eau, employèrent de préférence les 
chiffons, ct invent~rent les grillages pour faire égoutter promp
tement l'eau de la pâte. Les fabriques de Jativa, de Valence, de 
Tolède fournirent à l'Espagne le premier papier, sous le nom de ' 
pergamino de paiio. 

On n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle le lin et le chan
vre furent substitués au coton. Casiri, en dressant le catalogue 
de la bibliothèque de l'Escurial, indique que la plupart sont en 
papier de chiffons, et il les appelle chm·taceos, pour les distin
guer des papiers en peau et des papiers en CÇ>ton ou en soie. Or, 
sous le no 787, il cite les Aphorismes d'Hippocrate, Codex) anno 

(1) JJe Rem. utriusq. jort., lib. I, dial. 4a. NICOLAS DE CLEMENGÏs se plaignait 
ainsi (Ep., t. 11, 306) : Surrexerunt sc1·iptores quos CU1"Sores vocant, qui 1'a
pido juxta n(Jmtn cursu properantes, nec per membra curant omtionem 
discernere, nec pleni aut imperfecti sensus notas apponere, sed in uno im
petu, velut Iii qui in stadio currunt •.. ut vix ante.quam ad metam veniant 
pausam fadant ... 

(2) L'acte Je plus ancien sur papier de coton en Italie est de 1145; il fut fait 
en Sicile : il contient des concessions du roi Roger à l'abbé de Saint-Philippe de 
Fragola. Le diplOme en grec de 1192, qui existe dans les archives des Rejorma
gioni à Florence, et par lequel l'empereur Isaac l'Ange admet les Pisans à la 
paix. avec les terres de fa Romanie, est aussi en papier de coton. 
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Ch1·. HOO, chm·taceus, sans faire aucune réflexion,· bien que ce 
soit le premier exemple; d'où l'on pourrait conclure que le pa
.pier de lin était déjà en usage avant le douzième siècle. Pierre 
de Cluny, dans son Traité contre les Juifs, parle de livres ex 
pellibus arietum, hù·corum vel vitulorum, sive ex biblz$ veZ juncis 
m·ientalium paludum, aut ex ?'asw·is veterum pannorum, seu ex alia 
qualibet (o1·te vilim·e materia compactos. Le .plus ancien manuscrit 
sur papier de coton, de date certaine, qui existe à la Bibliothè
que_impériale, est de -1050, et sur papier de lin de !308, quoique 
d'autres leur soient supposés antérieurs: 

Tiraboschi prétend que le papier de coton ressemble à celui 
de lin; son assertion, reconnue vraie, _fournirait la preuve qu'il 
était parfaitement fabriqué, et, dans cette hypothèse, il serait 
inutile d'entamer une discussion. Quoi qu'il en soit, Cortusio se 
trompe lorsqu'il rapporte à l'année !340 l'invention du papier 
de lin, que l'on appelait papier de papiro pour le distinguer du 
papier de coton, nommé papier de bombagùza (!); probablement 
Pace de Fabriano, auquel il en attribue le mérite, ne fit ·que 
transporter à 'frévise ce genre de fabrication déjà florissant à 
Fabriano, dans la marche d'Ancône. D'aulres ont affirmé aussi, 
sans plus de fondement, que la république de Florence avait 
accordé de grands priviléges aux habitants de Fabriano, pour 
les déterminer à ·venir établir des papeteries à Colle, dans· le 
val d'Elsa; ils. s'appuient sur une charte du 6 mars f377, par la.:. 
quelle une chute ·d'eau est louée pour -vingt ans à Michel di 
Colo, de Colle, avec canal, habitation et gualcheriam ad faciendas 
cartas, usine louée précédemment à Barthélemy d'Ange de la 
Villa (2) . . · · 

Quelle qu'en soit l'origine, le papier étant "plus propre à l'é
criture cursive qu'au]!: caractères carrés, fit déchoir la calligra
phie, tout en facilitant l'exécution des copies. E:mployé d'abord 

(1). "En mil trois cent quarante, furent faits l~ jolla di {utti i Santi ct l'ate
lier de drap, laines et carla di papi1·o, duquel travail "de carta di papi1·o le 
premier inveuleut· à Padouè et à Trévise fut Pace de Fahriano, qui, à cause de 
la douceur des c&ux, résida la plus grande parlic de sa vic à Trévise ... En ~318, 
un notaire promet de ne pas faite d'actes sm· papier de coton ni su.r de~ feulllels 
dont une autre écriture aurait été oratlée. En 133 t, un autre notaires engage à 
ne pas écrire sur papier de bomba~ina ni de papi1·o. Le sénat vénitien déc~ét~, 
en 1336 que .. pour le bien de l'art du papier qui se fait à Trévise et qu•. est 

' ' . mamère " d'une grande uWité à la commune, on· ne pmsse enlever en aucune .
11 . . . . . . ) d 1 Vé ét' les porter al eurs " de chillons a papier ( st1·atte a ca1·t1s e a 11 te, pour · 

" qu'à Trévise . ., Colle ap 
(2) Dans les Archives dtpt. de Flo1·ence; char.tes communales de ~ .' 

REPE'ITI. • 
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pour les lettres missives et les actes·, il ne contribua à la diffu
sion desîumières que dans le quatorzième siècle, quand on s'en 
servit pour copier les livres, tâche à laquelle se livrèrent surtout 
les bénédictins, les prémontrés, les. religieux de Citeaux , les 
chartreux et les moines du mont Athos. 

Plus on sait plus on veut savoir. Cette disposition de l'esprit 
servit à répandre le goût des connaissances, et p~is c'est. une 
condition vitale de la société que les découvertes vwnnent-Juste 
au moment où elle en a besoin pour prendre un nouvel" essor. 
Alors donc que le goût de la littérature classique poussait à la 
recherche passionnée et à la reproduction de ses livres, et que 
les grandes ·controverses des rois et de l'Église faisaient multi
plier les écrits, on viL éclore le plus admirable des arts moder-
nes, l'imprimerie. , 

Impriru•rie. Ici encore il y a doute sur l'inventeur; il paraît que, dès la 
plus haute antiquité, .elle était connue des Chinois. Klaproth 
rapporte qu'en l'année 932 il fut proposé à l'académie de re
voir les King, et de les graver sur des planches de bois pour les 
imprimer et les vendre; mais dans l'Encyclopédie chinoise on lit, 
année o93: u Le huitième jour du douzième mois de la treizième 
année du règne de Wen~ti, un décret parut, qui ordonna de re- · 
cueillir les dessins usés et les textes ' inédits, et de les graver sur 
bois pour les publier ,l> L'énorme quantité de signes dont se com
pose l'alphabet chinois exigerait en effet un casier immense et 
un compositeur aux cent bras pour employer les procédés usités 
parmi nous. Un écrivain copie exactement l'ouvrage; cette co
pie est appliquée à l'envers sur des planches en bois et s'y décal
que; lorsque les feuillets sont enlevés, on entaille en creux ce 
qui est resté blanc. Cette opération terminée, on imprime d'un 
c~lé seulement. L'ouvrier, tenant une brosse de chaque main, 
charge d'encre les formes avec l'une, qui est enduite d'encre, et 
étend dessus avec l'autre main la feuille de papier , dont la 
grande finesse ne pourrait résister au poids d'une presse ; la 
nature de la pâte du papier. chinois est tellement spongieuse, 
que cette feuille boit l'encre des caractères sans avoir été 
mouillée. Pour quelques Ol,lvrages éphémères, pour la gazette 
de Canton, par exemple, on exécute des stéréotypes sur une ma
tière molle. 

Le Livre rouge, imprimé tous les trois mois, et qui correspond 
à nos almanachs royaux, contient le nom de tous les fonction
naires de l'empire; ces noms sont en caractères mobiles pour 
qu'on puisse les .ch~nger au besoin: Un ouvrage en trois du qua
tre volumes ordmaues se paye mo ms d.e trois francs. 
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' L'irT_~prc~sion stéréotype, n'était pas inconnue en Europe, mais 
s apphqumt aux choses d amusement ('1), telles que les cm·tes à 
jouer. Les premières manufactures en ce genre furent probable
ment établies à Venise, qui accordait, en f44f, un privilége, at
tendu que la fabrication des cm·tes à jouer et des figw·es peintes 
estampées était perdue, ?'m'née pa1· la grande quantité de ces obJets 
qui .venaient du de!w?·s. On imprima de la même manière des 
images de saints (2), en y ajoutant des oraisons et des légen
des, jusqu-'au moment où Laurent Coster,' de Harlem, tira des 
pages entières de texte: quelques-uns lui attribuent l'invention 
de l'imprimerie. En effet, il existe des livres imprimés de cette 
manière entre !400 et !440, tels qu'une Grammaire de Donat, 
que d'autres soutiennent cependant ne pas être stéréotype; la 
Bible des pauvres, l'Histoire de saint Jean-Baptiste et le Specu
lwn lmmanœ salvationis, en soixante-trois feuillets à deux colon
nes, imprimés d'un seul èôté (3). 

Tandis que l'esprit stationnaire des Chinois s.'arrêtait à ce 
point, le génie progressif des Européens s'occupa de substituer 
aux planches des caractères mobiles, et l'on commença p.ar en 
graver sur bois; mais on ne put obtenir des lignes égales et des 
pages uniformes que lorsqu'on fit des caractères en métal. . 

Cette opération, qui constitue le véritable mérite de la décou
verte, est due à Jean Gutenberg, cc de la noble maison des Sor
genlocb, à Mayence, et instruit en tout art patent et occulte.» Il 
créa une imprimerie à Strasbour·g, où il était sénateur noble 
(consto{le1·); puis, comme des revers de fortune l'empêchèrent 
de continuer dans cette ville l 'exercice de son art, l'orfévre Jean 
Faust ou Fust lui procura les fonds nécessaires pour établir une 
imprimerie à Mayence. Mais, loin d'y prospérer,, il fut exproprié 

(1) Les Romains avaient aussi des estampilles (on en a trouvé plusieurs à 
Pompéi) pour marquer les pains et les poteries du nom du fabricant. 

(2) L'incision sur b<!is réputée la plus ancienne est le saint Christophe au-des
sous duquel est écrit : 

Xtoplwri jaciem d·ie quamq1te tuer~, 
llla nempe die morte mala non morie1·is. 

Millesimo ccc 
xx. tertio. 

l\lais M. de Reitfernberg, directeur de la bibliothèque royale de Bruxélles, a 
fait racquisition d'une Vierge ct de plusieurs saints, dont l'incision donne la 

· date de 1318. Voir aussi w. Ca,\TIO, T1·eatise on vood engràving ll~torical 
aml pmtical, Londres, 1839, avec deux. cents belles vignettes. 

(3) MEEIIMANN, Origines typogmpllicœ, · Hngœ Comi!um, 1765 ,· et K?NJNC, 

Verhandeling ovm· de uitvinding de1· Boekd1'1tkkunst; Harlem, 1816, att~Jbu?ot 
l'invention de l'imprimerie à ce Laurent Jansson Coster, c'est-à-dire sacnstain; 
mais on n'est pas même sllr que .ee personnage ait jamais existé. · 

1 • 

H00-88. 

1~38. 

1\50. 
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juridiquement, et son imprimeeie adjugée au capitaliste ; toute
fois Gutenberg en éleva une autt·e, et il imprima tant qu'il 
vécutJ quoique son nom n'apparaisse sur aucun livee (1). 

Faust, pour conduire l'imprimerie dont il était devenu pro
priétaire, s'adjoignit Pierre Schœffer, jeune homme de Gemsheim, 
qui substitua au plomb un métal dm~, et trouva l'encre onc
tueuse propre à cet usage; il fit plus .encore en inventant les 
poinçons, ce qui permit de fondre les caractères au moyen de . 
matrices, au lieu de les graver un à un (2). La Bible dite Maza
rine, de la bibliothèque où_ elle fut trouvée, parait être le pre
mier livre imprimé avec des caractères mobiles; elle est de 
1.450, de 1452, ou .plus probablement de 1455. Quelques exem
plaires de la Bible sont sur parchemin; l'encre en est belle; et 
les caractères) quoiqu'ils ne soient pas toujours uniformes) sont 
d'un aspect agréable. Nous avons de Nicolas V, sous la date de 
1454, un opuscule· de quatre lettres pour exhorter à la guerre 
contre les Turcs, avec des indulgences (3); puis un almanach de 
1457. En cette année, l'art devenant plus sûr de lui-même, 

(1) La statue qu'on lui a élevée à Mayence en 1837 po:rte l'inscription suivante: 

Artem quœ Grœcos latuit, latuifque Latinos, 
Germa ni solers ·extudit ingenium. 

Nunc quidquid veteres sapiunt, sapiuntque recentes, 
Non sibi, sed popttlis omnibus id sapiunt. 

(2) LÉoN nE LABORDE, Nouvelles Recherches sw· l'art de l'imp1·imerie à 
Strasbourg, récapitule autrement qu'on ne le fait d'ordinaire l'origine etles pro

- grès de cet art : 
1400. Déc.ouverte de l'imprimerie par des orfévres, dans les Pays-Bas. 
1400-1425. Elle est appliquée dans les Pays-Bas à imprimer en relief des 

figures et des inscriptions, ou des figures avec le texte. Les premières éditions 
des Bibles des pauvres sont flamandes. 

1425-1480. L'Allemagne copie en bois les livres d'images sortis des Pay~-Bas. 
1420-1430. Coster emploie à Harlem des caractères mobiles. 
1430-1436. On fond les caractères en métal. 
1435. Un Donat, imprimé en Hollande avec des caractères mobiles en bois, 

tombe dans les mains de Gutenberg, qui devine le procédé, bien qu'ètranger à 
cet art; il forme à Strasbourg une société pour imprimer avec des caractères 
de bois et produire une Bible in-folio à deux colonnes, par livraisons de quatre 
feuilles. 

En 1439 a lieu le procès qui, joint à l'énormité des dépenses, détourne Guten
berg de son entreprise, rien, à ce qu'il parait, n'ayant été -imprimé à Strasbourg 
jusqu'en 1466. 

1440-1450. L'imprimerie est appliquée à la gravure en creux. 
1441>. Gutenberg reprend ses essais à Mayence pour imprimer avec des types 

mobiles en bois la même Bible in-folio commencée à Strasbourg. 
(3) Eyn manung der Okristenlleit widder die Durken, dans la Bibliothèque 

royale à Munich. 
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Faust ct Schœfl'er imprimèrent sur parchemin, avec des carac
tères gravés et probablement non fondus, un psautier à la fin 
duquel ils donnent avis qu'il n 'a pas été écrit à la· plume, mais 
tracé à l'aide d'une invention ingénieuse. En effét, les premiers 
textes passèrent pour manuscrits, au grand étonnement de ceux 
qui trouvaient les copies si conformes l'une à l'autre; car le se
cret de l'art se conservait avec un soin extrême, les ouvriers s'é
tant engagés par serment à n'en rien révéler. Il transpira cepen
dant; en 1462, Mayence ayant été prise, les ouvriers ·Se 
dispersèrent, et établirent ailleurs des typographies. Déjà, avant 
cette dispersion, il en existait une à Bamberg, où Albert Pfister 
avait imprimé une Bible latine, et, en 1.461, les Fables de Bon
ner, premier livre imprimé en langue allemande; puis on éta
blit des imprimeries ,à Cologne en 1464, à Augsbàurg, à Stras
bourg, puis dans d'autres pays (1), avec une telle rapidité ·que 
peu d'inventions se propagèrent aussi vite. 

(1) Progrès de l'imprimerie dans le quinzième siècle : 
1457. Mayence. 
1465. Subiaco. -
1467. Rome, Cologne. 

·1li69. Venise, Paris, Augsbourg (Milan?). · ., 
1470. Strasbourg , Ettwill, Bamberg, Vérone, Foligno, Nuremberg, Pignerol, 

Trèves. . · 
1471. Bologne, Ferrare, Pavie, Florence, Naples, Savigliano, l\Iilan. 
1472. Mantoue. Parme, Padoue, Mondovi; Jesi, Vérone; Fivizzano,-Crémone; 
1473. Lyon, Messine, Ulm, Sant' Orso, Louvain, Brescia. 
1474. Utrecht, Turin, Gênes, Bâle, Alost, Londres, COme, Savone. 
1475. Lubeck, Modène, Plaisance, Barcelone, Saragosse, Cagli , Casolé, Pé-

rouse Pieve di Sacco, Reggio en Calabre. . 
H7G. Bruges, Delft, Séville, Trente, Bruxelles, Pogliano, Udine. _ 
1477. Angers, Deventer, GOiida, Palerme, Vienne en France, Ascoli. · 
11•78 ~ Genève, Oxford, Prague, Chablis, Anv~rs, Colle, Cosenza. 
1479. Toulouse, Nimègue, Poitiers, Saluces, To5calano. 
1480. caen, Salamanque, Cividale, Nonantola, Reggio dans le Modénois. 
1481. Leipzig, Lisbon!le, Urhin. · . . 
1482. ArJuila, Erfurt, Passau, Vienne en Aut.r1che, Pise. 
1483·; Troyes, Rouen, Saint-Brieuc, Magdebourg, Stockholm, Harlem, Leyde, 

Gand. 
1484. Rennes, Soncino, Chambéry,' Sienne, Rimini, Novi. _ 
1485. Heidelberg, Ratisbonne, Pescia. _ . 
1486. Tolède, Abbeville, ChivassQ, Voghera, CasalmaggJ.Ore. 
1487. Besançon, Gaële. 
1488. Viterbe. . 
1489. Audenarde. ' 
1490. Orléans , Portesio. 
1491. Hambourg, Angoulême, Dijon, Nazzano • 
1492. Cluny, Nantes. 

_ 1493. Copenhague. . ·'· 



1491. 

1481, 

16 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

Sans compter nn très-g1;and nombre de livres sans date, on en 
trouve vingt-quatre imprimés en Allemagne de 1461 à 1470. 
L'Anglais Guillaume Caxton publia l'Histoire de Troye, premier 
livre iinprimé en français, du vivant de Philippe de Bourgogne. 
Ulrich Gering, Crantz et Friburger, élèves de F<,~.ust, s'établirent 
à Paris, en 1469, à la sollicitation de la Sorbonne. Jean de vVest
phalie introduisit l'imprimerie à Louvain en 1473, les Frères de 
la vie commune, à Bruxelles en 1476, et Stenon Sture, à Stoc
kliolm en 1483. 

Elle prospéra mieux en Italie (1), et nous avons l'édition de 
Lactance faite au couvent de Subiaco en 1465 par Conrad Sweyn
heim et Arnold Pannartz, édition que l'on dit avoir été précédée 
d'un Donat; en 1470, il avait paru à Rome au moins vingt-trois 
éditions d'auteurs anciens. Jean de Spire, s'étant établi à Venise 
en 1469, y travailla autant qu'à Rome; son frère Vindelin et le 
Français Nicolas Jenson ne montrèrent pas· moins d'activité. En 
1470, l'Allemand Zarot apportait cet art à Milan. Depuis cette 
année jusqu'en 1480, il s'imprima en ltalie douze cent quatre
vingt-dix-sept ouvrages, parmi lesquels on compte deux cent 
trente-quatre classiques de date certaine (2). L'ouvrage de l'or
.févre Cennini fut le premier en italien. Les caractères grecs s'é-
crivaient à la main jusqu'au moment où Zarot en fondit à Milan, 

1495. Limoges, Scandino. 
1496. Provins, Pampelune, Barco, ·Tours. 
1497. Avignon, Carmagnola. 
1499. Tréguier. 
1500. Cracovie, Perpignan, Amsterdam, Munich, Olmütz. 

Sur 142 imprimeries établies dans la seconde moitié . du quinzième siècle, 
68 appartiennent à l'Italie, 74 au resle de l'Europe. E11 1499, on en établit une en 
Écosse; en 1520, en Irlande; en 1521, à Cambridge; en 1564, à Moscou. 

(1) M. Emmanuel Gachet a communiqué, en 1839, à l'Académie royale des 
sciences et des 'lettres de Bruxelles cette nole par lui trouvée en marge d'un ma
nuscrit : Jslis diebus mira celeritate librm··ii seu ,librorum im1wessores usi 
sunt 'tradendo recentia doctorum et novissime gesta salis vili pretia; nam 
novitati studentes per illum modum indulgere denarios cumverunt. Unde 
factum est ut ad inferivres lias partes . Turc~wrum gest.a demmtiarent~t1'; 
maxime tamen Pa,·isiis id alma mat1·e studwrum omnwm comportaban
tur ubi die bus iis Juec copiavi, nec multo post mona chus Dunis efjectus, 
se1dper qux potuet·am addere marginibus adnotavi, qua~enus in parte mi
randa contingentia posteris in testimonium asserenda 1·elmquerem. 

cette note rut tracée par Adrien de Bul, qui, étant allé étudiet· à Paris en 1457, 
entra en 1458 au couvent des Dunes, où il fit profession en !460. Elle se rap
porte donc au temps écoulé entre les années 1457 et 1l•69. Or, Je livre le pl~s 
ancien imprimé à Mayence est de 1457, e~ le prem~er ~?.rti des yresses .de Par~s 
est de 14ïo. Nous voyons cependant que lon portait deJa d'Italie à Pans dea li-
vres imprimés à bas prix. · 

(2) P~zER. 
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assez pour imprimer la Grammaire de Lascaris. Vinrent ensuite 
la Batrachomyomaclzie, en 1485; Hésiode et Théocrite~- en 1493; 
l'Anthologie, en 149-1; Lucien, Apollonius, le Lexique de Suidas. 
Démétrius Chacondyle, de Crète, aidé par Laurent de Médicis, 
publia Homère à Florence en !488. Le premier livre en hébreu, - · 
les Commentaires de Iarki sur le Pentateuque, fut imprimé en 
-1475, à Reggio de Calabre; le Pentateuque, à Soncino, en 1482, 
et six ans ,après toute la Bible. L'imprimerie fut introduite en 
Espagne en 1.474, d'abord à Valence, puis à Saragosse et à Bar
celone, bien qu'on prétende qu'on ·imprimait à Séville dès l'an
née 1.452. On cite comme les premiers imprimeurs espagnols 
Antoine Martinez, Barthélemy Segura, Alphonse de Puerto, 
qui imprimèrent à "Séville, en 1.477, le Sacramentel de l'archi
diacre de Valdera~. Mais déjà trois ans auparavant, en !474, un 
livre avait été imprimé à Valence; c'est un recueil de trente-six 
auteurs sur la eonception de la Viez·ge Marie,. dont quatre Espa
gnols, un Italien, et·les autres Provençaux. , 

Caxton imprimait probablement en Angleterre en f472, et à 
coup sûr en 1.477 ; mais il ne publia point de classiques. 

On tarda peu à imprimer des versions de la Bible. La première· 
est celle du Vénitien Nicolas Malermi, en 1.471.; il s'en fit deux 
autres éditions la même année, et leur nombre s'élevait à quinze 
avant la fin du siècle. Il en avait paru antérieurement une en 
nllemand; on en publia une en hollandais en 1.477, et une en 
espagnol à Valence, en 1.478. Le Nouveau Testament fut publié 
en langue bohême en 1.475, et deux ans après en français. Qùatre 
éditions des Institutes de Justinien, de date certaine, furent fai
tes dans le quinzième siècle. Jusqu'à l 'an 1.500, il s'imprima à 
Florence 300 ouvrages, 298 à Bologne, 629 à Milan, 925 à Rome, 
2,835 à Venise, et plus de soixante autres villes avaient des im
primeries. Il avait paru à Paris 75i ouvrages, 530 à Cologne, · 
382 à Nuremberg, 351 à Leipzig; 320 à Bâle, 526 à Strasbourg, 
256 à Augsbourg, 1.16 à Louvain, 1.34 à Mayence, 1.68 à Deventer, 
141 dans toute l'Angleterre, dont 130 à Londres et à Westmins
ter, 7 à Oxford, 4 à Saint-Alban. La première édition complète 
de Ciceron fut faite à Milan, par Minuziano·, en 1.498. Les œuvres 
détachées du même auteur avaient été imprimées ailleurs plus 
de 29l fois. Il existait déjà, à cette époque, 91. éditions certaines 
de la Vulgate et plusieurs centaines de livres de jurispl'Ude~c~. 
Dans le cours de ce demi:-siècle, on publia peut-êLre HS,OOO edi
tions appelées ~·ncunabula, pat· allusion à l'imprimerie encore au 
berceau. - · · " . . 

Les car·actères des premiers livres, hors de l'Allemngne, etaiCnt 
illST. UNIV. - T. Xli. • '- 2 . 

mo. 
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ronds· mais grâ.ce à l'exempÏe donné par Strasbourg, les carac· 
. ' ' 
tères carrés furent employés fréquemment. La belle découverte 
de l'imprimerie semblait se détériorer, même sous les autres 

1m-1m. rapports, quand le Ro.main Alde ~bnuce la vint relever. Le 
Musée est le premier ouvrage publié en 1494 par ce savant ~ypo
graphe, qui continua durant vingt ans d'imprimer les class1ques 
grecs et latins. Il introduisit le caractère cursif (italique), et· subs
titua à l'in-folio, adopté le plus généralement, le format plus 
commode et moins dispendieux de l'in-12 ou petit in-so. Peut
être l'in-4° n'était-il en. usage qu'en Italie. Si l'Exposition de 
saint. Jérôme, édition d'Oxford, était d'une époque certaine, elle 
offrirait l'unique exemple de l'in-8° antérieur à 1475. 

Peu à peu s'introduisirent les registres des feuilles, antérieu
rement à l'usage de poser les numéros aux feuillets et aux pages. 
On apprit à distribuer les espaces de manière que les lignes 
fussent de même longueur, ensuite vinrent les virgules, puis les 

m•-•~- renvois, et l'on arriva successivement à la perfection actuelle. 
Plusieurs améliorations furent apportées en 1760 par Emmanuel 
Breitkopf de Leipzig, qui trouva_aussi le moyen d'imprimèr la· 
musique avec des caractères mobiles ; la stéréotypie fut essayée 
ensuite; enfin on inventa les presses mécaniques, et, maintenant 
qu'on leur a appliqué la force de la vapeur, on est parvenu à 
tirer d'es milliers de feuilles en une heure. 

La fabrication du papier à sucre, bleu ou violet, fut le secret 
des Hollandais jusqu'en 1758, époque à laquelle ·on trouva; à 
Hambourg1 le moyen de le contrefaire. On a essayé, de nos 
jours, de suppléer à la disette des chiffons en employant les 
pieds d'aspergè, les sarments du houblon, la paille, les feuilles 
de ma'ffi; enfin, au moyen de l'admi~able machine inventée par 
Didot, et qui fabrique le papier sans fin, on est arrivé à faire le 
papier non plus par feuilles, mais en pièces continues. · 

Les nombreux copistes, réduits à l'oisiveté par l'imprimerie, 
jetèrent les hauts cris contre un art qui les réduisait à la misère, 
et substituait de simples ouvriers aux érudits, dont la tâche, au· 
paravant, était de collationner les manuscrits. Les enlumineurs 
se trouvèrent mis à l'écart (1). Les propriétaires de bibliothè
ques, après en avoir payé les livres à prix d'or, en voyaient la 
valeur réduite au dixième. Les doctes prévoyaient avec un sen
timent de jalousie que le savoir allait devenir le patrimoine de 

(1) Bernardin de Michel-Ange Cignoni écrit : « On ne fait rien dans mon art. 
,, - C'en est fait .de mon al't et du golit des ·uvres1 car on les fait de manière 
" qu'ils ne s'enluminent plus." Dans les archives de Sienne, Dertunzie del 14911· 
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tous, tandis qu'il assmait honneurs et priviléges au petit· nom
bre qui ne. pouvait l'acquérir qu'après de longs travaux. C'é
taient autant d'ennemis de l'invention nouvelle, qui répandaient 
contre elle des bruits sinistres, jusqq'à l'accuser de magie; il y 
avait danger, selou eux, à divuiguer la sci~nce, et l 'on facilitait 
ainsi la cori·uption des esprits. La corporation des copistes de 
Gênes présenta une supplique. à la Seigneurie, pour qu'elle pro
hibât un art qui réduisait tant de familles à la misère; on fit 
droit à leur requête pendant quelque temps. Par suite d'une 
compassion mal entendue pour -les lib1·aires, ou de cette haine 
pour les innovations, héréditaire dans les corps constitués, le 
parlement de Paris séquestra les premiers livrès imprimés dans 
la capitale de la France (1); mais Louis XI évoqua !;affaire à son 
conseil d'État, et restitution en fut faite. 

Les copistes les plus sensés se conformèrent au temps; quel~ 
ques-uns s'adonnèreilt à la typographie, et d'autres continuèrent 
à enluminer, à dessiner les Initiales, ou à reproduire les carac
tères étrangers, jusqu'à ce que, là encore, on ei'lt appris à se · 
passer de leur concours. 

Le prï'x des livres diminua. Ces hauts prix tenaient sans doute 
aux enluminures, puisqu'on se procurait def> ouvrages ordinaires 
lt des conditions modérées (2). Selon Lambinet, la Bible de 
Mayence de 1462 fut achetée, en 1470, quarante écus d'or par 
l'évêque d'Angers; en 1481, un Anglais paya Wl Missel dix-huit 
florins d'or. L'Université de Paris établit un tarif pour chaque 
édition : ce tarif ne nous est point pa~·venu; mais les catalogues 
de Colines et de Robert Estienne, bÎen que plus modernes, peu
vent nous en donner une idée. Le Testament du premier, en 
g1·ec, coûtait douze sous, et six sous en latin. La Bible latine in
folio, d'Estienne, de 1532, valait cent sous; les Pandecles, qua-

(1) Quelques-uns révoquent le fait en doute. VoLTAIRE, dans l'Essai sm· les 
mœu1·s, ch. XXI, et dans l'Histoire cht parlement, ch. XI, parle de persécutions 
dirigées en France contre les premiers imprimeurs, sans appuyer sur aucune au
torité ce fait, puisé, comme beaucoup d'autret', dans son imagination. 

(2) Dans le catalogue de Christian Wechel, la Genèse en hébreu est cotée à 
quatre sous; la Poétique d'Aristote en grec, à un sou; les Hamngues de Démos-- · 
tlzène et à'Esèltine, aussi en grec, ·à cinq sous. C'est pourquoi le Catlwlicon im-
primé à Rouen en 1499 iie termine p_ar ces vers : , . . 

Histo1'iœ venm·e Tili; se Plinius omni 
. Gymnasio jactant, Tullius atque Mm·o. _ 

Nullum opus (o noslri fel-icem temporis G1'letll!) 
Cel at in· m·cano bibliotheca situ. 

Quem modo rex, quem vix p1·inéeps imido 1'a1'tlS lwbebat 
Qulsque sibi librum pauper· habere pot est. 
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rante; Virgile, deux sous six deniers; une gt·ammaire grecque, 
deux sous; Démosthène et Eschine, cinq sous· . 

De cette manière la: transcription, la propagat10n de. la pen
sée, qui faisait partï'e de la litt~rat'ure, de~int un ~étier. Dans 
le principe, les imprimeurs furent très-considérés: Sixte IV con
féra à Jenson le titre de comte palatin; le roi Édouard IV voulut 
être l'ami de Caxton; Christophe Plantin fut nommé par Phi
lippe II architypographe 'royal, et François 1er attendit plus 
d'une fois, dans le cabinet de Robert Estienne, que ce typogra
phe eût fini de corriger des épreuves. Louis XII ne tarissait pas 
en éloges de l'imprimerie : Cette invention, laquelle semble est1·e 
plus divine que humaine; laquelle, g1·âce à Dieu, a esté inventée et 
t1·ouvée de nost1·e temps par le moyen et industrie desdits libraù·es; 
pm· laquelle nost1'e sainte foi catholique a èsté grandement augmentée 
et corroborée, la justice mieux entendue et administ1·ée, et le divin 
se1·vice plus honorablement et curieusement faict, dict et céléb1·é. 

Les premiers imprimeurs étaient aussi libraires, et les deux 
professions ne devinrent distinctes qu'au commencement du 
seizième siècle. Les entreprises typographiques exposaient à de 
grands ri.sques, vu la cherté du papier et de l'encre (dont la 
meilleure provenait de Paris), le soin extrême donné au tirage, 
la rareté des ouvriers et le manque de locaux spacieux. Sweyn
heim et Panna,rtz présentèrenh en 1472, à Sixte IV une suppli
que par laquelle ils se plaignaient d'être réduits à la pauvreté 
pour avoir entrepris un gl'and nombre d'ouvrages qu'ils n 'a
vaient pu vendre. On y voit qu'ils étaient dans. l'usage de tirer 
chaque ouvrage à deux cent soixante-cinq exemplaires; ils 
tiraient au double Virgile, Jes œuvres philosophiques de Cicéron 
et les livres de théologie; ils avaient produit en totalité, à cette 
époque, !2,475 exemplaires. En général, au lieu de faire des 
éditions nombreuses, on les renouvelait, ainsi Paul Manuce 
réimprima presque chaque année les Lettres familières de Cicé
ron. On ajouta promptement aux livres des figures et des orne
ments g1·avés. A Rome, en 1467, paraissaient les Méditations du 
cardinal Turrecremata avec des gravures sur bois coloriées à 
la main; en i472, le Robe1·ti Valtu1'ii opus de 1·e militari, accom
pagné de dessins qui représentaient des machines, des fortifica
tions et des assauts. Le Dialogus mm·alizatus fut imprimé à Gonda 
en ·1480 .. Le premier exemple de joindre aux livres des gravures 
sur métal fut donné à Florence, en i48i, dans le lJfontesanto di 
Dio et la JJivina Comedia, dont les dessins de Sandra Boticelli 
furent gravés par Baccio Baldini; à Rome, dans une édition du 
Ptolémée, par Sweynheim; avec cartes gravées sur acier d'Ar-
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nold Bucking; à Bologne, dans un ouvrage, et à Florence, dans 
une édition de Berlinghieri. ,, 

Des priviléges furent accordés aux imprimeurs, afin de proté- Pri•il''"· · 

ger leur industrie. Le plus ancien est du sénat de Venise, en 
faveur de Jean de Spire; il fut donné sons la date de !469, pour 
les Épît1·es de Cicéron, et limité à cinq années. Herman Lich-
tenstein en obtint un de la même république, en !494, pour le 
Speculum histo1·iale de Vincent de Beauvais. L'année suivante, ·· 
Ludovic Sforza én donna un, poQr les œuvres de Campano, à Mi-
chel Fern er et Eustache Silber. Alde l'Ancien obtint également 
un privilége pour l'emploi du caractère cursif. Ange Archim-

·bold ayant trouvé à Corbie les cinq livres des Annales de Tacite, 
Léon X en donna le privilége à Béroald, qui les imprima à Rome 
en:1515; personne ne put les reproduire avant dix ans sous peine 
de la confiscation de l'édition, de déux cents ducats d'amende et 
de l'excommunication. C'est ainsi qu'au lieu d'une loi de justice 
naturelle, garantissant aux éditeurs la propriété des ouvrages 
qui avaient coûté du travail et de la dépense, on accordait des 
prohibitions spéciales pour certains livres. . 

Le sénat de Venise fut aussi le premier qui parait avoir ordon
né, par un décret de 1603, le dépôt à la bibliothèque publique 
d'un exemplaire de toute publication (1). Dans cet État, l'im
primerie était sous la surveillance desTéformateurs (recteurs) de 
l'univer-sité de Padoue; les éditeurs obtenaient d'eux, en fé_lisant 
enregistrer les ouvrages qu'ils mettaient sous presse, un privi
lége de dix ans, à la condition que l'édition paraitrait dans le 
délai fixé, et qu'elle serait faite avec soin. , 

Les libraires de Paris, comme ceux de Bologne, dépendaient 
des universités, qui les nommaient en exigeant d'eux un serment 
et une caution. Aucun livre ne pouvait être mis en vente à PaPis 
sans l'approbation de l'Université qui, d'après l'avis de quatre 
libraires jurés, déterminait le prix de vente ou de louage; tout 
libraire devait avoir son catalogue· exposé dans sa boutique, avec 
l'indication du prix~ Parfois les ouvrages jugés répréhensibles 
furent brûlés. Les universités de Toulouse et de Vienne agissaient 
de même. 

Cette rapide diffusion des idées effrayait. non-seulement les cen•u .... 

libraires et les pédants, mais encore des hommes animés d'in
tentions droites. Ermolaiis Barbaro conseillait, attendu la frivo-

(1) Un seul exemplaire est exigé, de nos jours, aux États-Unis, !!n Prusse, en 
Saxe, en Bavière; en France, il faut en déposer deux, en Hollande trois, en Au
triche cinq, et onze en Angleterre. 
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. lité de beaucoup d'écrits, qu?on n'en laissât publier aucun sans 
l'approbation de juges com~étents. Les go~ye~nemen~~' sur~out . 

. en Allemagne, où l'on pm·lalt haut contre l Eghse, y vii ent d au
tres dangers que ceux de la frivolité; c'était donc peut-être à la 
demande même de l'auteur ou de l'éditeur, afin d'avoir sécurité, 
que nous voyons l'approbation supérieure énoncée sur certains 
livres. Un ouvrage ayant été dénoncé à Louis XII comme conte
nant des maximes hérétiques, ille soumit à l'Université de Pa
ris pour que le visitiez dit-il aux doctem:s, et examiniez diligen-' . ' tement et le confutiez 'pm· misons ès points et m·ticles èsquels il vous 
semblem estre cont1·e vé1·ité: excellent mode de censure. 

Le premier livre que l'on connaisse revêtu de l'approbation 
légale est de i47o. Un véritable censeur·des livres fut institué 
en 1486 par Berthold, archevêque de Mayence (1), avec l'inten
tion évidente d'empêcher les traductions incorrectes des livres 
sacrés. Plus tard, 1501, Alexandre VI, informé que «plusieurs 
« om;rages pernicieux avaient été imprimés en diverses parties 
« du monde, surtout dans les provinces de Cologne, Mayence, · 
« Trèves, Magdebourg, » défendit aux imprimeurs de ces pro
vinces de publier aucun livre sans la permission des. archevê
ques : . il s'agissait, dans ces pâys, des premiers germes de la ré
forme. Une bulle de Léon X, du 4 mai 15io, porte qu'aucun 

(t) " Malgré la facilité que l'art divin de l'imprimerie fournit pour acquérir la 
science, on trouve que certains abusent de celte invention, et emploient au dé
triment du genre humain ce qui était destiné à son instruction. En effet, des li
vres sur les devoirs et sur les doctrines religieuses sont traduits du latin en 
allemand, et répandus parmi le peuple, an détriment de la religion. Quelques-uns 
ont eu la témérité de mettre fautivement en langue vulgaire les canons de l'Église, 
appartenant à une science si difficile qu'elle suffit pour occuper la vie de l'homme 
le plus savant. Prétendrait-on que notre langue allemande ptlt exprimer ce que 
de grands auteùrs ont écrit en grec et en latin sm· les profonds mystères de la foi 
chrétienne et sur la science générale? Cela est impossible; ceux-là sont donc 
obligés d'inventer des mots nouveaux ou d'employer les anciens dans un sens er
roné, e:xpédient dangereux lorsqu'il s'agit surtout de la sainte Écriture. Qui croira 
.que des hommes étrangers à la science, et d~s femmes dans les mains desquelles 
peuvent tomber ces traductions, soient en état de trouver le véritable sens des 
Évangiles ou des épltres de saint Paul? bien moins encore sauront-ils éclaircir 
des questions qui, même parm~ les écrivains catholiques, donnent lieu à des dis

. eussions subtiles. Mais, puisque cet art a été inventé à Mayence, on peut le dire, et 
en toute vérité, avec l'assistance divine, et que nous devons le maintenir en hon
neur, nous défendons sév~rement à qui que ce soit de traduire en allemand ou de 
mettre en circulation aucun livre traduit sur quelque sujet que ce soit des Jan-· 
gues grecque, latine ou autre, à moins que ces traductions n'aient été, avant 
l'impression et la mise en vente, approuvées par les quatre docteurs ci-dessous 
nommés, sous peine d'excommunication, de la confiscation des livres et 4'une 
amende de cent florins d'or au profit de notre banque. >> (BECKMANN.) 
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Jivre ne sera mis sous presse sans autorisation préalable. En 
1543, la ~cuité de. théologie de Paris rédigea un index des livres 
prohibés, que sanctionna l'autorité royale, avec défense de rien 
imprimer sans l'avis du recteur et du doyen de la Faculté supé- · 
rieure, lesquels firent examiner les ouvrages nouveaux par deux 
maîtres de chaque Faculté. 

Il serait curieux de suivre, à partir de ce moment, les vicis- · 
situdes de la censure et les luttes auxquelles elle donna lieu. La 
voix de Bossuet s'éleva contre la prétention de soumettre à l'exa
men préalable les écrits même des évêques; .Malesherbes se 
plaignait encore des obstacles apportés à la_ circulation d'un 
livre imprimé avec les approbations requises, et demandait que 
les censeurs eussent des règles fixes et certaines, sans avoir à 
rendre compte à d'autres qu'au chancelier dont ils recevaient 
leur mission. 

L'imprimerie s'étendit bientôt dans les autres parties du mo_nde: 
les Portugais la portèrent à Goa et dans les Philippines; le pre
mier livre de l'Amérique espagnole parut à Mexico en 1571; le 
premier de l'Amérique anglaise sortit du collége de Cambridge, 
près de Boston, en 1639. En 1.689, Penn introduisit l'imprimerie 
à Philadelphie; elle ne fut admise au Brésil qu'en 1.800, par les 
soins de Jean VI. 

On croit qu'elle ·s'établit de bonne heure à Constantinople; 
mais un édit de Bajazet II défendit, sous peine de mort, les li
vres imprimés. En 1.721., il fut permis a~ renégat hongrois Bas
magi-lbrahim-Effendi et au fils d'un ambassadeur turc à Paris 
d'avoir une imprim~rieà Constantinople, toutefois avec défense 
d'imprimer les livres sacrés. En 1. 742, on y avait imprimé 1. 7 ou
vrages en vingt volumes; dèpuis cette époque jusqu'ep1.783, 
cette imprimerie cessa de fonctionner; après deux ans d'acti
vité, elle s'arrêta de nouveau. Le géomètre Abder-Rhaman-Ef
fen~i la rétablit en 1.793, et c'est alors qu'elle fut réunie à l'école 
du génie. Jusqu'en 1.807, elle pro.duisit 26 ouvrages. Après av.oir 
disparu au milieu des troubles politiques, elle· fut remise en ac
tivité par Mahmoud n; en 1.809; mais, jusqu'en 1830, elle n'avait 
produit que 97 ouvrages. Aujourd'hui elle devient dans ce pays, 
com~e ailleurs, un élément d'opposition et de civilisation. Bo-r 
naparte établit une imprimerie en Égypte lors de l'expédition 
française. · 

On publia en 1577, sur la côte de Malabar, la Doct1·ine chré
tienne de Jean Gonzalves, et, en 1778, qne grammaire bengalaise 
à Hoogly; Wilkins .fit imprimer des livres en caractères indiens; 
::t;labou-ra~ fut le premier indigène qui, d'après le conseil de 
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Colebrooke, établit dans ces contrées une imprimerie pour les 
ouvraO'es classiques en sanscrit; Ganga-Kisore, 'son successeur, 
en im~rima de même en langue vulgaire, ainsi · qu'un journal 

· hebdomadaire en bengalien (Somatc/zar 'dmpanam.); d'autres y 
joio-nirent des gravures et des vignettes à la manière euro
pé~nne. (i). Plusieurs presses sont aujourd'hui en activité dans 
le pays des Birmans, dans le royaume de Siam, dans les îles 
Sànd\vich, à Madagascar; chacun se rappelle les fêtes célébrées 
à Taïti, en 1817, quand le roi de cette ile tira lui-même les pre
mières feuilles de la traduction des Évangiles, avec la presse ap
portée par les missionnaires (2). 

Éludes sur 1 

l•s 
m:a.nuscrit~ 

Une fois l'imprimerie découverte, les érudits s'appliquèrent à 
mettre en lumière les anciens manuscrits, à choisir les plus 
exacts, et à en faire~ des éditions aussi correctes que possible. La 
diversité des copies produisit beaucoup de v~riété . dans les le
çons, entre lesquelles les doctes eurent à se prononcer, et les 
dernières ne furent pas .toujours les meilleures. Les manuscrits 
n'eurent donc plus qu'une valeur de curiosité, et les ouvrages 
de l'esprit devinrent une richesse commune. 

Mais, quelqU:e soin qu'on mit à les rechercher, beaucoup d'ou
vrages durent échapper à l'attention des érudits, par la faute des 
manuscrits mêmes. Parfois, des œuvres très-disparates se trou
vaient cousues l'une à la suite de l'autre; ainsi, par exemple, un 
médecin qui possédait un traité de jurisprudence y ajoutait. un 
livre de Galien, auquel un homme de lettres annexait un poême. 
Pour plus de commodité, des opuscules de nature diverse 
étaient réunis sous la même couverture; aussi l'érudit, trompé 
·par le titre du premier, négligeait de consulter les autres, moins 
volumineux. 

D'autres écrits étaient copiés avec les :abréviations et les notes 
dont nous avons parlé, de manière qu'il devenait impossible de 
les déchiffrer. Bien que Jules II eût proposé, à la suggestion de 
Bembo; un prix à ceux qui parviendraient à les lire, les béné
dictins se plaignaient, dans la Science diplomatique , de ce qu'au 
milieu de tant de recherches pour retrouver l'écriture des Étrus
ques, on n'en eût fait aucune pour obtenir la c1ef des notes tiro
niennes: Trithème (Trittenheim) ayant découvert un Lexique de 

(1) Essay relative to the habits, chamcter and moral improvement of tlle ' 
Hindous; Londres, 1833. 

(2) Le 3 septembre j842, parut en Livonie le premier livre imprimé dans le 
pays, intitulé: Au bord de la Baltique, dont une partie se compose de poésies, 
et une autre de la vie de Napoléon Moriani, ténor italien. 
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ces notes et un Psautier sténographié, on espéra que le secret 
serait enfin révélé; mais le résultat ne répondit pas à l'attente. 
Enfin, en 1.817, Knopp publia l'histoire de la sténographie an
tique, l'analyse et la synthèse des notes et . un dictionnaire d'en
viron douze mille signes par ordre alphabétique (1.). Il corn p
tait si peu sur la reconnaissance des contemporains, qu'ille fiL 
précéder de cette dédicace empreinte de découragement : Pos
te1·is hoc opusculum œqualium meorum studiis {o1·te alienum do, dico, 
atque dedico. 

Au premier abord, on prendrait ces notes pour des caractères 
chinois à traits verticaux plus ou moins inclinés, auxquels s'u~ 

nissent ou que traversent d'autres signes variant de formes et 
de position; mais, comme les terminaisons changent en grec et 
en latin, selon les genres, les cas, les modes et les temps, il en 
résulte que les signes particuliers qu'il faut ajouter au radical se 
multiplient considérablement, mais sans arriver à la simplicité 
de la sténographie moderne (2). 

Les travaux sur les manuscrits de ce genre ne sont donc qu'ef
llemés, et l'on peut espérer de plus heureux fruits; mais là ne 
consistent pas toutes les difficultés présentées par les manuscrits. 
Dioscoride nous apprend que l'encre des anciens se faisait avec 
de la gomme et du noir de fumée détrempés dans l'eau; ce qui 
permettait del'effacerfacilement sur le parchemin par un lavage. 
Au temps de Pline, on recourut, pour lui donner du mordant, 
au vinaigre, et ensuite au vitriol; mais aucun de ces noirs ne l'é
siste au temps, et les écrits qui ont survécu nous sont arrivés 
décolorés et illisibles. Cependant il suffit d'une infusion 
'de noix de galle pour faire reparaître la couleur, surtout 
si l'écriture de l'époque la plu's reculée est faite avec une 
encre chargée de gomme, et si le roseau a tracé de gros carac
tères. 

La difficulté est plus grande pour les palimpsestes.; ce sont 
des manuserits dont on a gratté les caractères antérieurs pour 
se procurer des feuilles sur lesquelles on écrivait de nouveaux 
textes. De nombreuses expériences ont été tentées pour faire re
paraître l'écrit.ure pri~itive, et enfin la chiriüe, à son honneur, 
y e!)t parvenue: 

Mais là, nouvel accident. En détachant les feuillets de l'ancien 

{1) Tàchyg1·ap/l,ia veterum exposita et illustrata ab ULRICO FRED. KNoPP ; 

Manheim, 1817. 
(2) Voyez : Cla11fs diplomatica, de BARING (Hanovrc;.t73?). 
Le Trésor des diplômes et des médailles, d'ANDERSON • . 

Le Lexicon Diplomaticum, de WALTER. 
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manuscrit pour en préparer un nouveau, on avait parfois ~sol.é 
deux fragments contigus, ou employé un feuillet à un travatl, et 
le suivant à tout autre ouvrage; parfois encore ils se trouvaient 
coupés.en deux ou trois morceaux,· ou bien on les avait rognés . 
pour les adapter au format qu'on -voulait donner au liv1;e .. L~rs 
donc qu'un œil exercé est parvenu, grâce à la chtm1e, 
à déchiffrer, au moyen d'une bonne loupe, l'apcien cara(}
tère sous le nouveau, commence tm autre travail non moins 
pénible, celui de coordonner l'ouvrage, de rapprocher les 
passages dépareillés, de remplir les lacunes, de faire revivre 

. ces ossements arides. Tels sont les travaux auxquels nous 
sommes redevables de la découverte récente de plusieurs 
classiques (1.). 

Le procédé employé pour dérouler et lire· les papyrus enseve
lis dans Herculanum fut encore une invention merveilleuse. 
Lorsqu'on découvrit cette ville, on trouva dans une maison de 
nombreux cylindres qui furent jetés comme des ebarbons, jus
qu'a'!! moment où l'on s'aperçut que c'étaient des manuscrits, 
des papyrus roulés. On conçut donc l'espoir de recouvrer d'au
tres parties de l'héritage intellectuel des anciens; mais la lave 
les avait carbonisés, et ni les essais des chimistes, ni les tentati
ves de Mazoccbi n'avaient réussi à les dérouler et encore moins à 
les déchiffrer, quand Antoine Piaggio y parvint à force de patien
tes recherches. 

Après Piaggio, différentes' améliorations furent tentées, mais 
sans succès, par Davy et l'orientaliste Slckler, et l'on en revint à 
!;ancienne méthode, à laquelle nous sommes redevables, sans au
tre addition que quelqtles suffumigations introduites par Lapira, 
de plusieurs découvertes littéraires et archéologiques. Quoiqu'elle 
n'ait procuré jusqu'à présent aucune œuvre capitale relative à la · 
science ou à la civilisation antique, il serait injuste d'en déses
pérer.· N'e]l a-t-il pas été de même jusqu'à présent des études 
faites sur l'étrusque et les anciennes langues italiques? ne som
mes-nous pas encore dans les ténèbres touchant les hiérogly
phes égyptiens, malgré les trois ou quatre systèmes proposés 
pour les expliquer? . 

Qu'on pardonne à notre amour de l'étude cette longue di-

(1} Qui ne·s'est associé à la joie de l'abbé Maï quand Cicéron lui apparut sous 
les· vers de Sedulius? 0 Deus intmortalis t t·epente clamorem sustuli. Quid 
demum l'ideo i' En Ciceronem, en lumen romanœ jacùndiœ, indignissimis 
tenebrls cirtntmscriptunt t Agnosco deperditas Tullii orationes J sentio ejus 
eloquentiam ex his latebris divtna qttadarf!- vi flue re, abundantem sonantibus 
ver bis uberibusque sententiis. 
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gression; nous allons aborder le sujet qui intéresse moins l'hu
·manité sans doute, mais qui ne laisse pas d'àvoir une grande 
importànce. 

L'art de la guerre devait être nul sous les barbares, qui en
tendaient peu de chose aux siéges et peu de chose à la tactique 
navale. La force personnelle décidait de tout, et l'habileté ne 
consistait qu'à faire à 1 'ennemi le plus de mal possible. Le droit 
de porter les armes était réservé aux seuls conquérants, et le 
reste de la population vivait ,sans défense dans une duœ op-

_ Goerre. 

pression. . 
La féodalité, par le fractionnement des armées en petits corps, 

classés selon l'importance du fief, et vêtus, armés, exercés d'une 
manière différente, détruisait la possibilité d'efforts combinés 
dans un même but. La cavalerie, où les nobles avaient le droit 
exclusif d'entrer, faisait la principale force des armées; les vas- , 
saux composaient l'infanterie.,Le cavalier devait s'attacher à se 
.couvrir de façon qu'il ne pût être blessé par Je.s armes ordinai
res. On inventa, en conséquence, des armures d'un travai~ solide 
et combiné avec art, sorte de carapace impénétrable, qui pour
tant ne privait pas le corps de la liberté de ses mouvements. Un 
homme à pied n'aurait pu porter une pareille charge ; de là 
cette prédominance acquise par la cavalerie. Les étriers furent 
inventés pour aider à monter et à descendre; afin de procurer 
plus de commodités dans les longues marches et de soutenir 
les reins , on introduisit l'usage des arçons :·deux progrès es
sentiels. 

Sous leur écaille de fer, les cavaliers défiaient les traits des ar
chers et les piques de l'infanterie, qUi dès lors perdit toute im
portanqe. S'agissait-il de tenter un assaut ou de faire la guerre, 
c'est-à-dire, de porter le pillage aux villes voisines, les va~saux 
étaient appelés aux armes ; mais il suffisait qu'ils sussent frapper 
et se tenir au ·poste qu'on leur avait assigné. S'ils étaient culbu
tés par l'ennemi, il n'y avait point à craindre qu'ils désertassent; 
car, liés qu'ils étaient à la glèbe, ils retomnaient de toutè néces
sité à leurs cabanes, où le seigneur les retrouvait dès qu'il avait -
de nouveau besoin d'eux. · 

Les fantassins, combattant .à découvert, restaient exposés .. aux 
masses de fer et aux épées tranchantes des cavaliers , qui en fai-
5aient un véritable carnage; on employait -donc l'infanterie 
moins pour aider dans le combat que pour fournir tm abri aux 
cavaliers, lorsque, vaincus ou fatigués, ils venaient se réfugier 
dans ses rangs. A la bataille de Bouvines, le comte de Boulog~e 
avait disposé ses gens de pied ·en un vaste cercle dans lequel tl 

ttU. 
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se retirait lorsqu'il se sentait las de combattre, poür reprend1·e 
haleine derrière ceLte palissade vivante. . · . . 

n est probable qu'en Espagne quelque orgamsatwn m~Illeure 
avait été suggérée par la nécessité d'opposer au~. Sarrasi?s des 
masses compactes; néanmoins le peu de traditions qm nous 
sont restées de ce pays nous montrent que la valeur personnelle 
y tenait le premier rang. Le Cid a moins la bra;oure sa:ante 
d'un o·énéral d'armée que l'audace aventureuse d un batmlleur 
(camp~ador). Dans les croisades, chaque _homme ~cquérait ~.e 
l'importance, d'abord comme ·soldat de Dieu, ensmte parce qu Il 
fallait opposer l'union au nombre, la discipline à l'enthousiasme; 
il devint donc indispensable alors de mieux ordonner les piétons, 
de les exercer, de disposer pour eux des magasins, de leur 
payer ur1e solde, de lem assigner des quartiers et des drapeaux 
communs. L'exemple des Ottomans, qui introduisirent les ja
nissaires, enseigna aux Européens à former des armées réguliè- · 
res. Les ordres religieux militaires durent adopter un ensemble 
d'exercices et de mouvements, grâce auxquels ils l'emportè
rent sur les autres troupes. Nous· voyons aussi revivre, à ceLte 
époque, l'art des siéges et l'emploi de machines semblables à 
celles des anciens: mais, là encore, c'était en sacrifiant les gens 
de pied que l'on tentait les plus grands efforts. 

A l'exemple des croisés, on apprit à se réunir en masses nom
breuses, et dès lors reparaissent les gros bataillons; cependant 
les héros de ces expéditions ne sont vantés nulle part comme 
d'habiles capitaines , si ce n'est dans le poême classique du 
Tasse. 

Si l'invention du carroccio fut une tentative pour mettre quel
que ordre dans les rangs des nouv~aux affranchis, elle atteste 
qu'il. n'en existait point alors de meilleure; mais les communes, 
surtout en Lombardie, avaient sans doute fait quelques progrès 
dans l'art de la guerre, puisque leurs milices purent résister à 
l'habileté guerrière de Frédéric et soutenir le choc de la cavale
rie allemande. Pour leur profit et leur réputation, les condottieri 
surent mieux dresser les bandes qu'ils recrutaient ; en effet, des 
hommes adonnés par choix au métier des armes devaient en 
posséder nécessairement les qualités essentielles, sinon le véri
table courage, qui naît du sentiment du devoir. La force toute-. . . ' 
fOis, consistait encore pour eux dans la cavalerie et dans le poids 
de l'armure, quand une invention nouvelle vint changer la face 
de la guerre (f). . 

(1) Voyez C. PnoMIB, d.isset·tations ajoutées au Tmttato d'archUett1tra civile 
, e milltare de FRANÇOIS Dl GEOGE MARTINI j Turin, 1841, . 
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Le nat1·on ou nit1·on des anciens était une substance saline sim
ple; mais ils ne connurent pas le véritable nitre ni· se~ eCfets, 
non plus que la fabrication du sel de nitre, c'est-à-dire la trans
formation du nitrate de chaux en nitrate de potasse. Peut-être 
la connaissance en vint-elle à· l'Europe de l'Inde et de la Chine, 
où il se rencontre préparé par la nature, et qui savaient déjà, . 
très-probablement, la manière de le mélanger avec du charbon. 
Djéber-ben-Haïan, chimiste arabe, nous apprend que sa nation 
connaissait le sel de nitre au huitième siècle; le moine Roger 
Bacon indique comment il doit être préparé pour obtenir une 
forte détonation et en faire des feux d'artifice. 

On a parlé beaucoup du feu grégeois, et les recherches les 
plus récentes attestent que l'on donnait ce nom à différentes 
compositions, dont l'ingrédient principal était le sel de nitre 
combiné avec une matière grasse. Mais qui enseigna le premier 
à mélanger soixante-quinze parties de cette substance avec 
quinze et demie de charbon et neuf et demie de soufre, pour 
en former la poudre? c'est ce qu'on ignore. Tout · ce qu'on 
dit du moine allemand Schwartz, qui découvre fortuitement 
cette combinaison, est une tradition légendaire; il est plus 
probable que le secret en a été apporté par les Arabes, qui 
le tenaient de la Chine. Comme ce peuple touchait à la chré
tienté sur plusieurs points, les procédés chinois s'y introdui
sirent de différents côtés; aussi voyons-nous la poudre apparaître 
tout à coup chez des peuples éloignés les uns des autres, et 
sans qu'aucun d'eux s'attribue le mérite de son invention. 

Nous avons appris que les canons furent employés par lès Chi-
, nois contre les Mongols en 1222, au siége de Kaï-Fung-fou (1), 
et ensuite par les Arabes dans les batailles livréès en Espagne. 
Après beaucoup de discussions, il parait démontré qu'ils furent 
connus par les chrétiens dans les vingt premières années du 
quatorzième siècle. Ils sont mentionnés avant 1316 par George 
.Stella, auteur officiel d'une histoire de Gênes; puis il est par·lé, 

o~tODEI, Dell' o1·igine della polve1·e da guen a; Actes de l'Académie de Turin. 
XXXIX. 

GREEN, Traité cle la natw·e, des principes et de · la fabrication des· dijjé
.1·entes espèces d'armes à jeu; Londres, 1S35. 

G.-n. DUFoun, Mém. sur l'a1·tillerie des anciens et sur celle du moyen âge; 
Genève, 1840. 

l\'lomTz MEYER, Technologie des m·mes à feu. -
SKELTON, Speclm~ns of arms and m·mours. · · , 
(1) Les canons dont il est parlé antérieurement n'étaienf que des tlèches em

brasées. On sait que plus tard les Chinois furent redevables aux jésuites de quel-. 
·que amélioration dans l'art de fondre les canons. 

Poudre · 
à ca.non. 
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dans un document florentin de -1326, de boulels ?e fer ~t de ca
nones de metallo .(1): tant il est faux qu'on s'en .sort .servi ~our la 
première fois en Italie, dans la guerre de Chw_?gia (13 16.-8~). 
Les Français s'en servirent en -1338, à Puy-Gmllaume (2). Vll
lani parle, à l'époque . de la bataille de Ct·écy (1346), comm: 
d'une chose qui n'était déjà plus nouvelle, -<< des bo~?ardes qt~I 
« faisaient trembler la terre avec un tel fracas qu 1l semblait 
<< que Dieu tonnât, non sans grande destruction de gens et de 
« chevaux (a). >> • , • • 

Nous trouvons donc que les Français firent usage de 1 artlllerte 
en 1338, les Espagnols en 1343, les Anglais en 1346. Il ~st rap
porté qu'une poudrière sauta à Lubeck, en 136·l (4) .. A l ép?que 
de la guerre de Forli, en 1358, les troupes papales se servirent 
de bombes, et il y avait une fonderie de canons àSai:p.t-Archange 
en Romagne. En 1376, André Redusio donne une description 
exacte <!e.la bombarde (5). Les OLtomans employèrent l'ar tille-

(J) Dans les Archivés des Riformagioni de Florence, on trouve cette disposition 
du 11 février 1326 : Item possint dicti domini p1'iores m·timn, et vexiWje1· 
juslitire, una cum dicto ojflcio duodechn bonormn vi1·onmt, eisque liceat no
minare, elige1·e et dcputare umtm vel duos magist1·os in offlciales et p1·o · 
ojflcialibus ad jaciendum et fteri jaciendwn p1·o ipso communi PJL,\S SEU l'AL

LOCTAS FERRE,\S ET CANt'iû!ŒS DE METALLO PRO IPSIS CA.Nl'\ONIDUS ET PALLOCTIS1 /l(t-
. bendis- et operandis per ipsos magistros et offlc-iales et alias personas in 
· de{cnsionc com. Fior. et cast1·o1"Unt et terra1·um, qure pro ipso communi te

ncntm·, et in damnum et -p1·ejttdicïum inimicomm, pro illo tempore et tel·
mino et cum illis officia et salm·io, eisden~ tJer commune Fior-. et de ipsius 
communi pewnia per camerarimn camere dicti co mm unis solvendo il lis tcm- . 
poribus et te1·minis, et cum ea immunitate et eo modo et fm·ma, et cum il lis 
paclis et conditionibus, quibus ipsis prio1·ilms et vexillijero et dicta ojficio 
XI 1 bonorum virorum placuerit. 

Dans les registrés publics de Lucques on trouve, sous la date du 23. aot\t 1382 : 
Cum per commissarios Lttcani commttnis ordinatumjuerit quod pro nmnitione . 
et ttdtione civitatis Lucanre flerent quatuor bombardre g1·ossre, et sic per 
Johannem Zappela·de Gallicano jam duo jab1·icatre sint, et in-civitate Lucana 
dttctre; et dena1·iis egeat pr~{at'US Johannes pTo fabricatione et const1·uctione 
1'eliquantm, etc. 

Le 27 octobre 1470 , Paul Nicolini demandait la permission de bàtir, à Pé
traio, un édüice à eau pour aléser des canons (épinga1·es). Memoric Luchesi., 
Il, 222. . 

(2) Du CANeE:, Gloss., ad Bombard., a trouvé cette mention dans les registres 
de la Cour des comptes : A Hem·i de Faumechon, pour avoi1· potûdre et aul• 
tres clwses nécessaires aux canons qui estaient devant Puy-Guillaume. 

(3) Storie, XII, 67. . ·. . . 
(4) Chronica Slavic,, p. 208, . -
(5) Est bombà1·da instrumentum jerreun~ cum t?'Umba anteriot·e lata in 

qua_ lapis 1·o_tu_?dus, ad jo1·mam trumbre habens cannonem a pa1·te po;te-
1'iort secum con;ungentem, longttm bis tanto quanto trumba sed exUiorem 
in quo imponitur pulvis nige1· artijicialis cmn sanilt1·o et sul~hure) et ex car: 
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rie. en 1384, et les Vénitiens s'en s_ervirent, la même année, con
tre Léopo lcl cl' Autriche, puis clans la guerl'e de Chiôggia. Selon 
Coi•io, Jean Galéas possédait déjà, en 1397, trente-quatre pièces 
d'artillerie, tant de gros que de peUt calibre. Elmham, clans la 
Vie de Henri V, dit qu'en 14f8, lorsqu'une armée anglaise assié
geait Cherbourg, les assiégés lancèrent des boulets de fer rouge 
pour brîtler les baraques du camp (1). Les Po\onais connurent 

. plus ta'l'd les canons. Les Russes -les employèrent, en 1482 , au 
siége de Felling en Livonie, et les Suédois treize ans après. En 
1488, Ivan III Vasiliévitz, vainqueur des Tartares, appela à Mos
cou le· Génois Paul Bosio pour fondre des canons, dont ·l'un, 
transpodé dans le Kremlin, fut nommé, à cause de sa grosseur, 
l'empereur des .canons (czm· Pouska). 

·Les canons furent employés, dans l'origine, conjointement 
uvee les autres engins de guerre; ils 6taient faits de lames de 

' métal enchâssées dans des douves de bois, que retenaient des 
cercles en fet·; Plus tard, oh en fondit en fer de différentes for
mes; puis, après en avoir reconnu le défaut, on eut recours à un 
allfage de cuivre et d'étain. Au commencemènt 4u quinzième 
siècle·, le plus gros canon ne dépassait pas le poids de cent 
quinze livres; mais, vers 1470, il en apparut de gigantesques. 
Allegretto Allegretti, qui écrivait à Sienne en 1478, s'exprime . 
;ünsi : « On a essayé notre grosse bombarde en deux morceaux, 

· cc faite par Pierre dit Campana ; elle a en tout sept coudées et 
cc demie de long, savoir, le tube. cinq coudées, et la culasse, 
(c deux et demie. Le canon pèse quatorze mille livres, et la cu
« lasse onze mille, en tout vingt-cinq mille livres; elle lance de 
cc trois cent soixante-dix à trois cent quatre-vingts livres de 
cc pierre, selon la pierre (2). » Il parle ènsuite de la bombarde 
du pape, longue de six coudées et un tiers, et chargeant trois 
cent quarante livres de balles. On doruiait parfois à une pièce, 
outre le nom formidable qu'elle recevait (3), des figures extra
vagantes, comme à celle que l'on voyait dans le château de Mi
lan, coulée cc en fer en forme de lion, tellement qu'à la voir on 
« aurait cru voir un de ces animaux gisant (4). ,> On imprimai~ 

bonibus salicis pel' fol'atnell cannonis pr;edicti vet·sus lntcam, etc. De bellicis 
l\lachinis missilibus. 

(1) Massas ferreas 1·otundas igneis candentlls ler·vorilnts a saxivomorum 
jaucibus studuerant emittere. P. 155. . 

(2) Rer. Ital. Sc1·ipt., t. XXIII, 794. . . 
· (3) La Vipère, la Lionne, la Ruine, l'Éléphant, le BuOle; le Déluge, le Grand 
l)iable, le Tremblement de terre, Plus-de-mots, etc • 

. (4) FIL~RETE. 

• 
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même sur les boulets des caractères. ou des ligures, ce qui nui
sait à la justesse du tir. Les pièces variaient aussi dans leur cons
truction, et la serpentine, la coulevrine, le fa.uconneau, le ba
silic, l'aigle, le gerfaut, l'aspic, le saute-mm·tm, le chasse-cor
neille, etc., indiquaient différents genres de canons, auxquels on 
ne s'avisa de donner le même calibre que dans le siècle passé. 

Comme on ne songeait d'abord à obtenir des canons que des 
effets égaux à ceux des catapultes, des mangonneaux et des au
tres machines de la balistique ancienne, dont on raconte des 
merveilles (1), on croyait arriver mieux à ce résultat en les fai
sant d'une grosseur énorme. Après · avoir écarté les assertions 
trop vagues, nous trouvons l'énonciation précise de projectiles 
démesurés, qui plus généralement étaient en pierre, mais parfois 
aussi de fer et de bronze (2). Monstrelet rapporte qu'en 1478 on 
fit à Tours une bombarde qui de la Bastille portait jusqu'à Cha
renton; mais la couievrine de Nancy, fondue en 1.598, qui avait 
une longueur de 40 mètres, c'est-à-dire une longueur qui ne s'é
tait pas encore vue en France, convainquit qu'au-delà de certai
nes limites la force de la pièce n'est plus en proportion de sa 
longueur (3). On continua néanmoins longtemps à faire de gros 
canons, probablement pour les siéges, et l'on cite notamment 
les énormes pièces des Turcs; mais on les trouva .pour l'effet 
bien inférieures à ce qu'on en attendait. Toutefois l'artillerie 
des Ottomans passait pour l'une des plus redoutables (Il); on di-

(1) Au siégc de Zara, en 1346, il fut fancé des pierres de 3,000 livres. Les Gé
nois firent jouer au siége de Chypre, en 1373, une machine qui lançait de 11 à 
18 canta1·i de 150 livres chacun (la livre vénitienne est 0 ,477 de la livre rué trique : 

· c'étaient donc 1287 livres à Chypre, et 1431 à Zara). Cc siége coûta à Ja républi
que plus de trois millions de ducats, c'est-à-dire dix-huit millions de francs . 

(2) Il est parlé en 1405 de bombardes qui lançaient des boulets de 4 à 500 li
vres (SANUTO, XXII, 817); d'une pièce· de 530 livres en 1437 (NEill CAri'ONJ, 
xvnr, 3285); d'un autre de six cantari génois en 1420 (J. STELLA, XVII, 1282); 
de plusieurs de 1000 et 1200 livres en 1453 (l\IARTENE, Thes. nov. Anecd., I, 
1820). Les Turcs continuèrent à lancer des pierres avec les mortiers et quand 

. è ' ' les Anglms fore rent en 1807 le passage des Dardanelles, ils emportèrent en 
triomphe un boulet de granit de 770 livres de France. 

D'après les dernières expériences faites à Metz par MM. Piobert et Arthur Mo
rin, on peut imprimer à un ohus du calibre de 12 pesant 4 kilog., une vélocité 
de 745 mètres par seconde, la plus b'l'ande qui jamais ait été communiquée à un 
projectile. . 

(3) o_n a placé devant !:arsenal de Metz une pièce en bronze de . 9G, qui. avec 
son affut pèse 14_,ooo ktl., et seule 11 ,ooo. Elle a 4 mètres 6l cent. de· long; 
son boulet, du, cah~re de 6,~7,. pè~e 78,50. Elle a été prise par les I<rançais dans 
la forteresse d Ehremsten, VIs-a-vis de Coblentz, en 1798. Voy. Écho de l'Est, 
décembre 1841. . 

( 4) Il est rapporté· qu'au $iége de Rhodes il fut lancé des boulets .de 11 empans 

• 
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saiL même que l'argile des eaux douces de Constantinople ét<J,it 
la plus propice pour la fonte des canons. Aussi, durant la guerre 
de Candie (16'1-iS-69), on en chargea une grande quantité su.rdes 
vaisseau.\': de ligne, et même sur des navires marchands, quoique 
l'exportation en fût défendue (f). · 

La charge des canons donnait beaucoup de peine, et causait 
, une grande perte de temps; en effet, il fallait dévisser la cu

lasse, y verser la poudre, qu'on enfermait· sous un bondon, puis 
la revisser, et ajuster par-dessus le boulet : tout cela après avoir 
refroidi le tube avec de l'eau ou des linges mouillés. Puis, quand 
on les avait mis en batterie dans un endroit, on ne savait plus 
les déplacer selon le besoin; d'où il résultait que, bons pour 
battre des murailles, ils gênaient les mouvements d'une armée 
en campagne. Ils restèrent donc sans grande importance dans 
tout le cours du quinzième siècle, et ne firent pas encore chan· 
ger les tours rondes et les simples fossés des fortifications pour 
le système des bastions anguleux et des ouvrages avancés. L'é,.. 
norme canon que Mahomet II dirigea contre Constantinople ne 
tirait que sept fois par jour; ce qui ne !''empêcha point d'éclater~ 
L'idée qu'eut son constructeur de le rafraîchir à chaque coup 
avec de l'huile parut admirable. On signala comme un fait ex- · 
traordinait·e que François Sforza, au siége de Plaisance, eût tiré 
soixante coups de bombarde en une nuit (2), et qu'au siége de 
Scutari, en 1.478, onze canons eussent tiré cent quatre-vingt-huit 
coups, nombre inouï jusqu'alors. Après le milieu même du sei
zième siècle, les deux escadres de France et d'Angleterre, qui 
combattaient dans la Manche, tirèrent vanité d'avoir échangé 
en deux heures trois cents coups de canon : pauvres résultats 
néanmoins si nous les comparons aux prodiges de notre siècle ; 
en effet, un vaisseau peut lancer deu.\': mille livres de fer à la 
minute, et conÜnuer son feu durant dix heures. C'est le sei
zième siècle qui eut l'idée, belle et simple, de dénommer les 
pièces d'après le diamètre des bouches, et de les diviser en deu."t 
espèces déterminées par la longueur du tube; les plus longues 
furent appelées coulevrines, et les plus courtes, canons. 

Charles Brisa, bombardier normand, est donné par Davila 
comme l'inventeur a·e l'artillerie volante; mais, en Italie , elle 

de tour, c'est~à-dire 0,780 de diamètre et du poids de 645 kll. Itinéraire de 
Sainl-B1·asca; Milan, 1481. · . . 

{1) HMUIER,_liv. LV . . - En 1840, les Anglais s'emparèrent à Aden, dans l 'Inde, 
de trois canons avec inscription hindoustane, longs de 6 mèt. 067, 5 roèt. 700, cL 
de 5 mètres. 

(2) SIMONETI'~, X, 432. 
lllST, UNI V. - T. Xli, 3 
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avait déjà paru dans la bataille de la Molinella en :1.468. ~es Fran
çais fabriquèrent des canons légers, montés sur de pet~ts ~hars, 
et qu'un soldat pouvait même porter; dans la guerre d Itahe, ils 
en employèrent de très-faciles à manœuvrer, faits d'un tube en 
cuivre de l'épaisseur d'un bouclier, et enfermés dans un étui en 
bois que l'on enveloppait de cuir. Une paire de bœufs les traî
nait et un attelage pareil tirait le char qui portait les boulets et 
les ~unitioils; l'usage des boulets en fer ne devint général que 
dans le seizième siècle. 

La solidité, nécessaire pour les canons de rempart, était un 
inconvénient pour ceux de campagne; on distingua donc les uns 
dés autres. Frédéric II de Prusse employa l'artillerie de campa
gne dans la guerre de i74i, ·et lës Autrichiens apprirent de lui à 
s'en servir; mais-les Français, persuadés que plus la pièce ·est 
longue et grosse, plus elle a de portée et de justesse, s'obsti
naient à conserver l'ancien système. Ce ne fut qu'après des ex
périences répétées que Jean-Baptiste Gribeauval, eni 776, dis
tingua l'artillerie de siége de, celle de campagne; en outre , il 
introduisit l'unité de tactique pour les batteries, c'est-à-dire un 
nombre fixe de bouches à feu et de caissons. 

Sigismond Malatesta de Rimini fabriqua, en !460, les bombes 
de bronze, formées de deux hémisphères réunis par des bandes 
de fer, avec une mèche à l'orifice, et qui se lançaient avec des 
mortiers _à culasse en forme de cloche. En 1524, Jean-Baptise 
della Valle de Venafro enseigna à fondre ces globes creux appe
lés greriades; -c'est donc à tort qu'on les dit employés pour la 
première fois au siége de Wachtendonk en 1588 (i). 

Les mines usitées chez les anciens et au moyen âge étaient 
des voies souterraines qui servaient à pénétrer dans les places, 
ou des galeries construites pour saper les fondements des tours 
et des murailles, que l'on renversait de cette manière. On son
gea promptement à y employer la poudre, et la première idée 
en vint en !405, pendant le siége de Pise ; mais cette innovation 
n'eut, pour le moment, ni effet ni suite. Les théoriciens propo- . 
sèrent les mines à diverses reprises ; mais les Génois furent les 
premiers à les pratiquer au siége de Sarzanello, en !487. Après 
eux, les Espagnols les employèrent, perfectionnées par l'illustre 

(t) L'ambassadeur vénitien André Gussoni écrivait ce qui suit : .. Le duc 
" Cosme de Toscane se pla tt aux feux d'artifice, et il a le moyen de· faite une balle 
• d'un· si grand art que, sortie de la pièce, elle se brise où l'on veut~ soit près, 
" soit à trente coudées de distance, soit à moitié roùté; partout où elle atteint et 
• éclate, .elle cause une grande mortalité de gens. • 
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et rmtlheureux Pierre Navarro, pour faire sauter le châ.teau de 
l'OEuf à Naples, en 1502. 

On pen:sa de bonne heure à mettre des bombardes sur les 
vaisseaux ( 1 ). On rencontre les pétards dans le cours des guer
res civiles de France, et ils sont d'abord employés par les hu
guenots au siége de Calais en 1580; cinq années après, Lesdi
guières s'en servit utileme1;1-t pour s'emparer de Montélimart 
et d'Embrun. L'artillerie fit ensuite des progrès pendant la 
guerre de Trente ans. Gustave-Adolphe avait trois cents pièces 
de canon sous les murs de Nmemberg ; Napoléon, treize cent 
soixante-douzeen.Russie, et beaucoup plus à Bautzen et:à Llitzen. 
L'o.busier, mortier perfectionné, qui lance des projectiles creux 
par un tir droit ou curviligne, se trouve employé, eil !693, à la 
bataille de Nerwinde; celui de Bélidor fut essayé au siége d'Ath 
en 1697, et la caronade, long mortier · inventé par Robert Mel-
ville, parut en 1779. . 

' On s'est beaucoup ingénié pour' rendre l'artillerie plus meUr- · 
trière;· ·Jes boulets rouges, que l'on vit pour la première fois au 
siège de Cherbomg en 1.418, furent employés par les Polonais 
en 1..o75; peu auparavant, Valturo avait proposé de lancer des· 
globes de bronze remplis de poudre. William Congrève inventa 
les fusées dont ' le premier: essai jeta l'épouvante dans Copen
hague (1807). 

Jean de Bourgogne avait dans son ar·mée quatre mille canons 
à main, et les Suisses dix mille à Morat; c'est sous ce nom que 
sonL désignés d'abord le mousquet et l'a1·quebuse, substitués à 
l'arbalète pour lancer de petits projectiles. Placés d'abord à de- · 
meure sur les fortifications, on les rendit ensuite portatifs (2) . 

(1) On trouve dans les Archives de 1\Iétlicfs, rangée 4S, l'original de la lettre 
suivante de Ferdinand, roi de Naples, à Laurent le Magnifique (ap. GAYE) : 

Rex Sic-iliœ. 
Magnifiee 'Vi?', amice mi carissime. 

Ayant ouï dire que, dans l'arsenal de cette seigneurie, il y a un constructeur, 
nommé malt re Joan ni, .qui a nouvellement trouvé une cel'taine nature de navires 
qu'il appelle m·bat1·octi; lesquels portent des bombardtlS tirant des pierres de 
ccL livres, nous avons eu plaisir à apprendre cette invention, et nous aurions 
fort à cœur d'en voir l'effet. En conséquence, nous vous prions de vouloir nous 
envoyer ledit maître Joanni, pour montrer aux 111Ures le genre de coupe desdits 
navires, afin que nous puissions en faire construire un à lui ou aux nôtres pour 
notre satisfaction; car en cela vous nous ferez grand· plaisir, etc.,.etc. 

Datum in· civitate Oàleni (Calvi) XIII janv. 1488 • . 
REX FERDJNANDUS. . . 

_ Joannes Poittanus . 
. (2! Avant l'invention de la poudre, on appelait mousquet une arme de -tir, 

ams1 nommée d'une espèce d'épervier (l'émouchet) qui Iui-méllle tire son nom 

Arquebuses, 
•ousquch. 
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On lit dans la chronique. de Forli, du ,chanoine Giuliano, qu'en 
i33i les bannis de cette ville balistabant c.um sclopo ve1·sus te:1·am; 
la chronique d'Este raconte, à l'année !334, que !e marqms ~e
naud d'Este prœparari fecit (contre Bologne) maxzmam quantl~a-

. 'temsclopet07'Um, spingardarum, etc. En.i346, la t?ur de _Tu~·m, 
qui se trouve à la tête du pont bâti sur le Pô, éta1t garme d ar
quebuses: En 138!, le conseil municipal d'Augs~ourg env_oya 
trente mousquets à l'armée des villes impériales qru guer:oyment 
contre les nobles de Franconie, de Souabe et de Bavière. En 
!422 l'empereur Sigismond emmena en Italie cinquante mous
quet:tires; en i449, les Milanais en comptaient vingt mille dans 
leur milice. 

Les premiers mousquets furent un tube de bronze, puis de fer, 
avec une lumière où s'appliquait une mèche, dont le feu embra
sait la poudre de l'amorce. Afin d'éviter le recul, on y adapta un 
rebord qui s'appuyait contre une fourchette en fe1·, sur laquelle 
ou fixait l'arquebuse(!) pour la décharger. 

Comme les fantassins avaient à tenir l'arme d'une main et la 
fourchette de l'autre, on dut adapter la mèche dans la gueule 

· d'un petit dragon, qu'un ressort faisait abattre sur la poudre du 
bassinet. La machine pesait environ cinquante livres, ce qui la 
rendait très-difficile à-manœuvrer (2). Les premières armes faites 
de cette manière parurent vers !480. Les troupes de Charles
Quint et de Léon x· en firent usage contre Parme en !52! ; elles 

de son !Jt:;tinct à donner la chasse aux mouches. On trouve déjà le mousquet en 
1375, et il perçait les· cuirasses à trois cents pas, en lançant des balles de deux 
onces. Jean-Jacques Wal!Jausen, grand capitaine qui écrivait en 1615 sur l'infan- . 
tcrie, puis en 1616 sur la cavalerie, parle en détail du maniement de cette arme. 

Les dhers passages Ms plus anciens concernant les armes à feu ont été re
cueillis par Samuel Meyrik dans un mémoire inséré dans l'ArchéologiP, de la So-
ciété des antiquaires. . · 

Voy. aussi L. LAL.\NNE, Essais sur le jeu grégeois et sur l'introduction de 
la poudre à canon en Europe, et principalement en France dans les Mém. de 
l'Acad. des inscriptions et belles-lettres ; Paris, 1843. ' 

(1) Haken-Büchse, bombarde à crochet. 
(2) • L'arqueb~se à feu, dite autrement à corde ou à mèche, était employée 

p~r ,les arquebusiers tant à cheval qu'à pied. lis port~ient, les jours de faction, 
d1x a douz~ morceaux de corde cuite suspendus à leur baudrier ou enfoncés dans 
leur ceinture; ils avaient toujours à la main un de ces morceaux allumé par 
un bout ou par les deux. Voici comment ils faisaient feu : après avoir chargé 
l'arquebuse et en ·avoir tourné le bout vers l'ennemi, en ayant la crosse sous le 
bras droit, ils prenaient avec la main droite un des bouts allumés de la corde 
qui !>enùait. alors , de ~a ~auche, et l? plaçaient dans le serpentin; découvrant 
cn_su1te 1~ foyer ou étmt 1 amorce et aJ.ustaut.le serpentin à l'arquebuse, ils por
taient le feu de la. corde sur le pulvérm, qu1 allumait la charge à l'intérieur .• 
(Gn.\SSI.) · 

• 
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devinrent ensuite communes dans la guerre -des Pays-Bas. 

Tl faut ajouter que la fabrication de la poudre et des canons 
d'arquebuse était mauvaise, et qu'on ne savait ni entretenir le _ 
feu, ni employer le fusil comme arme défensive; aussi ne re-

- non ça-t-on pas aux anciennes armes, et le Suisse, pour les noû
vclles, n'aurait pas déposé sa pique, ni l'Anglais son arc. Nous 
possédons un traité manuscrit du Milanais Lampa Birago, sur la · 
manière de faire la guerre aux Turcs, où il donne la préférence à 
l'arbalète sur le mousquet, attendu que ce dernier ne peut servir 
que de près, et lorsqu'on est commodément placé; qu'H se 
charge mal en bataille, et s'ajuste plus mal encore; que l'humi
dité gà_te la poudre et éteint la mèche; qu'il ne porte pas plus 
loin-que l'arbalète, et laisse le soldat sans défense tandis qu'ille 
charge. C'étaient là des inconvénients auxquels il fallait parer, 
comme on le faisait peu à peu; aussi le nombre des arbalétriers 
alla-t-il en diminuant, tandis que celui des arquebusiers s'accr~t; 
toutefois, Charles-Quint menait encore des arbalétriers à cheval 
pour combattre les Barbaresques. Fourquevaux préférait égale, 
ment les arcs et les arbalètes aux arquebuses (i), et de grands 
hommes de guerre restèrent de cet avis tant que la baïonnette 
ne fut pas venue s'adapter au bout du canon. . 
- L'invention des armes à feu fit en outre· crier à la lâcheté et à 

l'inhumanité; on prétendit qu'elle détruirait la race humaine, 
et qu'en attendant elle anéantissait l'héroïsme, le dernier · ma
nant pouvant donner la mort au champion le plus vaillant et le 
mieux aguerri. Il est très-vrai que l'arme nouvelle établissait 
une égalité formidable entre les vilains et le baron, qui jusqu'a
lors les avait impunément foulés aux pieds de son destrier bardé 
de fer. 

Voilà pourquoi les armes à feu se perfectionnèrent lentement. · 
La carabine paraît due aux Arabes, d'autres disent aux Cala
brais, qui en armaient des barques dites carabes. Dans la guerre 
de Picardie en 1.559, Henri 11 de France avait un corps de che
vau-légers qui en était pourvu. A partir de 1.550, on trouve le 
pistolet, ainsi nommé, dit-on, de la ville de Pistoie, où il fut in
venté. Le fusil fut inventé à Nuremberg,· en :151.7, c'est-à-dire 
qu'au lieu de la mèche, on plaça dans la gueule du serpent un 
silex d'où jaillissait l'étincelle, quand la roue d'acier, montée au 
moyen d'une clef, venait à tourner en dessous et mettaii le feu 
à l'amorce. Ce perfectionnement était encore si défectueux que 
la mèche fut conservée; les armées françaises n'y renoncèrent 

(t) Instruction su,· le fait de laguerre, I, 4. 
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qu'en t703, c'est-à-dire à l'époque où, sur 1;-.s conse~Js de Vat~
ban, la baïonnette remplaçait les piques de l mfantene.: On salt 
que, presque jusqu'à la fin du.siècle pass~, la France seule ~~s
sédait le secret de tailler les p1erres à ftlSll avec assez de fac1hté 
pour pouvoir les vendre à très-bas prix. . 

Il était impossible avec le mousquet de temr contre la cavale..: 
rie tandis qu'on voyait les Bohémiens et les Suisses l'enfoncer 
av:c leurs piques; on chercha clone à combiner l'tme et l'autre 
arme, et ~·est à quoi l'on parvint avec la baïonnette, inventée à . 

· Bayonne en !640. On la plaça d'abord dans le canon, ce qui em
pêchait la décharge du fusil, et devenait impossible en face de 
cavaliers déterminés; mais, en 168t, on fit des baïonnettes à vi
roles, c'est-à-dire avec -le manche creux, et, dans le courant du 
dernier siècle, à douille entaillée à la manière actuelle. 

La baïonnette fut employée pour la première fois, comme 
arme décisive, sous le commandement du duc de Lorraine, au 
siége de Bnde, le 2 septembre f 686; depuis cette époque, on re
connut de plus en plus l'importance d'une invention qui résolvait 
le grand problème de réunir en une seule arme-les moyei1s de 
combattre de loin et de près, par le tir et la main. C'était la ré
duction de l'infanterie à l'unité simple : armement unique, pe
tite quantité de force; peu d'espace et . de mouvement, égalité 
des forces physiques entre les soldats .. 

Les Espagnols se servaient déjà de cartouches en !567 (i). 
Gustave-Adolphe donna des gibernes à son infanterie en !620; 

mais il parait qu'une poudre plus fine que celle de la charge ·se 
mettait dans le bassinet, et ce fut seulement en 1744 que l'on 
prescrivit, en France, d'employer pour l'amorce la poudre 
même de la cartouche. . -

Dé~à, à cette époque, s'était introduiU'nsage d'enchâsser dans 

(1) Elles n'é.taient pas inconnues en Italie, car Jean-François Morosini ambas
sadeur de Vemse en Savoie, écrivait ce qui suit à la Seigneurie en 1570 ': 

-., Outre les marins que Son Excel!~nce (Emmanuel-Philibert) embarque sur 
ses-galères, elle a coutume d'y mettre JUsqu'à quatre-vingts ou cent soldats Il 
comb.attre. ~lie fait prendre à ceux-ci deux arquebuses chacun, avec une p~é~ 
para~•on de Cinquante charges, arrangées avec la poudre et la balle en~emhl ~· 
serrees dans un papier, de manière qu'aussitôt l'arquebuse déchargée .;• , •en 
autre chose à faire pour la charger de nouveau qu'à mettre '

1 
1 ~ Y ~ 

· d 1 en une seu e fms ce 
pap1er ans e canon, avec une, prompti.tude incroyable. Un des forçat!\ habitué 
à Cl)lte fâche sur chaque banc sen acqmtte lorsqu'il en est b · · . · · 

1 Id t 1 , d . esom; ams1 tand111 
(me e so a s occupe . e ~echarger son arquebuse Je for""l a ..lé'à .1 ' • 

é l ' t d 'è · ' - ....,. . '-' J c 1argé et pr'l-par au re, e mam re que, sans aucun intervalle de temps. 1. · · · b · - ·· 
1 t d dé . . , es arque nsades p euven , au gran tr1ment de l'ennemt. » (Rapp. d'amb é é · 

p. us.) · · v n~ 1 s r!e ~. t. rr, 
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un fùt en bois les arquebuses ~t les mousquets. On croit que la 
baguette pour les charges fut mv.entée par Mocchetto Velett•i en 
1526; les Prussiens commencèrent, ·en f703, à se servir de ba
guettes en fer. Dès leyrincipe, o~ faisait partir le coup au moyen 
du choc de la martelme sur la p1erre à feu; mais7 en 1777, on 
établit en France le fusil tel qu'il a servi, sauf quelques modifi
cations, dans toutes les guerres de l'empire .. 

A l'époque où commença l'emploi des armes à fen·, de même
qu'on augmenta considérablement l'épaisseur des murailles, les 
chevaliers aussi renforcèrent leur armure, à tel point qu'au dire 
d'un contemporain ils ressemblaient à des enclumes· mais , . 

. on ne tarda point à s'aperceyoir que leur massé nuisait à l'agi-
lité, sans profiter à la défense. A la suite surtout des innovations 
suggérées par George Basta1 le~ cuirasses furent abandonnées 
aux commandants en chef et à un corps distinct; alors· s'accrut 
la difficulté de tenir ferme dans une .position; et ies batailles de
vinrent plus expéditives. 

Nous ne parlerons pas ici des nombreux systèmes d'artilierie 
essayés à toutes les époques, et à l'adoption desquels les gou- . 
vernements doivent apporter d'autant plus de circonspection 
qu'ils n'ont pour but qu'une plus grande extermination d'hom
mes, et que, six mois après qu'ils ont été employés par une puis
sance, ils deviennent communs .à· toutes. Au commencement 
du dix-neuvième siècle, on s'occupa d'appliquer la vapeur aux 
armes. La proposition én fut faite, en 1805, par Chasseloup; Gé
rard l'exécuta en 1814, Perkins en 1823, · et le Silésien Besetzny 
en i820. Perkins put lancer, à la minute, quatre cents balles qui, 
à la distance de trente-trois mètres, allaient s!aplatir contre une 
plaque de tir; ainsi, d'après lui·, une livre dè charbon de terre 
produisait autant d'effet que qu~atre livres de poudre. Fulton, 
après avoir appliqué la vapeur aux vaisseaux comme force mo..:. 
triee·, s'occupa de .la faire servir à ~eur défense; il construisit 
donc une frégate dont la machine, tout en imprimant le mou~ 
vement au vaisseau, faisait rougir les boulets, agitait trois cents 
faux destinées à empêcher l'abordage, et lançàît, en un eminute, 
six cent soixante litres d'eau bouillante. Si jamais on arrive à 
perfectionner . ces deux systèmesj ils offriront de puissants 
moyens de défense: · _, 

Mais qui s'attendrait à trouver les canons à vapeur dans les 
œuvres de Léonard de Vinci, ou plutôt parmi les inventions 
d'Archimède? On voit, lettre B, page 3.3, des manuscrits de Léo
nard, à la Bibliothèque impériale de Paris, divers dessins de ce 
grand peintre, apostillés comme d'habitude, et on lit an-dessous 
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de l'un d'eux: Jnventiond'A1·chimède. L'm·cltit?·oniteest l~ne machine 
de cuivre fin, qui jette des balles ~e fe?' a~~c gmnd b1·ud et fl~1·eu1· · 
Il s'emploie de cette manière : le tzers de l mst?·ument est p~ace da~s 

_ une bonne quantité de feu de cita?· bon; _quand l'eau sera bten boutl
lante, m·rez la vis b, qui est SU?' le vase d'eau a, b, c; en se1·rant la 
vis il se débouchera en dessous, et toute son eau descendm . dans la 
pa;.tie rougie de l'inst?·umen_,t; elle se _convertim .aussitôt en une .~i 
g1·ande fumée que cela paraztra mervezlle, sw·tout en v?y~nt la (u1ze 
et en entendant le (1·aças d_e la machine. Cette fumée fazsatt pm·tu· un 
boulet qui pesait un talent. _ . . . . 

On voit que Léonard ne donne pas ICI cette mventwn comme 
sienne, mais qu'il l'attribue à Archimède; le mot de talent qu'il 
emploie ferait même croire qu'il l'a tirée de quelque ancien li
vre du savant Syracusain, aujourd'hui perdu. Peut-être nous 
fournirait-il la preuve que la puissance de la vapeur, con
quête caractéristique de notre siècle, était connue tr~s-ancien
nement. 

Quoi qu'il en soit, l'artillerie a pris, dans les dernières ·guerres, 
un très-grand développement. Les fusées à la Congrève ont 
fourni un nouvel inslrument de mort, bien que leur direction 
ne soit pas encore bien assurée. Les obusiers de siége de Vil
lantroys, plus puissanls que les obusiers ordinaires; l'obusier de 
bataille des Russes nommé licorne ; les _canons à bombes de 
Paixhans, le boulet-mitmille des 'Anglais, _les différentes ·manières . 
de pointer, sont des innovations qui .attestent que la science mi
litaire a progressé comme toutes les sciences. Un grand perfec
tionnement a été apporté récemment au fusil par l'adoption du 
chi_en à percussion. Il est indubitable que, par la rapidité de 
l'effet, par l'exactitude et la portée du tir, ce système donnera 
une grande supériorité à la nation qui la première l'aura géné-
ralement adopté (i). . 

Combien était loin de s'attendre à de pareils résultats le 
moin~ qui; ~eut-être en _s'occupant d'alchimie, entendit pour la 
prelllière fOis la détonatiOn de la poudre ! Et pourtant cette in
vention devait changer la nature de la guerre, soustraire le cou
rage à la sup~riorité de la force physique, relever l'autorité 

. royale en OcCident, empêcher les pays civilisés de devenir dé
sormais la p~oie des barbarès, et obliger ceux-ci à s'éclairer et 
à s.e policer; mais, peut-être, nuit-elle aussi à la liberté des peu~ 

(1) Aujourd'hui, ,le fusil à aiguille, d'invention prussienne, et qui se charge par 
la culasse, parait J emporter sor tous les autres · avec cette a r t ' é 

b 
. . ' rme, per.ec 10on e 

par un arque uster françats, Chassepot., on peut tirer en bataill 7 à 8 · 1 
minute. (A. L.) _ e coups a a 
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ples .en donna~1t la supériorité pratique aux souverains, seuls 
possesseurs des canons et des forteresses. 

Ce siècle fut enc6re signalé par d'autres inventions. Le médecin 
Arnaud, dans le milieu du quatorzième siècle, distilla, pour la 
première fois, l'eau-de-vie, et passa pour magicien. Les Belges 
eL les Liégeois se disputent la découverte du charbon de terre ; 
il est certain qu'en 1347, les ouvriers employés à -l'extraire for
maient une grande partie de l'armée qe Liége; mais on était bien 
loin alors de se douter qu'il deviendrait un des plus puissants 
agents de l'industrie humaine. A cette époque, commence aussi 
'J'usage des·chandelles et des cartes àjouer (4). 

Roge1· Bacon, pour grossir les lettres à la vue (ce que les an
ciens obtenaient au moyen d'un globe rempli d'eau), eut l'idée 
d'armer ses yeux d'u.n segment de sphère. On lisait sur un tom
beau, dans Sainte-Marie-Majeure de Florence : Cz" gît Salvzno 
d'Annato~ des A1·mati de F'l01'ence, inventeur des lunettes. lJieu lld 
pardonne ses péchés/ An. J). 1317. Mais ·d'autres attribuent ceLte 
invention au moine Alexandre de Spina, de Pise, qui peut
être ne fit que divulguer un art tenu secret jusqu'alors. On lit au 
smplus, dans Je traité du Gouvernement de la famille, de Sandro 
Pi pozzo de Florence , en i299 : <(Je me trouve si chargé 
(( d'années que je serais dans l'impuissance de lire et d'écrire 
« sans les verres appelés lunettes (occhialz) t?·ouvés nouvellement 
« pom la commodité des pauvres vieillards, quand leur vue 
« s'affaiblit. ,, 

Le fameux moine Giordano de Rivalte disait en chaire, à Flo
rence, le 23 février 1.305 : << Il n'y a pas encore vingt ans que l'on 
a trouvé l'art de faire des lunettes,; j'ai vu moi-même l'auteur, 
et je lui ai parlé. ,, 

Léon-Baptiste Alberti, dont nous aurons plus d'une fois à par
ler avec éloge, fit une caisse de laquelle, en regardant par une 
ouverture, on apercevait des monts et des plaines, et qui servait 
aussi pendant la nuit à voir les constellation~; cette découverte 
aurait dès lors devancé la chambre optique, attribuée à Jean-
Baptiste Porta. · · _ . 

Nous croyons pouvoir lui attribuer l'invention des écluses ou . 
bassins. Les uns en font honneur à Léonard de Vinci, les autres 
à Denis et à Pierre-Dominique dé Viterbe, en i48i; mais, dans 
le traité de Re œdificatoria, de ce même Alberti, dédié à Nico
las V, en 1.452, ce procédé se trouve décrit tel qu'on le pratique 

(1) Voyez t. x, p. 186. 

Autres 
invenlion5. 
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aujourd'hui, et il n'est pas ·même donné comme un~ chose nou:-_ 

1·1 · déJ'à ·en usa()'e (i) Les Hollandms réclament ve e ma1s comme · 'o · . . 

1 .'· "té les ItalienS car ils reportent cette mven tiOn à 
a pilOri sur ' · é .:r z F1 t ·fi 
l'an !220; mais, si. on lit avec atte?tion _I.e trait u.: a m· n_ca-

. d · l · rle s1·mon Stewin m()'émeur du prmce Maunce twn es ec uses, ' o . 
d N · ·mprimé en 1608 on recqnnaitra clmrement, par les 

e assau,1 ' ,. d' ' t · t 
fi les écluses à deux battants qu Il ecn servmen . 1gures, qne · . 
seulement à remonter avec le flux dans les canaux qm débou-
chent à la mer et non à y descendre après le reflux, comme on. 
le pourrait ave~ celles de Léon-Baptiste Alberti. . . 

Cette invention dut être portée en France par Léonard de 
Vinci dans les p1·emières années du seizième siècle, . et c'est aux 
Lombards que les Français · recouraient alors pour les travaux 
hydrauliques les plus difficiles; c'est ainsi que le frère J oc~nde, 
dominicain P,e Vérone, fut appelé à Paris, en 1507, par Loms Xli . 
pour y construit·e le pont Notre-Dame et le Petit-Pont. 

L'établissement des postes procura de nouveaux avantages. 
-On rapporte que Cyrus les introduisit en Perse; elles remontent, 
en Chine et au Japon, à des temps beaucoup plus anciens, et les 
Espagnols, à leur arrivée en Amérique, trouvèrent des relais de 
coureurs ·parfaitement échelonnés de Cuzco à Lima. Auguste, 
dans l'ÇJpinion commune, est le premier qui les organisa dans 
l'Europe; mais elles ne servaient qu'à transmettre régulièrement 
et avec célérité les orqres du gouvernement aux divers poi~ts . 
de l'empire, alors très étendu; c'était encore un moyen facile de 
procurer des chevaux soit aux employés, soit à ceux qui en 

· avaient obtenu le privilége. Nous avons vu la même chose chez 
les Mongols. · · 

On veut que les chevaliers teutoniques aient organisé, dès l'an 

(1) Livre X, c. 12 : Claudet1tr aquœ detluvium catamctis, claudetur et 
valvis. In utrisque, latera lapidea pilarum ope jirmissiriui debentur. Ca
taractm pondus tollemus sine hominum periculo, adhibitis ad tractorium 
jusum rotïs dentatis, quas, velu_ti in horologio, moveamûs dentibus alterius 
jusi ad id opus ad motum adactïs; sed omnium commodïssima erit valva, 
quœ medio sui habeat {usum statutum ad pet·pendtculum, vertfbilem. Fuso 
appingetur val va quadrangula, ut pansa adsit, velut in oneraria navi 
quadratum explicatur velum; quod hoc suo brachio possit ad proram pup

·pimque circumagi. Sed valvm istius brach!a erunt non coœqualta altera 
· enim paulo erit ret1·actior ad digitos · usque tres; nam {let tune q;,idem ut 

uno ~ ~uero rese:etur, et rursum sponte rlaudatur, vincente ponde1·ibus latere 
proltX'l~1·e. Dupltce~ jactt~ cl~usuras, ~ecto duobus locis jlumine, spatio in
termedto quod navas long1tudmem captat, ut, si erit navts conscensura cum 
eo_ applicue1·it, injerior· clausura occludatu1·, aperialut· supet'ior; sin a~tem 
ent descen~ura, contm. cla~datur superior, aperiatu1· (nh1·io1· ; navis eo 
pacto cum ISla pat· te fluenta evelutur fluvio see1mdo. . 
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1276, la poste aux lettres à Marien bourg, et qu'ils l'aient répan
due dans toute la Prusse occidentale ( ~ ). Peut-être, sous le rè
gne de Charlemagne, l'Université de Paris avait le droit d'expé~ 
dier pour son compte la correspondance des particuliers. Par 
une ordonnance de 1464, Louis XI l'étendit à toute la France, 
attendu, y est-il dit, qu'il est t1·ès-nécessaù·e à nos af(aù·eset à celles 
de l'JJ,tat de savoù· p1·omptemr:nt des nouvelles 'de toutes pm·ts, et d'y 
faire savoù·des n6t?·es quand il nous pamît utile,- mais les deux cent 
trente courriers et les surveillants de leur service firent peser 
sur le peuple· une charge nouvelle, sans qu'il en retirât aucun 
avantage. Les murmures qu'il fit entendre déterminèl'ent Louis 
à permettre aux particuliers de se servir des chevaux de la poste 
royale, et d'expédier leurs :lettres par cette voie. Pendant les 
guerres de religion, cette facilité de communications, qui pou
vait aider à répandre des idées hostiles, parut offrirdu danger, et 
il fut défendu, sous peine de mort, d'employer des chevaux de 
poste. Sous Henri IV, on organisa le service des coùrriers , et 
l'on tarifa le port des lettres, ce qui fut pour l'ÉtaL une source 
de revenus. Au mois de mai de l'an ·1630, furent créés des maî
tres de poste et des courriers, charges héréditaires dont la 
vente fut, pendant quarante-deux ans, l'unique avantage pro
curé au gouvernement. Sully avait vendu la charge de général des 
postes pour 32,000 écus; Richelieu, en 1629, l'adjugea moyen
nant 350,000 ; Louvois, en 1676, réduisit en une seule adminis
tration les offices de divers départements, et les postes furent 
affet·mées à Lazare Petit pour le prix de 1,200,000 livres. Cette 
somme augmenta avec une telle rapidité, qu'à~ l'époque de la 
Révolution les postes rapportaient au trésor dou~e millions 
par an. 

Ferdinand et Isabelle, après la prise de Grenade (1492), les 
établirent dans leurs États (2). En Angleterre, les· communica
tions étaient nulles à l'extérieur, très-rares au -dedans ; il y avait 
peu de commerèe et beaucoup d'ignorance. Le roi seul avait in
térêt à expédier des lettres pour convoquer les ·barons de toutes 
les provinces; mais le transport de ces missives lui coûtait fort 
cher. Eil 148-i, durant·les guerres d'Écosse, Édouard IV établit 

(l) M. MATHIAS, Uebe1· Posten 1md Post t·egale,1B35 •. 
(2) Dans les plus brillantes années du seizième siècle, le cardinal Bibiena, écri

vant à Julien ùe Médicis, alors à Turin, lui reprochait de ne pas avoir donné de 
ses nouvelles au P!lPe :,«~~~vou~ e~cn~ez pas ep. disa'!lt que, vous trot!vaut d~ns 

• " \ID Ji~u bor~ m~in, vous n'!lvez su par oil piriger vos lettres, AAr volis. p,ouVJC~ 
" les envoyer à to~te !•eure par un expr~s. ~oit n Gênes, soit à Pl<i!Sé!JICjl. >Il 

(Ûût·es des Pt·inces, t. 1, p. ts.) · · 
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des courriers de vingt milles en vingt m~lles, ~ni, s.e.pass~nt les 
lettres de l'un à l'autre, pouvaient leur faœe pa1 couru. deux cen~s 

'll d , ·ours En !548 Édouard VI fixa le pnx du relais mi es en eux J • ' . . . · 1· 
par cheval. Charles Jcr songea un peu à faire JOUlr le& part! cu 1ers 

d t . de la pos·te. mais ce ne fut que sous le protectorat es avan ages , , 
de Cromwell qu'elle fut organisée régulièrem_ent. Le parlement 
plaça sous sa dépendance le maitre général de la poste:. et le 
monopole en fut réservé au gouvernem~nt. Il y eut des taufs ~1~
crétés, des exemptions attachées à certams offices, et des subtill
tés fiscales, qui n'ont pas duré moins de deux cents ans, se mul
tiplièrent à l'infini. Quatre années après ces règlements (!664), 
les postes rapportaient 525,009 livres; ~n 1723~ 5,040,000; en 
~797 15 i 75 000, et beaucoup plus ensmte. L; petite ~oste, pour le service intérieu~ de 1~ ville, ne date, à 
Paris, que de l'année 1759; elle y fut établie à l exemple de celle 
de Londres, où elle fonctionnait déjà en 1683. Aujourd'hui, dans 
ces deux capitales, les facteurs sont amenés au bureau central 
et reportés dans leurs quartiers respectifs au moyen de voitures 
omnibus. 
· Des Lombards introduisirent les postes en Allemagne; Fran
çois-Gabriel des Tassi ou Taxis, comte de la Torre de Valsassina, 
établit le premier, au temps de Frédéric III, une poste dans le 
Tyrol; son neveu François en organisa une autre de Bruxelles à 
la frontière de France, et une troisième de Bruxelles à Vienne. 
C'étaient des courriers à cheval; au début, on ne renouvelait 
que la monture, mais plus tard on changea les postillons. Ils ne 
faisaient, dans l'origine, qt,Ie le service public; plus tard, les né
gociants et les particuliers purent leur confier des lettres moyen
nant une rétribution; alors le produit s'éleva tellement que 
François, pour en conserver le privilége, s'engagea à faire gra
tuitement le service public. En 15!6, Maximilien Jcr lui décerna 

· le titre de grand maitrè des postes dans les Pays-Bas; puis, en 
:1522, la diète ordonna qu'il en serait organisé d'autres selon les 
besoins. Léonard Taxis leur donna de l'extension en 1.543 en les 
dirigeant des Pays-Bas par Liége, Trèves, Spire, le Wurte:Oberg, · 
Augsbourg et le Tyrol, jusqu'en Italie -et en Allemagne. Rodol
phe II défendit tout autre mode de transport pour les lettres. 
Lamoral, baron de Taxis, eut, en !61.5, la charge de grand maî
tre des postes de l'Empire, comme fief héréditaire· mais lors
que les difl'~r~nts États eurent reconnu le profit et 1~ com1;1odité 
des poste.s, Ils voulurent en jouir pour leur propre ·compte, et 
~n établirent de particulières·' malgré les réclamations de ' 
1 empereur et des comtes de Taxis. Le congrès de Vienne·main-
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tint à ces derniet·s leur pri vilége pour ving~-trois États de la con
fédération, privilége dont ils viennent de s'affr<Cnchir. Le Dane
mark, la Suède et la Russie n'organisèrent de postes qu'au com
mencement du siècle passé. 

En même temps que les postes facilitèrent les communications 
des particuliers, elles aidèrent h~s gouvernements à jeter les fon-

. dements de ce pouvoir central qu'ils s'efforçaient alors de cons
tituer, mais qui fut en vérité l'œuvre sociale du siècle que nous 
allons décrire. Dès lors, la rapidité des relais et la facilité des . 
communications allèrent toujours croissant. L'Angleterre et la 
France ont récemment introduit dans ce service une améliora
tion notable, en adoptant le timbre-poste, au moye~ duquel le 

· port des lettres se trouve affranchi, ce qui épargne tout le temps 
perdri pour la taxe, le timbre et la recette du prix. 

CHAPITRE IJ. 

E~ll'IRE D'ORŒNT • 

. • 1 

La pl'ise de Constantinople par les croisés avait semblé y ré-. 
veiller la vie. Quelques grands de l'empire, arrachés à un luxe 
efl'éminé ~t à une oisiveté verbeuse, avaient pris les armes pour 
s'emparer de quelque lambeau du . territoire dépecé. Alexis 
Comnène fonda l'empire de Trébizonde au sud du Pont-Euxin, 
empire qui s'est maintenu longtemp.s; Michel Comnène occupa 
Durazzo, l'Épire, l'Étolie et l'Acarnanie. Théodore Lascaris con
serva la Bithynie, la Phrygie, l'Ionie, la Lydie, et, raffermi par 
la défaite du sultan d'Icanium, il établit l'empire . d.e Nicée. 
Jean III Ducas Vatace, son successeur, grand politique dans le 
conseil, héros dans l'exécution, ne fléchit ni devant les natio
naux, ni devant les étrangers. Il assiégea trois fois Constanti
nople, battit souvent les Latins, et fit cultiver pou·r son compte 
une grande partie des terres restées en friche, travail qui fut 
pour lui une source de richesses, et pour les autres un exemple 
à suivre; il" donna à l'impératrice un diadème acheté avec le pro
duit des œufs, et cherchait à inspirer aux siens la simplicité qes 
mœurs et le goût des lettres. Beaucoup de Grecs, fuyant le joug 
des Latins, se réfugiaient auprès de lui; les nobles, au lieu de se 
livrer à des exactions, s'occupèrent de m ettre leurs terres en "a
leur; les geains et les bestiaux qui excédaient .les besoins de la 
consommation, étaient vendus aux Turcs. 

1!0~. 

Empire 
de 1\tcéc. 

1206 • . 
1222. ! 
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Tb:éodore Lascaris II, son fils, eut un règne a~ssi court que 
languissant; souf)çonneux et opiniâtre, il accusait de ses maux 
les magiciens et les empoisonneurs. . • . 

· Jean Lascaris, âgé de six ans, monta sur le ;rone ap~·ès lm, 
sous la tutelle de .Michel Paléologue, h~mme d un sang lllus~re . 
et connétable des mercenaires français. Econome, affable, habt~e 
à se ménager l'affection publique et sm·to.ut. celle ~u c~erge , 
comme aussi à échapper aux embûches que lm, tenda~t la Jalou
sie des empereurs, il se prépara à tout oser. En effet, tl ne ta.rd.a 
"Uère à obliger son pupille à l'accepter pour collègue; pms Il 
~c fit couronner seul, et chercha à couvrir par la gloire une usur
pation complète. Il déclara la guerre à Baudouin II, qui régnait 
alors à Constantinople; mais, satisfait de sa condescendance à 
son égard, il lui accorda une trêve. Elle durait encore lo_~~qu,e le 
César Alexis, marchant contre les Bulgares, trouva et saisit 1 oc
casion de surprendre Constantinople, où il pénétra sans rencon-
trer la. moindre résistance; Baudouin s'enfuit en Italie, et l'em
pire des Latins sur le Bosphore cessa d'exister. Les barons francs 
s'étaient retirés avec le dernier empereur; les individus obscurs 
restèrent dans leurs demeures, et les anciens maitres reYinrent. 

Pri•e de En entrant dans Constantinople par la porte d'Or, sous laquelle 
Con.stanlinol•le. • à 1 d' 'd · · 

Paléologue~ 

passaient les ancwns empereurs eur retour expc It1ons que 
l'on décorait du nom de triomphes; . et qui, Je plus souvent, 
n'étaient que des revers honteux, Mi~hel mit pied à terr~ et fit 
porter devant lui une Vierge, comme s'il était ramené par la 
mère de Dieu, de même que Pisistrate l'avait été par Minerve 
dans Athènes. Après avoir fait CI'ever les yeux à Jean Lascaris, 
il se fit proclamer empereur, et co~mença la dynastie . des Pa-
léologues. .. · 

L'empire byzantin se bornait alors, en Asie, aux provinces 
s~iva):ltes: _la Paphlagonie, la Mysie, la Bithynie, la grande Phry· 

.. gie, la Cane et une partie de la Cilicie; l'Asie Mineure était oc
. ~upée_ presque t~ut entière par les sultans mongols d 'Iconium; 

1 empire de Trébtzonde se maintenait indépendant. En Europe, 
le royaume bulgare s'étendait de l'Hérons au Danube· la Servie 
d~pu~s ce fleuv~ jusqu'à Durazzo, le long du Drin-Bla~c. Michei 
n avait reco~qu~s que les c~tes situées au sud-est du Pélopon
nè.s~; les prmCipautés étabhes par les croisés au centre et au 
midi de la'Grèce étaient encore indépendantes. · . 

Les Génois, qui, pom humilier les Vénitiens avaient aidé Mi· 
chel à recouvrer Constanti~ople, obti?rent de ~rands avantages 
et le faubourg de Péra. Pise et Vemse conservèrent d'ailleru;s, 
_leurs anciens priviléges et leurs juges. particuliers; le consul des 
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Pisans, le podestat des Génois et le baile des Vénitiens eurent le . 
même rang parmi les grands officiers de la ·couronne de Com
tantinople. 

Le patriarche Arsène ayant excommunié Michel Paléologue 
comme régicide, celui-ci le déposa et le relégua sur un îlot de la 
Propontide, où il n'emporta que trois pièces d'or; il gagnait sa 
vie en copiant des psaumes. Jose ph, qUi le remplaça, releva 
Michel de l'excommunication; mais les partisans d'Arsène for
mèrent un .schisme qui, à la longue, déchira l'empire. Rome fa
vorisa l'exilé; alors Michel, pour détourner la croisade dont le 
menaçaient les foudres du saint-père et les instigations de Bau· 
douin, proposa de se réconcilier avec l'Église latine. Clément IV 
suspendit donc les préparatifs de Charles d'Anjou, qui s'était 
fait céder les droits de Baudouin; de son côté, Michel, quoiqu'il 
tJ'ouvàt de la résistance parmi les évêques, envoya des députés 
au concile de Lyon, et le symbole de Nicée fut chanté en grec un. 
et en latin avec l'a,ddition du mot ·(iliaque, sujet du différend. 
Mais peu de personnes voulurent reconnaître le nouveau pa
triarche Jean Vaccos, dont se sépara la plus grande partie du 
clergé et de la nation, en dépit des emprisonnements ~t des sup-
plices. Michel. louvoya donc, 'et le pape, l'accusant de perfidie, 
l'excommunia, mesure qui l'attrista jusqu'à sa mort._· 

A.ndronic II, qui lui succéda, chassa Vaccos, et lui substitua ma. 
George d.e Chypre, sa créature, en destituant les évêques qui 
avaient adhéré à ia réunion; de là des querelles qui, de l'école, 
atteignaient le peuple et la ·cour. Ce n'est pas qu'en Orient on 
vit jamais entre le sacerdoce et le trône cette opposition qui 
remua l'Europe; les patriarches, au contraire, étaient- toujours 
dans la dépendance du souverain, si bien que cette Église n'eut 
jamais ni droit canonique propre, ni un recueil de décrétales, 
attendu qu'elle ne reconnaissait pas dans le chef de l'Église le 
droit d'émettre des décisions (1); néanmoins, comme l'élection 
du patriarche devenait d'une haute importance à cause de la po
sition éminente qu'il occupait, les factions s'en mêlaient active
ment, luttant non comme en Occident pour la liberté de·l'Église, 
mais pour des ambitions cléricales 'et le triomphe d'un parti. 
Les arsénites exposèrep.t qu'au temps du concile de Chalèédoine, 
les prélats avaient placé une copie du décret contre Eutychès 
dans la châsse de sainte Euphémie, et que la sainte, ayant ouvert 

(1) Sous Andronic le Jeune, le moine Matthieu Blastares composa un ouvrage' 
élémentaire pour faciliter l'étude des lois ecclésiastiques publiées par les conciles 
et les empereurs. Cette Exposition (a\Jv-rŒy!J.ot), sous forme alphabétique, est la 
source de tout ce que nous savons concernant l'Église grecque. 

-
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l : l ··t la' bal· sa et la restitua aux évêques; ils demandè~ a mam, a pr1 , < 1 · , · 
rent donc que cette épreuve fût renouvelée dans es cu ~ons tan-
ces présentes, . et obtinrent de la faire sur le corps de samt J eau 

Damascène. . 'É · f t lé à 
Michel-Ange Ducas Comnène, prmce d p~re, u ap~le 

Constantinople, où An.dronic le fit arrê~er; mms, c~m~e Il par
vint à s'échapper, il fut tué dans sa fmte; avec lm ~mt encore 
un des États nés de la conquête des Latins. R.estalt Chypre, 
donnée par Richard Cœur de Lion à Guy de Lusignan; les des~ 
cendants de ce dernier conservèrent quelque temps cette pos
session dont, par la suite, ils transmirent le titre à différentes 
familles. · 

C'est à cette époque que les Turcs se montrèrent pour la pre~ 
mière fois en Europe. Azzeddin Kaikaus II, sultan des Seldjou-

- cides d'Iconium, dépossédé par Kokneddin, s'expatria avec 
douze mille Turcs, et s'établit, du consentement de l'empereUl', 
au lieu appelé encore Tartaria Dobroudjé, entre Silistrià et les 
bouches du Danube. De là, il jeta les yeux sur la cité impériale; 
mais Michel, qui l'apprit, le condamna à mort. Azzeddin prit la 
fuite, et s~en· alla demander asile et secours au gengiskhanide 
Berké-khan qui, passant le Danube sur la glace, s'approcha de 
Constantinople, et emmena toute cette colonie dans la Crimée. 
Un millier de Turcs restés dans la ville reçurent le baptême, et 
furent enrôlés dans la garde des Turcopoles, ou Turcs convertis; 
mais ceux qui avaient conservé leur liberté commencèrent à 
faire des conquêtes sur l'empire, ce qui décida Andronic à 
prendre à sa solde les Almogavares ou Catalans, aventuriers 
d'une renommée fabuleuse. 

Les troupes mercenaires étaient au moyen âge le fléau que la 
guerre laissait à la paix, comme aujourd'hui les dettes publi
ques et les impôts destinés à les éteindre. Les Catalans, habitués 
à combattre les Maures dans leur patrie, avec peu de besoins et 
un courage farouche, s'habituaient au sang et au pillage; puis, 
lors~'ils ne trouvaient plus chez eux à se gorger de butin, ils 
allaient chercher aventure à la solde des étrangers. Quelques-uns 
d'entre eux vinrent avec le roi d'Aragon arracher la Sicile aux 
·A?gevins. La guerre finie, il voulut les renvoyer dans leur pa
trte; mais ils lui répondirent qu'ils étaient libres et se mirent à 

l 'il ' · ravager . e pour leur propre compte; c'est alors qu'ils offrirent 
,leurs services à l'empereur gl'ec. Ils ne connaissaient d'autre 
patrie que leUl' camp, d'autl'es biens que leurs armes, d'autre 
vertu que la v~leur. Des hauts-de-chausses en cuir, un sac pour 
metl~e leur pam et leur boute-feu, une résille de fer sur la tête, -
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un petit boucliel', l'épée et quelques javelots formaient to~t leur 
équipement; mais on disait qu'un Catalan pourfendait d'un coup 
le cavalier et le cheval; lem:s femmes même montraient une 
énergie farouche. Ils avaient pour chef Roger de Flor, né d'un 
gentilhomme allemand de la cour de Conradin et d'une fille 
noble de Bt·indes. Devenu chevalier du Temple, il s'empara, 
après la prise de Saint-Jean' d'Acre, des richesses de son ordre, 
se fit pirate, et devint tout-puissant sur la Méditerranée (1). 

Avec dix-huit galères, quatre gros vaisseaux et huit mille aven
turiers, il fit voile de Messine pour Constantinople; les Génois 
s'étant permis de rire de cès étranges figures, il les fit massa-
crer. Aux termes de conventions scellées de la bulle d'or, il noa. 
obtint pour logement un palais, pour femme une nièce de l'em
pereur, et le titre de grand-duc de Romanie. Ayant attaqué les 
Turcs, il en ·tua trente mille dans deux batailles, et fut procla-
mé le libérateur de l'Asie; mais Dieu délivre nos amis de· pa-
reils libémteurs ! Ces farouches Catalans, se considérant comme no~. · 
maîtres de la fortune d'une population désarmée, ne lui épar-
gnaient aucune avanie, et attentaient à l'honneur, aux biens_, à' · 
l'existence des habitants. Andronic ne pouvait que s'affliger des 
plaintes qui frappaient son oreille, obligé qu'il était de subir les· 
prétentions insatiables de ces aventuriers, et, pour subvenir à 
leur entretien, de grever ses sujets, d'altérer les monnaies, de 
diminuer d'un tiers le traitement des employés. Bientôt il se vit 
contraint-de donner le titre de César à Roger, qui opprimait ses 
amis plus que ses ennemis, et dont les exigences augmentaient 
sans cesse; il refusa de réduire à trois mille le nombre toujours 
croissant de ses aventuriers, même au prix du gouvernement 
de l'Asie. · 

Que restait-il à Andronic? l'arme des lâches. Roger, qui avait ms. 
alors vingt-sept ans, fut poignardé sous les y.eux de l'impéra-
trice. Quelques-uns des siens furent massacrés; d'autres se réfu
gièrent sur leurs vaisseaux, et allèrent jeter la terreur sur les 
côtes de la Méditerranée, ayant à leur tête Bérenger d'Étenza, 
a~i de Roger. Les perfidies multipliées des Grecs et de~ Génois 
vinrent à bout de ce que les armes n'avaient pu faire; Edouard 
Doria parvint à s'emparer de Bérenger par trahison. Mais 1'a7'-
mée des Francs régnant en Thrace et en Macédoine, titre que les 
Catalans donnaient à leur république militaire, se défendit avec 
opiniâtreté dans Gallipoli, où ils arborèrent la bannière d'Ar~-
gon ; ils offrirent un combat de dix ou de cent contre un pareil uo7• 

(l) MoNTANER, Chron. d'Aragon, c. ap. BucnoN, t. VI. 
IIIST. UNIV. - T. Xli, 4 



;jO TREIZIÈME ÉPOQUE. . 

no~bre d'ennemis, pour justifier leur ~énér~l. M~chel, fil~ et 
collègue d' Andronic, réunit, à grands f~ms,_ treize m~lle cavaliers 
et trente mille fantassins; mais il les v1t tmllés ~n ~1èces par les 
· . t · s don.t l'at1dace s'accrut par cette victoire. Des gens men ur1er , . , · ·11 h 
de tonte nation se réu~irent à eux, et JUsqu à' trois mi e ma o- . 
métans convertis qui étaient à la solde de l empe~eur. Malek 

1 rl·nce seldJ. oucide lui ofirit huit cents cavaliers et deux 
saac, p . ' . d ·t· d 

mille hommes de pied; ce qm fut la secon e appan 10n es 
Turcs en Europe. 

Sous le nom de grande compagnie, et conduits par Fernand 
Ximenès d'Arénos, chef de grand renom, les Almogavares dé

·vastèrent les frontières d'Europe et d'Asie. Une fois, ils sortirent · 
tous pour une expédition, à l'exception de cent trente-quatre 
fantassins et de sept cavaliers, qui furent laissés à la garde de 
Gallipoli; Antoine Spinola profita de l'occasion pour assaillir la 
ville; mais deux mille femmes la défendirent, repoussèrent les 

uoa. Génois et tuèrent Spinola lui-même. Constantinople se voyait 
menacée, par ces terribles voisins, de la famine et de l'invasion; 
or, le seul remède que l'on trouva, ce fut de dévaster tout le 
pays alentour, et de pousser dans la ville les paysans avec leurs 
bestiaux. Heureusement pour les Gr:ecs, la discorde se mit parmi 
ces guerriers terribles, qui s'éloignèrent du Bosphore pour 
atteindre la Macédoine, terre vie1·ge, d'où ils pénétrèrent dans la 
Grèce (1). 

Cette province était bouleversée par plusieurs petits tyrans 
qui se la disputaient; abritant leurs brigandages dans les débris 
de l'ancienne magnificence grecque, où ils se retranchaient. 
Gauthier, de la maison de Brienne, dans laquelle la principauté 
d'Athènes et de Thèbes avait passé par mariage, étàit parvenu, 
avec l'aide de ces Catalans, à enlever plus de trente châteaux 
forts à ses voisins ou à ses .vassaux. Apprenant alors que la 
grande compagnie s'avançait, il réunit sept cents chevaliers six 
mille hommes de cavalerie et environ huit mille fantassin~ et . . ' 
vmt à sa rencontre sur les rives du Céphise; mais la bande aven-
tur~ère inonda la campagne autour de son camp, et Gauthier 
périt dans la fange avec la plupart des siens. Il ne resta à son fils 

tm que ~e titre de duc d'Athènes, sous lequel nous le verrons tyran-
niser l'Athènes italienne. . . · . 

~.1~ Les aventures romanes~es de c.es soldats d~ fortune sont racontées jus
qu ICI p~r Ramon Montaner, 1 un d'eux. Un fragment historique plein d'intérêt et 
de détatls sur ces Catalans, les Espagnols· du quatorzième siècle a été inséré 
dan.s l'Espagne en 1808 (a_llemand). Voy. PACllYMER et NICÉPHORE dans les His· 
_tor~.ens byzantins, et Du CANGE, dans l'Rist. de Constantinople.' 



El\IPIRE D'ORIENT. 5i 
La patrie de 1'JJ.émistocle et d'Épaminondas fut alors livrée -

aux Catalans, qui se la partagèrent par lambeaux; ils y restèrent 
, terribles aux Grecs et toujours ennemis les uns des autres, jus-
. qu'au moment où ils se décidèrent à accepter pour souverain le 
t•oi d'Aragon et de Sicile. Plus tard, Thèbes, Argos, Corinthe, 
Del ph es et une partie de la Thessalie, États jadis puissants et 
dont l'influence avait été si grande sur la civilisation du monde 
entier, .devinrent un fief d'une famille plébéienne, les Acciaiuoli 
de Florence. · 

Ces pertes de territoire rendirent misérable le règne semi
sécnlaire d' Andronic l'Ancien, que troublèrent à l'intérieur les 
dissensions religieuses et des querelles entre ses fils nés de dif-

. férentes mères. Théodore, qu'il avait eu d'Yolande, fille de 
Guillaume VI de Montferrat, hérita de cé dernier pays, où il 
commença la dynastie des Paléologues, qui durajusqu'en !533. 
De son premier mariage avec Anne de Hongrie; Andronic avait 
eu Michel, qu'il associa à l'empire, et le prince· Constantin. Mi-
chel était devenu père de deux fils, · Andronic et Manuel ·; !'"ainé 
faisait les délices de son aïeul, qui lui destinait la couronne, et 
le faisait élever à la cour; mais ce jeune homme, corrompu par 
la :flatterie, par le libertinage et .perdu de dettes, médita une ré
volution. Son aïeul, après l'avoir réprimandé, l'obligea à épou
ser Agnès (Irène), princesse allemande, qu'il ne tarda point à 
négliger pour une femme d'une naissance illustre, mais de 
mœms dépravées. Comme il s'aperçut qu'elle recevait des visites 
noctmnes d'un rival, il aposta des. sicaires qui le tuèrent; ce 
rival était son frère Manuel. Leur père en mourut de chagrin;
pendant vingt-cinq ans, il avait partagé l'autorité avec Andronic 
sans . rien ambitionner de plus. Andronic, prenant alors · en 
haine l'ancien objet de son affection, lui préféra Michel Cataro, 
bâtard du prince Constantin. J.,e fratricide, poursuivi criminel
lement, eut recours à la révolte pour se soustraire' à la condam-· 
nation, et se mit à la tête. de cinquante mille hommes. Après· 
avoir ravagé l'empire sept années durant, il prit Constantinople 
et se fit seul empereur. Le vieux monarque résigna le sceptre; 
et resta dans le palais sous 1 'h?-bit.de moine, mais dans une telle 
pénurie qu'à peine avait-il de quoi suffire à son entretien qui, 
par pénitence; était cependant très-modeste . .Malgré ce dénû-

. - ment, il donna à un ami, qui était encore dans un plus grand 
besoin que lui, trois pièces d'or qu'il avait eu beaucoup de peine 
à obtenir. . 

Andronic le Jeune avait coutume de s'écrier : Alexand1·e se 
plaignait que son père ne lui laisserait 1·ien à conquérir; je cmins 
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que Le mien ne me Lu~se 1·ien û perdre; mais, contraint par les ~Jut·
'mures populaires à marcher ~n pers~nne contre les Tur~s, ~~fut 
battu et perdit Nicée. Alors ll fit alllance avec _les ~el?Jouct~es 
contre les Génois unis aux OttoJDans; ces dermer~ Jeter.ent l ~
pouvante dans Constantinople, auprès de laquelle 1ls ava1ent de
barqué; mais ils furent r~poussés et défaits sur terre comme sur 

mer. 
Cette victoire fut due à la valeur et à l'habileté de Jean Can-

tacuzène qui, après avoir contribué à faire monter Andro~lic sur 
le trône l'aidait désormais, en qUalité de grand domestique, à 
le conse~er. A la mort de l'empereur, élu régent du jeune roi, 
Cantacuzène administra le royaume avec autant de loyauté que 
de modération. Il possédait au~ant de terres que mille paires de 
bœufs peuvent en labourer; · deux mille cinq cents chevaux 
paissaient dans ses herbages, sans compter deux cents chameaux, 
trois cents mulets, cinq cents ânes, pareil nombre de bœufs, 
cinquante mille pourceaux, soixante-dix mille moutons. Ses 
greniers contenaient une masse énorme de froment et d'orge; 
enfin, après avoir distribué en don deux cents vases d'argent, 
fait d'autres libéralités et subi de grandes pertes, il put encore 
armer soixante-dix galères. Son opulence et sa noblesse exci
tèrent lajalousie du patriarche Jean d'Apri et du grand amiral 
Apocauque, qui poussèrent l'impératrice à confisquer ses biens 
et à emprisonner sa famille. Mais l'armée le proclama empe
reur, et, pour sauver sa vie, il fut contraint de chausser les co
thurnes rouges; puis, voyant ses propositions de paix repous
sées, il en vint à une guerre ouverLe qui dura plusieurs années, 
les deux partis ayant recours aux barbares, au krol des Serbes 
et aux khans des Turcs. · 

Nous avons déjà vu ces derniers mettre le pied ·en Europe 
san~ s'y établir; les Seldjoucides, arrivés avec les Catalans, 
av~Ient été tués ou dispersés par ces aventuriers; le triomphe 
était réservé à une autre portion de cette race, aux 0 ttomans (-1) 
ou Osman~. Quand Gengiskhan entra dans Kharizm, Souleïman
Chah, noble rejeton des Ogouzes, passa avec cinquante mille 
hommes ~u Khorassan dans l'Arménie; puis, à la mort du con~ 
quérant, 1.1 voulut revenir; mais il se noya dans le trajet, et les 
siens se dispersèrent. Deux de ses fils, Dundar et Ertogroul, ren
tr~rent dans le Khorassan; ils s'établirent, avec quatre cents fa
milles, dans les environs d'Erzêroum; puis, s'éL.ant dirigés vei'S 

(l) Dt HAmltr.; Gesch. des Osmani.coclum Reiches grossentheiles a us bisller 
ttnbenutzten Handschriften und Â1'chiven; Peslh, 1835. - . · i 
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l'Occident, Ertogroul vint enajde àAlaeddin, souverain des Seld
joucides, dont il obtint des vêtements d'honneur et la montagne 
Karadja-tag, à l'ouest du district d'Angora. Plus tard, il reçut 

. d'Alaeddin, comme récompense d'autres victoires remportées 
sur les Grecs et les Tartares, le fief de l'ancienne Phrygie pour 
en faire une barrière contre les Grecs. Les Turcs y passaient 
l'hiver à Séraï-Djik, l'été sur les hauteurs de Toumanig et d'Er
meni. Ertogroul eut trois fils, Osman ou Othman, Gundouzalp 
et Sarouiati Sawedji. Le premier, animé par des présages glo
rieux, loué pour sa justice, eut à peine succédé à son père qu'il 
exerça sa vaillance contre les Grecs et : les Tartares, leur enleva 
plusieurs territoires, et reçut du sultan dès Seldjoucides.les in
signes de prince, à savoir, la timbale, la bannière et la queue ' 
de cheval; il affermit sa puissance, tandis que celle des Seld
joucides tombait en ruine à la morf de Gaïatheddin Massoud 
(1294). 

Devenu alors prince indépendant du pays situé autour de _l'O
lympe, il en partagea l'administration entre les plus braves des 
siens, et bâtit Iénischer (ville neuve), qui fut la capitale d'un 
royaume d'une journée environ d'étendue. Il fit réciter son nom 
dans les prières, battre monnaie, percevoir des droits sur les. 
marchandises, et soumit plusieurs forteresses mal défendues par 
les mercenaires au service des Grecs, depuis que Michel Paléo
logue avait réduit leur paye; il pilla Scio et d'~utres iles de cette 
mer,. et poussa jusqu'à Nicée, dont il n'osa cependant attaquer 
·les fortes murailles. Avant de mourir, ayant appris que les siens 
s'étaient emparés de Brousse, l'ancienne Prusa, il voulut être 
enseveli dans cette capitale de la Bithynie. Il laissa pour tout 
héritage une cuiller, une salière, un habillement galonné, un 
turban de toile neuf, quelques bannières d'étoffe rouge, de 
beaux chevaux, quelques paires de bœufs et des troupeaux de 
moutons. 

Orkhan, son successeur, établit sa résidence à Brousse, d'où 
il étendit ses conquêtes, tandis qu'Alaeddin, son frère et ·son 
vizir, améliorait l'administration et rédigeait les statuts (kanou?t), 
qui, avec le koran, la Sunna et les décisions des quatre grands' 
imans, furent la quatrième source du doit politique des Otto
mans. Ces statuts èoncernent les monnaies, le vêtement et l'ar
mée. La monnaie prit le nom d'Orkhan. Pour se disting~er des 
Grecs, qui portaient pour coiffure des toques brodées en or, et 
des Turcomans, "qui faisaient usage de bonnets de feutre rouge 
ceints de turbans de couleur, les Ottomans les adoptèrent de 
feutre blanc. L'armée se composa de fantassins soldés, force 

tltf. 
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crmanente établie un siècle avant celle du roi de France 
~harles VII et recrutée parmi les jeunes garçons enlevés aux 
chrétiens; Ùs fure~t appelés janissaires ~t~oupe nouvelle). Cet~e 
institution, bien que souillée dans ~on ongme, ~ut la plus poli
tique des Turcs; une milice orgamsée les rend1~ redoutables à 
'toutes les puissances, à une époque où aucune d elles ~e po_ssé-
dait encore d'infanterie régulière et capable de temr piCd; 
étrangers à la famille et à la patrie, l~s janissaires ne comba~
taient que pour leurs· propres · enseignes. Leur étendard était 
rou()'e avec le croissant d'argent et l'épée à deux tranchants d'O
rna; c'était autour de la marmite commune qu'ils se réunis
saie~t pour tenir conseil. Au nombre de mi~le d'a~ord, ils fure~t 

· portés à douze mille sous Mahomet II, à :mgt m1lle sous So!l
man au double sous Mahomet IV. Ils devmrent alors tout-pms-' . 
sants, jusqu'au moment où nous les avons vu extermmer, de nos 
jours, sur la place de l' Alméidan ('l). · . 

L'ancienne infanterie (piade) eut des terres an lien de solde, à la 
charge d'aplanir les chemins pour le passage de l'armée; il y 
avait en outre les asabes (c'est-à-dire libres), infanterie irrégu
lière, et les akings ou éclaireurs à cheval. La cavalerie régulière 
formait quatre corps (sipahi), auxquels- fut donné l'étendard 

·rouge, qui devint la couleur des Ottomans, comme le jaune 
était celle de Mahomet, le vert celle des Fatimites, le blanc celle 
des Ommiades, le noir celle des Abbassides, le bleu celle des 
sophis de Perse. . 

ms. A la tête de son armée organisée de la sorte, Or khan attaqua 
Nicée, retombée au pouvoir des Grecs depuis que Théodore 
Lascaris en avait fait la capitale de son empire. La famine et la 
peste l'aidèrent à s'en emparer; là, comme à Brousse, il établit 
des mo,sq':lées, des écoles, des cuisines pour les pauvres, des ca
rav~seralls pour les voyageurs, des cellules pour les derviches. 
·. Ic1 commence,_ pour ne plus s'interrompre, la série .des rela
tions, tantôt pacifiques, tantôt hostiles, entre les Ottomans et 
le~ Grecs~ Androni~ le Jeune .s'allie avec Orkhan, et Cantacuzène 
lm donne une .de ses filles en madage. Les rrurcs combattent 
tantôt avec le~ Grecs contre les Serbes, tantôt contre les Grecs 
avec les Géno1s, trouvent à faire du butin dans toutes les cir
c~nst~nces, et_ app_rennent à connaître la faiblesse de l'empire. 
L Itahen _Facc10lat1, grand amiral de la . flotte grecque, livra 

F1::~·., Constantmople à Cantacuzène, qui pénétra dans la ville sans ef-

· (1) D'a~tres attribuent à Amurat l'institution des janissaires comme nous Je 
verrons b1entôt. . · ' 
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· fusioù de sang, el jura fidélité à Jean Paléologue, aùquel il maria 
sa fille. Une amnistie fut alors proclamée, et les deux compéti~ 
teurs convinrent de régner ensemble, à la con~ition que , 
pendant dix ans encore, le plus jeune suivrait les conseils de 
l'autre. · 

Dans les fêtes qui furent célébrées en cette occasion, on fit 
usage de verre taillé au lieu de diamants, d'étain et de cuivre au 
lieu de vaisselle d'argent; pierreries; ustensiles précieux, tout 
avait été converti en espèces pour subvenir aux dépenses des 
guerres passées. Cette pacification ne fut même qu'éphémère; 

_cat les deux partis continuèrent à s'agiter, mécontents les uns 
d'avoir succombé, les autres de ne pouvoir triompher complé
tement, sans trouver un dédommagement pour la perte de leurs 
biens et de leur tranquillité. A mesure que vieillissait Cantacu
zène, Paléologue atteignait à la force de l'âge, et s'indignait du 
:frein à l'aide duquel son collègue avait voulu modérer ses vices; 
enfin, stimulé par· ses, courtisans, il lui déclara la guerre . . Les 
Bulgares et les Turcs se trouvèrent mêlés à leurs querelles jus-
qu'au moment où Cantacuzène, par philosophie . et religion, , ms. 
comme il l'affirme, ou par impuissance, abdiqua la couronne, 
et se retira dans un cloître où il vécut encore vingt ans, occupé 
de littérature et d'œuvres de piété. Il en sortit par moments afin· 

· de prononcer des paroles de paix et . de pardon, passant le reste 
de son temps à écrire l'histoire des quarante années qui s'étaient. 
écoulées depuis l'insurrection d'Andronic le Jeune jusqu'à sa 
propre abdication. Ces événements sont racontés, comme ils 
pouvaient l'être, par un des acteurs principaux, avec une con
naissance sentie des choses, mais aussi avec beaucoup d'amour• 
propre et ·un grand étalage de vertu, là même où se mani
festent les -intrigues de l'ambition et les symptômes de la 
décadence. 

Cantacuzène employa aussi, dans sà retraite, l'arme du syllo
gisme contre les juifs et les musulmans, et soutint avec chaleur 
la question la plus puérile qu'ait soulevée la subtilité sophistique 
des Grecs. Les opinions d~ l'Inde, qui faisaient consister le com
ble de la félicité et de la sagesse à s'isoler des sens et à méditer, 
abstraction faite de toute chose terrestre, avaient pénétré parmi 
les moines du mont Athos. Sous. le règne d'Andronic le Jeune, 1300-ls. 

le moine calabrais Barlaam, qui s'était retiré dans ces solitudes, 
Lourna -leur quiétisme en ridicule; mais beaucoup d'entre eux 

. persistèrent à cr.oire que la lumière était. l'essence inaccessible 
de la Divinité. Grégoire Palamas professa même qu_'elle consis
tait en une lumière éternelle, pareille à celle qui apparut aux 
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d. . 1 d Christ quand il se transfigura. Cette distin~tion 
ISCip es u · "bl l'antre 1 · 

d d bstances éternelles' l'une VISI e, nvl-
_ebl eux . stu blasphème et la querelle s'échauffa. Portée 

51 e , paru un ' · 1 -
B l · la cour de Byzance elle envemma es guerres par ar aam a · ' dé , 1 1 

· ·1 . d patriarches furent élevés ou poses, se on eur 
ctvl es, es ·. . , 'h "bi . f' 
degré de foi en cette ineptie mcompr e ensi e '. en m un 
synode, présidé par l'empereur Cantacuzène, é

1 
ta~1~ cométm_e 

article de foi que la · lumière apparue sur e a or <l:It 

in crée. 
Les Génois avaient conservé le faubourg de G~la~a com_me 

vassaux de l'empereur, auquel leur podestat prêtait serment 
avant d'entrer en exercice; en cas de guerre, ils étaient obligés 
de fournir cent galères; et de payer la moitié de la dépense. Mais, 
forts de la faiblesse des Grecs, ils devinrent arrogants : un marin 
se vanta que ses compatriotes ne tarderaient pas à être maîtres 
de la capitale, et tua le Grec qui releva ses paroles; un autre 
refusa le salut des armes en passant devant le palais. Néanmoins, 
comme ils habitaient un faubourg sans défense extérieure, ils se 
trouvaient exposés à la puissance légale des empereurs et aux 
violences des Vénitiens, qui les assaillirent une fois, les forcè
rent de se réfugier dans Constantinople, et brûlèr~nt leurs habi
tations. Le Génois demandèrent alors qu'il leur fût permis d'en
tourer Galata de murailles et de fossés; de là, parcourant la mer 
Noire, ils vendaient aux Grecs les blés de l'Ukraine, le caviar et 

· le poisson du Palus-Méotide, et allaient· charger dans les ports 
de la Crimée les épices et les pierreries transportées de -l'Inde par 
les caravanes. Venise et Pise se voyaient obligées, bien qu'à 
contre-cœur, de courber la tête, et les forteresses élevées dans 
tous les comptoirs génois devenaient aussi redoutables pour les 
Européens que pour les Tartares. . . 

~orsque Cantacuzène fut proclamé empereur , les Génois 
étaient plus maîtres à Constantinople que les Grecs eux-mêmes, 
et bravaient la majesté impériale; ils battirent sa flotte et blo
quèrent sa capi~ale. Cantacuzène ne put conjurer le danger que 
~ar des concesswns forcées, et par une alliance avec les Véni
tl~ns. Les_flot~es d_es républiques teignaient ces mers de sang; 
NIC~l~s P1sam, qm commandait les forces navales eombinées des 
V émtie~s, d~s ~recs et de~ Aragonais, fut défait à l'ile des Pro té 
par ~or1a. L am1ra! g~n?is _insulta Cantacuzène jusque dans son 
palais,. et le contra1gmt a s1gner un traité par lequel il concédait 
a~~ SUJets de la république_ tous les priviléges enlevés aux Vé-
mtlens et aux Catalans. Gênes ne se set·a1·t 11 ê 

é 1 · . . . pas e e-m me ar-
rH e à, SI les factwns mtérleures n'avaient ébranlé sa puis-

. . 
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sance, ag point de la réduire à se soumettre à une domination 
étrangère. · 

Durant cette guerre et les discordes civiles, les Ottomans 
avaient été appelés de nouveau en Euro·pe. Soliman hacha, fils 
d'Orkhan, ayant défait les Bulgares et les Serbes, se présenta 
devant Constantinople gorgé de butin et rempli d'audace. Une
nuit qu'il était assis, à la clarté de la lune, sur les ruines de Cy
zique, dans la Mysie, il avait entendu des voix surnaturelles lui 
rappeler qu'un songe avait promis à son aïeul l'empire du monde. · 
Encouragé par ce;présage, il avait résolu de s'établir en Europe; 
dès le lendemain, accompagné de trente-neuf guerriers d'élite, 
il surprit le fort de Tzymbe sur le rivage européen, à deux 
lieues de Gallipoli. Ce fut la première conquête des Ottomans 
en Europe. ~ur ces entrefaites, un tremblement de terre des · 
plus désastreux démantela plusieurs villes de la Thrace, et ren
versa les murs de Gallipoli, clef de l'Hellespont', ce qui permit 
aux Ottomans d'y entrer sans coup férir; ils appelèrent d'autres 
Turcs, occupèrent les ports et les villes, et chaque année vit 
s'accroître le nombre de leurs colonies. 

Orkhan mourut à l'âge de soixante-dix-sept ans, après trente- mo. 
cinq ans de règne; comme Soliman s'était tué dans les exer-
cices du djérid, ileut pour successeur Amurat, qui étendit ses 
conquêtes sur toute la Romanie et la Thrace, de l'Hellespont 
au mont Hémus, et ensuite dans la Bulgarie et la Servie. A l'é-
poque du traité de protection qu'il conclut avéc les Ragusiens, mt. 
Amurat, ne sachant pas écrire, trempa sa main dans l'encre et 
l'imprima sur le papier. Les sultans adoptèrentenst;tite cette ap..:. 
plication de la main en guise de signature, et les écrivains se chat·-
gèrent de l'embellir d'arabesques, comme· aussi d'y enlacer le 
chiffre du prince. Enfin, devenu maître d'Andrinople, Amurat un. 
y établit un gouvernement et un culte ennemis du gouvernement 
et du culte de Constantinople. · 
. A l'approche du péril, Jean Paléologue avait eu recours à In
nocent VI; pour le déterminer, il promettait de soumettre son 
Église à celle de Rome. Le pape offrit de fournir vingt vaisseaux 
de guerre, avec cinq cents chevaux et mille fantassins; mais les 
Génois, les Pisans, les chevaliers de Rhodes et le roi de Chypre m•. 
furent sourds à ses éxhortations. Le seul· Amédée VI de Savoie, 
dit le comte Vert, se mit à ·la tête d'une expédition contre les 
Turcs, et leur reprit Gallipoli. Non content d'envoyer des am-
bassadeurs à Urbain V, l'empereur se rendit en personne à Rome, un. 
et reconnut la double procession du Saint-Esprit et 1~ supr·é-
matie de l'Église latine; mais la mort du .pape interrompit toute 
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é . t' t Jean Paléoloaue se trouva dans une telle pé-
Ja n goCla 1011, e 0 ù ·1 · 

· éanc1·e1·s l'arrêtèrent -à Venise, o 1 resta )Us-nunc que ses cr · • . · 
qu'à ce que son fils eût vendu, pour Je racheter, les débris de la 

fortune pat~rnelle. . . . . ,. 
Amurat faisait le maUre à Constantmople 1 toutes_,les fms qu Il 

d ·t à Jean et à ses <Iuatre fils de se rendre a son camp, 
or onnm 'Il ·1 · 
·1 béissaient · mais au lieu de ~oumettre cette VI e, 1 tourna 
ISO 1 ' l . ' f. d S 

armes contre les Slaves.Il est question p usieurs o1s es er-
ses . · é 1 · 
bes, tribu guerrière des Slaves, qui, après s'être Jet s sur. a partie 
orientale de l'einp_ire, se mêlèrent, par force ou co~cessi~n, aux 
peuples de la Grèce en décadence .. Les empe~·eurs auraient pu · 
en tirer parti; mais, quand ils les VIrent constituer entre le Da
nube et l'Adriatique un grand empire qui paraissait destiné à . 
un avenir magnifique, ils en furent si contrariés qu'ils appelè
rent les Turcs contre eux. Amurat, se souvenant que le koran ne 
lui accordait que le cinquième du butin et des prisonniers fails 
sur l'ennemi, choisit les plus vigoureux parmi leurs jeunes gens; 
un derviche, étendant sur la tête de l'un d'eux la manche de 
sa robe, bénit en lui tous les autresjanissaù·es. A Cassovie, cette 
milice écrasa la ligue des princes de Servie, de Bosnie, d'Erze
gowine, d'Albanie, auxquels s'étaient joints les Valaques, les 
-Polonais et les Hongrois. Les Slaves perdirent alors leur indé
pendance; mais Milosch Kobiloyitz, se dressant du milieu des 
cadavres, frappa Amurat d'un coup mortel~ dès lors le nom de 
Milosch, célèbre par les chants serbes, se perpétua glorieux · 
comme celui d'Harmodius et d' Aristogiton. Dans ces provinces, 
encore aujourd'hui, on chante l'empereur Étienne et Marc Cra
glievitz, dont le nom a jeté un si vif éclat sur les vingt-sept an-
nées de l'empire serbe. . 

Bajazet 1er, surnommé le Foudre ou l'Éclair (Ilderim) pour 
~ l'énergie de son caractère et la rapidité de sa marche, succéda 

à son père Amurat. Il commença son règne par faire étrangler 
son frère Iakoub, expédient politique qui passa en coutume chez 
les ~ures, d'après l'exemple de Dieu, qui n'a point de rivaux, 
et d aprè~ ces parole~ du koran que « l'inquiétude est le pire 
des supphces·(i). » Bientôt il se précipita dans la voie des con
quête_s, et, _sans ~lus d'égards pour les musulmans que pour les 
ch:étie~s, Il SU~Jug~a toutes les dynasties des Seldjoucides, et 
p~·lt Phtladelpht~, vtlle de Lydie, dernière possession de l'em
lnre grec en Asie; en Europe, il assujettit régulièrement les 

(t) Une autre rais?n·e~t l'énorme dépense qu'entraiDerait Pentretien des princes, 
dont le nombre est mfim dans un pays de polygamie T Il t 1 · • · 
d'un premier· principe erroné, . · e es sou es consequences 
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Serbes et les Bulgares, pénétra dans la Moldavie, et enleva aux 
cmpet·ems tout ce qui leur obéissait en Thrace, en Macédoine, 
en Thessalie; pour assurer ses communications entre l'Europe 
et l'Asie, il établit à Gallipoli uné flotte qui le rendit maître de 
l'Hellespont. Ses soldats étaient soumis à une discipline rigou~ 
reuse, et sévèrement punis s'ils touchaient aux moissons; pour 
empêcher la vénalité des cadis, il accrut leur salaire. Le kalifè 
d'J~gy,Pte lui ayant envoyé la patente de sultan, il se dirigea 
bientôt contre la Hongrie; mais le roi de Pologne, Sigismond, l39s. 

appela toute la chrétienté à se défendre elle~mên'le en prêtant 
secours à son royaume; en effet, l'élite des chevaliers français 
et allemands accourut il son aide. Cent mille chrétiens, qui se 

. vantaient, si le ciel venait à tomber, de pouvoir le soutenir avec 
leurs lances, se trouvèrent réunis pour repousser les Turcs. 
Mais, en rivalité continuelle pour les prééminences et les titres, 
ils ne savaient point se résigner à l'obéissance; aussi, comme 
leur courage ne s'alliait point à la prudence, ils essuyèrent une 
défaite sanglante à Nicopolis, où restèrent prisonniers les princes 
les plus illustres. On peut concevoir l'effro~ de l'Europe. L'or-
gueilleux Bajazet envahit la Styrie, menaça Bude, et se vanta U•eptembra. · · 

d'aller bientôt faire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de 
Saint-Pierre au Vatican. 

Arrêté dans sa course par un accès de. goutte, il se fit amener 
les prisonniers; sauf vingt~quatre des plus illustres, tous ceux 
qui refusèrent d'abjurer leur foi eurent la tête tranchée. Dix 
mille périrent ainsi, depuis l'aube jusqu'à -quatre heures après 
midi ( 1); les autres, après avoir été donnés eri spectacle pour re-.. 
hausser le triomphe du vainqueur, f~rent renfermés à Brousse. 
Les princes chrétiens envoyèrent ·à Bajazet des présents pour la 
rançon des captifs :Lusignan, une salière d'or dont le travail- sur-

. passait la matière; le roi de France Charles VI, un vol d'oiseaux ~ 
de fat}connerie tirés de la Norvége, six cheva:ux chargés de drap 

(1) Le récit de cette boucherie nous a été laissé par Schitlberger, hallebardier 
bavarois, que sa jeunesse fit épargner. Son Voyage en Orient, publié .à Munich 
en 1813, est plus bizarre qu'instructif. Après ce massacre, il accompagne l'armée 
de Bajazet, et tombe en même temps que lui prisonnier de Tamerlan à Ancyre. 
Il se met alors avec le vainqueur, et, a sa mort, avec RoldJ-chah, son fils. Il par
court la grande Tartarie avec un envoyé de Idaker-khan , qu'il suit à travers la 
Géorgie, et va jusque dans l'Issibou1· ou Sibêrie. Son mattre étant mort., il e(re 
dans la 1\'lingrélie, et arrive à la mer Noire, où il trouve un bâtiment européen. 
Une captivité de trente ans parmi les Tartares et les Turcs lui avait don~é un 
air si étrange qu'on ne voulut pas le croire chrétien tant qu'il n'eut pas ré~lté le 
P.ater, l'Ave et le C1·edo. Il fut alors reçu à bord, et, ramené en Europe, JI re- . 
tourna à.:Muruch. . . 
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éc~rlale fabriqué à Reims, des tapisseries d'Arras. Enfin Bajaz~L 
se décida, moyennant deux cent mille ducats, à mettre en li
berté les survivants, entre autres le comte de N~vers, fils . du 

f Çal·s Des marchands génois se rendirent caution monarque ran • . c ' 

du payement pour le quintuple d~ la somme convenue. ~vant 
de partir, les prisonniers purent vOir la cour du sultan BaJazet, 

· employait dans ses chasses sept mille veneurs et autant de 
fa:conniers. -Une pauvre femme ayant accusé l'u~ de ses cham
bellans d'avoir bu de son lait, Bajazet lui fit ou:nr le ventre en 
présence des prisonniers français; puis, congédiant le comte de 
Nevers, 1 ui dit : Je te dispense . du serment de ne. plus ~orte1· les 
m·mes cont1·e moi; au contmù·e, si tu as quelque sentunent d lwnnew·, 
J'eprends-les au plus tôt; ?'éum's toute la cln·étienté, et offre-moi l'oc
casion d'acquérù· une gloi1·e nouvelle, 

Jean Paléologue avait dû suivre, avec ses troupes, Amurat 
dans son expédition pour subjuguer les Seldjoucides de · Roma
nie; or, pendant l'absence des deux princes, Andronic, fils de 
Jean, laissé à la tête du gouvernement, ourdi~ avec _Saoudji (Con
tuza), fils d' Amurat, une trame dont le but était de renverser 
chacun leur père. Le_ projet fut découvert, et l'on condamna les 
conspirateurs à perdre la vue sous l'action du vinaigre bouillant; 
Andronic en fut quitte pour rester louche, et Jean, son jeune 
fils, pour avoir la vue affaiblie. Amurat fit mourir son propr:e 

. fils, et voulut que les pères de tous ceux qui avaient participé à 
la conjuration fussent jetés dans l'Hèbre; il assistait lui-même 
tranquillement à leur. supplice, et riait de voir un lièvre (nom 
que les Turcs donnaient aux Grecs) poursuivi par les chiens. 

Andronic, emprisonné dans la forteresse d'Anemas, fit par
venir ses plaintes à Bajazet qui, volant à Constantinople, ren
ferma l'empereur et son fils Manuel dans la tour d'où il fit sortir 
Andronic pour_ le mettre sur le trône. Deux ans' après, Jean Pa
léologue réussit à s'enfuir. avec l'aide des Génois, se réfugia lui
même sous la tente de BaJazet, et, l'ayant gagné à sa cause par 
la promesse de douze mille hommes et d'un tribut de trente 
mille écus d'or, il rentra dans la capitale. . 

Le pays qui conservait encore le nom d'empire d'Orient n'était 
. désormais qu'une lisière de la Thrace, longue de cinquante milles 
sur tr~nte de large, ~vec une capitale riche encore, d'une gran
deur ~~~osante et digne de son ancienne .gloire. Or il fallut en
eor~ . dn'lser ce lambeau entre Jean et Andronic; le père eut la 
capitale, et le fils le reste avec Sélin1bri'e po é ·d J . . ' ur r SI ence. ean 
avait fortifié une porte de la ville· IlaJ'azet lu' d d 1 dé-

1 .. s · ., . 1 ' ' ' , 1 or onna e .a . 
mo Ir • 1 J a1 cnasse ton predecessew' lt11· éc · 't .1 . -,. . r. -1 · , rivai -1, Je az 1a1 
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poit1' moi et non pour toi. Si tu veux 'être notre ami, va-t' en, et Je 
te donnerai telle p1·éfecture que tu ,désirems; sinon, je jure à Dieu et 

_ à son p1·ophète que je dél1·uirai tout. Les chrétiens répondirent : 
Nous sommes faibles; il ne nous 1·este aucun lieu {)tt chercher un 1·e-

. fuge; mais Dieu aide les faibles et p1·écipite les puissants. Fais main
tenant comme il te plaira (1). Jean apaisa cependant Bajazet en lui 
donnant en otage son fils Manuel; ainsi, méprisé autant que mé
prisable, insouciant, dissolu, il traîna ses jours jusqu'en 1391. 

A la nouvelle de sa mort, Manuel s'enfuit de Brousse, et vint 
prendre le gouvernement. Bajazet irrité lui écrivit : Avec la fa
veur de Dieu, notre invincible cimeter1·e a réduit sous not1·e obéis
sance p1·esque toute l'Asie et une bonne,pm·tie de l'Ew·ope. Constanti
nople seule nous manque; so1·s-en, et laisse-la-nous aux conditions que 
tu voudms, ou tremble pow· toi et pour ton peuple. 

Ce fut beaucoup pour Manuel d'obtenir une trêve .de dix ans 
au prix de trente mille écus d'or. Un tribunal de cadis fut en ou
tre établi à Constantinople, avec une mosquée pour le culte. Ces 
concessions n'empêchèrent pas Bajazet de favoriser le prince de 
Sélimbrie, avec qui Manuel était toujours en .guerre, ni de venir 
bloquer Constantinople. Manuel eut alors recours ap..'< Latins, les tm. 
conjurant de se croiser pour venir le défendre. Le maréchal de 
Boucicaut, envoyé par le roi de France, fit lever le siége, et re-
prit plusieurs places ; mais, un an après, il repartit, faute 4e ms. 
subsistances. Manuel, auquel il proposa de l'accompagner en 
France pour exciter l'enthousiasme, se décida à le suivre, et 
abandonna le royaume au prince de Sélimbrie, son neveu. Loin 
d'être apaisé par le triomphe de son protégé, Bajazet demanda 
Constantinople, et l'assiégea de n·ouveau ; il allait la prendt·e. 
lorsque survint un ennemi qu'il n'attendait pas. 

CHAPITRE III. 

TA~IERtAN, 

!Je vaste empire des Mongols, fondé par Gengis-khan, tombait 
en dissolution, destinée commune à tous les peuples sortis 
brusquement de l'état de barbarie. Leur dynastie était renversée 
en Chine, centre de leur puissance, et leurs princes avaient été 
renvoyés de Pékin à J(arakorum. Dans la perse et la Syrie , ils 

(1) DUCAS, xv. 
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étaient chaque jour plus . resserrés par les agrandissements stic
cessifs des Ottomans. A Saraï résidaient les khans du Kaptchak, 
ou la Horde d'or (i), dont nous parlerons ailleurs, et qui prenait 
son nom de khan Usbek, neveu de Nogaï. Les Ouloug-khans, 
descendants de SchaO'ataï, qui occupaient Bisbalig, furent bien
tôt en proie à la disc~rde, et le pays sur lequel ils dominaient se 
trouva divisé entre up.e trentaine de petits khanats. 

Dans ces contrées asiatiques, dont la Rusise s'efforce, depuis 
deux siècles, de soumettre les habitants nomades, témoin encore 
l'expédition récente (i839) et peu heureuse des tribus kirghizes, 
armées par elle contre celle de Khiva, s'élève le village de Sa
marcande. Ce village, situé dans le royaume de Boukharie , fut 
autrefois la résidence glorieuse de Mohammed-Alaeddin ;· dans 
la suite, Gengis-khan l'enleva aux Turcs (i220). Karadjar-Nouyan, 
Turc d'origine, s'étant montré favorable aux conquérants et à 
l'islamisme, obtint le gouvernement du territoire de Kesc, près 
de Samarcande, et le commandement de dix mille cavaliers (2); 
mais Toglouk-Timour, khan de Kasgar, quand il tenta de re-

un. lever la puissance d'Oi.lloug-khan avec l'assistance d'un parti 

(1) Selon Clarke, or, en tartare, veut dire -royal. 
(2) Le nom véritable du père de Timour et l'origine de sa famille se trouvent 

d~ns d'!fERBELOT, à l'article Karadjar Nouyan, et Texeira confirme ce qu'il en 
d.1t. Mats,.aucun des d?ux, non plus que les autres hi~toriens européens, ne disent 
r1~n de l mflue~ce pmssa~te et cle la grande considération dont jouissait la fa
mille_ de KaradJar (?ont ~unour. descend~it au· septième degré) dès le temps de 
Geng1s-~ha_n, dont 11 é~aJt cousm, étant Jssu au troisième degré de Touménéi- . 
khan, tnsa1eul de Geng1s-khan et frère de Kaïcoul, trisaïeul de Timour. Pour as
su:.er leurs droits. re~peclifs , il fut convenu entre les deux frères, Touménéi et 
Katcoul, que la prmCJpaulé resterait aux descendants de Touménéi 

Lorsque Gengis-khan sentit approcher sa fin , il ord~nna que le. traité lui f(JL 
ap~or.té, e~ l_e fit renouvel.e: par Karadjar-Nouyan, qui ie signa de sa propre 
mam, celut-CI, fidèle au traite et à sa parole mit tout en œuvre è 1 t 
d G 

. , . , apr s a mor 
e eng1s, non-seulement pour assurer sa successt'on à Ol·ti a" · ' 1 · , ' l 1, ma1s encore pour 

reg er les affa1res d Ouloug-Schagataï, fils pulné de Gemrls·kltan de 1 · · té 
d l 

·1 't ~ .
1 

e , a prmCJpau 
~que 1 aura1. pu .ac1 em?nt s'emparer. u Il fut tellement juste dit Je énéalo-

g•ste de la fam1lle de Geng1s-khan, que tout de son temps se ' t g 'Il 
t t dé 

• , passa ranqm e-
meu e sans sordre, sauf les cheveux bouclés de.~ belles et ,.1 , ·t 
d'autr · 'él d 1 · . · , qu 1 n y aval 

es t~qUI u es que ce le qut étmt causée par leurs yeux. " L'émir Uil fils 
de KaradJar, engendra Bélenghir vizir de Dawa onziè d · · ' 
c'est-à-dire de la famille Schaga'taï. Bélenghir ~bservams:rues prmce~ d'Ouloug, 
Dewa-khan le pacte d. e famille Il 'ut le tr• .. 1 d . puleusement envers 

· '' 1sa1eu e T1mour q · d d . d 
en ligne directe ü'un cousin de G . kh . ' Ul escen mt one engis- an. St Tlmour a • ' t l 1 
traces de ses ancêtres if aurait prAté a . . 'm marc 1é sur es 

' " ppm au pnnce Kiam·l t't fil d 
même Dewa. mais poussé par l'a b"t· il . J , pe I - 1 s e ce ' ' · m 1 IOn, soutmt Sc a • · 
descendait pas d'Ouloug-Schagataï, mais d'Oulou -Oktaï our.,outrms.ché, qm ne 
conquérant de l'Asie, qui était lui-même allié à l: rand~ et ~e trouvatt v~sal du 
(Voyez DE H.urMER, Revue viennoise, 1840.} g mmson de Gengis-khan. 

• ' . 
' 
l 

) 
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de Kalmouks, enleva ces possessions au petit-fils de Karadj"ar, 
· qui resta, à l'âge de trois ans, sans autres biens qu'un cheval et 
un chameau. · 

Il s'appehiit Ti mo ur, ct une blessure qu'il avait reçue dans son ms. 
enfance, le fit nommer Leng (boiteux); de là le nom de Tamer-
lan. Beau de sa personne, avantage nécessaire pour jouer un rôle 
parmi des peuples grossiers, il parlait le persan, le turc et le · 
mongol. Plein de respect pour l'islam, il fit tous ses efforts pout· 
le propager; faible par les ressources, mais fort de la confiance 
qu'il avait en lui-même, il se proposa de délivrer son pays et de 
relever l'empire du Schagataï. Il commença donc à recruter, 
d~ns les forêts et les steppes de la haute Asie, des compagnons, 
qui firent serment de k ,seconder. Vaine promesse; quand il les 
invita à assaillir Toglouk, soixante à peine se présentèrent. Sur-
pris avec eux par un millier de Kalmouks, il s'enfuit, mais après 
avoir fait preuve d'une valeur terrihle. Demeuré avec sept com
pagnons seulement, quatr~chevauxet sa femine, il erra jusqu'au 
moment où il conçut le hardi projet de 'revenir dans son pays, nee. 
où il trouva bon accueil et des partisans. A peine me virent-ilb 
que; pleins de joie, ils sautèrent de leurs chevaux, et se jetèrent à 
genoux en baisant mes ét?·iers. Je mis p~'ed à terre, et les pressai fun 
ap1·ès l'aut7·e entre mes b1·as; puis je posai mon tu1·ban sur la tête du 
p1·emie1' chef; je ceignis au second une bande d'étoffe b1·odée en 01' et 
clw?'gée de pie1·re1·ies. Ils pleurèrent et je plew·ai aussi; puis, 
l'heu1·e de la prière étant venue, nous priâmes. Remontant ensuite à 
cheval, nous nous rendîmes à mon habitation/ je réunis mon peuple 
et je fis un banquet. · . 

· Une querelle ayant éclaté entre l'émir Hussein, de la maison 1m. 
de Schagataï, gouvel'neur de Khorassan, et, le fils de Toglouk, 
chef du Mawarannahar, Tamerlan s'allie avec le premier, et lui 
donne sa sœur en mariage; malgré cette union, il lui déclare la 

. guerre quatre ans après, et prend Balk, qu'il détruit: Hussein 
est tué-; après sa mort, Tamerlan est proclamé khan avec le titre 
de Saheb-Keran, ou maître des Cornes, ·c'est-à-dire de l'Orient mo. 
et de l'Occident. Il prend la couronne d'or, jure aux émirs age
nouillés de conquérir le· monde entier, et inscrit sur son sceau 
RaSti-?'Usti, c'est-à-dire toujours debout , ou toujours prêt à 
cpmbattre. Toute"fois .il affectai.t de n'être que le ministre de 
Kaboul, descendant légitime de Gengis-khan, qui servait dans 
son armée, sous les ordres de ~on prétendu serviteur. C'est alors 
qu'il annonça l'intention de rendre au royaume de Schagat,~ïs~n 
ancienne unité, répétant, avec un poëte, que, demêmequ 1l n Y 
a qu'un Dieu au ciel, il ne doit y,avoir qu'un maître sur la terre. 
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Il fit de Samarcande sa capit~le, qu'il embellit de jardins, de pa
l~üs, et qu'il entoura de murailles; pujs, dirigeant ses armes 
tantôt contre. le Kas()'ar (petite Boukharie), tantôt contre le .Mawa
rannahar, il s'empa~a de plusieurs provinces et de.tot~tes_ les ri
ves orientales de la mer · Caspienne. Près de Tauns, Il dispersa 
les Turcomans du .Mouton-Noù·, qui, répandus dans l'Arménie, 

· dévalisaient les caravanes en marche pour la Mecque. 
sm. Après ces diverses conquêtes, Tamet·lan marcha contre la 

Perse qui se trouvait divisée entre les diverses dynasties is~ues 
de la ~ouche d'Houlagou. Les deux principales étaient à l'occi-
dent, celle des Ilkhaniens dans l'Irak arabe; à l'orient, celle des 
Mozaffériens dans l'Irak persan. Le chef de la première opposa 

mo. quelque résistance et obtint ensuite de régner dans Bagdad ~ 
comme vassal ;J'autre se soumit, et par son mariage entra dans 
la famille de Tamerlan. Ormutz se résigna à un tribut annuel 
de 600,000 deniers d'or, tant elle avait de richesses. Tout ce qui 
résista fut exterminé, et les vainqueurs égorgèrent tous les 
habitants d'Ispahan, à l'exception de ceux du quartier des théo-
logiens légistes. A chaque homme de l'armée il fut imposé d'ap-
porter un certain nombre de têtes; pour satisfaire à cet ordre, 
le soldat en achetait, las qu'il était de tuer, et 70,000 crânes hu-
mains formèrent un horrible trophée. A cet exemple épouvanta-
ble, on ne songea plus qu'à se rendre au vainqueur. Bagdad et 
toutes les villes sur le Tigre sont soumises; les grands du 
royaume, les princes de Mozafler, les seigneurs de Kerman et de 
Yezd, les Atabegs du Loristan, viennent baiser la terre devant 
Tamerlan. On prie pour lui du haut ·des chaires, et on lit d'élé-
gantes relations de ses glorieux massacres. Il investit son fils .Mi-
rande toutes ses conquêtes occidentales, qui s'étendaient jus- ~ 
qu'aux frontières_des Ottomans, ~t embrassaient presque tout le ~ 
royaume d'Houlagou. · · · · 

Ourousk,_ khan du Kap~chak, profita de son éloignement pour { 
venger le p1Hage de Taurts en envahissant le Mawarannahar de ~ 

mt. concert avec le khan Kharizm. Tamerlan vole à Samarcand~ et ~ 
jette l'effroi parmi ses ennemis; puis, il s'avance par le Tesch~nt 1 
et le Turkesta.n jusqu',au bord de la grande steppe des Kirghiz. ~ 
Monté s~r la Cime de 1 Ouloutagh, il resta un jour à contempler j 
ces plames ondoyantes, et ordonna d'y dresser une pyramide ! 
pour atte~ter le moment où il entrait dans le grand désert. n se ~ 
met ensUite à voyager pendant quatre mois vers le nord et com-
mence une de ces grandes chasses dont ces peuples avaient l'ha-

._ bitude pour se procurer leur subsistance, en embrassant un im- ' 
mense espace où ils tendaient des rets. Arrivé sous le 40o dElgré, ~ 

~ 
i 
~ 
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il s'arrête, et, magnifiquement vêtu, la couronne de rubis en 

. . tête, une cuisse de bœuf dorée à la main, il passe en revue son 
armée, dont les chefs s'agenouillent en défilant devant lui, bai
sent la tert'e, et font une prière à sa louange; puis, il donne or
dre de marcher vers l'Oural. 

Ayant trouvé sur la rive de cefleuve l'armée de Toktamisch, 
khan du Kaptchak, il la poursuivit jusqu'au-delà du Volga, et 
célébra sa victoire avec une extrème magrrlficence. Les grands 
et la com furent servis sous d'innombrables tentes de toile d'or, 
semées de pierreries, dans des vases d'or, d'argent et de porce
laine, par de belles esclaves; les . tables étaient d'or massif, et 
dix chameaux suffisaient à peine pour apporter les chevaux· et 
les moutons cuits; puis, de temps à autre, on lancait au milieu 
des convives des tmquoises ct des pièces d'or et d'argent, .tandis 
que des poëLes chantaient les louanges du triomphateur (1). · 

Toktamisch ne tarda point à reprendre les hostilités, et une 
guerre des plus meurtrières l'abattit sans le briser. Dépouillé de 
~es États; il abandonna la tribu de Tousi au vent de la désolation 
et s'enfuit en Lithuanie, où, s'éta1,1t uni au grand-duc Vitold, il 
tenta encore par deux fois la fortune, mais sans succès; il périt 
entin dans les déserts de la Sibérie, après avoir livré quinze ba
tailles à l'ennemi. 

Tamerlan, ayant p~ssé le Volga, s'avança dans l'empire russe; 
mais, au moment où Moscou était dans l'épouvante, il.revintsur 1395• 

ses pas. Arrivé sur le Don, îes Vénitiens, les Génois; les Cata-
lans, les Biscayens, qui avaient de riches magasins dans Azov, 
lui envoyèrent à l'envi de riches présents, qu'il reçut avec cour- ~ 
toisié; malgré ces offrand.es, un de ses généraux envahit cette 
ville, pilla les marchandises de l'Orient et de l'Occident, massa-
cra les chrétiens qui ne purent s'enfuir, et la réduisit en cendres 
ainsi qu'Astrakan et Séraï. · 
· Après avoir donné à son armée une grande fête au pied du 

Caucase, ilia ramena à Samarcande. Là il fut accueilli avec joie 
par ses épouses et ses brus, qui répandirent sur sa tête chérie 
des paillettes d'or et des pierres précieuses, et lui firent présent 
de mille chevaux richement enhamachés,, avec autant de mulets; 
il célébra les mariages de plusieurs des siens, occupé qu'il 
était toujours du soin. de fortifier les liens de famille. Quatre de 
ses fils furent chargés de gouverner le Khorassan à l'orient, 
l'Irak à l'occident, l'Aderbidjan au·nord,,et le Fars au mi.di. 

(1) ·Le banquet donné dans une autre occasion, cl décrit par Clal•igo, envoyé à 
Tamerlan en 1403 par Henri Ill de Castille, fut dans le même genre • . 

• 5 
IIIST. UN IV. - T. xu; 



no&. 

1397. 

ms. 

66 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

Prenant alors le titre de grand khan, il songea, une fois l'u
surpation consacrée par la victoire, à conquérir 1:I~de po~r Y l'é
pandre l'islamisme. Alp-Tékin, qui, ~a~s le d1~1ème Siècle, y 
fonda la dynastie des Ghaznévides, avait I~trodmt ~ar la for~e 
les doctrines de Mahomet, mais sans réussir à les faire prévalOir 
sur les habitudes anciennes·. Il s'était établi près de l'Indus une 
dynastie musulmane, qui, de la nation de son fondateur Kou
toubal-Dien-Abiek, était appelée des Pa tans ou Afghans. La mort 
du sultan et les tr·oubles suscités par la minorité de Mahomet IV 
vinrent en aide à Tamerlan qui, traversant l'Indus avec quatre
vingt-douze escadrons de mille hommes cbacùn, autant que Jlfa
lwt;et avait de noms ou de qualités, s'avança sut' Delhi. Mahomet 
fut vaincu, et sa capitale se rendit. Tamerlan et ses fils ayant 
voulu entrer dans le temple aux mille colonnes pour l'admirer, 
un grand nombre de soldats y pénétrèrent avec eux, et le dé
sordre commença. Les Guèbres, a:vec Je feu de leurs autels, in
cendient les maisons; cent mille habitants faits prisonniers sans 
combat, et les Guèbres pour la plupart, sont égorgés dans la 
crainte qu'ils ne se révoltent. Il se fait un immense butin ; les · 
diamants de Golconde, les rubis de Bedacsclian, les saphirs de 
Ceylan, les chameaux et les éléphants sont la proie des soldats; 
en outre, chacun ~·eux eut au moins vingt esclaves, et quelques-

. uns cent cinquante. Les artisans furent transportés à Samar
cande, pour y construire la mosquée. Delhi périt; mais l'im
mense cité, dont les magnificences rendaient moins incroyables 
les prodiges des temps fabuleux, se releva de ses ruines, et re
devint si opulente que Nadir-Chah,. qui la saccageait il y a un 
siècle (1.739), y trouva pour mille millions de francs en diamants 

' perles, statues d'or; quoique, depuis cette époqu·e, elle ait été 
renversée .par les ... Afghans et les Mahrattes (i 760), elle contient 
encore, dlt-on, 1 1,000 habitants. 

Partout, l.es pacifiques Indiens tombèrent· sous le fer du féroce 
Tartare; il ~t?ufla dans le sang le culte du feu, répandu vers le , 
~ange super1e~r, et, parvenu à la magique vallée de Kachemyr, 
Il eut accompli dans un an la conquête que Sésostris et Alexan
dre avaient à peine commencée. 

Après avoir ~olennisé ses viQtoires à Samarcande par des 
ch:asses splendtdes ~t la construction d'une mosquée où s'éle-
vaient cent quatre-vmgts colonnes Tamerlan se re ·t h . , · ' m1 en marc e 
pour châtier d autres ennemis en annonça11 t u e éd·t· d , , . . ' n · exp 1 wn e 
sept armees dans l Asie occidentale· il comme tt 

. . • nça par a aquer 
les chrétiens de la Géorgte qui furent cont · t d' t t ,. ' ram s op er en re 
Je servage et !Islam. A son retour 1·1 en,'oya ' B · t · . ' a aJaze un mes-
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sage plein d'arrogance : Vile fourmi, en01·gu.eillie pm· quelques 
victoù·es rempo1·tées sur les chrétiens, comment oses-tu irriter les élé
phants et p1·ovoque1· la (oud1·e suspendue sur ta tête? Bajazet répon
dit avec non moins de fierté au b1·igand du désert, vainqueur seu
lement pcw sa pe1·(idie et par les vices de ses ennemis. Les f!èclzes des 
Tm·tm·es fuym·ds, lui-disait-il, ne peuvent se compm·er aux épées des 
invincibles janissai1·es. 

Les injures personnelles aigrirent la jalousie politique qui ne 
pouvait manquer de naître entre d'aussi p-uissants voisins. Ta
merlan se jeta stir l'Asie antérieure, et détruisit Sébaste, l'une 
des villes les plus fortes de l'Asie Mineure, qui renfermait cent 
mille habitants. Lorsque la brèche eut · été ouverte, il consentit 
à une capitulation ·pour les seuls musulmans; les chrétiens et 
surtout les cavaliers arméniens furent répartis entre les soldats 
qui, leur liant la tête entre les jambes, les précipitaient dix par 
dix dans des fossés, où ils les enterraient. 

Tamel'!an se dirigea alors vers l'Égypte. Les esclaves circas
siens, gardes du soudan, y étaient devenus tout-puissants, lors-
que Baekok-Dahee, du consentement du kalife, du mufti et du 1m. 
cadi, usurpa le trône : il en fut renversé pour y remonter bientôt. 
A l'arrivée de Tamerlan, il se ligua avec Bajazet, Toktamisch et 1ss9. 
Kara~ Yousouf, chef des Turcomans du Mouton-Noir. Cette al-
liance ne le sauva point. En effet, Tamerlan prit Alep, défit Far-
rag, fils de Barkok, et, après avoir mis la ville à feu et à sang mo. 
pendant quarante jours, il s'empara d'Ama et de Balbek; puis, 
.dans le voisinage de Damas, il· vainquit le soudan en personne, · so octobre. 

frappa cette ville d'une contribution d'un million, et fit pass-er· 
à Samarcande les artisans, parmi lesquels se trouvaient les ou-
vriers qui faisaient les fameuses lames de sabre; voilà comment 
cette industrie fut transplantée dans la Perse et le Khorassan. 
Après ces victoires, Tamerlan se rappela qué les premiers en--
nemis d'Ali s'étaient établis à Damas; en conséquence, il or-
donna que la ville fût réduite en cendres. 

Tamerlan s'amusait à discuter avec les docteurs qu'il avait 
trouvés dans Alep; comme il les savait opposés à Ali : Éclaù·
cissez-moi un doute) leur disait-il : quels sont les vrais mm·ty1·s, les 
soldats tués de mon côté ou ceux ie mes adve1·saù·es ? 

Question dangereuse à laquelle un uléma répondit comme 
jadis le prophète: Ceux qui combattent pow· la par.ole de Dieu. Ta~ 
merlan ajQutait : Je suis boiteux et déc1·épit, et pourtant lai co~quzs 
l'han, le Touran et les Indes. Le mufti répliqua : RemercMs-en 
.Dieu et ne tue personne. - Pm· .Dieu) reprit Tamerlan, je ne tue . 
personne de ma volonté;· jamais fe ne fus r ag?•esseur dans mes guerres, 
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et vous-·mêmes vous êtes les autew·s de vos calamités. Tels étaient ses 
discours, tandis que les siens coupaient qes têtes par milliers 
pour en dresser des pyramides. . 

Bajazet, indomptable sur le champ de batmlle, ~'était laissé 
amollir par 'la paix; tandis que ses généraux ét_endment s~s con
quêtes jusqu'à l'Euphrate, il avait passé tranqmlle_ment cmq ~~
nées à Brousse. «L'arbre élevé de sa fortune étalait avec orgueil 
<1 ses fruits abondants qui, chaque jour., mûrissaient pour lui an· 
« milieu des chants variés des oiseaux et de toutes le:; choses qui 
<1 procurent la joie. Il avait dans son palais des animaux rares et 
<1 tout ce que Dieu créa pour le charme des yeux. Autour de lui 
<1 se groupaient, fournies par les Grecs, les Serbes, les Valaques, 
«les Albanais, les Hongrois, les Saxons, les Bulgares et les 
((Latins, des esclaves belles de corps et gracieuses de figure. -
« Il avait encore des esclaves mâles choisis, et tous chantaient 
11 dans leur langue, bien qu'à contre-cœur. Assis au milieu d'eux, 
11 il s'abandonnait aux voluptés ( f ), » et se plongeait encore dans 
l'ivresse, èn dépit de la loi. Son vizir, Ali-Bacha~ souillait les 
jeunes prisonniers chrétiens qui, trop nombreux pour entrer 
dans le corps des janissaires, étaient employés comme pages 
(itsch oglan), ou servaient à satisfaire une passion déplorable. Ce 
vice honteux se répandit comme aux beaux jours de la Grèce, 
et concourut à dépraver les mœurs des Turcs. 

Cet état de choses favorisa les entreprises de Tamerlan; il en 
vint aux mains avec Bajaze~ dans la pl~ine d'Ancyre (Angora), 
où Pompée avait battu Mithridate. On dit que quatre cent mille 
hommes périrent dans cette journée, lfl première où les Turcs 
succombèrent dans une lutte générale avec les Tartares. Tamer
lan demeura vainqueur, grâce en partie aux éléphants qu'il avait 
amenés de l'Inde, et qui combattaient chargés de tours remplies 
dJarchers. On rapporte que deux navires européens furent 
chargés de têtes coupées. · . 

Bajazet lui-même fut fait prisonnier; quelques historiens ra
content que Tamerlan, resp'ectant son malheur, l'encouragea à 
supporter so~ sort, d'au~res qu'ille fit enfermer dans une cage 
de fer, et tramer à sa smte pour servir de sp·ectacl à ·-

é (2) Q · ,.1 e son m 
rn e · uo1 qu 1 en soit, Bajazet ne survécut pas longtemps à 
ce désastre. -

(1) DVCAS. 

(2~ Gibbon consacr? de longues pages à établir formellement 1 fi ·t H . r 
le me, d'après les decouvertes historiques faites técemm t Oe a• :t ammle 
~· ta 11 en . n sa1 que es . Jeo ux appe ent cage une chambre étroite' et aussi la J't"è d . 1 Il 
on porte les femmes. 1 1 re ans aque e 
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Dans la joie de son triomphe, Tamerlan parcourut l'Asie Mi

neure; à coup sûr, il eût étoufi'é à sa naissance l'empire ottomàn 
si, plus préoccupé de la religion que de la politique, il n'avait 
pas voulu combattre les chrétiens; attaquant donc Smyrne qui, 
depuis soixante ans, appartenait aux chevaliers de Saint-Jean, 
il prit d'assaut cette ville, où il éleva une nouvelle pyramide de 
crânes et de pierre. 

Dans son retour vers l'Orient, il rencontra tous les enfants 
d'une ville qui étaient venus à son avance implorer sa' miséri
corde en récitant le koran. Quel est ce bêlement? demanda-t-il, et 
il ordonna à la cavalerie de les fouler aux pieds. 

Tamerlan se trouvait à la tête d'un empire qui, de l'Irtyche et 
du Volga, s'étendait jusqu'au golfe Persique, et du Gange à Da
mas et à l'Archipel. Lorsqu'il eut conquis le pays des Circassiens 
et des laszes, il se trouva qu'il avait déchiré, pour en ceindre 
son front, les bandeaux de ,vingt-sept rois appartenant à neuf 
dynasties, savoii: la dynastie du Schagataï, celle des Gètes du Tur
kestan, du Kharizm, du Khorassan,_ des Tartares dans le Kap
tchak, des fils de Moza[er dans l'Irak persan, des Ilkhaniens 
dans l'Irak arabe, celles de l'Hindoustan et des Ottomans. On a 
dit quïl voulait conquérir l'Égypte et l'Afrique, pénétrer dans 
l'Europe par Gibraltar, et, après l'avoir traversée, regagner la 
Russie ct la Tartarie. Heureuse.ment pour la chrétienté, l'apôtre 
guerrier fut arrêté par la mer, que ses cavaliers ne pouvaient 
franchir comme le désert; les chrétiens n'en réunissai~nt pas 
moins leUI's forces, sans négliger les ménagements et les mes- , 
sages pour détourner cette fureur redoutable. Mousa, fils de 
Bajazet, reçut l'investiture du royaume de Romanie,-et fut favo
risé par le vainqueur contre ses frères Soliman et Mahomet. 
L'empereur grec se soumit au tribut -de neuf autruches et d'une 
girafe. Au Caire le nom de Tamerlan fut récité dans les prières 
et empreint sur les monnaies. 

Il retourna à Samarcande à l'âge de soixante-huit ans, pour y 
prendre quelque repos et se préparer à conquérir laChine. Tous 
les émirs et les mirzas, parmi lesquels se trouvaient plusieurs des
cendants de Gengis-khan, furent convoqués soit pour délibérer 
sur les affaires, soit pour assister à des mariages. Pendant deux 
mois, il s'abstint de toute occupation sérieuse pour s'enivrer des 
plaisirs de la vie. Au milieu d'une gra1.1de plaine dite Jlfine de 
fleu?'S, il fit élever par un architecte syrien un palais en marbre 

. ayant de cha9ue côté quinze cents coudées, orné de mosaïques à 
l'intériéur (;lt de porcèlaine au dehors, avec des jets d'eau innom-
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brables. Un festin y. fut donné, où rien ne manq_uait de ~e qui 
peut charmer les sens. Les fils du monarque, les Impéra~riCes. et 
les reines, les gouverneurs, les généraux, les grands de 1 emp~re 
y accoururent aveç des félicitations et des prés_ents, au m1he~ 
d'un monde de peuple; connue les moindres poissons ont auss1 
leur place dans la mer, Tame!'lan adn:it également au ban,quet 
les ambassaqeurs de la Chine, de 1 a Huss1e, des Indes, de la Grèce, 
de l'Égypte, de toute l'Asie, et mêm~ les envoyés ,de l'~spag~e, 
qui lui ofl'rit'ent une tapisserie magm~que dont_ le ~ravall éclq~
sait les ouvraaes des peintres de l'Or1ent. Les Jar.dJns du Kam
goul étaient c~uverts de pavillons tendus avec des cordes de soie, 
tapissés d'étoffes d'or, fermés par des portières de velours, et 
parquetés d'ébène et d'ivoire. Deux cents pavillons de soie,. 
dressés chacun sur douze colonnes d'argent doré et parsemées 
de pierreries, formaient l'habitation royale, autour de laquelle 
brillaient des centaines de boutiques pour vendre toute espèce 
d'ornements, de métaux précieux, de perles et d'orfévreries, 
tellement (nous employons les expressions du chroniqueur) que 
Kanigoul semblait les mines du Potosi. Des concerts et des re
prêsentalions sur cent théàtres réjouissaient la multitude; des 
Indiens dansaient sur des cordes si élevées qu'elles paraissaient 
attachées aux nues. 

Tous les artisans de Samarcande défilèrent devant le souve
rain, étalant à ses yeux quelque belle invention de leur art. Les 
pelletiers se. montrèrent vêtus de peaux d'ours, de tigres et de 
lions; les tapissiers fire~t un chameau de corde· et de toile, qui 
se mouvait, des oiseaux de coton et un minaret de même ma
tière, qui se promenait; les selliers, deux Iitièi·es sm· deux cha
meaux dans lesquelles deux jeunes filles récréaient les yeux par 
leurs· attitudes; les fabricants de nattes avaient formé avec des 
joncs, deux lignes de caractères cufiques. L'hydromei et l'eau
de-vie étaient versés au banquet dans les vases d'or de Koumi 
et des forêts entières furent abattues pour -cuiré les viandes. Au~ 
tant que la vue pouvait s'étendre, des mets et des boissons 
étaient exposés sur._des t_ables sa~s no~bre; et distribués à qui
conque se. présentait; pms un éd1t del empereur ordonnait que 
durant les fêtes, tout différend_ fùt suspendu, que le 1·iche et le fort 
respectas~en~ ~e P.auv1·e et le fatble, que pe1·sonne ne p1·étendît au-delà 
de ce quz luz etatt dû. · 

Dans cette circonstance, il maria six · de ses petits.:. fil - · 
h è t f f . d'h b" I s, qm 

c ang rcn neu o1s a 1llerrient; à chaque nouvelle toilette 
les perles et les pierreries qui les paraient étaient aband.onnée~ · 
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à leur suite. Des torches et des lampes allumées de toutes parts 
faisaient de la nuit le jour ('t). ' 

Quand les fêtes fment terminées, Tamerlan, s'adressant aux 
mirzas et aux grands émirs, leur dit : Les vastes conquêtes que 
)ai accomplies n'ont pu se faire sans violence et sans dest1·uction de 
créatlwes de Dieu; j'ai donc dsolu, en répara_tion, de porter la guerre 
aux infidèles, et d'extermine?· les idolât1·es de la Chine. Que les années 
qui m'ont aidé à pécher soient les inst?·uments de la pénitence, en mm·~ 
citant à la guerTe sainte, en abattant les temples des ~·doles èt du feu, 
pom· y substit~te1' des mosquées. 

Aussitôt il donna l'ord1·e que chacun retournât à ses occupa
tions, et, s'étant enfermé dans son cabinet, il se remit aux af
faires du gouvememenl. !lavait expédié à l'avance une armée, 
ou plutôt une colonie de sujets, pour faciliter son passage au 
milieu des Kalmouks et des Mongols idolâtres, qu'il projetait 
de subjuguer, et· fait lever la carte exacte des pays à trarerser 

' depuis la source de l'Irtyche jusqu'à la mu.raille de . Chine. Les 
préparatifs terminés, il se mit en marche avec deux cent mille 
guerriers; mais la rigueur du froid l'obligea de s'arrêter à Otrar, 
et, avant le retour du printemps, il mourut à l'âge d·e soixante
neuf ans. 

Sévère et inflexible dans les ordres qu'il donnait, Tamerlan 
faisait punir par la bastonnade, selon la loi de ·Gengis-khan, ses 
fils et ses neveux lorsqu'ils ne se montraient pas assez dociles ; ' 
malgl'é cela, les coupables conservaient leurs honneurs et leurs 
c_ommandements. Il maintenait une justice extrêmement rigou~ 
reuse, à tel point qu'un enfant aurait pu se promener avec de 
l'or dans ses mains sans danger d'être'dépouillé. La destruction 
était sa gloire et son orgueil; . c'était le mot inscrit sur ses mon-

( 1) On pourrait citer en Orient beaucoup d'exemples d'un pareil luxe, qui ren
dent les conles des fées moins incroyables. Quand le sultan Malek de Seldjouk 
épousa la fille de Moktadi Bamrillah, kalife abbasside de Bagdad, en 1087, il fut 
consommé 80,000 livres de sucre en bonbons et confitures. Mohammed II Seldjou~ 
cide, en 1154, fit trancher la tête à l'un de ses ministres, dans la succession 
duquel on trouva, saris parler du reste, 13,000 habits d'étoffe rouge. La mosquée 
de Damas coûta quarante millions de roubles au kali fe ommiade Va !id; 600 la!U
pes d'or y étaient suspendues à des chalnes aussi d'or massif. Quarid l'impéra
trice Zoé envoya une ambassade au kalife abbasside Moktader Billah, en ~)17, les 
députés le virent entouré d'uqe garde du corps composée de 160,000 hommes; 
il avait en outre 40,000 eunuques noirs et 3o,ooo· blancs; 700 portiers, ma
gnifiquement vêtus,· gardaient les entrées du palais; des barques superbes cou
vraient .le Tigre; 12,500 tapis omaient le -palai~ an dedans et au dehors; au 
milieu de la salle d'audience s'élevait tm arbre d'or massif avec dix-huit grosses 
branches chargées d'oiseaux mécaniques , dont le· chant . imitait celui d'oiseaux 
véritables; 

HOS. 
19 mars. 
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naies. n fit tuer tous les hommes d'une tribu; des villes célèbres 
disparurent sous ses pas, et trois cent ~.ille têles furent em
ployées à élever les pyramides de .ses tr.wmph.es. Il ~~rcourut 
certains pays, non pour les conqué}'Ir, mms pom le~ devaster en 
pillard; puis il y laissait quelques-uns de ses gueerwrs pour. les 
gouverner. II ne consolida rien, et ne donna même aucune ms
titution stable à la Transoxiane et à la Peese, qu'il considérait 
comme l'héritage de sa famille; enfin sa descendance ne régna 
que par suite de la conquête de l'Inde, où survécut le nom de 
Grand Mogol. 

Tamerlan décida que tous les enfants ·nés dans le harem de 
l'empereur et des princes devaient être considérés comme mem
bres de la famille impériale, et que l'État, par. conséquent, était 
obligé de les entretenir; aussi vit-on parfois dans l'Inde jusqu'à 
trois cents haeems impériaux, dont quelques-uns contenaient 

, jusqu'à mille femmes. La Renaudière, qui visita de notre temps 
Delhi, y trouva sur le trône le XIV0 descendant de Tamerlan, à 
qui la Compagnie des Indes fait une pension de 200,000 livres 
sterling; mais il est obligé d'entretenir vingt mille personnes 
du sang impérial, dont dix-neuf mille sont des femmes, attendu 
que les màles vont ailleurs chercher fortune. Ce sont là les seuls 
s.ujets qui r estent au Grand M.ogol. 

Tamerlan fonda une école célèbre à Kesch; il entretenait à sa 
cour plusieurs letteés et historiographes auxquels il imposait l'o
bligation. de dire la pure vérité : la vérité, sans doute , telle 
qu'on peut l'écrire quand on est aux gages d'un despote (1). Il 
rédigea le Toufoukat, ou règlement pour l'organisation df. :'ar
mée (2), des magistratures, de l'administration des finances et 

(t)." Gengis-kha~ et T,~merla~ sont les deux pl\ls grands conquérants de l'Asie, 
depu1s Alexandre JUSqu a, nos Jours. Tous les deux furent prodigues à J'euè;; de 
sang humain, e~t~rminateurs de ~y~asties, fondateurs de royaumes et rélurma
teurs. de la socrét~. La grande d1f!e~ence entre l'un et l'autre consiste en ct~ que 
G.en~s-khan, espnt barbare, en~~m1 de la civiJigation, Jlorta, dans lous les !;c11x 
ou 1l alla avec ses hordes homrcrdes, toutes les calamités de la guerre t ndis 
que ~amerlan, v.ersé l~i-même dans les lettres arabes eL persanes, mérita'qut: ses 
expl01ls fussent 11lus~res. par des plumes comme celles de Sharaffeddin et ti'Ab
derresac, auteur de lt?rtent des deux astres heureux histoire enl"è t ·n-• , . . . , 1 remen 1 
connue Jusqu ICI en Europe. • DE HMUIEII. Ce Sharaffeddin rn 11 h é ·d· t à 
Y d P é · •t l'hi · , o a r si an 

ez .en er·se, ~nv1 s~01re de Tamerlan après sa mort, par ordre du sultan 
~rahrm, et son livre est reputé un chef-d'œuvre d'exactitude et de stvle. Le sy
nen Ahmed-ebn-Arab;cha ~etraça auss.i en arabe la vie du conquérant trenle·cinq 
ans après sa mort. L un n est pas ruoms prodigue de fables l' t · 

( ) JJ ét · t d •t ~ . que au re. 
2 a e ra Ul en ·~ança1s sous le titre cl' l nstit?tlions politiques et mili-

taires de Tamerlan; ParJS, 1787, in-12. 
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de la justice. Nous avons encore de lui un curieux monument: 
les Commen~aù·es sur ses entreprises (1). Dans le prologue, il 
déclare «à ses fils, neveux et autres, avoir écrit ses mémoires 
cc en turc, afin que ceux de ses descendants qui lui succéderont 
« dans le gouvernement de l'empire par lui fondé avec tant d'ef
cc forts, de fatigues, de marches et de guerres, mettent en pra
cc tique les règles et les avis qui doivent assurer la durée de l~ur 
cc puissance et de leur monarchie. ,> 

· Il débute en ces termes : cc Mes fils fortunés, mes s·ages minis
« tres, mes nobles e:t zélés serviteuts, sacbez que, si le Dieu 
cc tout-puissant m'a aceot·dé la grandeur, s'il m'a constitué pas
cc teur de son troupeau, s'il m'a prêté son secours céleste, au 
« point de me. rendre le monarque suprême de la tetTe, ce fut 
<< à cause de ma fidélité constante à pratiquer la justice, à ob
cc server les tt·aités, à t·especter les propriétés, à user avec éco· 

· « nomie des richesses publiques, à fail'e servir le pouvoir à Ja 
cc défense et à la propagation de la religion, à honorer les moi
~~ nes et les derviches. ,> Il continue ainsi : cc J'avais ouï dire que 
« lorsque Dieu choisit un homme pom· lui confier le sort d'un 
cc pays, et lui remet l'administration du genre humain, afin qu'il 
« gouverne conform_ément à la justice, si cet homme élu se con
cc duit comme ille doit, son règne dure et prospère; mais que, 
cc s'il se rend· coupable d'injustice, de tyrannie et d'actions op
« posées à sa loi divine, Dieu ne permet guère qu'il ait de f].ls, et 
« le prive, au profit d'un autre, de ses États et dl( pouvoir sou
« verain. En conséquence, pour conservet· ma· souveraineté, j'ai 
« pris d'une main la justice, de l'autre l'équité, et j'ai eu soin 
cc que ma demeure royale fût éclairée de ces deux lumières. 
« Ayant appris que les rois justes sont l'ombre de.Dieu, et que 
cc le meillem· roi est celui qui imite la Divinité en pardonnant 
« aux pécheurs, f'ai suivi 'l'exemple des rois justes, et pardonné 
cc à mes ennemis. n 

Il est à regretter que les autobiographes ne soient pas tels 
qu'ils se dépeignent eux-mêmes. Tamerlan, soit qu'il crût lui
même aux pronostics, ou .qu'il fût intéressé à y faire croire, parle 
en détail de tous ceux qui prédirent sa fortune extraordi
naire. Nous rapporterons un passage qui concerne ses croyan
ces· religieuses : « Dans l'année 806, et j'avais alors soixante 

(1) Charles Stewart les a traduits en anglais, Londres, 1830, sous ce. titre: · 
· The Muljuzat Tilmu·y, etc., ou " Mémoires de l'empereur mongol Tm10ur, 

écrits par lui-même en dialecte lurco-schagataï, traduits en persan par Abou-Ta
lib Hosein, et du persan en anglais." Peut·être ont-ils été écrits par un autre, ~ous . 
son nom. 
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u ans, je revenais de ·Ja conquête d~la Natalie. J'offris mes hom- · 
, u mages au cheik Sadreddin Ardébii, pôle des .h?mmes savants; 

1 · t demandé sa bénédiction, je le priai d~ me donner 
« m ayan fi '1 fût d 
cc pour compagnon un de ses disciples, a n guI un e mes 
<< pôles. n me répondit que dans la m?ntagne de .salaran se 
<< trouvait une fontaine dont l'eau étalt ta:ntôt . ~r01de, · tantôt 
« chaude; que je devrais y aller, et que la prem.tère personne 
cc qui viendrait faire ses ablutions serait le gmde demandé. 

Conformément aux ordres d·u cheik, je montai jusqu'à cette 
;; fontaine, auprès de laquelle, après avoir !ait mes .abl~tion.s et 
cc mes prières, je restai, attendant avec anxtété celm qm arr1 ve
<< 'rait. Chose étonnante! le premier qui, le matin, s'approcha 
« de la source et pria après s'y être lavé, ce fut le chef de mes 
« écuries. Le lendemain eL le jour d'après, le fait se renouvela. 
cc Étonné, je me dis à moi-même: Le cheik ne peut s'être trompé, 
cc et j'adressai la parole à cet homme en l'appelant Seid, et en 
« lui demandant comment, puisque jusqu'alors je l'avais regardé 
cc comme un serviteur infime, il était parvenu à cette dignité et 
cc à cet honneur. Il me répondit que, par ordre du pôle des pô
« les, dès le premier moment que j'étais devenu monarque sou
cc verain, il avait été le bà.ton de mon gouvernement. Il corn
cc mença alors des prières, auxquelles je m'unis, et, pendant ce 

• << temps, un vif sentiment de plais~r me ravissait. Les prières 
« terminées,· il me dit : Prince, vous êtes à cette heure l'Mte de 
<< Dieu, et tout ce qu'un hdte demande, il doit le recevoù· (J1'atuitement, 
u -Je demande la foi. -La foi pm· 'JVahomet subsiste éte1·nelle, me 
« répondit-il, elle est une cité, et ceux qui l'entourent s'écrient con
« tinuellement: Il n'y a pas d'aut1·e JJieu que JJieu, et ceux qui sont 
cc à l'intériew· 1·épondent: Il est connu qu'il n'y en a pas d'autre que 
cc Dieu. Cette ville est la porte des portes, et quiconque y entre ou 
cc en sm·t répète sans cesse les mêmes paroles. · 

cc Alors je me prosternai ; puis, levant la tête, je m'aperçus 
« que mon compagnon avait déposé son âme dans la main du 
« Cré~teur. J~ m'~fllig~ai ~vement, et, lorsque je racontai au . 
« che1k ce qm était arrivé, tl nie dit qu'élever et renverser les 
cc souverain~, a~corder les royaumes à qui en est digne, les en
<< lever aux m.dignes appartient aux vrais adorateurs, qui sont les 
cc agen.ts de D!e~; que chaque pays a son saint patron, lequel · 
cc reç?lt sa miSSio~.de l'iman (chef) des pôles; que le pays est 
cc florissant tan~ qu 1l ~ou tient le monarque, et qu'il déchoit dans 
cc le ?a~ cont~mre. L État prospère s'il conserve son gardien ; 
« ma1s 11 décime et ne ta1·de pas à tomber s'il le perd à moins 
<< qu'un nouveàu patron ne lui soit envoyé: L'homme-dieu. à qui 
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<c' était confié le royaume de Kaïsm· (1) ~st mort cette année; c'est 
cc potwquoi vous avez 1'empo1·té sw· lui une victoù·e facile. Je pris 
u cela comme un avis qui m'annonçait que mon tour ne tarde
<< rait pas à venir; néanmoins je conservai l'espérance qu'un 
<< autre patron serait nommé au poste de mon protecteur dé
cc cédé. Je fis don au cheik de quatre cents prisonniers nés dans 
u la Natolie, pour m'assurer son intercession. » ' 

Tout ce passage se réfère à une croyance des sofis de Perse, 
selon laquelle le gouvernement du monde est donné aux wéli, 
ou .amis de la Divinité, qui sont au nombre de quatre mille, for
mant des or~res distincts. A peine l'un d'eux vient-il à manquer 
qu'il est remplacé par un autre d'un ordr·e int'érieUI'. A la tête de 
ces ministres de la Providence, est le ptJle des ptJles, ou le secours; 
après lui viennent deux pôles ou imams, puis les quatre soutiens 
ou gonds, et ainsi de suite. · 

cc Grâce à Dieu, dit ailleurs le conquérant, depuis l'âge de 
<< neuf ans jusqu'à. celui de soixante et un, jamais je n'ai mangé 
cc seul ; jamais je ne suis sorti sans la compagnie d'un ami ; 
<< jamais je n'ai endossé des vêtements neufs que je ne les 
<< ôtasse pour les donner à mes camarades, et q-q.oi qu'ils me 
u demandassent, loin de les repousser, jamais je n'attendis qu'ils 
u eussent recours à d'humiliantes instahces pour le leur ac-
<< corder (2). >> • 

Tamerlan avait· laissé, par son testament, le pouvoir &uprême 
à Pir-Mohammed-Djangir; mais la ·discorde s'étant mise entre 
ses nombreux descendants, Djangir fut renversé par Khal-Sul
tan, autre petit-fils de Tamerlan, et l'empire se trouva démem
bré. Dans les contrées situées entre ie Giaik, leSioun etles mon
:tagnes Kouen-loun et Tang-nou, contrées qui, depuis 1408, 
avaient échappé à ses descendants) se formèrent les États indé
pendants des Usbeks nomades, des Mongols Éleuthes ou Kal
moucks,' et les khanats Gengis-khanides de Kamil, Kotan et 
Kasgal'. La Géol'gie recouvra son indépendance; dans l'Inde, en nts. 
deçà du Gange, un prince-afghan fonda le royaume du Moultan, 
un autre celui de Dehli,· dont les royaumes mongols deKachemyr mo. 

(J) ·L'empire ottoman, qui, dès le commencement du quinzième siècle, possé
dait en grande partie l'empire des Césm·s (de Constantinople). · 

(2) Plusieurs autres princes d'Orient ont écrit leur propre vie. Nous connais
sons en Europe celle du cheik Mohammed Ali Hazin, né en 1392 (publiée par 
Belfour, Londres, 183 t) ; les mémoires privés de Tezkcret Ahvakiat, écrits par 
un de ses confidents, et traduits par Charles Stewart (Londres, 1832); ceux de 
zalùr Eddin Mohammed Baber, . empereu1· de l'Hindoustan, écrits par Iui~même , 
et traduits. en anglais par G; Erskine (Lon~es1 1826)• 
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et de Sindy furent les tributaires. Les sultans Borgites de l'É
gypte soumirent la Syrie jusqu'~ l'Euphrate et l~ Cydnus, et une 
partie de l'Arabie jusqu'au trop1que. . . . . 

Samarcande resta la capitale de l'Etat prmmpal, qm embras-
sait la Boukharie (Sogdiane et Pays des Jlfass~gète~) et le Khoras- · 
san (Bact1·iane et Hy1·canie). Le khana~· fut ~·~Labl: da~s le Kal~t
chak en faveur de la ligne de Touscht; mms depomllé de son 
ancienne puissance; il fut bientôt morcelé, pour . f?rmer q~atre 
khanats : celui de Crimée ou de la Porte d or (Petekop), qm, en 
:1470, se soumit à la Porte; celui de Kazan et celui d'Astrakhan, 
qui devinrent tributaires de la Russie, comme aussi, plus tard, 
celui de Tourouff en Sibérie. 

Kara Yousouf, chef des Turcomans du Mouton-Noir, après 
avoir expulsé les fils de Tamerlan, mit fin à la dynastie des Il
k.haniens, dont Bagdad était la capitale, et enleva quelques pro
vinces aux Turcomans du Mouton-Bleu, qui" néanmoins gardèrent 
la possession du Diarbékir et de-la basse Arménie; puis il fit la 
conquête de la Mésopotamie, de l'Irak-Arabi et d'une portion 
de .l 'Arménie. Les princes de sa famille se partagèrent ses do
mai.nes et guerroyèrent entre eux jusqu'à ce que Djangir réunît 
tou:tes les fractions de l'empire, auxquelles il , ajouta une partie 
de la Perse ou du Kerman. Mais Ussum-:Kassan; chef des Turco
mans du Mouton-Blanc; le vainquit et s'empara de toutes les 
possessions du Mouton-Noir, du Khorassan 'et de la Perse. Alors 
il régna sur toutes les provinces comprises entre le Caucase, le 
Taurus, l'Euphrate, le Djun inférieur, l'.Elmend et la mer d'O
man. Ainsi les empires succédaient aux empires, pour ne laisser 
que des ruines. 

L'expédition de Tamerlan dans l'Inde en fit sortir les Zinga1·i 
(Bohémiens). Aucun point n'a été plus souvent traité et débattu 
que l'existence de cette population misérable, qui depuis tant 
de siècles s'est répandue sur toute la terre, sans changer de ca
ractère ni de mœurs. On les trouve encore dans le pays des Mah
rattes, unis en tribus, et leur langue, ainsi que leur physionomie, 
révèle leur origine indienne; on appelle en effet Zin-gari, dans 
l'Inde, les derniers d'entre les Parias. Lorsque Tamerlan boule
versa ce pays, les trois castes supérieurés souffrirent, mais sans 
se détacher du sol natal. Les Indiens des castes inférieures, au 
co~ traire, s'éparpillèrent, abandonnant un séjour de misères, et, 
smvant les traces des Mongols comme espions ou comme ma
rau~e~s, ils se rép~nd~rent da~s les p.ays conquis. Quelques-uns 
se dmgèrent vers 1 Onent, et 11 en ex1ste encore sur la côte du , 
Malabar qui vivent du métier de pirates. D'autres errèrent dan s 

i 
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la Perse et le 'l'urkëstan ; quelques-uns, poussés probablement 
par les Ottomans, gagnèrent l'Europe. En 1417, ils apparaiss~nt 
en Moldavie et en Valachie; l'année suivante en Suisse; en 1.422, 
en Italie; en 1427, ~n France. Ils se faisaient passer pour origi- · 
naires de la basse Egypte, ajoutant que Dieu avait rendu leur 
pays stérile, parce que leurs aïeux avaient refusé asile à Marie 
dans sa fuite avec l'enfant Jésus; ou hien ils disaient que le pape 
Martin, pour les punir de leur apostasie, les avait condamnés à 
errer pendant sept ans sans entrel' dans un lit, en enjoignant à 
tout évêque ou abbé mitré de leur donner six livres tournois. 
On ne voqlut pas les recevoii· dans Paris; mais on leur assigna 
pour quat·tier La Chapelle, près de Saint-Denis, où la curiosité 
attirait une foule de gens pour les voir; les Bohémiens profi
taient de cc concours pom dire la boime aventure par l'inspec
tion des mains. L'évêque les expulsa; mais ils continuèrent à 
errer dans le royaume, bien que François 1er les bannît sous 
peine des galères. Cette menace fut réitérée plusieurs fois, jus- , 
qu'au moment où il fut OI'donné de mettre à la chaîne, sans au
tre forme de procès, tous ceux qui seraient arrêtés. 

Le nom de Zingari (i) est celui sous lequel ils sont le plus gé
néralement ·désif,'1lés. Les Danois ct les Suédois. les appellent 
Tartares; les Anglais, Égyptiens (Gypsies); les Français, Bohé
miens; les Arabes, Arami, c'est-à-dire voleurs ; les Hongrois , 
Pltamoltnepek, ou peuple de Pharaon; les Hollandais, Heidenen, 
ou idolâtres; les Espagnols, Gitanos ou malicieux. Ils furent 
exilés d'Angleterre sous Henri VIII (1531) et sous Élisabeth ; 
Charles-Quint tenta vainement de les ])annir de l'Allemagne . 
('l540). Quelques-uns se sont établis à demeure dans la Grande
Bretagne, et un plus grand nombre en Transylvanie, en Vala
chie, en Lithuanie et dans les provinces du Caucase,- en aban
donnant l'existence nomade, bien qu'ils restent en dehors de la 
civilisation (2): L'empereur Joseph II, ainsi qu'une société an
glaise, entreprit de les civiliser, au· lieu de les persécuter. 

Le seul pays de l'Europe occidentale où ils se trouvent réunis en 
certain nombre est l'Espagne qui, après avoir chassé les Maures et 
les Juifs industrieux, n'a pu se dél1arrasser de ces hôtes oisifs et 
incommodes. En ' 'ain ils furent ba'llnis par Ferdinand le Catholi-

(1) /Jind-Kales, Indiens noirs? Voy." CHARLES PoucENS, Tl'ésor.des origines 
de la langue j1·ançaise. -

(2) On a prétendu avoir compté 50,000 Zingari en Espagne; M,ooo en Hon· 
grie; 104,000 en Transylvanie, 792,000 dans les autres pays de l'Europe; 400,000 
en Afrique; 20,000 dans l'Océanie; 1,500,000 dans l'Inde; 2,000,000 dans les , 
autres pays de l'Asie : en tout, 4,920,000. ' 

1888. 
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que e~ 1.492; en vain, un siècle aprè~, le concile de Tarragone 
les proscrivit de nouveau. Dans la plame de ~l'e~ade et ?ans les 
montagnes.arides qui l'entourent, du côté qm fait face à 1 Al~am
bra on aperçoit une foule qe g!'ottes semblables à des terriers, 
. déf~ndues par des buissons épineux de figuiers- d'Inde; ~à vi-
vent cinquante mille Gitanos en vendant des .figues, en fabncant 
des cordages et des. nattes de jonc et d'agave, en cherchant des 
paillettes d'or dans les sables du Guadalquivir, en trompant sur 
le prix des animaux qu'ils vendent et achètent. P1·éférant le lar
cin à l'aumône, ils mettent à profit toutes les inclinations per
vers.es de l'humanité, stimulent la cupidité et le libertinage, 
servent aux intrigues amoureuses, prêtent la main à la fraude, 
préparent la voie aux brigands, dérobent les enfants et disent 
la bonne aventure: Dem: seules bonnes qualités les distinguent : 
la chasteté· des femmes (i) du moins à l'égard des étrangers 
(chose incroyable -avec un tel abandon de la moralité), et l'a
mour de la famille, au sein de laquelle la Zingara se réfugie, 
pure et affectueuse, après avoir employé sa journée à voler , 
à tromper, à fomenter la débauche. et à la faciliter. Le monde 
les méprise et les met hors des lois de la société; c'est empirer 
leur condition; il vaudrait mieux chercher à ramener ce grand 
nombre de frères égarés. 

CHAPITRE IV. 

FlN DE L'EMPIRE D10RIF.\IiT, - MAHOMET n. 

. . 

L'empire grec frémit de joie à ces terribles vicissitudes qui 
retardaient sa mort de quelques jours. Le monde entier. s'agitait; 
seuls, les successeurs de Çonstantin restaient stationnaires, re-

Ja~ 1) II f~ut dire pourta.nt qu'il n'en c~t ain~i que chez les Gitanos espagnols; car 
1 , tout a•lleurs la proslltulion est un trafic, et la promiscuité un usage constant. 
L ouvrage le plus complet sur la manière de vivre des Zingari est the Zincali, 
~r an Account of .tlt~ ~y?s~es of Spain (Londres, 1841, 2 vol.), par M. BoR-
ow, agent de. la Soc1éte b1bhque de Londres, qui a passé sa ,.ie à les observer 

pour ~es améllor~r. ~1 l~s avait amenés à traduire des morceaux de l'Évangile, et . 
11 éla1t parvenu a reumr tout celui de sa iut Luc qu•1·1 fit · · à M d ··d en 
1838 M · 1 z· · , • 1 1mpnmer a 11 

· a1s es 1~gan n Y virent rien moins qu'un talisman et ils le prennent 
sur eux pour avoir bonne chance quand ils s'en vont voler. ' 
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gardant avec dédain· l'échange d'idées et d'usages qui s'opérait 
alors. Les croisades les contraignirent à porter leur attention
sur les Francs; - mais ce fut avec un sentiment de haine et de 
mépris, sans rien apprendre d'eux et n'employant à leur égard 

- que l'astuce et la trahison. L'approche des Ottomans, leur en
nemi commun, les détermina à recourir à l'Occident. Chose 
inouïe! Jean Paléologue se rendit lt Rome en suppliant; mais, 

. dénué de veetu, de dignité, de courage, comment pouvait-il se -
faire le représentant de convictions profondes? Nous venons de 
voir Manuel II, à la persuasion du maréchal de Boucicaut, se 
diriger vers l'Europe, où il arrivait du moins·avec une meilleUre 
renommée, que lui -avai~nt méritée non les manéges ignobles de 
son père, mais son activité, sa pénétration, son abnégation per
sonnelle, ses efforts pour raviver un empire agonisant. 

Ayant laissé au prince de Sélimbrie, son neveu, ce qui com
posait son royaume, c'est-à-dire l'enceinte de ConstantinDple, et, 
pour la défendre, cent hommes d'armes francs, autant de var-
lets et quelques arbalétriers, Manuel Il débarqua à Venise, d'où 11oo . . 
il gagna Milan. et ensuite Paris, où il reçut un accueil extrême-
ment honorable de Charles VI, qui lui assigna même une pen-
sion (1.). JI visita aussi Londres; mais il ne relira point de son 
voyage le fruit qu'il en attendait, d'autant plus qu'au lieu de se 
réunir loyalement à l'Église latine, il écrivait contre elle. 

Quelque temp.s après la bataille d'Ancyre, il revint à Constan- no!.' 

tinople, destitua .son neveu, qui n:'avait plus Bajazet pour le sou-· 
tenir, et le relégua à Lemnos. S'il avait eu plus de puissance, il 
aurait pu pro11ter du désastre Ms _Ottomans et de la. discorde 

· qui se prolongea dix années entre les fils de Bajazet; au lieu de 
cela, il prit tour à tour parti pour ces princes, jusqu'au moment 
où la mort de trois d'entre eux laissa leur pouvoir tout entier Hu. 

aux mains de -~1ahomet ycr. Ce prince est compté parmi les meil-
leurs souverains turcs; il fut l'ami ·de Manuel, au point de lui 
confier en mourant la tutelle de ses fils . Il termina les mosquées 
d'Andrinople et de Brousse, et lui-même, dans cette dernière 
ville, en fit bàtir une appelée Jeschil i7na1'et (Établissement vert de 
bienfaisance). C'est un monument très-riche, dont les murs sont 
couverts à l'exté~ieur de marbres disposés en damier, de diffé-
rentes couleurs. Pour les travaux de la porte, il fallut trois ans 
et quarante mille sequins. L'intérieur est tout brilla~t de potee-

(l.) M. Berger de Xivrcy ~ lu en 1840, à l'Académie des inscriptions et belles
lettres, une dissertation sur les relations de l'empereur l't1auuel avec la France, 
tirée des chroniques et des chartes inédites. 
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laine, avec des versets du koran en or sur azm. AuP.rès de_ la 
·mosquée est le mausQlée de Mahomet, revêtu _d~ porcelame 
au dedans et au dehors, avec une école et u?e cms1~e pour les 
pauvres: travaux qui rivalisentavec la chmre de S1?ope ~t la 
porte de l'Académie de Siwas. Ce sultan est le premier qm en
voya, par la caravane, des secours aux pauvres de la Mecque, et _ 
qui favorisa les lettres. . , · , 

De son temps, Bedreddin de Simaou, docte JUg~ dans l armee 
de Mahomet conçut l'idée de faire une révolutiOn au moyen 
d'une nouveile doctrine ; à cet effet, il choisit pour apôtres le 
Turc Borekloudjé Moustapha et Kémali Oubdin, juif renégat. 
Ils se mirent à prêcher la pauvreté, l'égalité, la communauté de 
toutes choses, excepté celle des femmes; afin de se concilier les 
Grecs, qu'ils voulaient détacher du prince ottom~n, i~s disaient 

' que les chrétiens eux-mêmes devaient être considéres comme 
adorateurs de Dieu. Une armée, formée de leurs sectateurs, défit 

,m. les premières troupes que leur opposa Mahomet; mais son fils 
Ammat II arrêta ce mouvement par le massacre des sectaires et 
la mort de Moustapha, qu'il fit crucifier. La dignité de Bedred
din et son grand savoir ne le sauvèrent pas lui-même : unique 
révolution ottomane tentée au profit d'une réforme religieuse 

· jusqu'à celle des Wahabites. 
Amurai Il. ' A murat II, prince juste et parfois généreux, voulut être lui

même le tuteur de ses frères, contrairement à l'usage ordinaire 
des sultans fratricides. Manuel Il mit alors en avant un prétendu 
M9ustapha, se disant le fils de Bajazet, disparu à Ancyre. Favo
risé pat· des désertions réitérées, ce compétiteur fit un instant 

Hn. trembler Amurat ; mais enfin celui-ci, aidé par les Génois .de · 
Phocée, le vainquit, le fit pendre, et, pour se venger, assiégea 
Constantinople. DelL~ cent mille. Turcs accoururent, attirés tout 
à _la fois par le désir de s'emparer de la ville, des Césars, par ses 
richesses, par la beauté des femmes et par les excitations d 'un 
derviche qui, monté sur· un âne et suivi de cinq disciples, pro
mettait la victoire au nom du prophète, avec lequel, disait-il, il 
s'entretenait dans le ciel. La solidité des murailles et le courage 
des habitants, excités par l'apparition de la YictgeMarie, repous-

mt. sèrent Amurat. Pour se dédommager, il alla s'emparer de Thes
salonique, ville depuis sept ans au pouvoir des Vénitiens la li
vra ~u pill<\-g~, et donna ~om~e es~laves à ses soldats sept 'mme 
habitants. Bientôt, sous 1 empire d un repentir soudain, il les ra
cheta, Jeur rendit leurs maisons, et transfo.I:ma les églises en 
mosquées, les monastères en caravansérails : mesure qui con
serva les vestiges de la magnificence romaine. 

' !. 
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Conquérant heureux, Amurat parvint aussi à étouffer les ré

voltes domestiques; trois fois il fit la guerre à son beau-frère, 
le prince de Caramanie, et lui pardonna par affection pour sa . 
sœur.· Il envahit ensuite la Hongrie et se trouva en face de la 
chrétienté. 

Les instances de Manuel et le danget· qui menaçait la chré
tienté entière, notamment l'Italie, déterminèrent le pape Eu
gène IV à solliciLei· une croisade. (, Les Turcs, disait-il, lient 
« avec des cordes des troupes d'hommes et de femmes, qu'ils 
(( emmènent avec eux; des chrétiens, condamnés à la servitude, 
'' sont confondus avec le plus vil butin, et vendus comme des 
c< bêtes de somme, le père séparé du fils, le frère de la sœur, le 
<< mari de l'épou~e. Ils tuent, sui; les routes et au milieu des 
'' villes, ceux que les ans ou la maladie empêchent de marcher. 
'' Sans pitié même pour l'enfance, ·ils mettent à mort des vic
'' times innocentes qui commencent à peine la vie; ne connais- · 
n sant pas encoi.·e la crainte;_ elles sout'ient aux bourreaux au 
n moment de recevoir le coup mortel. Toute famille chrétienne 
'' est contrainte de livrer ses enfants à l'empereur ottoman, 
'' co mine jadis le peuple athénien au monstre de Crète. Partout 
u où les Turcs ont pénétré, les campagnes sont devenues stériles, 
(( les .villes ont penlu leurs lois et leur industrie; la religion 
(( chrétienne n'a plus ni prêtres ni autels; l'humanité n'a plus 
H d'assistance ni d'asile. >> 

Il conjurait en conséquence les princes et les peuples de se
courir le royaume de Chypre, l'ile de Rhodes, et surtout Cons
tantinople, dernier boulevard de l'Occident; mais l'enthousiasme 
était éteint, et ceux qui autrefois s'étaient armés par millions 
pour racheter le saint sépulcre, ne savaient pas alors se lever 
pour défendre leur propre pateie. La France et l'Angleterre s'é
taient épuisées dans leues guerres mutuelles; Frédéric III man
quait, en Allemagne, de_force et de crédit. Cependant le duc de 
Bourgogne se mit à la tête de ses sujets, qui s'étaient armés à 
leurs fràis et de leur propre mouvement. Ge-nes et Venise se 
réunirent sous l'étendard des clefs saintes. La Pologne et la Hon
grie, menacées de si près, auraient dû les premières courir 
aux armes; mais leurs divisions les paralysaient. Néanmoins 
le c·ardinal Julien Cesarini réussit à secouer leur torpeur, et 
l'énergie leur revint surtout quand les deux couronnes se réu
nirent sur. la tête de Ladislas, prince désireux de s'illustrer par · 
ùe grandes actions. . . 

Il avait pour conseil et pour soutien le grand Jean Hunyade, mo. 
· né d'u~ père valaque et d'une mère grecque; formé dans les 

IIIST. UNIV.- T, Xli. 
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guerres d1ltalie, défenseur des Hongrois contre le~ ;1\~'CS, aux~ 
quels il s'était rendu redoutable par son courage, Il avait obtenu 
le titre de vayvode de Transylvanie. Une fou~e d'ave.nturiel:s 
français et allemands se oroupèrent autour de lm. On lm promrt 
le soulèvement des chrétiens de l'autre côté du Danube; J'em
pereur grec s'engageait à garder le Bosphore., et à marcher avec 
ses propres troupes, renforcées de mercenmre~. J ea~ Hunyade 
remporta en effet deux victoires signalées; ~ms l'h1~·er l'ay~nt 
empêché de o-ao-ner Andrinople ou Constantmople, Il se retira 
sur Bude, où ii ~ntra en triomphe, avec. treize pachas, neuf éten
dards et quatee mille prisonniers. 

Amurat envoya demander la paix, le rachat des prisonniers 
et l'évacuation de la Servie et de la frontièr~ hongroise; une 
trêve de dix ans fut conclue. Alors, chargé de lauriers, et se sen
tant fatigué de la vie guerrière, quoique dans la fleui· de l'âge, 
il abdiqua en faveur de son fils Mahomet, âgé de quatot;ze ans ; 
n.e se réservant que quelques provinces, il se retira à M agnésie1 

au milieu de quelques ermites, pour prier avec eux, jeùner et se 
mortifier, afin de recevoir la lumière de l'esprit (1.). 

Mais le légat Julien Cesarini avait vu avec déplaisir se con
clure la paix. informé qu'une belle flotte, composée des forces 
combinées du pontife, des Vénitiens, des Génois et des .1!"'la
mands, menaçait les Turcs, il pressa Ladislas de violer le traité 
et de reprendre les armes. Amurat juge alors nécessaire de res
-saisir le sceptre et l'épée; à la tête de soixante mille hommes 
d'élite, il évite les galères pontificales qui l'atlendaiènt dans le 
détroit de Constantinople, et paye aux Génois un ducat par sol
dat pour le transporter à Gallipoli; arrivé à Varna, en face des 
croisés affaiblis et désunis, il leur livre bataille, en faisant porter 
au haut d'une pique le traité rompu, comme un appel à la jus
tice du Dieu des chrétiens et des musulmans. Les éhrétiens eu
rent d_'abord l~ dessus, ~t Amurat; désespérant de l'emporter, 
prenait le parti de la fmte, quand un janissaire saisit la bride de 

- son cheval, et le fit tourner; il revint donc à la charge en invo
quant le ciel e.t le prophète, Jésus-Christ lui-même, pour l'aider 
à venger la f01 du serment, et remporta la victoire. 

Dix mille chrétiens périrent dans cette journée; la perte. des 

~1) « Volt~irc a~mirc le philosophe turc : aurait-il fait le même éloge d'un 
prwce chré!ICn qm se sera1t retiré dans un monastère? V ollaire était à sa ma
~ièrc: tartufe et intolérant. " - ?elle nole n'est pas de nous, ni d'm~ temps où 
Il éta1t redevenu à la mode de ra1sonner, mais d'un chaud parlisau des encyclo
pédhites, GIBBON, ch. ,LXVII. . . . · . _ 
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'l,urcs fut plus grande encore. Julien, l'lpl des ~ommes les plus 
savants de son temps, mais dont la prudence n'égalait pas le sa
voir, demeura de pied ferme sur le champ de bataille quand. les 
autres fuyaient, et y périt. Amurat, observant ceux qui avaient 
succombé, s'écria : Voilà qui est singulier! ce sont tous des jeunes 
gens; il n'y en a pas un seul qui ait la bm·be g1·ise. - S' ü y avait 
eu un vieillard pm·mi eux, lui répondit l'atabeg, il les aurait dé
to~wnés d'une ent1·ep1ise téméraù·e. La tête de Ladislas, placée de
vant le traité violé, annonça à Brousse la victoire d' Amurat, et 
vingt-cinq cuirassiers enchaînés attestèrent au soudan d'Égypte 
la force des vaincus. 

Au lieu de poursuivre ses succès, Amurat retourna dans sa 
retraite délicieuse et chérie de Magnésie, à ses jardins de tu

. !ipes, dans ces mêmes lieux où Thémistocle fugitif avait trouvé 
'un asile et du pain; mais il en fut encore arraché par un soulè
vement des janissaires qui éclata à Andrinople et que Mahomet, 

·à cause de sa jeunesse, était impuissant à réprimer. Le grand 
Hunyade, qui avait rétabli l'ordre en Hongrie durant la minorité · 
du nouveau roi, envahit bientôt l'empire turc avec l'armée la 
plus belle, la mieux disciplinée qui fût sortie de la Hongrie. 
Amurat s'avança contre lui à la tête de cent cinquante mille 
hommes, et le défit clans les champs de Kossovo. En fuyant seul 
à travers les forêts de la Valachie, Hunyade fut arrêté par detL"t 
brigands; mais, tandis qu'i1s se disputaient le collier suspendu 
à son cou, il leur arrache une épée, en tue un, met l'autre en 
fuite, et revient sain et sauf parmi les siens, assez à temps en
core pour défendre Belgrade contre Mahomet II. 

L'empereur Manuel, dont l'insolence ternissait les belles qua
lités, laissa plusieurs ouvrages de théologie et de mot·ale, où se 
trouve un curieux dialogue entre lui et un · professeur turc, 
ainsi que de bons préceptes pour l'éducation d'un prince. Peu 
de temps avant sa mort, il avait abdiqué la pourpre en faveur 
de Jean son fils ainé, et parlagé les débris de ses États entre ses, 
sept fils. Jean eut Constantinople, Théodore Lacédémone, An
dronic Thessalonique, Constantin Mésembrie et Sélembrie sur 
le Pont-Euxin; André Delminium en Dalmatie, Démétrius et 
Thomas le Péloponnèse; c'est it ces possessions qu'était réduit 
l'empire romain. Négrepont et Candie appartenaient aux Véni
tiens, Chios et Lesbos àux Génois; la famille Acciaiuoli, de Flo
rence, était propriétaire d'un État qui comprenait l'Achaïe, la 
Phocide, la Béotie et Athènes; celle de 'rocco en avait. un autre, 
formé de l' Acarnanîe, de l'Étolie et de l'Épire méridionale; }e 
nord appartenait à George ùastriot. 

14~8. 

11 odobre. 

uu. 
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Constantin, ayant écha~gé sa part d'héritage ~~ntre'Lacécté: 
mane. se rendit puissant et réduisit à la conditwn de vassal 
Neri Acciaiuoli· il constr~isit sur l'isthme de Corinthe l 'Hexa
milon, bastion 'entouréde fossés, pour séparer ~e Péloponnèse 

de l'Hellade. . 
Chacun de ces princes, occupé de se défendre et d'agrandir ses 

domaines, ne faisait rien pour défendre ou relever l'empire; 
aussi, à peine Jean III eut-il ceint le diadème qtJ.'il acheta la paix 
d'Amurat par la cession de toutes les villes de la côte, excepté 
Sélembrie et Derkous, et moyennant un tribut de 30,000 ducats. 
Trébizonde, qui s'était donnée aux Vénitiens, fut prise par les 
Turcs (i430). 

Ici un nouvel ennemi s'éleva contre la puissance ottomane. A 
l'époque des premières expéditions d'Amurat sur les rivages de 
l'Adriatique, Jean Castriot, seigneur d'urie partie de l 'Albanie 
située entre les montagnes et la mer, s'élait soumis au sultan 
turc. Ses quatre fils, qu'il lui avait donnés en otage, furent cir-

. concis et élevés dans l'islamisme; trois périrent par le poison 
ou dap.s l'oubli. La beauté .remarquable et l'esprit de George lui 
attirèrent la bienveillance d'Amurat, qui prit soin lui-même de 
son éducation, et lui donna le titre de Scandeebeg, c'est-à-dire 
prince Alexandre. 

Il grandit dans la molle et énervante corruption du sérail, mi
nistre et instrument des voluptés du maître, sans toutefois ou
blier ce qu'il était. Lorsque son père fut mort, soupçonnant 
chez Amurat l'intention de lui ravir son héritage, il extorque 
du secrétaire du sultan un ordre de lui consigner Croïa, capitale 
de la principauté de ses aïeux, tue le secrélaire abusé et s'enfuit. 
Une fois en possession de la forteresse qu'il s'est fait livrer, il 
égorge la garnison turque, et pousse le cri de liberté. Le pa
triotisme et la religion lui réporrdent de toutes parts dans la 
martiale Albanie, de sorte qu'il se trouye bientôt à la tête de 
do.~ze mille guerriers et I_rlaître de toutes les piaces (t). Lors~ 
qp. 11. a recou.vré. ses domames, les contributions de l 'Épire et 
les rtches salmes du pays lui donnent un revenu neL de deux 
cent mille ducats, qu'il.emploie, sans en rien distraire dans 
l'intérêt public. Il organise une · armée permanente de huit ~ille · 

_(1) Sir. Will!am Temple, dans l'Essai su1· les tieTtus héroïques, énumère sept 
heros qut méntèrent la couronne sans la porter : Bélisaire Narsès Gonzalve de 
Cordoue, Guill?ume d'Or~ng;·• Alexandre, duc de Parme, J~an Bun;ade et scan
derbeg. Cette hstc pourrait s accroitre dans l'histoire moderne notamment dans 
c~lle d'Amérique; on pourr~it. aussi mettre en regard )a liste d~s rois indignes de 
porter la couronne. Pour G1bbon, Scanderbeg est un vil trattre. 
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chevaux. et de sept mille fantassins, sans compter des aventuriers 
français et allemands; fort de sa grande expérience dans la guerre 
d'escarmouches, qui convient aux insurgés, il savait par son ha
bileté balancer l'avantage·du nombre (f). 

Ali-Pacha, envoyé contre lui à la tête de quarante mille hom
mes, fut défait; un autre général perdit dix mille Turcs, et. les 
invasions de Jean Hunyade donnèrent au héros le temps de s'af
fermir. Amurat lui-même attaqua l'Albanie avec six mille che
vaux et quarante mille janissaires, mais sans autre résultat que 
la prise de quelques forts; ayant mis le siége devant Croïa, il 
fut continuellement harcelé par les bandes de Scanderbeg, qui 
repoussait toute proposition de paix. Alors, déçu, et le cœur plein 
de rage, il se retira dans Andrinople où il mourut. Ce prince mé
rita d'être loué pom la clémence qu'il montra quand la cruauté 
était inutile, et pom sa piété, qui le porta à propager sa reli
gion par le glaive; il savait donner la victoire aux soldats, la 
sécurité aux citoyens, et bâtissait partout des mosquées et des 
caravansérails. Les personnes pieuses de la Mecque, de Médine 
et de Jérusalem recevaient de lui, chaque année, une gratifica
tion de deux mille pièces d'or, et les descendants du prophète · 
une de mille. Bien qu'il fût dans la vigueur de l'âge, il déclara 
rarement la guerre sans être provoqué. Il songea sérieusement 
à déposer le pouvoir; quand Paléologue se rendit à Rome pour 
réconcilier les deux Églises, il promit de ne pas inquiéter son 
royaume, et il tint parole. 

A murat eut pour successeur son fils Mahomet II, âgé de vingt 
et un ans, le plus grand des princes ottomans.· Loin d'être gé
néreux comme son pèt·e, son premier acte fut de faire noyer son 
frère Hamed. Musulman aussi zélé qu'ambitieux, il était versé 
dans les langues grecque, latine, chaldéenne, persane, arabe, 
outre la sienne propre, et connaissait l'histoire, la géographie 
l'astrologie; malgré la prohibition religieuse, il aimait les -arts, 
fonda des écoles, écrivit lui-même des livres, et. accorda au pein
tre vénitien Gentile Bellini des honneurs et des récompense~. · 

(Il La bibliolbèqne grand-ducale .de W eimar conserve, sous le nom dt: Livre , 
de Scander-beg, un manuscrit très-curieux sur parchemin, de trois cent vingt
cinq feuillets, ornés des deux cOtés de figures à l'encre de Chine. La première 
partie représente des machines et inventions de guerre, des ponts, des moulins, 
des marches, des mêlées, appartenant au quinzième siècle; la seconde parlie, 
certainr.menl postérieure, offre des scènes de la vie privée et publique, des mé
tiers, des jeux, des maladiés, des fêtes. Ce manuscrit passe pour avoir été donné 
à Jean Castriot par Ferdinand d'Aragon. Quoi qu'il en soit, il est important 
pour la connaissance des usages de l'époque. 

IUO. 

lUI. 

:Uahornclll. 
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Cet artiste, dit-on, aya~t peint une décol~~tio~ d.e saint ~e~n-
. Baptiste, le sultan, pour lui montrer qu 11 n avm~ pas sa!~I la 

vérité, abattit devant lui la tête d'un esclave. On aJOUte. qu Il fit 
ouvrir le ventre à quatorze pages pour s'assurer lequel av~lt mangé 
un melon, et qu'il fit immédiatement trancher la tête a un~ es
clave pour laquelle un jan~ssail:e !ui avait ~epro~hé sa ~rédilec
tion afin de prouver que Jamms JI ne se lmssera1t dommcr par 
les ·femmes. Si ces faits ne· sont pas suffisamment attestés, ils 

. témoüment du moins de l'opinion qu'on avait conçue de son ca-
o . 1 · ractère farouche et indomptable. Il est certam que e sang ne 

lui coûtait rien à verser. Sans pitié dans l~s affaires de l'État, 
quiconque se rendait coupable de rébellion devait mourir, .et ?e 
la mort la plus atroce, c'est-à-dire_ scié en deux. La supérwnté 

· de ses forces le rendit victorieux plus que son habileté guer
rière. Il se livrait avec passion aux voluptés contre nature, et 
corrompait les jeunes gens de familles nobles avant de les éle
ver aux emplois, égorgeant ceux qui lui résistaient. Tel était 
celui qui devait détruire l'empire de Constantin. 

Au surplus, les Ottomans avaient des princes élevés dès lem 
enfance pour la guerre et l'administration, et dignes de régner 
sm une nation belliqueuse. Un principe enraciné chez cette na
tion veut que la couronne reste constamment dans la même 
famille : procédé simple, qui prévient be_aucoup de révolutions. 
Puis, afin· que les frères . ne devienqent pas des compétiteurs 
dangereux, le père lui-même ou son fils aîné fait périr les autres: 
usage inhumain plutôt qu'impie; car la sainteté de la famille, 

·telle qu'elle existe parmi nous, ne peut se trouver dans un sérail 
de femmes rivales, et parmi des fils en lutte les uns ·contre les 
autres. 

Le fondement dela force des Ottomans était dans les guerriers 
recrutés parmi les jeunes garçons les plus robustes de l'Europe, 
Francs, Macédoniens, Albanais, Bulgares, Serviens; élevés dès 
l'âge de douze à quatorze ans au métier des armes ils étaient 
isolés des chrétiens, et liés entre eux par une sorte de fraternité 
~ili.taire . étrangère aux liens de la famille. Les individus qui se 
d1stmgua~ent par la naissance ou le mérite devenaient adjamo-

. glans ou whoglans, les premiers attachés au palais les autres à 
la personne du prince; ils ·apprenaient, sous des eunuques 

.bla.ncs, à monter à cheval et à lancer le javelot. Ceux qui mon
traient du goût pour l'étude s'appliquaient à la lecture du koran, 

. a~x. Ia.ngues arabe et persane, afin d'arriver aux emplois civils, 
mllltaires et ecclésiastiques,; puis, quand ils étaient vieux . ils 
entraient· parmi les quarante agas qui accompagnaient le suÙan, 
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avec la perspective d'être investis par lui d'un gouvernement et 
des plus hautes dignités (1). Ce n'était donc pas la nation con
quérante qui dominait, mais les créatures du despote, esclaves 
pour la plupart, sans nŒuds de famille, d'amitié, de patrie, dé
voués uniquement au maître auquel ils devaient tout, habitués 
h l'obéissance absolue, et sans autre appui que leur mérite per-
sonnel (2). · 

Que pouvaient opposer les Byzantins à une pareille discipline? 
Le feu grégeois était devenu un mystère pour ceux qui lui avaient 
donné leur nom. La poudre à canon avait promptement passé 
chez les Turcs; on accuse le~ Génois d'avoir fondu les pièces 
d'artillerie d' Amurat, et de lui en avoir appris l'usage contre 
des murailles destinées seulement à résister au choc des cata-

( 1) 1\fAnsrcLr, État militai1·e de l'ernpi1·e ottoman; La Haye, 1732. 
(2) Cha!condyle, Grec contemporain, donne ainsi les détafls des forces d'Amu

rat : " La Porte du sullan se compose de six à dix mille hommes de pied. ·Les 
enfants dérobé~ sont expédiés en Asie pendant deux ou trois ans, pour apprendre 
le turc; puis on en envoie deux ou trois mille sur la flotte de Gallipoli pour 
s'exercer au service de mer, en leur donnant annuellement l'épée et l'habillement; 
enfin ils sont appelés à la Porte avec une solde surfisante pour leur entretien, 
et quelques-uns avec un traitement plus important. Distribués par dizaines et par · 
cinquantaines sous des officiers, ils servent deux mois dans la tente de ceux-ci. 
Ils forment autour du· sultan l'enceinte étroite dans laquelle ne peuvent se dres
ser d'autres tentes que pour les princes, pour le trésor ·et pour la chamhre. Le 
sultan a une ou deux tentes rouges, couvertes de feutre rouge et doré. Dans le 
cercle des janissaires se trouvent fJuinze tentes, et en dehors les autres hommes 
de· la Porte, écuyers, échansons, enseigues, vizirs, messagers. Chacun traînant à 
sa suite beaucoup de serviteurs, l'armée. est très-nombreuse. Outre les janis
sa~res , la Porte a trois cents chevaliers choisis dans leurs rangs , les silihdari et 
les gharibo, étrangers venus d'Asie, d'Égypte, d'Afrique, avec une paye plus ou 
moins forte. Viennent après huit cents mercenaires QU oulou-jedgi, et deux cents 
s·ipahi, fils de nobles. Voici l'ordre de la Porte : le commandement suprême ap
partient aux pachas de Roumélie et de Natalie,_ que l'armée suit partout où veut le 
sullan; avec eux sont les sandjaks, qui obtiennent du sultan des étendards et le 
gouvernement de plusieurs villes, dont les guerriers et les magistrats les accom
pagnent au camp. Or voici l'ordre dans le camp : les cavaliers sont répartis par 
escadrons; les atzabi combatlent sous un seul "capitaine (livre V). Il y a dans le 
camp, outre les silakschori ou servants d'armes, beaucoup d'atzabi que l'on 
appelle akklam, gens de pied destinés à aplanir les chemins et à faire d'autres 
services. Le camp est parfaitement disposé tant pour l'ordre des tentes que pour 
l'abondance des vivres, car chacun des grands qui accompagnent le sultan mène 
avec soi: beaucoup de bêtes de somme; quelques-uns ont des chameaux portant 
des armes et du blé pour les soldats, et de l'orge pour les bêtes de charge; d'au-

• tres ont à leur suite.des çhevaux et des mulets, d'où il résulle qu'il y a deux fois 
plus de bêtes que de soldats. Le sultan est en outre suivi d'une tourbe de gens 
destinés uniquemeut à foul'Jiit' des vivres à l'armée. S'il y a pénurie, les vivres 
sont partagés entre les meilleurs soldats. Il y. a dix mille tentes dans le camp , 

.. mais plus ou moins, selon. que l'expédition l'exige. " (Livre Vll,( 
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pultes. Ce furent encore les Vénitiens qui f~urnirent ,des canons 
aux soudans d'Égypte et de Perse, leurs alliés, contre les 0 tto~ 

mans. · · d l' · d 
11 ne restait donc plus d'espoir aux Grecs que ans. appm es 

Latins, apvui qu'ils réclamaient toujours ~n propos~nt un con
cile et la réunion des Églises; mais les Lati~s trouva~ent le con
cile superflu sur des matières définies, et lls vou~ment ~uc _le 
secours fût la récompense spontanée d'une réumon qm, m1sc 
vingt fois en avant quand le péril é~ait ifl_lminent, avait ét:é tou-
jours éludée par la ruse et la mauvaise f01. . . 

Jean· III Paléoloo-ue fit à son tour un appel aux Latms; des na-. 0 
vires pontificaux le transportè_rent, ~vec le patriarche Joseph, 
en Italie, où il fut accueilli et défrayé splendidement ; il sem
blait qu'on voulait rendre les derniers honneurs·au rep1·ésentant . 
moribond de l'ancienne majesté des Césars. Il amena avec lui 
des prélats, des chanteurs, des moines, des philosophes el les 
patriarches ou leurs délégués, ·avec un appareil de luxe qui con-· 
trastait avec son dénûment; car le pape avait dû lui avancer de 
quoi faire ces ct·épenses. On lui rendit à Venise les plus grands 
honneurs, dont la liberté n'était point jalouse, attendu qu'ils 
n'exprimaient point un hommage; et que d'ailleurs les dépouilles 
de Constantinople, étalées aux .regards, disaient assez quel était 
le plus puissant, du monarque trônant sur la poupe de la galère 
capitane, ou du doge et des sénateurs qui lui baisaient le pied. 
A Ferrare, il fut reçu avec les cérémonies usitées pour les an
ciens empereurs, et toutes les concessions de rang et de titres; 
mais les différends surYenus entre le concile de Bâle et le pape 
Eugène IV empêchèrent de rien terminer. 

• 
Sur ces entrefaites, Jean Paléologue se divertissait à la chasse, 

entretenu, lui et les siens, avec l'argent de Rome. Enfin il fut 
convoqué à Florence un concile où l'on discuta sur les quatre 
point~ du schisme: savoir, la procession du Saint-Esprit, l'usage 

. du pam a~yme dans la communion; la natme du purgatoire et la 
s~pré~~tJe d~ pape. Lorsqu'on se fut mis d'accord s'ur les ques
tions mmtelhg1bles et sur les questions pratiques, Eugène s'obli
gea de payer aux G1·ecs les frais de leur retom d'entretenir deux 
galères e~ tr~is cents soldats pour la défense de Constantinople, 
ct; fo~rmr d1x ~alères pour une année lmsqu'il en serait requis, 
d ~xc_1ter les prmces européens à secourir l'empereur, et enfin 
de fai.re aborder à ~onstantinople tous les bâtiments ·qui iran s-. 
portaient des pèlerms à Jérusalem. . 

On célébra l'office en chantant. I.e ~redo avec le Filioq~le; mais 
les embrassements et la réconmhatwn, peu sincères peut-être . 
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de la part des grands qui venaient de stipuler, devaient être 
sans effet sur le peuple et le bas clergé, tellement ignorants 
et fanatiques qu'ils auraient préféré Mahomet au pape; aussi 
injmièrent-ils les prélats à leur retour, et ceux-ci, sentant 
renaître leur conscience ou leur orgueil, se rétractèrent. Au
cun d'eux ne voulut accepter le patriarcat; puis, quand Mé
trophane, métropolitain de Cyzique, s'_en fut chargé, le peuple 
refusa de. communiquer avec lui. Les trois autres mé
tropolitains orientaux d'Alexandrie, d'Antioche et de Kiev 
l'excommunièrent, et il momut de chagrin. Le siége resta 
trois ans vacant ; enfin Grégoire Mélixène y monta presque 
par force. 

En les voyant nourrir tant de haine parce que les uns portaient 
la barbe longue, eL les autres courte, parce que ceux-ci consa
craient du pain azyme, et ceux-là du pain fermenté, on eût dit 
qu'il s'agissait de gens à l'abri d'une paix profonde, tandis que 
le cimeterre ottoman était levé sur leur tête. Amurat pardonna 
à J ean..Paléologue d'avoir sollicité une croisade; mais il assail
lit ses frères, réduisit Neri Acciaiuoli à se soumettre, et pénétra 
p_ar l'Hexamilon dans le Péloponnèse, qu'il dévasta; puis il in
cendia Corinthe, prit Patras, rendit Constantin tributaire- pour 
Lacédémonef Thomas pour l'Achaïe, et emmena soixante mille 
esclaves. .- · 

Constantin était pour Jean l'objet de sa prédilection; l'empe
reur, qui n'avait point de.fils, résolut donc de le faire son héri
tier, quoiqu'il fût plus jeune que ses deux frères, Andronic ct 
Théodore. En effet Constantin, malgré les dissensions, fut recon
nu comme successeur à l'empire. Après avoir abandonné le Pélo- · 
ponnèse aux prétentions rivales de ceux de ses frères qui avaient 
survécu, i~ se rendit à Constantinople; afin d'acquérir des amis, 
il prodigua le peu de richesses qu'il possédait. Il voulait épou
ser la fille du doge de Venise; mais les· grands ne trouvèrent pas 
cette alliance. sortable, et la préférence fut donnée à la fille du 
prince de Géorgié, qui paya cet honneur à prix d'argent; le doge 
se souvint de ce refus. · 

Constantin apporta dans sa cour la plus rigoureuse ~implicité, 
et changea en soldats les sept mille fauconniers de ses prédéces
seurs. En parcourant ses possessiotis d'Asie, il soumit le prince 
de Caramanie, qui s'était révolté; puis il bâtit,. sm la rive euro
péenne du Bosphot·e, une forteresse correspondant à celle qu'a
vait élevée Bajazet sut· le rivage d'Asie, pour interdire toute 
communication avec la mer Noire, d'où provenaient les subsis-, 
tances. ll lui donna, par une allusion pieuse, la forme d'un M; 

c . 

Con!lantinXIII, 
1418. 
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on y e~ploya les débris des temples et des p~lais, ~t un si grand 
nombre d'esclaves qu'elle fut terminée en trOis mo1s. . 

Mahomet avait promis la paix à l'empereur grec, e~.hu assi
gnant des terres pour qu'il cntre:înt, ou. plutôt po:u· q~1II ga~~dât 
Orkhan fils véritable ou suppose de BaJazet. Con:;tantq1 fit Inn
prudente menace de le relâcher; alors Mahomet, ne se considé
rant plus comme obligé de te.nir ses.prom~sses envers cel~i ~ui 
manquait aux siennes, autorisa les mcurswns sur le territ01re 
O'rec et permit qu'on y menât pâturer ses bestiaux. L'empe
~eur' arrêta les envahisseurs; pour l'en punir, Mahomet lui 
déclara la guerre, accomplissant ainsi la dernière volonté de 

~ 

son père. · 
Constantin, dont la valeur avait été refrénée par les considé

rations pusillanimes de ses ministres, fait alors fermer Constan
tinople, où les Turcs entraient librement. Quelques pages de 
Mahomet, restés dans la ville, le supplièrent de leur faire tran
cher la tête s'il ne voulait pas leur permettre de retom;ner au 
camp avant le coucher du soleil, tant ils redoutaient leur maître. 
Constantin les congédia tous, et envoya dire à .1\·lahomet : Puis
que ni les serments, ni les 6·aités, ni la docilité, ne suffisent pow· as
sure?· la paix: pow·suivez vos projets; je me confie dans le Seigneur. 
Sïl adoucit votre cœw·, j'en serai ,joyeux; s'il vous lùJ1·e Byzance, je 
me soumettrai sans me plaind1·e à sa volonté;· mais je vivmi et m0ll1'
''ai en dé fendant mon peuple. . 

Mahomet fit fondre à Andrinople de nouvelles pièces d 'artille
rie de siége sous la direction du Hongrois Orban, qui avait dé
serté le service de Constantin; dans le nombre, il se trouva des 
pièces si démesurées qu'il fallut, pour en transporter une de 
l'atelier au camp, deux mois de temps, quatre cents hommes et 
soixante bœufs. Les boulets qu'elle lançait, s'il faut en croire la · 
f1·~yeur des vaincus et l'arrogance vaniteuse d'es ''ainqueurs, pe
sment douze cents livres. 
~e Turc ~tablit un poste de quatre cents janissaires, pour 

ex1ger un tribut de tous les bâtiments qui passaient sous ses bat
teries. Un navire vénitien, ayant refusé de s'y soumettre, fut 
c~ul~ bas d'un seul coup; le capitaine et trente mar~ns qui 
s etment sauvés à la nage furent tués et jetés aux bêtes féroces. 

m3. · .~ahomet éta~t ~évoré du désir de prendre Constantinople. Au 
milleu de_ la nmt, Il fit appeler son premier vizir, qui, se cl'oyant 
perdu, _Jm app.orta un gl'and plat d'or. Que veut dù·e cela? ce n'est 
pas del or, mazs Constantinople que je te demande. Vois-tu ces oreil
lers.? Toute la . n~it je l~s ?'Oule çà et là; je me suis levé, recouché; 
mazs le sommell n est poznt venu. Nous valons mieux que les Romains, 
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et, avec l'aide de Dieu et du prophète, nous possM-erons bienttJt Cons
tantinople. 

Mahomet parcourait les rues pendant la nuit, écoutant ce que 
disaient ses soldats, pour connaître leurs dispositions; il ne fai
sait qu'examiner les plans de Constantinople, étudier les lieux 
où il devait établir ses batteries et donner l'escalade. Enfin, le 
2 avril i453, il parut sous les murs de la place avec trois cent 
mille hommes et trois cents voiles. Constantinople ne renfer
mait pas plus de quatre mille neuf cent soixante-dix Romains, 
avec deux mille Génois et Vénitiens; un petit nombre de bâti
ments, tant de guerre que de commerce, défendait la chaîne du 
port; c'était là tout ce qu'une ville de seize milles de tour comp
tait de défenseurs. Les prières . de l'empereur n'avaient point été 
écoutées en Europe, où les princes étaient divisés entre eux et 
dégoütés d'ailleurs de la mauvaise foi des Grecs. Cependant, 
malgré le schisme, Nicolas V chercha à réunir ses forces et celles 
d'autres États; mais ce n'était p1us Je temps où la piété et l'es
poü· d'acquérir le paradis excitaient l'enthousiasme, où les pon
tifes, parlant au nom du ciel irrité, reprochaient aux monarques 
lems fautes, et leur imposaient en expiation l'obligation de 
pr.endre la m·oix. Les princes · de la Morée restèrent indifférents 
ou frappés d'effroi·. Au sein de la ville même, les Grecs avaient 
en horreur ces Latins qui exposaient pour eux leur vie; une 
messe célébrée par le légat du pontife avec du pain azyme et de 
l'eau froide fut un objet de scandale universel, au point d'exci
ter cet esprit de résistance dont l'énergie languissait en présence 
des dangers de la patrie. Quelques-uns, sous prétexte d'ortho
doxie, refusèrent de prêter aide ·à Constantin, et beaucoup aban
donnèrent la patrie en péril; les autres ne ''Otdurent pas consa
crer à la sauver ces trésors qui auraient suffi à placer un million 
de soldats mercenaires entre les bouievards de Byzance et l'ar
tillerie de Mahomet. 

Constantin seul mqntrait la valeur et la prudence d'un héros 
patriote; s~condé par Jean Giustiniani, Génois qui commandait 
la place, il se disposait à illustrer par une fin glol'ieuse les der-
niers jours d'un empire qui du moins ne s'éteignit pas inaperçu 
comme celui d'Occident (1). Mais l'a poudre commençait à man
quer; les canons étaient de petit calibre, et l'on n'osait tirer les 
gros, de peur de faire écrouler les murailles, trop vieilles, tan
dis que quatorze batteries turques les foudroyaient, plus nuisi-

. ' 

(1) Franza, présent au siége et très-bien informé comme grand logothète, est la 
meilleure autorité à consulter. 
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bles il est vrai par le nombre . qu·e par Ja justesse du tir. I.Jes 
chritiens aurai~nt eu plus d'avantage sur l'eau, à cause ~ela su-

ériorité de leurs Mtiments et de leurs manœuvt·es; mms ce ft~t 
~ p.eine si quelques navires génois se présentèrent pour secourir 

·la reine des deux mers. 
Mahomet, ne pouvant forcer la grosse chaîne du port, eut 

recours à un expédient que l'on serait tenté de prendre pour une 
fabl~ s'il n'était aussi bien attesté par l'histoire ·: ce fut,d'intro
duire ses bâtiments par terre ('1). Ce port est formé par un golfe 
qui s'enfonce entre la ville et· le faubourg de Galata, derr~ère 
lequel s'élèvent certaines collines. Ce fut à travers ces collmes 
que Mahomet résolut de faire p.asser ses ?âtiments lé~ers. Dans 
ce but, il acbetà la connivence des Gén01s, et fit ouvnr un che
min de quatre à cinq milles sur lequel on disposa du saindoux 
et des rouleaux pour traîner d'abord, puis pour faire glisser 
quatre-vingts galères de trente et. de cinquante rames. Ce trajet 
merveilleux s'accomplit en une nuit, toutes voiles dehors, au 
son des instruments, et la Uotte grecque se trouva séparée de la 
ville stupéfaite. Ce merveilleux succès augmenta le courage des 
Turcs,_ qui ne crurent plus rien impossible, et abattit entière
ment celui des Grecs. Giustiniani forma le projet d'incendier de 
nuit cette flottille; mais les Génois l'éventèrent, et .Îe terrifile 
canon des Turcs coula has son navire avec cent cinquante braves 
Italiens. 

Plusieurs bt·èches étaient ouvertes, ct les munitions épuisées; 
il n'y avait plus d'espoir de secours, et pomtant la discorde n'en 
était pas moins ardente à cause du culte et des jalousies mttio
nales . .Mahomet, qui faisait trancher la tête à tous les prisonniers 
faits dans les sorties, trouva, dans ses observations astrologi-

· (1) Gibbon ne se rappelle pas d'autres exemples antérieurs. Sans · parler de 
l'expédition fabuleuse des Argonautes, qui portèrent leurs navires à dos d'hommes 
de l'Ister à l'Adriatique, nous voyons dans Thucydide, IV, s, que les Sparltates 
firent passer soixante bâtiments à travers l'isthme de Leucade. Annibal enseigna 
aux Tarcntins à conduire les navires sur des chariots jusqu'au port (PoLYBE, 
VIII, à la fin). Auguste fit transporter les siens de l'autre coté de l'isthme de 
Nicopolis, et une autre fois au-delà de celui du Péloponnèse (DION- L et LI). Les 
Normands, lorsqu'ils assiégèrent Paris en 861 et en 885 tralnèren; leurs bateaux 
l'espace de deux. mille pas, pour les remettre à flot da~~~ la Seine ( Ann. !rf elen
ses, apud BouQUE~, VIII) . Le patrice Nicétas, au dixième siècle , transporta sa 
IJolte par-d~Esus l'ts~h~e rlu Péloponnèse (Fn,\N7.A, III, 3). Les croisés en firent 
autant au s1é.g~ ~e Ntce~. Qu~torz.e ans seurement avant la prise de conslanti· 
nople, l_es Ve~1ttens aY~I~nt fatl passer le~r _flolle de l'Adige dans le lac de Garde; 
or ce fa1t, pe:_nt par 1~ fllltoret dans la btbholhèque de Saint-:\tare, put suggérer 
à Mahomet l1dée qu il exécuta. (Voyez HAM~IER, Rist. de l'empire ottoman , 
livre XII.) 
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<iues, que le 29 mai serait le jour propice pour donner l'assaut. 
Les musulmans s'y. préparèrent par le jeûne, les ablutions et des 
feux allumés partout. :Mahomet promit le gouvernement le plus 
riche à celui qui monterait le premier sur la brèche, et double 
paye aux soldats, outre les prisonniers et toutes les richesses de 
la ville, déclarant ne vouloir pour fui que les murailles et les 
édifices. Les lâclzes ne se sauveraient pas, disait-il, eussent-ils des 
ailes d'oiseau. 

Les cht·étiens portèrent en procession la Vierge Marie , en 
adressant au ciel des prières suppliantes. Constantin réunit ses 
braves, et les anima à combattré jusqu'à la fin; tous versèrent 
des larmes, s'embrassèrent mutuellement, reçurent le viatique 
dans l'église de Sainte-Sophie, -et promirent de tomber av_ec la 
patrie : courage d'autant plus admirable qu'il était sans espoir. 
L'attaque commença à une heure du matin, et ce fut la plus san
glante; à huit heures~ une partie de Constantinople était déjà au 
pouvoir de l'ennemi. Giustiniani se comporta vaillamment jus: 
qu'au moment oil il fut blessé (1). Le janissaire Hassan planta le 
premier, sur les remparts, l'étenclar.d du croissant et y périt. 
Constantin combattait à cheval, et encourageait les siens; mais, 
quand il vit pérü· la patt·ie, il s'écria : N'y aw·a-t-il donc pas un 
c/mJtien pow· me tmnche1·la tête? et, s'élançant au milieu de la mê
lée, il tomba percé de coups. Alors l.es Gr~cs prirent la fuite, et 
les Turcs, pé.nétrant de tous côtés, commencèrent le massacre; 
mais bientôt la soif du butin succède à celle du sang, et quel
ques quartiers de la ville sont "1dmis à capituler. 

Une population entière, où les rangs étaient confondus et ni
velés dans Un commun esclavage) remplissait l'air de ses cris: 
riches, pauvres,. vierges, matrones, religieuses, prêtres, au nom
bre de plus de soixante mille, furent traînés sur les vaisseaux 
turcs, vendus et abandonnés à la brutalité des barbares. Les 
navires italiens, qui se trouvaient encore près de la· chaine du 
port,. purent s'échapper, après avoir fait preuve de valeur, et 
sauver en outre quelques-uns des infortunés qui les imploraient 
du rivage. Les tablea·ux furent brûlés et foulés aux pieds; les bi
bliothèques, où se conservaient intact le dépôt du savoir antique, 
eurent le même sort. 

(1) Franza raconte qu'il se retira à ce moment, malgré les prières de Consta~
tin, qui lui représentait combien sa présence était nécessaire, et qu'il se ré~ug.t_a 
à Chios, où il mourut peu après. Celle lâcheté, qui déshonorerait une vie hcrot
que, est admise sans di!llculté par Gibbon et par d'autres; m~is il est à r~mar
quer que Franza dit lui-mètne n'avoir pa~ été témoin !lu rait, l'empereur layant 
enYo)·é ailleurs. De qui donc put-il le savoir? 
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La tête de l'héroïqùe empereur, dontl'infortune est plus gia
rieuse que les triomphes de tant de ses prédécesseu:s, fut sus
pendue à la colonne de porphyre éleYée par le premier.Constan
tin à sa mère Hélène : trois jours après, Mahomet entra1 t à Cons
tantinople, dont la magnificence l'éton~1a; à 1~ vue du palais 
impérial dépouillé et souillé d~ sang, Il s'écria avec ~n poëte 
persan : L'araignée a tendu sa tozle dans la dem:ure des 1'0'/.S , et la 
clwuette noctU7-ne a chanté su1' les toits d'Afmszab. Dans l' Atmeï
dan il brisa d'un coup de sa massé de fer la tête d'un des trois 
ser~ents qui forment la célèbre colonne, et, peu de jours après, 
il inonda cette place du sang des personnages les plus illustres, 
attirés par l'annonce perfide d'un généreux ~ardon. . . . 

Il ne restait à Constantinople que son admirable positwn; mats 
c'en était assez pour la faire préférer à Brousse et à Andrinople. 
En effet, Mahomet, qui l'appelait un diamant enchâssé entre 
deux émeraudes eJ deux saphirs, établit sa résidence sur la· col
line même choisie par Constantin le Grand. Voulant observer la 
capitulation, il assura aux Gt·ecs leurs églises, avec la faculté d'y 
célébrer, sans être troublés, les offices, les sacrements et les fu
nérailles; il institua le patriarche grec Gennadius, auquel il re
mit le pastoral avec tous les honneurs habituels. Mais, comme il 
était maître absolu des quartiers de la-ville qu'il avait pris de 
force, il convertit en mosquées les huit églises qui s'y trouvaient; 
Sainte-Sophie était du nombre. Du haut des tours, devenues des 
minarets, i_l fit entonner les louanges d'Allah et la prière sep
tuple. Il construisit les châteaux des Dardanelles, démolit les 
murailles de Galata du côté de la terre, releva celles de Cons
tantinople, où il transféra de l'Asie cinq mille familles musulma
nes; en outre, chaque fois qu'il prenait une ville aux extrémités 
de l'e!Bpire, il en faisait passer les ouvriers et les artisans sur 
le Bosphore. 

La prise de Constantinople avait pour résultat d'implanter en 
Europe un. État barbare; mais elle n'agrandissait que fort peu 
les possesswns de . Mahomet, déjà maître de tout le territoire 
ir~péri~l. Les rois de ~osnie et les princes valaques étaient ses 
tr1b~ta1res. ~a Moldavte obéissait à des princes indépendants; la 
Serv.H~ r~stmt aux Brankovitz; Athènes et Thèbes, à des princes 
pa~'ticuhers; la ~l'ète, Négrepont et leurs îles, aux Vénitiens, 
·qm, de plus, ava1ent. des possessions clans la Morée divisées en-

·. tre eux et les deux frères de l'empereur Thomas ;t Démétrius. 
R~odes. appartènait aux chev~lie.rs_ de Saint-Jean; Chypre, aux 
rms latms; Lesbos, aux Gatülus1 ; Céphalonie et zante à la fa-



mille de 11'occo; Gaffa, aux Génois, qui, en 1406, l'avaient re
prise sur les Tartares; la Crimée, à un khan particulier. L'Alba
nie était partagée entre les Vénitiens et Scanderbeg. Mahomet 
jetait un œil de convoitise sur tous ces pays; il ne se donnait 
aucun moment de repos, et se montrait cligne du titre de con
quérant (1tllàtch), qui lui ·avait été décerné. 

Dans la· mosquée de Constantinople, et puis, dans celles de 
tout l'empire, on entendit prononcer ce superbe serment: «Moi 
u Mahomet, fils d' Amurat, sultan et gouverneur de Baram et de 
« Rachmaïl, élevé par le Dieu suprême, placé dans le cercle du 
<< soleil, couvert ·de gloire plus que tous les empereurs, heu-
<< reux en toute chose, redouté des mortels, ptùssant dans les 
<< armes par les prières des saints qui sont au ciel et du · grand 
<< prophète Mahomet, emp.ereur des empct·eurs, et prince des 
<< princes qui existent du levant au couchant, je promets au 
<< Dieu unique, créateur de toutes choses, par mon vœu et par 
<< mon serment, de ne point acc.order le sommeil à mes yeux, 
<< de ne manger aucun mets délicat, de ne rechercher rien d'a-

<< gréable, de ne toucher à aucune chose belle, de ne point tour-
<< ner ia tète de l'occident à l'orient que je· n'aie renversé et 
«. foulé aux pieds de mes chevaux les dieux de la nation, dieux 
<< de bois, de cuivre, d'argeilt, d'or ou de peinture, que les clis-
<< ciples du Christ se sont fabriqués de leurs mains. Je jure d'ex
<< terminer toute leur iniquité sur la face de la terre, du levant 
<< au couchant, pour la gloire du Dieu Sa~aoth et dù grand pro- 
<< phète Mahomet; et pour cela je fais savoir à tous mes sujets 
» cir.concis croyant en Mahomet, à lems chefs et à lems auxi
<< liaires que, s'ils craignent Dieu, fondateur du ciel et de la 
<< terre, et mon invincible puissance, ils aient tous à se rendre 
<< auprès de moi. l> 

-Avec une armée réunie sous l'influence de ces paroles,. il 
enleva, avec la vie, Athènes et Thèbes à François Acciaiuoli, 
Lesbos et Phocée à Nicolas et Luc Galtilusi. Il se contenta d'im
poser un tribut de douze rriille ducats aux despotes du Pélopon
nèse ; mais ces derniers, dans leurs quet·elles, eurent le malheur 
d'avoÏI' recours au cot1quérant, qui o_ccupa le pays, en jurant par · 
Mahomet, par les sept imans, par les cent vingt-quat1·e mille 
prophètes, par son cimetet·re, par l'âme de son père, de n'atten
ter ni aux biens ni aux personnes, et de laisser connue gardien 
(derbent) de· l'isthme un Grec du péloponnèse, usage · qui s'est 
maintenu jusqu'à l'insurrection de nos jours. · · 

George Scanderbeg, qui, avec le titre de soldat du Christ, 
était le chef ~·une ligue de princes latins, tint tête à Mahomet 

,. 
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avec ses intrépides },fyTdites. Le sultan lui ayant. fait d~ma~1der 
sa merveilleuse épée, il lui répondit qu'il faudrmt aussr lm en
voyer le bras qui la maniait. Alphonse d'Aragon e~woya ~ son 
secours Raymond d'Orlaffa, avec une grane:~ quantité ~e VIVI'es; 
en retour Scanderbeg alla en personne dehvrer Ferdmand de 
Naples, a~siégé dans Bari. Il reçut en récomp~nse Sain~-Pierrc 
en Calatina, petite ville de la Pouille, où s'établit la pren~1ère co~ 
Ionie albanaise et ensuite Trani, Siponto et autres vrllcs du 
mont Garo-ano.'n ne put obtenir de secours plus considérables 
de l'Italie~ qui pourtant aurait cu tant d'intérêt~ le. sout~nir. 

Revenu dans sa patrie, Scanderbeg la défencht jusqu au mo
ment de sa mort. Son nom retentit encore dans les chansons 
épirotes. Ses ennemis l'avaient en si grande estime, que les ja
nissaires portèrent ses os enchâssés dans des anneaux; mais 
avec lui disparut la fortune de l'Épire, qui bientôt fut soumise 
par Mahomet. La cavalerie de Scanderbeg prit du service en 
Italie, où elle se montra redoutable sous le nom de Stradiotes. 
Les habitants quine voulurent point subir le joug turc passèrent 
sur le territoire assigné à leur héros dans la Pouille; chaquejour 
il en arrivait de nouveaux au mont Ga1·gano qui demandaient du 
pain, un abri et une sécurité pour leur culte. Là, ils s'adonnè
rent à la culture, et leurs descendants conservent encore l'i
diome natif, le rite grec, l'habillement et les usages nationaux ; 
ils dansent encore les malheurs de leur ancienne patrie, et, jus
qu'à la révolution, il y eut dans les armées napolitaines un ré
giment royal macédonien. 

La Bosnie, détachée de l'Église romaine depuis le douzième 
siècle, s'y était réunie en f340, bien qu'il y restât beaucoup de 
Patarins. Éli"enne Thomas s'en était fait roi sous les auspices 
du pape, et payait tribut au sultan. Mahomet, que ce royaume 

_ e~p~chait d'envahir la Hongrie et l'Allemagne, assaillit le · fils 
d'Etienne; c~ dernier, a~sassin de son père, se voyant desservi 
par les Patanns, se rendit au grand vizir, à la condition d'avoir 
la vie sa~ve. Cette rest~·iction déplut à Mahomet; en conséquence, 
u~ ~ufti pe;.san rendrt un fetwa pom le dispenser de garder la 
for JUrée à~ m~dèle, et le prince bosniaque fut mis à mort. 
; Ragus~, J.adrs soumise ~üx Serviens, plus libre sous la prote?

twn ou 1 alhance de Vemse et des Hono-rois était gouvernee 
par quarante-cinq sén~teurs c~oisi~ parmi la n~blesse, et par les 
sept membres du ?etrt con~erl exécutif, que présidait un · rec
teur ~ensuel. ~pres la batarlle de Varna, elle se résigna à payer 
un tnbut de mille ducats à la Porte, à la condition qu'elle lui 
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laisserait son indépendance. Ainsi continua de ·subsisler cette 
république, qui ouvrit le premier asile aux fugitifs de Constan
tinople, et fit imprimer, avec le premier livre de commerce, la 
première tragédie régulière (1). 

La Servie s'était soustraite à la domination grecqüe, grâce 
aux efforts d'Étienne Boïslav qui, en 1039, y fonda la dynastie 
des Néémans. Étienne Douchan VIII donna un .code à ses com
patriotes (2), rendit la Bulgarie tributaire, soumit la Bosnie , et 
se proposait de détruire la domination des Grecs; mais, dès ce 
moment, le royaume ne fit que décliner, entraîné dans sa chute 
par les guerres fréquentes avec l'empire d'Orient, par l'aÛtorité 
exorbitante attribuée aux gouverneurs (K1·ols), qui se partageaient 
les provinces, et par les rivalités d'ambition que les nombreuses 
charges de la cour excitaient entre les boyards. Les rois de Ser
vie durent donc se résigner à rendre hommage aux sultans turcs, 
et l'un d'eux, Étienne IX, fut même très-utile à Bajazet. Après 
ui monta sur le trône la dynastie des Brankovitz, qui n'épargna 
en pour sauver l'indépendance nationale par les armes et les 

traités; ,mais le redoutable Mahomet II réunit, pour attaquer 
Belgrade, deux cent mille hommes et trois cents pièces de canon, 
se vantant d'emporter la place en quinze.jours, et de souper 
sous deux mois à Bude. 

Ses victoires avaient jeté l'~pouvante dans toute l'Europe, qui 

( 1) La tragédie, par 1\Ienze, fut imprimée à Venise en 15ào; l'autre livre, par 
Gotugli, fut aussi imprimé à Venise. 

(2) On voit par ce code que la nation se composait du clergé, des nobles et de 
paysans serfs, sans propriétaires libres; il défend de contracter mariage sans la 
bénédiction sacerclotale, prohibition qui ne fut pas exprimée dans l'Église avant 
le concile de Trente. Le clergé est exempt de toute juridiction séculière: celui 
qui persiste dans la religion catholique ., après les avis r~térés du clergé grec , 
est passible de la peine de mort. Les fiefs passent !lUX collatéraux jusqu'au fils 
du troisième frère; ils sont libres de toute charge, sauf la dirne et le service 
militaire. L'injure faite par un noble à un autre, ou à un paysan, entratne une 
compositiQ!l de cent pet·péris (sequin); le paysan qui injurie un noble est mar
qué et condamné à l'amende. Le coupable de viol aura les mains et le nez cou
pés ; les adultèt·cs , le nez et les oreilles; celui qui vend un chrétien pour être 
transporté dans un pays d'infidèles; la main et la langue. Le noble qui lient des 
discours déshonnêtes payera cent perpéris; le vilain, douze , outre une peine 
afllictive; trois cents pour un homicide involontaire; on aura les mains coupées 
si Je meurtre est volontaire. Le noble qui tue un vilain payera mille perpéris ; 
trois cents le vilain qui tue un noble, outre '!es mains coupées. Celui qui tue un 
prêtre est condamné à mort; au feu , le parricide , le fratricide et l'infanticide. 
Celui qui arrache la barbe à un noble doit perdre la main; çelui qui l'arrache à 
un paysan doit payer onze perpéris. 
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Jean de 
C•pislrano. 

me.1 

déjà croyait le voir, vainqueur de la Servie! arriver à Vienne et à 
Rome sur les cadavres des-Hongrois (1). N1colas V proclama la 
croisade · Calixte III ordonna qu'à midi, dans toute la chrétienté, 
on sonnât la cloche des Turcs (2). L'empereur Frédéric III con
voquait les diètes qui se bornaient_ à lever des armées sur le pa
pier, et à décréter de l'argent qui. n'était pas payé. Heureus~ment 
la foi vive du frère Jean de Cap1strano rappela le souvemr de 
Pierre !'.Ermite et de Foulques de Neuilly. 

Capisirano était né dans la province d'Aquila (1385); il suivait 
la carrière du barreau,Jorsque le roi Ladislas le promut à di
verses magistratures, et le nomma juge à la cour de la grande 
vicairie. Un baron puissant ayànt été condamné à mort, non-seu
lement le roi approuva la sentence, mais il l'étendit au fils aîné. 
Les juges courbaient le front sous la volonté royale, mais Jean 
les encourage à résister. Malgré leur opposition, le roi passe ou
tre1 et ordonne l'exécution; Jean alOI'S résigne des fonctions 
qu'il ne pouvait conserver sans se rendre complice de l'injustice, 
et prend l'habit de Saint-François. Devenu le compagnon de 
Bernardin de Sienne, il se mit à prêcher, jusqu'au moment où, 
voyant le péril qui menaçait la chrétienté, il parvint à recruter 
une cinquième croisade contre les Turcs (3), non plus composée 
de nobles et de chevaliers, mais de personnes vulgaires1 étu
diants, moines, paysans armés de frondes et de bâtons ferrés. 
Frère Jean seul, plein de confiance quand toute l'Europe déses
père, se meL en marche avec sécurité; il va réveiller Jean Hu
nyade qui, se rappelant ses victoires et ses anciennes défaites, 
prend le commandement de cette armée; elle s'avance en dé-

, sordre, criant Jésus! contre les terribles musulmans, et oblige 
Mahomet à lever le siége de Belgrade. Comme si leur mission à 
tous deux était dès lors terminée, Hunyade vécut à peine quinze 
jours, et'Jean mourut trois mois après. Mahomet occupa le 
reste de la Servie~dont il emmena deux cent mille prisonniers. 

(1) Pendant longtemps, au moment où l'on ceignait au sultan son cimeterre, 
, apr~ qu'il·avait bu dans la coupe des janissaires, il disait en la leur rendant 

pleme d'or : A 1·evoir à Rome 1 
(2) La comète ?e Hal~ey aya~t paru à_ cette époque·' et le vulgaire s'en ef

~rayant comme d ~n presage qm annonçait à l'Europe entière l'esclavage sou~ le 
JOug ottoman, Calixte III mit à profit cet accident pour secoue"!- l'inertie de l'Eu· 
rope. ~·~uteur du Système du monde en· fait des gorges chaudes. y a-t-il hien 
de quoi . . . , 

(3) La fll_"emière, sous Clément VI, co~quit Smyme en 1344 . la seconde, sous 
Urbain Y, porta la guerre chez les Serviens en 1363. la troislème sous Gré· 
goire XI, fut mise en déroute à Nicopolis en 1396 · la ~uatrième· sou~ Eugène lV, 
fut défaite à Varna. · ' · ' ' 
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Désormais la flotte p~ntificale fut seule pour secourir les îles at
taquées par les Turcs. 

Le pape Pie II mit tout en œuvre pour réunir les chrétiens ms. 
contre les Turcs; il institua l'ordre de la Vierge de Bethléem, 
qui bientôt tomba avec 1 'île de Lemnos, ·où il avait sa résidence. 
La compagnie des jésuites; qu'il avait formée dans le même but, 
n'eut pas plus de durée; enfin, ay11mt convoqué la · chrétienté à 
Mantoue, il_ proclama la croisade (1). Mais, voyant que les princes 1m. 
européens, occupés chacun à s'affermir chez soi, ne faisaient 
aucun mouvement, il prit le parti de faire appel aux Asiatiques; 
en outre, il résolut de se croiser lui-même, non pour combat-. 
Lre, mais pour prier, comme Moïse sur le mont Horeb, afin que- ma 

Dieu accordât la victoire à son peuple. II avait donné rendez- . 
vous aux croisés à Ancône; mais il n'y vint guèt·e t1ue des Véni-
tiens et des Hongrois; ou des malheureux dénués· de tôutl ·La 
flotte mit à la voile à l'heure indiquée par les astrologues; mais 
la mort du pape et les discordes des Italiens firent. évanouh· cette 
expédition en fumée. · •' 1 • • 

Chaque entl·eprise avortée accroissait l'orgueil ·dé Mahomet, 
qui déployait dans ses conquêtes autant de luxure que de bar-:
barie; il fit scier à Mételin trois cents corsaires, puis cinq cents 
Péloponnésiens, qu'on lili avait envoyés prisonniers quand la 
guerre avait éclaté avec Venise. ·Irrité 'de n'avoir pu prendre 
Croïa, il fit massacrer huit mille Grecs de Chaoni'e, quis'étaient 
rendus à condition d'avoir la vie sauve. · · · :. · · · ·, ; · · 

Les chrétiens semblèrent par moments rivaliser avec lui de 
cruauté : Hunyade fit massacret· sous ses yeux les prisonnîers 
qu'il avait faits; Kinis, comte· de Témeswar; ayant vaincu les 
Turcs, fit disposer des planches sur leurs cadavres, et danset· 
par-dessus. Mais tous fment surpassés en férocité par Vlad IV, 
surnommé le Roi des pals ou le Diable de la Valachie; :s'ingé
niant à prolonger les supplices, il se délectait au spectacle jour
nalier des agonies les plus douloureuses, et 'se promenait entre 
les rangées de pals, sur lesquels les victiri1es se tordaient et 
pourrissaient. Quand il lui tombait des Turcs enti·e lestnains, il 

1. ' 

(1) Ceux qui ont vu avec quelle chaleuf les dames );OUtinrent de no~ jours,Iit 
. cause des Grecs soulevés, apprendront avec. plaisir qu'il en fut de même alors, 
et que l'on entendit dans cette assemblée les discou·rs de deux' femmes célèbres, 

. Hippolyte Sforza et lscult Nogarola. La première , fille <le François Sforza et 
femme du roi Alphonse II, avait transcrit de sa main presque tous les classiques 
latins; l'autre était philosophe, théologienne, lettrée : elle a laissé un grand nom
bre de discours et de leltres , ·et un dialogue singulier, où Ève se défend contre 
Adam. ·· . . 
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leur faisait écorcher et saler la plante des pieds, qu'il donnait 
ensuite à lécher à des chèvres. Des ambassadeurs -ayant refusé 
d'ôter leur turban devant lui, ille leur fit attacher sur la tête 

·avec trois clous. Il invita tous les mendiants à un banquet, et, 
. lorsqu'ils furent réunis, il mit le feu à la maison. Quat~·e cents 
jeunes Hongrois et Transylvaniens, envoyés en Valachie ~o~r 
apprendre la langue du pays, furent brûlés par ses ordres; I~ ft~ 
empaler six cents marchands bohémiens sur le mar~hé, amsi 
que cinq cents nobles valaques, qui n'avaient pas su dn·e ex~cte
ment la population de leurs districts. Il inventait des machmes 
pour dépecer et pour cuire les gens, tuait les enfants par cen
taines, et attachait leurs têtes sanglantes au sein maternel. Pour 
l'honneur de l'humanité, il fàut croire qu'il y a de l'exagération 
dans de pareils récits. · · · 

Mahomet lui ayant envoyé demander le tribut habituel de dix 
mille ducats, avec addition de cinq cents jeunes gens, Vlad fit 
empaler le porteur du message; puis il envahit la Bulgarie, 

mt. d'où il enleva vingt-cinq mille prisonniers. Alors Mahomet pé
nétra dans la Valachie avec des forces immenses, et, malgré une 
r_ésistance opiniâ.tre, il arriva près de la capitale. · Quand il fut à 
pe,u de distance des murs, un horrible spectacle s'offrit à ses 
regards : vingt mille Bulgares étaient plantés sur des pals, et des 
vautours rongeaient leurs cadavres putréfiés. Saisi non pas 
d'horreur, mais d'étonnement, le sultan s'écria : Comment serait
il possible de vaincre un homme qui fait un si bon usage de ses sujets 
et de son pouvoir? Puis, se ravisant, il ajouta par réflexion: Néan
moins, il ne faut pas faire tant de cas de celui qui pousse les choses 
si loin, et il continua de donner la chasse à ce tigre. Vlad s'en
fuit en Hongrie, et le pays perdit le droit de nommer ses vay-
vodes. · · 

Quant à l'Asie, les ottomans n'y possédaient que la Natolie, 
c'est-à-dire la partie occidentale de l'Asie Mineure (i). Au nord
est de la P~ninsule, le Seldjoucide Ismaïl-beg tenait encore Si
nop~; Trébtson~e, avec le nom fastueux d'empire, obéissait à 
D~vtd Comnène, et, entre ces deux États, l~s Génois conser
va~ent Amastreh. Les Caramaniens, autre famille turque, domi
naient au sud sur 1e pays auquel ils ont donné leur nom· la Cili
ci~ et une portion de _la Syrie subissaient la loi des ma~elouks 
d'Egypte. . . . · · 

, (1)_ Compren?nt la Pap~Jagonie, 1? Bithynie, la Gala lie , la Mysie , l'Éollde , 
llon~e , la Lyd•e, la Cane, la Lycte, une partie de la Pisidie et de la Pam-, 
phyhe • . 
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Comnène se soumit en vertu d'un traité, et fui transféré à 
Constantinople, où l'inèxorable Mahomet, sous prétexte de tra-
hison, le fit mettre à mort avec toute sa famille. Les querelles ne1. 
des princes de la Caramanie fournirent à Mahomet l'occasion de 
s'interposer; il les chassa tous,· et mit à leur place Moustapha, 
son troisième fils. Ussùm-Kassan du Mouton-Blanc leur donne 
asile; Mahomet s'en irrite, l'attaque et le défait. . 

Tournant alors ses armes contre les Génois, Mahomet s'empa- m• 
ra par surprise d'Amastreh, dont il transporta les habitants à 
Constantinople; il agit de même à Gaffa, entrepôt de leur corn- tm. 
merce et siége de leur puissance de .la mer Noire, qu'il prit par 
trahison, et d'où il expédia quarante mille habitants à Constan- · 
tinople. Quinze cents enfants génois furent enrôlés dans les janis-
saires. Mahomet se rendit ensuite maître de Tana, d'Azov et des 
autres villes sans efl'usion de sang. Ces contrées furent alors agi-
tées par divers descendants des anciens khans du Kaptchak; 
puis les Russes en occupèrent une portion; ils allaient même 
s'emparer de tout le pays, si Mahomet II n'était pas venu à son 
secours. Menkéli-Kéraï, un de ces princes, qui s'était réfugié 
parmi· les chrétiens pour se soustraire à la colère de ses frères, 
fut envoyé à Constantinople pour y être étranglé (i); mais, 
au lieu du supplice, il obtint un gouvernement dans la Cri-
mée. 

Restaient les chevaliers ~e Saint-Jean, qui, depuis la prise Rbodu. 

d'Acre, s'étaient établis à Chypre, où régnaient les Lusignan; de 
Limisco, ils n'avaient cessé de guerroyer contre les infidèles; 
mais, troublés par leurs 'démêlés continuels avec les Lusignan, 
ils résolurent de conquérir l'île de Rhodes. A l'époque où les 
croisés s'emparèrent de Constantinople, ceLte ile échut en par-
tage à un prince italien ; puis ellè avait appartenu aux Génois, 
et enfin elle était revenue à l'empire d'Orient; mais le seigneur 

(1) Un cérémonial exact règle les supplices chez· les Turcs, comme panni nous 
les honneurs. Le plus honorable, réservé pour les grands de l'empire, est d'être 
étranglé avec la corde d'un arc. La décapitation est infamante , et plus encore le 
gibet et le pal. Les gens vulgaires sont pendus; on étrangle les ulémas et les mi
litaires; les officiers civils ou militaires sont décapités, et leurs têtes e.xposées 
trois jours avec un écriteau indiquant leur nom et leur crime. Personne ne visite 
Constantinople sans avoir les yeux blessés de ces horribles spectacles;- La tête 
d'un vizir ou d'un pacha à trois queues y est exposée dans un pliileau d'argent, 
sur une colonne de marbre, près de la seconde porte du sérail; celle d'un pacha 
à deux queues, d'un gén~ral ou d'un ministre, sur un tailloir de bois sous la pre
mière porte, devant laquelle on jette sur le sol la tête des condamnés d'un ordre 
inférieur. Les tètes ~oupées dans les provinces sont salées, et expédiées à Cons-
tantinople~ · 
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de la Gualla·; qui la gouvernait, s'était rendu indépendant, et 
plusieurs fois les Turcs vinrent la ravager. Le ?rand_ m_aitre de 

tsto. l'ordre, Foulques de Villaret, l'enleva par surpnse, mns1 que les , 
iles adjacentes, et les chevaliers, courant de là sur les Turcs, 
venaient en aide à ceux que menaçaient leurs armes. Ofkhan 
les avait en vain assiégés en 13·15; depuis, ils a·vaient pris 
Smyrne, dont ils étaient restés maîtres de 1343 à. 1401, époque 
où cette ·ville leur fut arrachée par Tamerlan. 

Les chevaliers de Saint-Jean s'étaient enrichis des dépouilles 
des templiers, qui leur furent abandonnées à l'abolition de cet 
ordre; puis, dans le chapitre général tenu à Montpellier par 

tst9. · Élion de Villeneuve, la Religion fut divisée en huit langues, Au-
vergne, Provence, France, Italie, Aragon, Castille, Angleterre, 
Allemagne; à cette dernière appartenaient les prieurés de Dane-

IS7t. mark, de Suède et de Hongrie. Dans un autre chapitre tenu à 
Avignon, il fut arrêté que l'on s'occuperait de rédiger les statuts 
de l'ordre. · 

mo. Mahomet II reconnut l'importance de Rhodes, et, dès que sa 
flotte se trouva libre, il la dirigea contre cette île. J eau-Baptiste 

. ' - Orsini, trente-huitième grand-maitre, fit appel: pour sa défense, 
àux chevaliers de toute langue. Il conclut la paix avec le sultan 
d'Égypte et le prince de Tunis, afi~ de pouvoir tirer des blés de 
l'Afrique; puis il se fit conférer par l'ordre uri pouvoir absolu 
sur ses biens ·et ses forces pour to~te la durée de la guerre. Le 
pacha Mésid se présenta devant Rhodes avec cent soixante voiles, 
débarqu11 cent mil)e hommes, et fit le siége de la capit11le; mais 
les chevaliers firent de tels prodiges de valeur, que les Turcs 
furent : obligés de se· retirer après quatre-':'ingt-neuf jours 
de siége, laissan:t neuf mille morts et emportant treize mille 
blessés. . .. 

· · Vers la même époque, les Ottomans avaient souvent envahi 
la Styrie et la Carinthie. Quarante mille d'entre eux, ayant 
pénétr~ dan~ la ~ransylvanie, se trouvèrent arrêtés par Étienne 
Bathon, qm pént dans ]a mêlée, mais avec trente mille en
nemis. · 

. Les priviléges d_e Ve_nise à Constantinople et ses possessions 
dans le Levant lm avaient été garantis par Mahomet; mais, à 
mesure que les musulmans s'étendaient, ses possessions restaient 
comme des îles au milieu d'une immense inondation toujoUl's 
prête à les engloutir. Une occasion des plus légères 'fit bientôt 
éclater les hostilités~ Un esclave du pacha d'Athènes ayant volé 
cent mille aspres, s'enfuit à Coron; les Vénitiens refusent de le · 
livrer, parce qu'il est chrétien, et 1~ guerre éclate. Les ,Turcs 
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prennent Argos; mais Venise parvient à la recouvrer, ~t se pré
pare à seconder la croisade prêchée par Pie II, . et que nous 
avons vue rester sans effet. Alors Mahomet proclame la guerre 
sainte, et s'avance sur Négrepont avec quatre cents voiles et 
trois cent mille soldat;. Il l'assaillit trois fois; mais Nicolas Ca
nale le repoussa d'abord avec l'artillerie qui tirait jusqu'à cin
quante-cinq coups par jour; cependant la viii e finit par être 
prise, bien que défendue rue par rue. Paul Erizzo, qui comman
dait la citadelle, se rendit à la condition de sauver sa tête; Ma
homet ne la fit pas tomber, il est vrai, mais ille fit scier en deux 
pour se venger de la perte de soixante-dix mille Turcs qui 
avaient pél'i sous les murs de la place. 

Les Turcs dès lors se montrèrent aussi redoutables sur mer 
que sur terre. Paul II excitait les Italiens à former une ligue, 
qui, en effet, s'organisa entre Ferdinand de Naples, le roi Jean 

·d'Aragon, Venise, Milan, Florence, les ducs de Modène et de 
Ferrare, les marquis de Mantoue et de Montferrat, le duc de 
Savoie, les républiques de Sienne et de Lucques. La mort du 
pontife et les jalousies qui surgirent. entre les petits potentats 
italiens ne permirent pas qu'elle produisît quelque effet. 
Sixte IV réussit également à réunir quelqües forces, et s'allia 
<wec Ussum-Kassan de Perse, qui envahit 1' Asie Mineure; mais 
cet auxiliaire, manquant de courage et d'artillerie, ne tarda 
point à battre en retraite, · et les Vénitiens demeurèrent presque 
seuls. Un petit nombre d'entre eu:-: tint généreusement au siége 
de Scutari, et même à Lépante contre une nuée de Turcs; mais · 
ces derniers triomphèrent enfin, et vinrent apporter l'esclavage 
et la peste entre l'Isonzo et le Tagliamento. Enfin, à la paix, Ve
nise cédà Scutari et tout ce qu'elle avait conquis dans cette 
guerre, en conservant sa juridiction dans Constantinople, et 
l'exemption des droits de douanes, moyennant une somme de 
dix mille ducats par an. 

Nous parlerons ailleurs de l 'effroi que causèrent les Turcs 
lorsqu'ils débarquèrent en-Italie et saccagèrent Otrante. L'orage 
qui menaçait le pays parut dissipé quand Mahomet termina s'es . 

. jours, près de Nicomédie, à l'âge de cinquante et un ans, en 
disant : Je voulais conqué1·ir· Rhodes et l'Italie. La joie que sa mort 
causa aux chrétiens atteste combien il était redouté. Le pape 
Sixte IV, qùi s'apprêtait à gagner Avignon, ordonna de fêter ce 
jour comme un dimanche, et de le solenniser pendant trois 
aut~·es jours, au milieu des décharges de l'artillerie et par des 
processions générales. · 

L'empire d'Orient n'en était pas moins effacé du monde, et 

1470, 

Dcccmbr.. 

H73. • 

H78. 

t:-80. 
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cette Grèce dont l'Europe avait reçu la civilisation venait de pé
rir (i). Mais,non, un peuple n'est pas mort ~a?t que s~bsi~tent 
les éléments de sa nationalité. Une même rellgwn réumssmt les 
Grecs contre les sectateurs de :Mahomet; ils parlaient une même 
langue, dans laquelle ils répétaient les chants nationaux, éter
nelle protestation contre un joug odieux; beaucoup même s'y 
étaient soustraits en se réfugiant dahs les montagnes et en con
sérvant l'habitude de la résistance. Des hauteurs du Pélion, de 
l'Olympe, du Pinde thessalien et des monts Agrafa, des bandes 
de Grecs tombaient de temps à autre sur les Turcs, qui les appe
lèrent clephtes, c'est-à-dire brigands, et contraignaient les maî
tres à traiter avee eux, à reconnaître leui· indépendance. Les 
Grecs de .la plaine, dont les clephtes ne respectaient pas les 
champs, furent obligés de s'armer contre eux : ils instituèrent 
donc une milice (armatolz) avec des capitaines particuliers; mais 
ceux qui la composaient, quand les pachas deYenaient trop exi
geants, se révoltaient, et, se faisant clephtes eux-mêmes, perpé
tuaient la rébellion. 

Quelques-uns aussi, qui ne purent se résigner à la servitude, 
émigrèrent, et Gênes les accueillit dans l'île de Corse (2), comme 
Naples et la Sicile dans leurs vallées. 

L'Europe déplora longtemps le sort des Grecs, puis les ()U

·blia; les poëtes seuls se transmirent d'âge en âge la noble tâche 
de faire valoir les droits du malheur, et ne cessèrent d'exciter 
les princes d'Occident à délivrer la Grèce de ses oppresseurs. 
Quand un peuple n'a pas perdu ses souvenirs, et quand les 
lettres font de temps à autre retentir à son oreille un chant 
commémoratif, il est destiné à se relever, et la Grèce s'est 
relevée. 

~1) On trouv~ra r.e qui concerne la constitution de l'empire ottoman et des pays 
qm en dépenda1ent, Uv. XV, ch. s. · 

~2) C'ét~ien~ des Maïnotes ou Spartiates. Gênes les imposa au dixième des 
fruJ~s et cm.q hvres par fe~, en leur assignant les terres en friche de Paoncia, 
Rec1da _et P1assologna , qm furent" bientôt cultivées et peuplées. En reconnais
sance? 11~ restèrent fidèles aux Génois contre les Corses; contraints par les forces 
supéneures d~s naturels à s'embarquer pour Ajaccio , ils laissèrent_ vingt-sept 
Grecs enfermes dans la forteresse d'Uncivia, qui, pendant cinq jours · repous
sèrent les attaq~es .de deux mille cinq cents Corses , et finirent par ~e retirer 
eux-~êm~s à AJaCCio. Les restes de cette colonie se rencontrent encore à Cargèse 
-: à AJaCCIO, avec _les mœurs, les usages et les chants de leur ancienne patrie. 
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CHAPITRE V. 

ESPAGKE ET PORTUGAL. EXPULSION DES MAURES. 

· Tandis que l'islam triomphait à l'orient de l'Europe, il suc
combait à l'occident. Les victoires du Cid, de sa,int Ferdinand, 
du roi Jayme, et le brillant succès de la plaine de Tolosa, avaient 
préludé à l 'expulsion totale des Maures de l'Espagne. ·La lutte 
se prolongea néanmoins dans ce champ clos entre les barbares 
du Nord, arrêtés par l'Océan, et le$ barbares du Midi, venus 
par l'Océan. Lorsque les derniers n'eurent plus à défendre la 
Péninsule entière, mais seulement quelques provinces et un pe:. 
tit nombre de villes, leurs forces, en se concentrant, devinrent 
plus .difficiles à briser. Pour évitertout mélange aYec les · chré
tiens, et s'épargner un état continuel de défiance, ils les con
traignirent à abjur'er ou à fuir. De leur côté, les Espagnols ne 
tolérèrent plus les mahométans, qui par suite refluaient dans les 

_ provinces res Lé es à leurs frères; enfin, les Maures se réfugièrent 
dans le royaume de Grenade, c'est-à-dire dans les pays au sud-est 
de la Péninsule, où ils étaient protégés par les hauteurs de la 
Sierra-Nevada et de la Sierra-Loja. 

Semblables à Antée, les musulmans tiraient des forces de la 
Libye, dont les princes leur faisaient passer des secours, et tou-" 
jours. utilement. Il est vrai que ces auxiliaires devenaient funes
tes aux dominateurs qui les avaient appelés ; car ils finissaient 
par les déposséder. Mais le pouvoir qui remplaçait l'ancien avait 
toute la vigueur de la nouveauté ; les Espagnols, au contraire, à 
mesure qu'ils acquéraient la possession tranquille de leurs pro
vinces, déposaient cette valeur dont ils avaient fait preuve au 
moment du péril, se souciant peu que les Maures prospérass~nt 
dans d'autres provinces éloignées, ou que des pays avec lesquels 
ils ne savaient pas s'unir dans une fraternité nationale fussent 
menacés par leurs armes. La lutte se prolongea donc; mais nous 
allons voir maintenant les différentes principautés chrétiennes, 
nées du démembrement de la monarchie· maure, former corps 
et effacer la honte de la servitude étrangère. 

La Navarre, oubliée au milieu de ses montagnes et presque Nmrre. 

étrangère à la cause nationale de l'Espagne, avait été apportée 
par Jeanne 1re aux rois de France, qui la possédèrent jusqu'au 
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moment où Jeanne II fit valoir ses droits à cette couronne, et 
proclamer roi Philippe, comte d'Évreux, son mari : elle promit 
·au.\: cortès sous la foi du. serment, de ne battre de mon
naie nouveÙe qu'une fois par règne ; de ne vendre ni engager 
les domaines; de ne confier qu'à des indigènes le commande
ment des forteresses, et de céder le gouvernement à son fils 
ainé dès qu'il aurait accompli sa vingtième année. 

Philippe combattit vaillamment les Anglais en Franee, et mé
rita d'être surnommé le Bon ; mais en son fils Charles II, dit le 
Mauvais, la perversité se trouvait unie, comme pour devenir 
plus funeste, aux .dons de l'esprit et aux- agréments du corps. 
Après avoir opprimé ses sujets et porté le trouble en France, ce 
prince, affaibli par les excès, s'était fait envelopper, pour rani
mer ses forces, dans un drap imbibé d'eau-de-vie, quand le feu 
y prit par accident, et termina ses jours d'une manière aflreuse. 

Sous le règne de Charles III le Noble, le royaume jouit d'une 
longue paix et répara ses forces. Avec ce roi finit la maison d 'É
vreux, et le trône passa avec Blanche, sa fille, à Jean d'Aragon. 
fils de Ferdinand le Juste. A la mort de Blanche, Jean II ayant 
refusé de céder le royaume à don Carlos: son fils, comme la 
constitution l'y obligeait, il en résulta entre le père et le fils une 
guerre dont les chances varièrent. Des princes faibles se succé
dèrent ensuite, jusqu'au moment où Ferdinand -le Catholique 
occupa la partie de la Navarre 'située au sud des Pyrénées ; 1 'au
tre partie resta dans l'ancienne famille souveraine , et Jeanne 
d'Albretl'apporta en dot à Antoine de Bourbon, père de Henri IV 
qui réunit ce pays à la France. 

, . 

Le Portugal florissait alors sous Denis, surnommé le Père de 
la patrie, et dont le -peuple disait : Il fait tout ce quïl veut. Gé
néreux, libéral autant que sage et actif, il aima le savoir, com-

.. posa des vers etfonda l'université de Lisbonne, qui fut, dans la 
suite, tr·ansférée à Ooïmbre. La langue portugaise se polit , · et 
l'on écrivit dès lors dans cet idiome. Il couvrit de pins de yastes 
étendues pour arrêter les sables qui envahissaient le sol de la 
province de Leiria; il favorisa par de bons, règlements l'exploi
tation des mines d'or et de fer, et, par les Génois il améliora -la ' ' 

marine, qui bientôt devait procurer à son peuple la domination 
la plus étendue .. Lorsque le saint-siége abolit les templiers, De
nis voulait. les maintenir dans ses États en considération de·Ieurs 
services contre les Maures; mais, sur l'opposition de Jean XXII, 
il les fit entrer avec leurs biens dans l'ordre du Chr~t, régi par 
les statuts de celui de Calatrava. ·En un mot, Denis· fit tant de 

1 
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bien que les Portugais lui attribuent toutes les bonnes institu
tions, même celles qui sont dues à ses successeurs. 

Alphonse IV, fils de Denis, avait troublé les derniers moments 
de son père par la guerre Civile, jaloux qu'il était d'Alphonse 
Sanchez, son frère natmel. A peine roi, ille condamne de sa 
propre autorité; mais ce prince défend à main armée sa per
sonne et ses possessions. Nous parlerons ailleurs des guerres 
d'Alphonse avec la Castille et les Maures, guerres qui ·lui valu
rent le slirnom. de Hardi (Osado). Pierre, son fils, avait été fiancé 
ü Blanche de Castille; mais, les Cortès ayant cassé le mariage 
p·our cause de défaut corporel chez l'infante, il en résulta· des 
inimitiés avec ce royaume. Pierre époUsa Constance , fille du . 

• marquis de Villena et d'Escalona, mais sans rompre ses rela
tions avec Inès de Castro, sa cousine, qu'il épousa dans le plus 
grand secret une fois qu'il fut devenu veuf. Alphonse, craignant 
qu'il ne voulût déshériter les fils de Constance, lui demanda s'il 
avait épousé Iiiès. Sur sa réponse négative, il voulut l'obliger à 
contracter un autre mariage ; il refusa, et son père, à !:instiga
tion de ses ministres, leur permit de faire mourir celle qu'il 
ct·oyait la maîtresse de son fils. Pierre, outré de doul~ur, se ré
rolta, comme Alphonse s'était révolté contre son père; quoiqu'il 
eùt promis à la paix. de pardonner à ceux qui avaient conseillé 
cet assassinat, à peine fut-il monté sur le trône qu'il leur fait 
anacher le cœur en sa présence, et ordonne de rendre les hon
neurs royaux au cadavre exhumé d'Ifiès (f): de là le surnom de 

(1) Le meilleur historien de ce temps, Fernànd Lopez, ne dit rien du couroQ
nemeol posthume d'Inez ni des autres circonstances poétiques du fait. Il parle 
seulement d'une réparation d'honneur faite par don Pèdre à celle dont il avait 
tenu secret le mariage contracté avec lui. Le comte de Barcellos s'exprima ainsi 
dans ·l'assemblée des États et des hauts dignitaires : «Amis, vous avez à savoir 
que le roi notre sire aujourd'hui régnant·, se trouvant au bourg de Bragance, du 
vivant du roi Alphonse, sou père, prit pour femme légitime liiez de Castro, fille 
de don Pedro l<ernandez de Castro, et qu'elle l'accepta pour époux, en accomplis- · 
sant tous ses devoirs jusqu'au moment de sa mort. _1\fais cette union ne fut pas 
publiée dans .Je royaume durant la vie du roi Alphonse, par la crainte que son fils 
avait de lui, comme s'étant marié sans son ordre et consentement; à ces causes 
le i-oi notre sire, à l'heure' qu'il est, pour la décharge de son âme et pour dire la 
vérité, comme aussi pour ne pas laisser de doutes à quelques-uns qui ne savent 
si ce mariage existe ou non , a fait serment sur les saints Évangiles, et donné 
foi et témoignage que la chose s'est passée comme je vous ai dit. Vous en trou
verez la preuve dans un acte dressé· par le notàire Gonzallo Pérez, ici pré_sent; 
vous ver1·ez de plus les dépositions de l'évêque de Guarda et d'Étienne Lobafo, 
ici présents, qui assistèrent à ce mariage (il fit alors donner lecture de leurs dé
positions). EL comme la volonté du roi notre sire est que cela ne reste plus ca
ché, mais que tous en soient informés' ·pour dissiper le doute qui a pu subsister 
jusqu'ici, il m'a ordonné de vous éclaircir de tout, pour bannir le soupçon de ., 
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Justicier Cruel, qu'il mérita du reste, non-seulement. à cause 
des victimes immolées à son implacable vengeance, mais pour sa 

·rigueur envers les ecclésiastiques et les ~obies ; cepend~nt il se 
faisait aimer du peuple en allégeant les Impôts et en mamtenant 
la justice. · 

Ferdinand son fils, auquel il avait laissé le royaume pacifié et 
le trésor garni, dissipa l'argent et fit la guerr~ à !a Castille. Ce 
royaume avait été bouleversé, durant la mmorité de Ferdi
nand IV, par les rivalités des familles ~e Haro, de Lara, de la 
Cerda, de même que par les prétentions de plusieurs princes à 
la couronne. Denis de Portugal, le roi d'Ar.agon et celui de 
Grenade envahirent le pays, en proie à l'anarchie ; la violence et 
la perfidie s'étaient conjurées pour trouble!' la régence de lêJI 
sage Marie de Molina et puis le règne de Ferdinand. Ce roi com
battit avec succès contre les musulmans; il mourut le jour 
même que .lui avaient assigné deux gentilshommes du nom de 
Carvajal, envoyés arbitrairement à la mort, ce qui le fit surnom
mer l'Ajou1·né. 

Les ambitions et lesTivalités se ranimèrent pendant la mino
rité d'AlphonseXI, soutenu encore par la prudence dcsonaïeule. 
A peine· eut-ille pouvoir en main qu'il l'exerça avec autant de 
douceur envers ses sujets que de sévérité à l'égard des bandes 

·qui s'étaient formées sous les anciennes factions; il réprima les 
nouvelles par la rigueur et les supplices. Heureux dans ses guer
res contre les Maures, il venait de mettre le siége devant Gibraltar 
quand il mourut de la peste. 

Avec le juif qu'il eut pour ministre des finances, commença 

vos cœurs. l\'Iais comme quelques-uns, en opposition à ce que je vous dis et à 
ce qui vous a été déclaré et lu , pourraient dire que cela n'avait point de valeur 
snns une dispense, vu. le grand empèchement résultant de ce qu'elle était cousine 
du roi notre sire, il m'a chargé de vous instruire du tout, en vous repré3entant 
cette_ bulle, par laquelle Je pape lui permet de se marier avec quelque femme que 
ce s01t, fût-elle sa parente plus que ne l'était doîia Iîiès. ,, . 

Quant au châtiment inUigé aux meurtriers, le même historien s'exprime ainsi : 
. " Alvaro Gonzalès et Pedro Coelo furent tralnés en Portugal et conduits à 
Santarem, où était le roi don Pèdre .. Le roi , qui se complaisait dans sa ven
geance, se montra très-affiigé de ce que Diego Lopez lui fùt échappé en mourant. 
Il les fit mettre sans pitié, et de sa main, à la torture, voulant qu'ils eussent à 
confesser jusqu'à quel point ils avaient trempé dans la mort de doiia filez, et ce 
que son père avait machiné contre elle quand ils allèrent commettre le crime de 
sa mort: Aucun de.~ deùx ~e répondit à ses demandes, et le roi, comme quelques
uns le d\sent., frappa au v1s~ge Pedro Coelo , qui jeta au roi des paroles hon
teuses, 1 appelant félon, parJure , bourreau. Le roi les fit enfin tuer et ordonna 
d'arracher leurs cœurs, et il dit à celui qu les arrachait que c'était un office 
Uracieu:c. • · 
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la faveur que les rois de Castille montrèrent aux hommes de 
cette nation, soit en les employant dans lès affaires d'adminis
tration, soit en les opposant aux grands. 

Alphonse· a'• ait eu pour maîtresse Éléonore de Guzman, qui 
le gouverna jusqu'à sa mort, et dont il eut dix enfants. Pierre, 
surnommé le Cruel, ne lui eut pas plUtôt succédé qu'il la fit pé- mo. 

rir. Henri de Tranêtamare, l'un de ses fils, s'enfuit avec beau-
coup de peine en Aragon, où il réunit les bannis et les mécon-
tents, dont la conduite de Pierre accroissait chaque jour le nom-
bre. Marie de Padilla, devenue sa maîtresse, le brouilla avec sa 
mère, lui fit répudier Blanche de Bourbon après trois jours de 
mariage, ct l'entraîna même à la faire périr après sept ans de 
réclusion; il abandpnna bientôt sa nouvelle épouse, Jeanne Fer- 1as1. 
mindez de Castro, pout revenir à Marie de Padilla. Ses méfaits 
excitèrent des soulèvements, qui devenaient un prétexte à des 
méfaits nouveaux. Dans sa rigueur farouche, il ne respectait ni 
sa mère ni les fils de son père; ceux qu'il put saisir furent im-
molés, et il alla même jusqu'à faire servir un banquet dans la 
salle encore fumante de leur sang. Abou-Saïd, son compétiteur 
au trône de Grenade, étant venu lui demander la paix, ille mas-
sacra, lui et trente-cinq personnes de sa suite, pour s'emparer 
de son or. 

Un troisième Pierre, non moins méchant que les deux autres 
qui régnaient .alors en Pot'tugal et . en Castille, plus dissimulé 
même et plus perfide encore, occupait le trône d'Aragon. Il dé
clara la guerre à Pierre le Cruel, pour venger la mort de son 
frère t1,1é par lui; alors le roi de Castille fit égorger .sa belle-sœur 
et plusieurs frères de Henri de Transtamare, qui comp}andait 
l'armée ennemie. · 

Henri de Transtamare n'en devint que plus ardent à la ven
geance, favorisé qu'il était par les rois de France, d'Aragon, de 
Navarre, et secondé par l'intrépide Bertrand Duguesclin. Ce vail
lant capitaine, voyant la France désolée par les grandes compa
gnies d'aventuriers qui faisaient la guerre privée quand laguerre~ 
publique avait cessé, se rendit dans leurs quartiers, et leur offrit 
deux cent mille florins, avec promesse d'une somme pareille s'ils 
voulaient l'accompagner dans une expédition con.tre les Maures 
et, au besoin; contre d'autres ennemis. Ils acceptèrent l'offre, et 
beaucoup de jeunes nobles, désireu.x de faire leurs preuves sous 
un tel maître, se joignirent à lui. En traversant le territoire d'A
vignon, il envoya demander au pape le pardon de leurs péchés 

. et deux cent mUle florins ; la première demande fut accordée, 
on se récria sur la seconde, m~is il fallut compter l'argent. 
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Une fois entrés dans la Castille, ils proclamèrent Henri Il, et 
poussèrent vivement Pierre ·qui se réfugia à.Cordoue, puis à Sé
ville· enfin forcé de sorLir de son royaume, Il se sauva en Portu
gal, d'où ii passa dans la Galie~; puis,. s'emb~rquanL avec ce 
qu'il avait pu sauver d'or et de JOyaux, Il alla Implorer à Bor
deaux le secours du prince Noir, Édouard d'Angleterre, qui fai
sait alors la guerre à la France. 

Le prince anglais embrassa sa cause, et, encore ~ne fois) au
delà des Pyrénées, il se trouva en face de Duguesclm, contre le
quel il avait déjà combattu en France. Les deux rivaux, chacun à 
la tête d'une nombreuse armée, en vinrent aux mains à N~varette, 
près de Ségovie; Pierre et les Anglais emeut l'avïmtage. Les 
milices indisciplinées de la Castille prirent la fuite et laissèrent 
porter tout le poids de la bataille sur quatre mille lances fran
çaises, aragonaises et bretonnes, commandées par Duguesclin 
et Audencham. Cette troupe vaillante succomba sous le nom
bre, et ses-deux chefs furent faits prisonniers. Le prince Noit· 
ne put soustraire le pays aux horribles vengeances de Pierre, ni 
obtenir l'exécution de ses promesses, et il se retira mécontent. 
Le sire d' Albt·et lui ayant dit un jour :·Le monde prétend que vous 
1·etenez /Juguesclin prisonnie1· pour la peu1· seule que vous en avez, 
Édouard lui rendit' la liberté moyennant une forte rançon. 

Henri, qui s'était enfui à Tolosa, ne tarda pas à remettl'e le 
pied sur le sol de la Castille. La guerre entre les deux frères dma 
plus d'un an: Henri finit par vaincre à son tom devant Montiel. 
Le roi de Castille, arrêté lorsqu'il tentait de s'eHfuir du château 
de Montiel, se rencontra avec Henri au quartier de Duguesclin. 
A peine les deux frères se furent-ils reconnus qu'ils se précipi
tèrent l'un sur l'autre; un duel s'engagea, eL Pierre expia de son 
sang tout celui qu'il avait versé (1). . · . 

Henri II monla sur le trône de Léon et de Castille par droit 

(1) " Et là mourut le roi don Pèdre, le 23 mars de ladite année ... n avait tué 
beaucoup de personnes dans sa vie, et c'est pourquoi lui advint ce malheur." 
Voilà de quelle manière l'impassible Ayala termine son récit. Cronica del rey 
don Pedro, p. 554. 

Don Pèdre est représenté sous les couleurs les plus noires dans les romances, 
et ~~us_ cl es trait~ int~ress?nt.s _dans le~ tragé~ies. IL y a cependant ul}.e romance 
qUI 1nd1~~e la diversité d op1~1ons qu1. rlès lors existait sur son compte : 

" Le 101 don Pèdre g!l occ1s aux p1eds de don Henri , non pas tant par la 
prouesse de son ennem1 que par la volonté du· ciel. Don Henri dépose son poi
gnard, et de son pied il presse le cou de son frère, Il ne se croit pas encore en 
sOreté contre son invincible frère. 

~~ L?s deux ~rères lutt~rent, , luttèrent de manière que Je défunt au1·ait été un 
Cam s1 le surVtvant ne 1 etlt eté. Les hommes. d'armes , émus de compassion 
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de conquête, par acclamati9n populaire et par son mérite per~ 
sonnel; mais le successeur légitime aurait été Ferdinand de 

' Portugal (·1). C'est ce qui amena entre les deux royaumes la 
guerre dont nous avons parlé. Henri, aussi. habile que vaillant, 
employa les trésors laissés par Pierre à payer les redoutables 
bandes d'aventuriers, qu'il congédia; il punit le roi de Grenade, 
et équipa une flotte avec laquelle il battit celle des Portugais.
Après avoir rép.ni à son royaume la Biscaye, avant-poste de la 
Navarre et de la Gascogne, il dirigea de nouveau ses armes con- · 
tre Ferdinand, et, s'avançant jusqu'à Lisbonne, il incendia la 
ffotte portugaise,· mil le feu à la ville, et força son " rival à faire 
la paix ainsi qu'à mettre au service du rot de Frail.Ce cinq vais-
seaux équipés. ·. _ 

Le Portugal avait été épuisé par cette gueTre, et chaque jour 
il descendait plus bas grâce à Éléonore Tellez de Meneses, femme 
intrigante qui sut devenir l'épouse de Ferdinand, malgré l'op
position du peuple de Lisbonne soulévé. Dès lors, tout fut aban
donné aux intrigues de la nouvelle reine, ennemie acharnée de 
quiconque pouvait lui disputer le pouvoir:; elle entrai na dans de 
nouvelles guerres son faible époux, déshonneur de la couronne, 
saufla douceur, comme son père en avait été l'honnem, sauf la 
cruauté. 

et de joie, accourent, mêlés les uns aux autres, . pour contempler le 'grand événe
ment. 

" Ceux de Henri chantent; font résonner les trompettes·, crient Vive Henri ! 
ct ceux de don Pèdrc, poussant des gémissements et des cris redoublés, pleurent 
le roi mort. 

•• Les uns disent que c'est justice, les. autres méfait; qu'il ne faut pas accuset· 
un roi d'être cruel quand les temps demandent de la crua1,1té; que la multitude 
ne doit pas demander compte au roi s'il fait bien ou mal en des circonstances si 
graves; que les fautes d'amour viennent d'une si belle cause qu'elle les fait ex
cu:seJ', ct qu'en voyant les yeux de la belle Padilla, personne ne refusera de vanter 
comme sage un roi qui pour elle ne mit pas, nouveau Rodrigue, tout le royaume 
en feu. 

" Ceux des vaincus dont l'âme est assez vile pour suivre soudain le vainqueur 
par crainte ou_bassesse célèbrent la vaillance de Henri , et appellent don Pèdre 
tyran. Hélas! justice et amitié périssent avec qui succombe. La fin tragique du 
grand maitre, celle de son tendre fils, la captivité de Blanche, sontrappelées_pour 
exécrer sa mémoire. Seuls, quelques amis fidèles osent élever la voix. vers le ciel 
pom· implorer justice. · 

" La belle Padilla pleure la triste catastrophe qui fait d'elle l'esclave du roi 
vivant, et la veuve de celui qui n'est plus. Ah 1 don Pèdre, de perfides conseils, 
·~tne confiance _t1·ompeuse, .ton cou1·age intrépide , t'ont condui-t à cette mort 
injdme, etc. " 

(l} Son père, Pierre ,le Justicier, était. fils de Béatrix, sœur de Ferdinand 
l'Ajourné. 
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ms. Le trône appartenait, après ~u1, _à l'infante Béatri~ ; . mais, 
comme .00 la disait adultérme, d1vers prétendants le lm disputè
rent. Jean le Bâtm·d, frère natueel de Ferdinand, grand maître · 
de l'ordre d'Avis déploya plus d'énergie que les autres; se con
fiant dans la haide que la rég~nte avait soulevée, il pénètre dans 
le palais, où il égorge son amant, soulève le peuple de Lisbonne 
et se fait proclame!' protectèur jusqu'à ce que Béatrix ait mis au 
monde un fils . Mais Jean çl.e Castille, mari de l'infante, arrive à 
la tête d'une armée; il est favorisé par la jalousie de la noblesse 
et par l'incertitude d'un nouveau règne. Éléonore lui cède la 
régence; puis, accusée d'avoir voulu le faire assassiner, elle est 
renfermée dans un couvent. Une épidémie oblige bientôt les 
Castillans à se retirer; alors le grand maître rassemble les cor lès 
à Coïmbre, où le savant jurisconsulte de Regras, disciple" de Bar
th ole, démontre que les droits de Béatrix sont nuls, et que les 

·meilleurs sont ceux du plus fort. En conséquence, on proclame 
roi le grand maitre, qui donne à sa dynastie le baptême de la 
victoire à Aljubarotta (J). 

•as5. Après s'être emparé du trône par des intrigues, Jean le Bâtard 
l'occupa dignement ; il repoussa le roi de Castille, qui . conti
nuait la guerre uniquement pour sauver son honneur. Relevé de 
ses vœux de grand maitre, il épousa Philippine, fille du duc de 
Lancastre, dont il eut cinq fils , tous mentionnés par l'histoire : 
Édouard, qui lui succéda; Pierre, duc de Coïmbre et de Monte
mayor; Henri, duc de Viseu, grand maître des chevaliers du 
Ch~ist .i Jean, grand maître de Saint-Jacques de Portugal, et 
Ferdinand le Saint, grand maître d'Avis; en outre, il eut un fils 
naturel nom.mé Alphonse. Afin de leur faire gagner leurs épe-

nt5. ro~s d'or, il dirigea une expédition sur la côte d'Afrique, . où il 
pnt aux Maures Ceuta, repaire des pirates. A cett~ conquête 
commencent les expéditions maritimes dont nous aurons à par
ler lon?uement d~ns le livre suivant, et dans lesquelles s'im
mortalisent Henn et sa devise :Désir de bien fai?·e. · 

-Le nouveau roi fit traduire en portugais, par son chancelier 

· (t) Les ~ortugais étaient alors dans l'usage·, qu'ils conservèrent longtemps en
core, defa1re, en s'élançant sur l'ennemi, d'horribles grimaces, comme pour l'é
pouvante_r. Les .officiers en donnaient le commandement en disant: cm·ajeroz 
ao enemtg()! VIsage farouche à l'ennemi ! · 

. La v~ctoire sigualée d'Aijubarotta était célébrée chaque année par une espèce 
de bacch~.nale dans .laquelle un. orateur exaltait le courage des Portugais en même 
temps qu Ii conspua•.t la làc~~le des Castillans, leur lançant des injures grossières 
que le peuple répé~<ut au ~•lieu des applaudissements et des huées. " Mais (dit 
J\~~RIAN.l , 18-19) d. faut bien pardonner quelque chose à la joie inspirée par la 
delivrance de la patrie. "' · 
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Jean de Regras, le code de Justinien, avec les gloses de Barth ole 
et d' Accurse, afin que, suppléant au silence des anciennes lois 
visigothes, il devînt le code du Portugal ('J). Il établit à Lisbonne 
le siége du gouvemement, et abolit l'ère d'Espagne (2). Ave.c 
une nation inquiète comme celle des Portugais, et quoique as
sis sur un trône usurpé, il conserva pendant quarante ans la paix 
clans sa famille cL le pays. Par son testament, il reconnut la re
pr~sentation nationale comme inhérente au droit public du 
Portugal. 

Édouard, qui lui succéda, poursuivit les expéditions mariti
mes et la guerre d'Afrique. Son frère, Ferdinand, assiégea Tan
ger; mais, assiégé lui-même par le roi de Fez, qui le tint bloqué · 
entt·e la ville et son camp, if dut capituler par famine, en s'obli
geant à évacuer l'Afrique et même Ceuta. Les cortès refusèrent 
de ratifier le t•·aité, et l'infant, qui s'était donné en otage, resta 
prisonnier jusqu'à sa mort. 

Édouard, qui était d'un caractèré doux et ami des lettres, 
mourut de la peste, laissant un fils, Alphonse V, âgé de sept ans. 
Les troubles qui s'élevèrent au sujet de la régence produisirent 
une guerre civile. Sur l'exhortation du pape Calixte III, il pré
para une expédition contre les infidèles, débarqua à Ceuta, et 
prit Arzil (Julia Constantia) et Tanger; mais l'ambition d'obtenir 
le trône de Castille comme époux de Jeanne, qui en était l'héri
tière, l'empêcha de poursuivre ses succès. Humilié d'avoir échoué 
dans cette tentative, abusé par les paroles de ,Louis XI, il s'ima
gina qu'il ne pouvait plus régner avec honneur, abdiqua en fa
veur de son fils, et partit pour Jérusalem. On couru't après lui 
pour le déterminer à revenir; il céda, et, comme son fils ne vou
lait à aucun prix accepter son abdication,. il reprit les rênes du 
gouvernement, et termina la guerre avec la Castille, qu'il aban
donna à l'infante Isabelle. Enfin il abdiqua de nouveau, et mou
rut de la peste, après avoir, dans un règne· de quarante-trois 
années, préparé les brillants succès de Jean II et d'Emmanuel. 
Avec lui finit le moyen âge du Portugal; car la littérature clas
sique remplaça bientôt celle dont les rois antérieurs s'étaient 
servis poul' composer des vers. Une bibliothèque fut créée par 
Alphonse, qui voulut que l'Italien frère Juste Baldino écrivît en 
latin l'histoire portugaise; le droit romain modifia la législation 
nationale. 

~ 

(t) Ordonaçoens de reyno de Po1·tugal; Lisbonne, 1512. 
{2) Elle commençait trente-huit ans avant J.-C. Elle fut abolie en Castille rn 

1393, à Valence en 1-358, en Aragon en 1359. 
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. En Castille, Henri ' II de Transtamare avait dirigé plusieurs 
fois ses armes contre la Guyenne anglaise et la Navarre. Pierre 
le Cruel avait clierché à se fortifier contre l'aristocratie en s'ap
puyant sur les opprimés, sur le peuple; l~s juifs et les musul
mans; Henri, au contraire, se fit le complice des grands; et, à 
ce sujet, ne put rien leur refuser ; ~ussi la noblesse reprit son 
arroaance et retarda l'expulsion des Maures. Jean, son fils, eut, 
sans 

0
compter sa malhêureuse expédition en Portugal, des démè

lés continuels avec le duc de Lancastre, seigneur de la Guyenne; 
il finit cependant par afl'ermir dans- sa famille la couronne de 
Castille et de Léon, et l'on décréta que l'héritier présomptif du 
trône porterait à perpétuité le titre de pl'ince des Asturies. · 

Le premier qui le porta fut Henri III ; monté sur le trône , il 
s'appliqua à consolider l'œuvre de ses prédécesseurs. Un jour, à 
son retour de la chasse, il ne trouva pas à dîner, et son major
dome lui déclare qu'il n'y a plus d'argent en caisse, ni crédit, ni 
rien à mettre en gage. Il lui donne son manteau et se rend d-ans 
le palais où, rivalisant de magnificence, les comtes de Transta
marre, de Villena, de Médina-Cœli, les Vélasquez, les Gusman 
et l'archevêque de Tolède se livraient aux plaisirs de la table. Il 
les écoute faire étalage· de leurs richesses et des pensions qu'ils 
touchent du.trésor; mais, le lendemain, il les fait appeler et pa
rait armé au milieu d'eux avec l'épée au poing. Ils se lèvent, et 
lui s'assied ; puis il leur demande tour à tour combien ils ont vu 
de rois. L'un .répond deux, un autre trois. Et moi, ajoute-t-il 
alors, j'en vois vingt en Castille. Oui, vous êtes autànt de 1·ois pom·le 
mathew· du.pays et_à-ma honte; mais vous avez cessé de 1·égne1' et de 
vous jouer du véritable 1·oi. Et il appelle les bomreaux, qui arrivent 
fortement escortés. 

Épouvantés, les grands se mettent à genoux, versent des lar
mes en prodiguant leurs promesses, et Henri leur fait grâce-; 
mais, ayant convoqué l~s cortès à Madrid: il leur dit: Le t?·éso?' 
est vide, et il n'y a que deux moyens pou?' le remj)lir, Ol~ mett1·e de 
nouveaux impôts, ou révoquer ·zes donations faites par mes tutew·s. 
L'assemblée applaudit, annule les donations, diminue la solde 
militaire, et les seigneurs qui veulent s'opposer à ces réformes 
sont châtiés. Les Grenadins tremblent et lui rendent hommage; 
enfin Tamerlan demande son alliance. Henri aurait certainement 
dirigé ses armes contre les infidèles pour les exterminer, si la 
maladie ne l'eût arrêté. Il bâtit le château de Madrid, qui de~ 
vint la résidence de ses successeurs. . . . 

Le royaume fut bouleversé pendant la minorité .de Jean II, 
quoique son oncle Ferdinand, non moins vaillant que généreux, . . 
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étendit ses conquêtes sur 1 es Maures de . Grenade; mais sa mère 
d'abord, puis son ministre Alvarès et sa seconde femme, Jsabelle 
de Portugal, le poussèrent à des actes de faiblesse et de cruauté. 
Des remords tardifs vinrent ensuite altérer sa raison. Le reste de 
son règne se passa en querelles et en hostilités incessantes avec 
les seigneurs, qui le firent même prisonnier·. Le peuple se révolta 
à son tour, massacra les juifs, et réclama la déposition de don 
Alvarès, que Jean abandonna à la fureur de ses ennemis. Il avait 
eu de sa première femme Henri IV, qui lui succéda; de l'autre, 
don Alphonse et la célèbre Isabelle, la protectrice de Christophe 
Colomb . . 

Henri IV, prince faible et dissolu, fut mené par des intrigants 
et généralement méprisé. Ses débauches l'avaient énervé à tel 
point que Jeanne de Portugal, sa femme, demanda l'annulation 
de son mariage pour cause d'impuissance. Elle accoucha cepen
dant d'une fille, que le roi reconnut; il fit plus, car il prit pour . 
ministre· Bertrand de la Cu eva, qui passait pour en être le père. 
Les C~stillans , indignés de le voir élever pour le trône une fille 
adulLérine, se soulevèrent contre lui; il nomi:na donc pour son 
héritier Alphonse, son frère, à la condition qu'il épouserait la 
jeune infante, nommée Jeanne. Cette concession n'empêcha point 
la guerre; les insurgés firent l~ procès au roi sous la forme d 'un 
mannequin, .et le déposèrent avec des cérémonies ignomi-' · 
nieuses, sans qu'il pût se venger par les armes. Après la mort 
d'Alphonse, Isabelle,. dernier rejeton de la race de Pélage, fut 
prodamée héritière du trône, et Henri la reconnut pour telle. 
C'est alors que; tous sentant combien il importait de réunir les 
deux monarchies, Isabelle fut promise en mariage au roi d'Ara
gon, sous des conditions qui gat·antissaient aux Castillans leur 
honneur et leur sûreté. Henri IV, à l'insu duquel cet accord 
s'était conclu, essaya d'en empêcher l'exécution; il fit la guerre 
ou la paix au gré de ses ministres, jusqu'au moment où il mou
rut, après avoir été tout l'opposé d'un bon roi. Par son · testa
ment, où il persistait · encore à déclarer J eaùne . sa fille et son 
hér~tière, il légua une guerre à son pays avec Alphonse de Por
tugal, fiancé à cette princesse; mais celui-ci, vaincu, avait re
noncé à ce mariage et à toute prétention. Jeanne prit le voile, 
et Ferdinand et Isabelle furent proclamés. 

Jacques II, d'Aragon, qui avait renoncé à la Sicile pour succé
der à son frère Alphonse III, enleva la Sardaigne aux Pisans, et 
réunit à 1!1 couronne Valence, la Catalogne et Majorque. A l'éclat 
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de son règne il sut unir la prospérité intérieure; il mérita donc 
le surnom de Juste. 

Alphonse IV maintint la paix par son équité; Pierre IV, dit le 
Cérémonieux, réunit de fait les iles. Baléares au royaume; il 
abolit le droit qu'avaient les seigneurs de prendre les armes 
contre le roi, et punissait de mort ceux qui refusaient d'y re
noncer. Le service féodal fut converti, à sa demande, en une 
contribution, grâce à laquelle il eut des troupes ~ui· ne dépen
daient que de lui seul ; mais il ne réussit pas à diminuer l'im-
mense pouvoir du justicier. · . · 

Sibylle, sa cinquième femme, fut accusée d'avoir hâté sa mort 
par des sortiléges, ce qui coûta la vie à beaucoup de personnes, 
et lui fit perdre ses richesses. Yolande de Bar, femme du faible 
et voluptueux Jean 1er, introduisit à Barcelone, avec le concours 
du marquis de Villena, la gaie science, c'est-à-dire une acadé
mie poétique à l'instar de celle de la Provence. 

Jean eut pour successeur son frère· Martin, qui, étant mort 
comme lui sans postérité, termina la lignée directe de Barce
lone. Parmi les prétendants au trône, Ferdinand le Juste, infant 
de Castille, né d'Éléonore, fille de Pierre IV d'Aragon, fut pré
féré par les juges nommés à cet effet. 

A Ferdinand le Juste succéda bientôt; pour l'Aragon et la . 
Sicile, Alphonse V le Magnanime. Nous dirons ailleurs ses entre
prises, et comment il devint prisonnier du duc de Milan, qui, 
non content de lui rendre la liberté sans rançon, l'aida à con
quérir les Deux-Siciles. Son amabilité ne le rendit pas moins 
cher au peuple qu'aux grands; n'ayant point d'enfants légitimes, 
il laissa le royaume des Deux-Siciles à Ferdinand, son fils na
turel, et ses autres États à son frère Jean II, déjà roi de Navarre. 
Nous avons rapporté les guerres de Jean II avec la Castille, et ses 
différends avec don Carlos son fils, auquel il refusa de céder la 
Navarre. Tl fit arrêter son fils sur les terres de Catalogne; les 
Catalans se plaignir~nt de la violation de leur territoire, et récla-: 
mèrent, en conséquence, la liberté du prisonnier; puis ils l'ac
cusèrent de l'avoir empoisonné, et s'insurgèrent contre lui en 
proclamant successivement plusieurs rois; mais ils finirent"par 
se soumettre. La Cerdagne et le Roussillon, que ce prince avait . 
donnés en gage à Louis XI pour obtenir des secours devinrent . ' 
une pomme de d~scorde entre les deux monarques, jusqu'au 
moment où le ~o1 de France s'empara de Perpignan et resta . 
maître du Roussillon. _ . . . . 

Éléonore et Ferdinand le Catholique succédèrent à J e~n JI : 
Êléonore pour la Navarre, et Ferdin~nd pour l'Aragon. P~r son 

. . 
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mariage avec Isabelle, Ferdinand réunit l'Espagne en un seul 
royaume, abattit et dompta la noblesse guerrière qui, avec l'ap
pui du Portugal., soutenait les droits de Jeanne. Afin de répri-
mer les bandes armées qui dévastaient les campagnes, il institua tue. 

l'Hermandad, grande association de villes et de villages qui, 
pour veiller à la sûreté des routes, levaient des troupes soldées. 
Ce_tte milice dispersa les bandes et leur enleva les châteaux forts 
qui leur servaient de refuge. C'est ainsi qu'il eut à sa disposition 
une ressource financièee et une force dont il résolut de faire 
usage pour expulser les Maures de toute l'Espagne. 

Dans l'opinion des chrétiens, la haine contre les Maures était 
du patriotisme et de la piété; ils tenaient dono pour légitimes 
tous les moyens qui pouvaient amener leur expulsion. Après la 
prise d'Ubéda (1239), 60,000 Maures obtiennent du roi, moyen
nant un rachat équivalent à quinze millions, de conserver leurs 
biens et leurs maisons; mais les évêques vont trouver le roi, 
qui ordonne, sur leur demande, que la ville soit détruite, tout 
en exigeant. le rachat; or, comme, «par disposition divine, 11 ·us 
ne furent pas en mesure de le payer, ils devinrent esclaves «pour 
le service des chrétiens et des couvents de la frontière. n A la 
prise de Majorque (1230), Jacques ne voulut pas faire de quar
tier, bien que le roi lui promit de se· soumettre. 

Toutefois les Maures, dépourvus de vigueur, auraient plus tôt 
reconnu l'autorité des Espagnols, si l'on avait usé de tolérance 
à leur égard; mais les mauvais traitements excitaient des soulè
vements. Jacques déclara donc qu'il les cpasserait du royaume 
de Valence, .pour les remplacer par des agric_ulteurs chrétiens; 
les seigneurs, dans la prévision du dommage qui en résulterait 
pour leurs domaines, s'opposèrent à cette mesure; mais, apai
sés par quelque concession, ils cessèrent de protester, et il. fut 
ordonné aux Maures de se retirer dans le délai d'u~ mois, avec 
autorisation .d'emporter tous les biens m<?biliers ·qu'ils pour
raient. Le roi, . dans- son histoire, rapporte que leur caravane 
occupait sur la route une étendue de sept lieues. L'infante de 
Castille les reçut sur les terres de Murcie moyennant un besant 
par tête. Quelques-uns restèrent; mais, en butte à des vexa
tions continuelles, ils étaient souvent arrêtés dans fes champs et 
vendus comme esclaves, ou bien-on les forçait d'entretenir les 
bandes royales qui se conduisaient comme en pays ennemi. 

Les convertis (et ils étaient nombreux) jouissaient de tous les 
droits; mais l'opinion publique les repoussait, et ils pouvaient 
difficilement former des alliances avec des chrétiens de pure 
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race. La condition des esclaves était déplorable; les outrages 
qu'ils recevaient, et la mort même qu'~n leur ~on~ait, se rache
taient à prix d'argent, soit en proportiOn del habileté de cha
cun, ou du dommage qui en résultait pour le m~ître. L'esclave, 

_dans aucun cas, ne pouvait épouser une femme libre, et les en
fants que le noble avait eus d'une esclave n'étaient jamais légi
timés. Si J'esclave séduisait une religieuse ou une veuve hon
nête, il périssait dans les flammes ; on livra_it aux bêtes celui qui 
volait des enfants. . 

Les Maures, -toutefois, n'étaient pas légalement persécutés, et 
le mépris les atteignait moins que les juifs. Dans les Siete Par
tidas (part. VII, titre 25), il est dit que les juifs sont tolérés, afin 
que leur servitude perpétuelle rappelle sans cesse aux hommes 
ceux qui crucifièrent Jésus-Christ; les Maures, bien que leUl' 
religion soit mauvaise, doivent être à l'abri de violences, tant 
qu'ils vivent parmi les chrétiens. 

Les persécutions commencèrent avec Pierre le Cruel de Cas
tille. Henri II, au lieu de chercher à fondre les deux races, con-

. traignit les Maures à porter une marque distinctive comme les 
juifs, avec défense de prendre des noms chrétiens. Jean 1er punit 
du fouet le chrétien convaincu d'avoir élevé chez lui un fils de 

noe. Maure ou de juif. Le tribunal des cadis ·fut supprimé, et l'on 
obligea les Maures à vivre dans des quar~iers séparés. Jean· II 
défendit aux juifs et aux Maures de manger avec les chrétiens, 
d'employer des ouvriers chrétiens, de visiter les chrétiens ma
lades, d'être médecins, pharmaciens, droguistes, et de prêter à 
intérêt. Le Maure arrêté pendant sa fQite vers .. la frontière de 
Grenade devenait l'esclave du roi,· et le seigneur qui accueillait 
des Maures fugitifs perdait ses terres. Les conditions ont donc 
cha?gé; les persécuteurs sont persécutés à leur tour, et attirent 

Roy~ume 
de Grenade. 

la compassion (i). 

Des anciens royaumes des Maures, celui de Grenade était le 
seul qui survécût; il comprenait quatre-vingts bourgs, une infi
nité de hameaux, trente villes, et' parmi elles Grenade , qui 
comptait · quatre cent ·mille habitants, Baeza, cent cinquante 
mille, Malaga et d'autres, peuplées à proportion. A près la mort 
de Mohammed II, qui avait appelé d'Afrique les Mérinites, I.e 
trône fut occupé par Mohammed III, qui parvint avec peine à 

( 1) Voir ALBERT DE CmcoURT. Hist. des Maures m·udejares et des Mm·isques, 
ou des Arabes .d'Espagne sous la domination des chrétiens. Paris ·, t846, 
3 vol. 
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dompter les Grenadins rebelles et~ les tenir dans le devoir. La 
prédominance des chrétiens n 'était déjà plus douteuse; il ne put 
empêcher Ferdinand IV de Castille de prendre Gibraltar, et fut . 
même obligé, pour obtenir la paix, de lui céder Bedmar, Que
sada, et de lui payer un tribut. Algésiras était alors assiégée par 
Jacques d' Arago.n. Les Grenadins soulevés contraignirent Mo
hammed d'abdiquer en faveur de Nasar son frère, qui vit lever 
le siége d'Algésiras. N as ar fut inquiété par des soulèvements 
continuels, et enfin déposé par Isma1H de Malaga. Ce nouveau· 
roi, sévère pour lui-même comme pour les autres, bannit l'u
sage des liqueurs fermentées et défendit les controverses. Enten
dant un jour ses alfachi discuter sur la religion,.il se leva et dit: 
C'e qu'il m'ùnpm·te de savoir, c'est que je dois mettre en Dieu toute 
mon espérance, et voilà, ajouta-t-il en porLant la main à son ci
meterre, voilà mes m·guments. Attaqué par les chrétiens, qui · 
avaient poussé jusque sous les murs de Grenade, ill es défit; mais, 
comme il revenait triomphant, il fut assassiné. 

Son fils Mohammed IV tint en bride Grenade, toujours rétive 
et mobile, vainquit les chrétiens et recouvra Gibraltar; mais le 
roi de Castille, après s'être mis d'accord avec les rois d'Aragon 
et de Pot·tugal, attaque Mohammed, le bat et l'assujettit à un 
tribut de deux mille écus d'or. C'était sur les sollicitations du 
pape, et grâce à ses subsides, qu'il avait entrepris cette guerre . 

. Mohammed alors fait un appel aux Africains; le roi de Fez ac
court, occupe Gibraltar en son propre nom, 'et fait assassiner . 
celui qu'il était venu secourir. 

Sous son frère Yousef, Aboul-Assan-Ali, neuvième sultan méri
nite, proclama la guerre sainte, et, pour exterminer l~s chrétiens, 
il vint d'Afrique avec quatre cent mille hommes de pied et qua
rante mille chevaux, que portaient deux cent cinquante vaisseaux 
escortés de soixante-dix galères; il amenait avec lui ses femmes 
et ses fils dans la pensée de s'établir en Espagne. Grenade était 
dans la joie et les chrétiens tremblaient . . Les troi.s royaumes de 
Castille, de Portugal et d'Aragon s'unirent pour la défense 
commune; Gênes et Lisbonne o.ffrirent des bâtiments pour iso
ler les Africains de leur patrie. On en vint aux mains à Tarifa, 
près cle Rio-Salado; deux cent mille Maures périrent _dans la . 
bataille, et le nombre des prisonniers .fut immense. Le roi de 
Fez reçut une blessure, perdit deux de ses fils, ses trésors et sa 
femme de prédilection; il s'enfuit en Afrique; où ,il trouva son · 
peuple révolté. Alphonse Xl, poursuivant ses avantages, assié
gea Algésiras qui, pendant deux années, vit des pt'odiges de 
valeur accomplis par les· preux chevaliers accourus de tous 
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côtés. Bien que les Maures fissent us~ge de 1 'a~'tillerie, . encore. 
m\-lio. inconnue aux chrétiens, la place fimt par cap1~uler. Gtbraltar 

aurait succombé également, si la peste n'eût m01ssonné l'armée 
chrétienne, et terminé les jours d'Alphonse. 

Youseftenta de ranimer l'islamisme à l'aide de prescriptions 
pieuses, ct dè ramener sur Grenade la bénédiction d~ Allah; il or
donna de réciter les versets moraux du koran, de fatre des pré
dications dans les mosquées, et d'en bâ.tir une partout où se 
trouvaient dix maisons. Les-jeunes gens devaient être placés .der
rière les vieillards et les bommes mariés, les femmes séparées des 
bommes, et défense était faite aux hommes de sortir avant que 
les femmes se fussent éloignées. Il fut recommandé qu'à la fin 
du ramazan, au lieu de donner des concerts, de payer des dan
seuses et de courir les rues en jetant des eaux parfumées, des 
dattes et des oranges, on recueillît des aumônes pour secourir 
les pauvres et les prisonniers, ou réparer les routes et les mos
quées. Les cadavres ne devaient pas être enveloppés dans des 
draps de soie et d'or, mais dans un linceul de toile blanche; 
les gémissements des pleureuses étaient supprimés. Il prit aussi _ · 
de bonnes mesures de police, organisa des rondes nocturnes· 
pour empêcher le désordre, et maintint la dis ci pline militaire. ~ 
Il embellit les mosquées et les palais; à son exemple, les Maures 
bâtirent des maisons en bois de cèdre peint et sculpté, ainsi 
que des palais e,n pierre de taille ornés de mosaïques et de 
marbres. 

m~. , Yousef, ayant été assassiné dans une mosquée, eut pour suc-
cesseur Mohammed V, son fils, qui se vit détrôné par son frère 
Ismaël, lequel, à son tour fut Lué dans une émeute et remplacé 

mt. par Abou-Saïd. Mohammed V, qui avait imploré les secours du 
roi de Maroc, revint avec -deux armées africaines et l'assistance 
du roi de Castille; mais des révoltes lointaines forcèrent les 
troupes musulmanes et le roi chrétien à s'éloigner. Abou-Saïd, 
qui, dans l'espoir de se conciliet· le roi de Castille était allé le , 
trouver avec un grand cortége, fut égorgé par les ordres de don 
Pèdre, qui convoitait ses richisses. Alol's Mohammed V, re
monté sur le trône, fit prospérer Grenade au milieu d'une lon
gue paix. Au contraire, les r ègnes d'Abou-Abdallah-Yousef Il, de 
~ohammed VI et de Y.ouséf III furent très-agités; mQ.is ce der- .! 
mer, en conquér~nt G1lbraltar sur les Africains, procura à Gre-
nade une grande splendeur. . 

ms. La décadence commença sous Muley-Mobammed VII fils de 
Yousef, prince orgueilleux et dur; haï des siens sans être ~edouté 
de l'ennemi. Grenade s'étant soulevée, il s'échappa avec peine et 



ROYAUME ARABE DE GRENADE. 121 

gagna Tunis. Son cousin -Mohammed-el-Zaquir s'empara du 
pouvoir et flatta le peuple par des fêtes. Tunis et la Castille s'al
lièrent pour rétablit· Mohammed VII, à qui le trône fut bientôt 
disputé par Ben-Albamar. Ce concurrenL, appuyé par Jean II, 
roi de Castille, le déposséda; ·mais sa mort laissa Mohammed 
remonter sur le trône pom la troisième fois. 

Durant ces révolutions, on voyait continuer sur les frontières 
les incursions, les ravages ordinaires, les· calamités, avec des 
villes prises et reprises sans résultat définitif. Les usurpations 
se renouvelaient sans cesse dans Grenade, dont la turbulence 
révélait l'infirmité mortelle. Quelques aventures romanesques 
se faisaient à peine remarquer de temps à autre dans ces escar-

. · mouches uniformes. Ferdinand Narvaez, qui avait porté jusque mo . . 
sous les murs de Grenade l'effroi des armes chrétiennes, s'en 
revenait un jour après avoir en vain battu la campagne, quand 
il aperçut un cavalier maure, beau jeune homme à la riche ar-
mure, monté sur un brillant coursier. Fait prisonnier, il se fit 
reconnaître pour le.fils de l'alcade de !:tonda. Narvaez s'étonnait 
de le voir pleurer comme une femme : Je ne m'afflige pas, lui 
répondit-il, d'uvoù· pe1·du ma liberté. J'aime, il y_ a déjà longtemps, 
la fille de l'alcade d'un cluîteau voisin, et j'en suis payé de 1·etour. 
Cette nuit elle m'attend; hélas 1 ce sera en vain/ 

Tu es un noble chevalier, reprit Narvaez, et, si tu m'engages ta 
pm·ole, je te permets d' allm· au 1·endez-vous. 

Le jeune Maure donna sa parole, et partit; il était avant l'aube 
dans les bras de son amie, qui voulut à tout prix partager son 
sort. Elle prit tout ce qu'elle avait d'or et de bijoux pour payer 
sa rançon, ou pour subvenir à ·leurs besoins dans l'esclavage, et 
vint avec lui rejoindre Narvaez qui, touché de leur amour, les 

·•· renvoya en liberté. L'aventure fut racontée dans Grenade, et les 
ennemis mêmes de Narvaez célébrèrent sa générosité dans un 
grand nombre de romances. 

Il ne restait désormais aux musulmans que le territoire situé 
entre la m.er, les montagnes «:l'Elvire et les Alpujarras; mais ce 
territoire était devenu le refuge des musulmans disséminés ail
leurs; de là, une agglomération qui pouvait amener la famine, 

. d'autant plus que les coureurs ennemis détruisaient partout les 
récoltes. Les chrétiens tiraient leurs blés des contrées de l'inté-

. · rieur, tandis que les Maures n'en pouvaient recevoir que de l'A
frique. Les premiers, pour faire la guerre, convergeaient de tous 
côtés vers Grenade, en se donnant la main; les seconds, pour Ja 
reporter chez leurs ennemis, devaient s'éparpiller sur des points 
éloignés. 
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Ajoutez à cela que les Maures étaient sans cesse agités par de·s 
commotions qui, dans leur état de faiblesse actuel; devenaient 
mortelles; ainsi, quand tout ·concourait à leur rui_ne, le mariage 
d'Isabelle et de Ferdinand fortifiait leurs adversmres, le lion de 
Castille se préparait dans lès tours d'Aragon, et l'entreprise de 
sept siècles pouvait être couronnée de succès. Elle fut, en effet, 
menée à bonne fin par les 1·ois, comme les Espagnols appelaient 
Ferdinand. et Isabelle (i). 

Aboul-Assan fut le roi destiné à voir l'agonie de la dominatlon 
mauresque. Homme courageux et avide de gloire, bien qu'il ne 
lui fût pas possible, ébranlé comme il était par des rébellions 
continuelles et par des intrigues de sérail, de profiter du règne 
faible et agité de Henri lV l'Impuissant, il refusa le tribut habi
tuel, attaqua· l'Andalousie èt surprit Zahara; mais, par repré
sailles, les Castillans s'emparèrent d'Alhama, boulevard avancé 
de Cordoue.· Trois fois Aboul-Assan s'effoeça de la reprendre, 
inais en vain. Néanmoins Ferdinand, voyant l'impossibilité de 
conserver cette place forte au cœur des Êtats ennemis, était dis
posé à la céder; Isabelle s'y opposa, parce qu'elle comprit qu'elle 
serait d'une importance capitale pour l'entreprise méditée. 
· Le mauvais succès d' Aboul-Assan accroissait dans Grenade le 

mécontentement déjà excité par sa rigueur. Il avait, en effet, 
exercé de terribles vengeances contre la puissante tribu des 
Abencerrages, à cause de l'amour que l'un d'eux avait obtenu de 
sa sœur; de plus, il répudia Aischa, sa femme, pour lui substi
tuer une esclave favorite. Les Abencereages accueillirent la reine 
répudiée, et proclamèrent son fils sous le nom d'Abou-Aldallah 
(Boabdil). Le jeune pl'ince voulut signaler le commencement de 
son règne par quelque brillant exploit, et il attaqua Gonzalve de 
Cordoue, qui devint par la suite célèbl'e sous le nom du grand 
Capitaine; mais il fut défait et pris. 

Le parti d' Aboul-Assan prit alors le dessus, et le rétablit dans 
l'Alhambra; mais le roi Ferdinand, pour alimenter la discorde, 
rendit la liberté à Abdallah, l'embrassa, l'appela son ami, et les 
mobiles Grenadins le proclamèrent de nouveau. Les vizirs, hon
teux des conditions par lesquelles il avait acheté la paix des 
chrétiens, provoquèrent une bataille dans la ville même; enfin, 
quelqu'un remontra que ni le vieux Assan ni le faible El-Zaquir 
ne convenaient pour l'égner dans des cil'constances aussi diffi- · 
ciles, et, d'un commun accord, · son frère, Abdallah-el-Zagal, la 
terreur des frontières, fut placé sur le trône. Assan se retira, et 

(1) PaEScoTr, His tory of Ferdinand and Isabeila. 

•. 
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mourut dans le repos avant d'assister à la ruine du royaume. 
Pour combattre son oncle El-Zagal, Abdallah réclama le secours . 

. de la Castille; il l'obtint, mais pour le malheur des deux partis. 
Ferdinand ne cherchait, ·dans cette expédition, qu'à augmen

ter sa puissance. Isabelle, pleine de générosité, de sentiments 
chevaleresques, de religion, d'enthousiasme, ~ne songeait pas à 
son propre avantage, mais voulait délivrer sa patrie des étran
gers et des mécréants ; elle était secondée par les conseils de · 
Ximenè.s, grand homme d'État et d'Église, héros et politique 
profond, digne ministre d'une telle reine. Dans son désir obs
tiné de sortir victorieuse de cette lutte, Isabelle accompagnait 
son époux à la guerre, s'occupait de la discipline et des subsis
tances; elle dépensa des sommes considérablespour se procu
rer une armée bien équipée, et ·ce fut alors pour 'la première 
fois que l'Espagne vit des troupes régulières remplacer les ar
mées féodales. A la tête de ces forces bien organisées, Ferdinand, 
sous le prétexte de venir en aide à son vassal Abdallah, prenait 
l'une après l'autre les villes, contre lesquelles il employait les 
bombes ou les grenades. Velez-Malaga, puis Malaga elle-même 
furei).t emportées; cette dernière place, aux mains des chrétiens, 
fermait la Méditerranée aux Maures. EI-ZÇJ.gal, voyant l'impossi
bilité de résister, et ne voulant pas d'ailleurs s'humilier devant 
son neveu, céda à Fel'dinand les villes qu'il possédait, et se re
tira en Afrique. Abdallah avait promis à Ferdinand, s'il s'em
parait des villes restées au pouvoir de son oncle; de lui abandon.: 
ner Grenade. Ferdinand réclama donc la remise de cette ville; 
mais le prince maure, apet·cevant le précipice creusé sous ses 
pas, répondit qù'il avait promis au-delà de son pouvoir; il réu
nit les grands, les excite à défendre la religion, la patrie, et fait 
prêcher la concorde pat· des alimi et des alfachi. Ce dernier 
effort parut donner pendant quelque temps une vigueur nou- · 
velle à la résistance. 
' Six mille hommes d'élite, tant Espagnols qu'Italiens, sous la 
conduite. des rois, des illustres chevaliers et des représentants 
des puissantes cités, descendent dims la plaine de Grenade, et 
~ettent le siége devant la place. La Véga, tout émaillée de jar
dms et hérissée d'armes, devient un théâtre de combats, d'a
ventures amoureuses, de magnificenc~s et de tournois. Les oli
viers, les grenadiers, les mùl'iers, les vignes, ont dù fai re place 
aux pavillons, au milieu desquels flotte l'étendard à fond d'or, 
avec le Christ brodé. Tous ont juré s1,1r cet étendard de ne pas . 
sortir de la Véga que Grenade n'ait succombé; ·c'était un camp 
formidable et tout à la fois une cour brillante, les dames ayant 
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suivi la reine. Les tentes, les banderoles, les boutiques, offraient 
un brillant coup d'œil, et les jeunes guerriers rivalisaient de 
luxe pour se distinguer aux regards de l~urs dan:es. . 

Le feu prit au pavillon de la reine, qm campart tOUJOurs au
près de son mari, et se communiqua rapidef[o!ent aux tentes voi
sines; loin de se dé.com'ager, elle fit constrmre des .baraques en 
bois et en pierre, ce qui donna naissance à la ville de Santa-Fé : 
c'était la preuve que les Castillans ne se retireraient pas avant 
d'avoir accompli leurs projets. 
- De bonnes fortifications et la valeur opiniâtre des citoyens 
prolongèrent le siége pendant plus de six mois ; mais le man
que de vivres et le découragement firent c~mclure une capitula-

!~ nmmbrc. tion. Il fut stipulé que les rois, les généraux, les vizii·s, les cheiks 
du pays avec tous les habitants, jureraient fidélité au roi de Cas
tille; que 'le roi de Grenade recevrait des possessions et des ren
tes dans les Alpujarras; que les musulmans conserveraient en 
toute liberté leur culte, leur croyance, ·leurs usages, leur langue 
et leur manière de se vêtir; qu'ils seraient régis par des alcades 
pris parmi eux, conformément à leurs lois nationales; qu'ils ne 
payeraient d'autres contributions que celles dont ils étaient 
tenus envers leurs rois; qu'ils seraient exempts de tribut pen
dant trois ans; que cinq cents jeunes gens des meilleures famil
les seraient consignés en otages; enfin que tous ceux qui vou· 
draient passer en Afrique avec leurs biens mobiliers en auraient 
la faculté. • 

Le 2 janvier 1492_ (f), à t:ois heures d'un vendt·edi (cette coïn-

( 1) Voici la relation d'un Italien témoin oculaire : 

" Les Maures de Grenade, conlraints par la forc!l des armes ct par la famine, 
se rendirent audit roi et a la reine le 2 de janvier 1492. Afin que Je roi et la 
reine pussent entrer avec sécurité dans Grenade, les Maures leur tnvoyèrent 
pour otages les fils du roi, avec six. cents cavaliers et les deux premiers person
nages de la ville, lesquels furent répartis parmi les pdncipaux de l'armée. Le 
lendemain , au point du jour, le grand commandeur de· Léon, avec cinq cents 
chevaux et quatre cents bommes de pied, se rendit chez le roi, avec lequel étaient 
un Maure, fils du gouverneu1· de la ville, et deux autres principaux chefs. Un 
nommé Zabi vint au-devant de lui , et le conduisit jusqu'à la citadelle, où l'ou 
trouva une porte de fer fermée , que l'on ouvrit avec les clefs remises par Zabi. 
Alors ledit commandeur distribua ses ~ens en deux portions dans les lieux les 
plus forts du chàtP.au. Il se rendit ensuite au palais royal , où se trouvait l_e roi 
a\'eC ses hommes d'armes , et, lorsqu 'ils entenùirent ·que le commandeur y en
trait, ils en sortirent par une porte secrète. Un autel fut aussitôt dressé dans le 
palais, et l'on y célébra la messe. Ce palais est si vaste que la moindr.e partie 
en est plus grande que tout Séville. Lors tle la première entrée, on déploya dix: 
sept étendards chrétiens , dont un datait de cent cinquante années et avait éte 
perdu par les chrétiens avec les autres. Lorsque la messe fut finie et que l'on eut 
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cidence n'a pas échappé aux pieux chroniqueurs), la croix d'ar- , 
gent de la croisade, la bannière de Saint-Jacques et legonfalon 
royal de Castille'furent plantés sur la plus hante tour de l'Al
hambra. Abou-Abdallah se dirigeait silencieusement vers le 
pont du Génil, où Ferdinand, à genoux, rendait grâces à Dieu 
de sa victoire. Quand il aperçoit le vaincu, il remonte à cheval 
et le prie de rester sur le sien. Abou lui donne l'accolade sur le 
bras droit, et lui parle en ces termes : u Nous te livrons notre 
personne, la ville et 'notre royaume·; Dieu le veut. Nous espérons 
que tu useras de ta victoire avec clémence et générosité.,, Puis 
il continua sa marche jusqu'au point encore appelé le JJernier 
Soupir du Jlfau1·e, c'est-à-dire la cime du Padul, qui devait bientôt 

sacrifié au Christ dans ce lieu où il a"ait été offensé pendant huit cents ans , le roi 
et la reine, à la tête. de dix mille chevaux et de cinquante mille hommes de pied, 
firent paisiblement une brillante entrée; il fut aussitôt ordonné que les prison· 
niers qui étaient au pouvoir des Maures fussent mis en liberté : ils vinrent en 
procession avec la croix et avec l'image de la bienheureuse vierge -~Iarie , qu'ils 
avaient avec eux en pri~on, et je les conduisis au roi, qui, comme prince catho
lique, les accueillit avec bonté. Il me commanda d'allendre la ,reine, qui s'en ve"' 
nait avec d'autr·es troupes; avec elle était le cardinal d'Espagne, et ladite reine 
les reçut avec grande polilesse; puis elle ordonna qu'ils fussent conduits au châ- . 
teau de Santa-Fé. Je me trouvai à toutes ces choses, parce que j'étais avec ledit 
commandeur. Lors de la première entrée dans la citadelle, quand les soldats s'y 
furcut instaliés, un moine du saint ordre , ayant pris une croix , monta dans la 
plus haute tour , où se trouvaient l'archevêque de Calahor, l'évêque d'Agita, 
l'évêque de Candise, l'évêque de l\lalagri et plusieurs autres chapelains; lors
qu'il eut élevé celle croix, ils se mirent il chanier tout d'une voix : 0 crux, ave, 
spes 1tniç_d. Il y avait là l'étendard de Saint-Jacques et la bannièrè royale, que 
tenait dans ses mains le frère du comte de Cifuentes , et trois fois lesdits ~!en
dards furent inclinés devant la croix . . L'hymne fini , un homme d'armes, étant 
monté sut· ladite tour, ·se mit à crier par trois fois : Saint Jacques Grenade et 
Castille. Ces villes sont, par ton assistance, . sous l'empire d1t roi et de la 
t'eine. Ils ont réduit cette ville de Grenade, les a1ttres places et tout le 
t·oyaume à la foi catholique, et par la force de.s armes, avec l'aide de .Dieu, 
de la vierge ./lfarie, de saint Jacques, d'Innocent VIII,' de ses p1·élats, des 
gens, villes et peuples desdits t'Oi et 1·eine et de lew· t·oyaume. Cela fait, on 

_ sonna les trompettes , et les bombardes furent déchargées en présence du roi et 
de la reine, qui firent amener le fils du roi de Grenade, donné en otage, pour le 
rendre à sa mère. Le grand commandeur et Je comte de Teutilin sont restés avec 

- deux mille chevaux el cinq mille piétons dans ledit château, où l'on a mis trente 
_mille sommes de farine et vingt mille d'orge. Dans le château de Santa-Fé sont 

restés le major don Juan de Santo et le majordome don Alcunzelo avec ses nens. 
Le jour suivant, le roi et la reine revinrent dans leurs logements, et celui d'; près 
se fit la procession du château jus<tu'à la ville de Santa-Fé où étaient le roi et la . ' reme avec· quatre cents moines et prêtres; les prisonniers qui y vinrent, au 
nombre de sept cents, furent vêtus et gratifiés par le roi et la reine, et je me suis 
trouvé à toutes ces choses. Donné à Grenade, le 7 janvier 1492. " ( BEiiTnAND DEL 
ROI.) . . . . . . . . 

. . 
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lui dérober la vue de Grenade, et sur laquelle il s'arrêta pour 
contempler une dernière fois sa capitale. La sultane Aischa, qui 
le précédait .dans la voie de l'exil, .~emanda ce que faisait son 
fils : Il plew·e, .lui fut-il répondu. Qu tl plew·e comme une femme, 
répliqua-t-elle, le royaume qu'il n'a pas su dé(end1·e comme un 
homme: reproche ·injuste dans la bouche d'une femme qui avait 
fait tant de mal. Du reste, Abdallah, monté sur le trône après en 
avoir renversé son père, s'y était maintenu en avilissant la na
tion et en s'avilissant lui-même. Était-il à présumer · qu'il en 
supporterait la perte avec noblesse? Incapable de se résigner à 
vivre en sujet dans un pays où il avait régné, il vendit ses do
maines à Ferdinand, et s'en alla mourir en Afrique, en défen
dant un de ses parents à qui le sultan du Maroc disputait le 
royaume de Fez. · 

Aujourd'hui encore, l'Andalousie célèbre par une fête an
nuelle la fuite du roi Boabdil. La cloche ·de l'Alhambra, l'af
fluence des Espagnols qui accourent de tous les environs, le 
bruit des instruments et les chants du peuple, comme si l'on 
touchait encore aux jours du péril et de la victoire, attestent la 
profonde haine nationale et religieuse, comme ils expliquent les 
moyens employés alors pour l'assouvir. 

Ainsi finit en Espagne la domination arabe, après avoir duré 
sept cent quatre-vingts ans; mais nous continuerons l'histoire 
de cette nation, à laquelle on ne saurait refuser cet intérêt qui 
s'attache toujours à un peupfe qui périt . . 

La haine des Espagnols pour les Maures, cette haine qu'ils 
ayaient, pendant huit siècles, considérée comme patriotisme, 
comment n'aurait-elle pas éclaté alors, sm·tout quand elle pou· 
vait le faire impunément? En dépit des capitulations, il leur fut 
défendu d'exercer publiquement leur culLe, et l'on prohiba 
même toute manifestation ex.térieme de leurs . croyances. Les 
Maures qui se firent chrétiens furent favorisés ·au détriment des 
autres, qui se virent menacés des persécutions dirigées contre · 
les juifs par l'inquisition. Isabelle leur défendit de porter de la 
soie, de l'or, de l'argent, du drap écarlate; ils devaient avoir 
sur l'épaule une· bande d'étoffe rouge, avec un capuce vert sur la 
tête, et les f~mmes un morceau de drap bleu de la largeur de qua~ 
tre doigts, comme les juives. En 1501, l'entrée du royaume fut 
interdite à tous les Maures; enfin les rois chrétiens s'a.rrêtè· 
rent à un parti décisif, et ordonnèrent que tous les mâles âgés 
de plus ~e quatorze ans, et toutes les femmes au-dessus de 
douze, eussent à recevoir le baptême ou à sortir de Grenade. 
Comment auraient-ils pu résister sans arrries et couverts encore 
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du sang de leurs fraiches blessures? Neuf cent mille d'entre eux 
sortirent du royaume ·de Castille, avec défense de passer en 
Afrique; ils furent obligés de se réfugier sur le territoire du 
Grand Seigneur~ Les grands d'Aragon s'opposèrent à l'exil des 
Maures, qui aurait amené la ·ruine des manufactures. Les habi
tants du royaume de Valence représentèrent que la contrée res
terait dépeuplée, et firent passer dans leurs cortès une loi por
tant qu'aucun Maure ne serait forcé. à recevoir le baptême. 
Entraînés par des motifs humains, l'amour de la patrie, de la 
famille, des richesses et du repos, le plus grand nombre des 
Maures acceptaient le baptême; mais · ils faisaient un mélange 
adultère de pratiques chrétiennes et de superstitions musul
manes. · C'était pour l'inquisiÜon un prétexte de les persécuter 
et, par suite, d'exaspérer les esprits. 

Les Maures qui s'étaient réfugiés dans les rochers des Alpu
jarras, d'où ils bravaient les missionnaires et les soldats, opposè
rent. une l'ésistance vigoureuse. Ferdinand dut marcher contre 
eux en personne avec une armée, et ne se retira que lorsqu'ils 
se furent engagés à lui payer cinquante mille ducats de tribut. 
Mais les causes du mécontentement ·continuaient de subsister; 
les Maures n'obéissaient que là où pouvait les atteindre l'épée 
du soldat; ils regardaient toujours sur les côtes d'Afrique, et · 
c'est de là qu'ils attendaient du secours pour reprendre les ar- · 
mes, et peut-être le royaume. 

Il fallut donc que Ferdinand songeât à réprimer les Barbal'es- 1so9. 

ques; en effet, à la suite de campagnes glorieuses, il occupa 
Oran, Marsalquivir:, Penon, Melilla, Bougie, Tripoli. Les deys de 
Tunis, de Tlemcen et d'Alger, effrayés, se · reconnurent ses 
tributaires; . chaque défaite subie par ces deys était un coup 
porté aux espérances des Maures d'Espagne. A cette époque re-
monte une institution qui fut inspirée par la politique plutôt 

. que par la foi; nous voulons parler de l'inquisition. 
L'hérésie n'avait pas pris. racine en Espagne; à l'exception de Iuquisilioo. 

quelques mystiques, on y disputait peu sur la foi, qui était con-
sidérée comme liée à l'indépendance de la patrie; mais il res-
tait à extirper de la vigne du Christ les débds des Maures et les 
Juifs, qui avaient attiré dans leurs mains l'industrie ~t toutes 
les richesses du pays. Quand la SiCile fut réunie à l'Espagne, 
François-Philippe de Barberis, inquisitenr du premier de ces . 
royaumes, se rendit dans la Péninsule pour demander confir-
mation du droit accordé par Frédéric Il aux inquisiteurs de 

· prélever un tiers· des biens confisqués sur les hérétiques ; en 
outre, il exhorta les souverains d'Aragon et de Castille à établir 
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l'inquisition dans leurs États, pour les purger des hérétiques et 
des païèns mal convertis, dont on racontait les plus horribles 
i-nfamies. Isabelle, malgré sa piété de femme, s'y opposa d'a
bord; mais on finit par faire prévaloir dans son esprit l'idée du 
bien qui en résulterait pour l'Église et les âmes de ses sujets. 
Ferdinand y aperçut un moyen de remplir les coflres de l'État; 
il s'adressa donc au pape, qui lui permit de nommer trois inqui
siteurs investis des mêmes priviiéges que ceux de Sicile. Deux 
dominicains installèrent leur tribunal dans Saint-Paul de Sé
ville; or, tandis que la reine restait dans la croyance qu'ils met
traient en œuvre les moyens de persuasion, ils commencèrent 
à procéder avec une extrême rigueur; en effet, du 2 . janvier 
148i au 4 novembre, ils brûlent dans cette ville deux cent qua
tre-vingt-dix-huit nouveaux chrétiens, et, avant la fin de l'an
née, deux mille dans les provinces de Cadix et de Séville. 

Le P. Thomas de Torquemada, de Valladolid, fut investi de la 
présidence de la Sup1·ême, conseil royal de l'inquisition de Cas
tille et d'Aragon, dont les membres avaient voix délibérative 
dans toutes les affaires de droit civil, et ·voix consultative dans 
celles de droit canonique. Séville, Cordoue, Jaën, Tolède, eurent 
des tribunaux subalternes; les inquisiteurs, assistés de deux as
sesseurs et de conseillers royaux, promulguèrent un code de 
procédure extrêmement sèvère (i). On rapporte que Torque
mada vit brûler, en dix-huit années, huit mille cent personnes 
vivantes, et six mille cinq cents en effigie ou mortes. Dans la 
même période, le nombre des personnes exclues des emplois, 
condamnées à la prison perpétuelle ou dont les biens furent 
confisqués, s'élevait à quatre-vingt-dix mille . . Les nouveau.'\ 
chrétiens firent entendre leurs plaintes, qui ne furent point écou
tées; ils conspirèrent alors, et tuèrent un· inquisiteur, meurtre 
qui fut expié par des -flots de sang. Les villes d'Aragon opposè
rent une vive résistance à l'éta:blissement de l'inquisition, et ce 
fut seulement après plusieurs aimées que Ferdinand put la. leur 
faire subir, et encore n'y parvint-il que par la force (2). 

cl) Louis de-Géram, inquisiteur, a écrit l'histoire de ce tribunal (Madrid, 
1589), en faisant remonter son institution jusqu'au paradis terrestre. Dieu dit à 
Adam : Ubi es? Voilà la citation. J,es vêtements de peau sont le san-benito; les 
biens dont jouissaient Adam et Ève dans Éden sont confisqués. 11 assure que plus 
de cent mille hérétiques furent livrés aux flammes. 

(2) L'inquisition avait él~ sans règles fixes jusqu'à Torquemada, qui, en 1494, 
convoqua une junte générale à Séville, où furent portées les· premières lois stables 
de l'inquisition d'Espagne. Ce code nouveau comprenait vingt-huit articles, d_on~ 
les trois pr~miers regardaient la composition des tribunaux dans les villea, aH151 
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Dès ce n~omeut, la tyrannie, toujours croissante, prit en 'Es
l~a?ne le votle ?e la l'e!i.gion. Les papes s'opposèrent à cette po
litique hypocrite, et Nicolas V défendit toute différence entre 
les anciens et les nouveaux chrétiens; Sixte IV, Innocent VIII, 
Léon X, reçurent des appels contre les sentences des inquisi
tems, auxquels ils rappelaient la parabole de l'enfant prodigue. 
Paullll encouragea les Napolitains à résister à Charles-Quint 
quand il voulut inti·oduire chez eux ce tribunal ·de sang; mais 
nous voudl'ions que les pontifes eussent déployé la fermeté de 

que la publication des c~nsurcs contre les hérétiques ct les apostats qui ne se 
dénonçaient pas spontanément, et déterminaient un délai de grâce pour: échapper 
à la confiscation des biens. 

Le quatrième article portait que les confessions volontaires faites dans le délai 
de grâce devraient être écrites après l'interrogatoire des inquisiteurs. De cette 

' manière, il n'était accordé grâce à uri homme qu'autant qu'il en avait livré d'au
tres aux pour3nites. 

L'article 5 défendait. de ùo••ncr secrètement. l'absolution, sauf le seul cas où per
sonne n'aurait connaissance ùu délit remis. 

Par h~ sixième , le pécheur réconcilié était privé de tout emploi honorifique, 
ainsi que dl) l'usage de l'or , de l'argent, des perles , de la soie et de la laine 
fine. · · 

L'article 7 imposait des pénitences pécuniaires, même à ceux qui avaient fait 
une confession volontaire. 

Le l)uitièmc porlait que le ·pénitent volontaire , en se présentant après ' te 
terme de gràce, ne pourrait être exempté de la confiscation des biens, encourue 
par lui ùu jour de son apostasie et de son hérésie. On peut juger par ces deux 
articles combien la cupidité de Ferdinand s'était promis de tirer bon parti de l'in-

nisition. · 
Le neuvième enjoignait d'impo~er des pénitences légères à ceux qui, n'ayant 

pas atteint encore vingt ans, se t!énonçaient spontanément. 
L~ dixième imposait l'ohligation de préciser le temps où le réconcilié était 

tombé dans l'hérésie, pour ·savoil· dans quelle. proportion ses biens appartenaient 
au fisc. · 

Si un hé_rélique ùétc;lU clans les prisons du saint-office , touché d'un repentir 
sincère, demandait l'absolution, le onzième article la lui accordait, en lui impo
sant pour pénitence l'emprisonnement à ·vie. 

Le douzième autorisait les inquisiteurs à condamner à la torture, comme 
aux pénitent, tout réconcilié dont. ils jugeraient la confession imparfaite et le 
repentit· simulé. Ainsi la vie d'un homme dépendait de l'opinion d'un inquisi
eur. 

L'article 13 prononçait la même peine contre ceux qui se vantaient d'avoir 
caché plusieurs fautes dans leur confession. 

Le quatorzième établissait que si l'accusé convaipcu persistait à nier, il devait 
être condamné comme impénitent : article qui conduisit des milliers de victimC3 
à l'ér.hafaud, car on tenait pour convaincus une foule de gens qui étaient bien 
loin de l'être. 

Aux termes de l'article 15, toutes les fois qu'il y avait une demi-preuve contre 
un accusé qui niait son délit, il devait être soumis à u11 procès. S'il. se ~onfe~· 
Silit coupable dans IC3 tourm~nt:; et confirmait ensuite sa confession , 11 éta1t 
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Grégoire VU et d'Alexandre III, contre de~ _assassinats légai.u, 
si contraires à l'esprit évangélique, aux déc1s10ns des Pères et à 
la civilisation dont le Christ a été le prom~rteur et le chef. 

- Diègue Deza, successeur de Torquemada, persuada au roi d'é
tablir ce tribunal dans le royaume de Grenade, malgré les con
ventions écrites. Isabelle s'y refusa, mais elle autorisa celui de 
Cordoue à poursuivre, pOUl/ apostasie, les l\Iaurisques, comme 

. on appelait les nouYeaux convertis. Mieux inspirés par l'arche
vêque Ximenès, les deux souverains promirent de racheter les 
esclaves maures qui seraient baptisés, et de leur donner la li
berté; ils ordonnèrent que le père maure fût tenu d'accorder le 
baptême à ceux de ses enfants qui le demanderaient. Grâce ·à 
ces moyens, on compta bientôt cinquante mille convertis. ' 

L'intolérance des Espagnols s'accrut durant l'absence pro
longée de Charles .1er (Charles-Quint), ct les Maurisques se plai· 
gnirent au roi des violences faites à leurs consciences ; il ren
voya leurs griefs à l'examen d'un tribunal de théologiens et 
d'inquisiteurs, qui décidèrent qu'on devait respecter le carac
tère du baptême, de quelque manière qu'il eût été reçu, et rem
plir les obligations qu'il imposait. Les · Maurisques furent donc 
invités à quitter l'Espagne, ou à se montrer dans tous leu'r~ ac
,tes chrétiens fidèles ; puis, on essaya, pour déraciner des opi-

condamné comme convaincu; ·s'ilia rétractait, il devait subir un second interro
gatoire. 

Par le seizième article, il était défendu de communiquer aux accusés la copie 
entière des déclarations des témoins. 
~e dix-3eplième prescrivait aux inquisiteurs d'interroger eux-mêmes les té: 

moms . 
. Le dix-hu~tième voulait qu'un ou deux inquisiteur$ fussent toujours présents à 

l'mterrogat01re, pour recevoir les déclarations des accusés. · 
~ux ~rmes du ~ix-neuvième_, d.evait être . condamné comme hérétique con

vamcu l accusé qut ne comparatssalt pas après avoir été cité dans lès formes . 
. Pa~ le vingti~me, l_e mort que ses livres. ou sa conduite prouvaient avoir été 

h~rélique devéUL être J~.gé .et condamné comme tel, son cadavre exhumé, et. ses 
btens confisqués au preJudtce de ses héritiers naturels. 

Le vingt et u~ièm~ imposait aux inquisiteurs d'étendre leur juridiction sur les 
vassaux des se1gneurs, et de censurer ces derniers en cas d'opposiLion de leur 
part . 

. Le vin~-deuxième accordait aux enfants des condamnés une portion de leurs 
btens, à titre d'aumône. ' 

Les six autres articles concernaient les procédés que les inquisiteurs devaient 
observer entre eux et à l'égard de leurs subordonnés. 

_ ~ctle constitution fuL augmeutée plusieurs fois, même dans les premiers temps; 
ma~s, malgré toutes ces mo~ilic~ti.ons, les formes de fa procédure furent presque 
touJours les mêmes, et les mqutsttcurs ne-rt noncèrent jamai~ à l'arbitraire qui 
constitue le fond de cette jurisprudence cruelle. • 

i 
l 
1 
1 
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nions et des usages sucés avec le lait, de substituer des habitu
des nouvelles aux habitudes anciennes, -et, dans ce but, 
l'archevêque de Séville, inquisiteur suprême, ordonna que tous 
les Maures renonçassent à leurs coutumes nationales. Tout chré
tien fut tenu d'y veiller, et le tribunal de l'inquisition, installé 
dans Grenade, chargé de punir les contrevenants. Charles-Quint, 
dont on obtenait tout à prix d'or, adoucit la rigueur de cet édit 
moyeimant quatre-vingt mille ducats; mais le germe de haine 
semé dans le cœm· des victimes se développa. Les Maures, en 
repoussan:t les missionnaires, fournissaient eux-mêmes un pré
texte à de nouvelles pêrsécutions. A Valence, les habitants pri
rent contre eux les -armes, et leur donnèrent la chasse, ne 
leur laissant de choix qu'entre la mort et le baptême. Effrayés 
par le soulèvement populaire, par les confiscations, par les 
auto-da-fé, ils n'osaient pas même se plaindre; mais ils ron
geaient leur frein avec rage. 

L'archevêque Ferdinand de Talavéra suit une voie toute 
différente pour amener la fusîon des Maures et les protéger : 
il ouvre des rues et des issues pour assainir la ville, intro-_ 
duit des métiers nouveaux, et fait imprime.r de beaux livres , 
même dans les deux langues. Le matin, il ouvre lui-même 
1 es ateliers, où des pauvres nombreux trouvaient leur subsis
tance; il réprime l'insolence des nouveaux habitants, et recom
mande aux magistrats d'user d'indulgence envers les Maures, 
enfants quïl faut nourrù· avec du laü; enfin, il propage l'Évangile 
par les seuls moyens que l'Évangile recommande, l'édification, 
la charité, la persuasion. Les Maures l'aimaient ~beaucoup, et 
leurs docteurs, qui entraient en discussion avec le saint prélat , 
lui trouvaient. une bonne ;foi mel'veilleuse, une telle patience 
qu'ils le quittaient édifiés , même alors qu'ils n'étaient pas 
convaincus. 

On lui attribue une foule de miracles,, et certes il faut consi-__ 
· dérer comme telle fait d'avoir baptisé en un jour trois mille 
Maures, dont aucun n'apostasia. Il exigeait de son clergé savoir, 
conduite exemplaire et connaissance de la langue maure; par 
charité, il donnait toute l'argenterie de sa chapelle, jusqu'à sa 
mule unique, pour n'être pas o})ligé de la nourrir pendant une 
disette. Deux, cents personnes mangeaient tous les joms à sa 
table; 11 rendait la justice en secret, et défendait les abus de 
cette fiscalité qui commençait à devenir la plaie de.l'Espagne. 
Dans son antichambre, il avait des quenouilles, des métiers, des. 
dévidoirs, des joncs, et.faisait dire aux Maures qui l'attendai~~t -
de travailler; puis, il 1 eur laissait le tissu, le fil et la natte qu tls 
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·avaient faits. Ma.is ce gouvernement chrétien étai(trop éloigné 
des habitudes de persécution alors contractées. 

Charles-Quint, à sa mort, recom~1anda vivement à son fils de 
n1aintenir la sainte inquisition; ses paroles ne furent pas perdues 
par Philippe II, qui ~he~cba touj~ur~ ~couvrir d'une apparen~e 
de politique et de JUSttce sa sevérltc na~urell ~· On prétendlt 
alors que les Matires entretenaient des . mt~lllgences avec le 
dey d'Alger, avec les tribus de la Mauntame, avec le Grand 
Seio-neur, et d·es troupes furent expédiées dans les Alpujarras 
po:r, les désarmet·. L'archevêque de Grenade excitait l'ardeur de 
ce faux zèle, et un grand docteur de l'université d 'Al cala pro
clamait eette maxime qui, bonne en politique, est détestable en 
morale: Des ennemis, toujouTs le moins (de los enemigos, siemp1·e lo 
meno). 

Pou)êTewcnl 
des · 

Alpujuraa. 

Philippe voyait donc la voie ouverte à ses projets sans avoir à 
redouter que l'odieux en retombât sur lui. «L'inquisition re
<< doubla de rigueur contre ies Maures; le roi leur fit défendre 
n de parler mauresque, et, de plus, leur ordonna de renoncer .à 
« tout commerce, à toute relation entre eux. Il leur enleva les 
« esclaves noit·s qu'ils élevaient avec autant de tendresse que 
u leurs propres enfants; il leur fit déposer leurs vêtemenLs ara
u bes, qui leur a':aient coûté des sommes énormes, pour en 
« prendre d'autres à la mode castillane, au pt·ix d'une rlépense 
« nouvelle. Les femmes durent sortir sans voile et tenir ouvertes 
<< les portes des maisons, qui restaient fermées auparavant : rè
<< glements qui parurent ·une violence intolérable à une nation 
« jalouse. On répandit aussi le bruit qu'il voulait leur enlever 
« leurs enfants pour les faire élever en Castille. L'usage des 
« bains, objet de propreté et de délices pour eux; leur fut inter
<< dit; on leur interdit de même la musique, les chants, les fêtes, 
<< tous les amusements habituels, toutes les réunions d'agré-
(< ment. ~es prescriptions ne furent accompagnées d'aucune 
<< pré~autw_n; le nombre des gardes ne fut pas doublé, on n'e:x-
(1 péd1a pomt d·e troupes, les anciennes garnisons ne reçu
u rent aucune augmentation , et l'on n'en 'établit pas de nou-
(< velles (t). » · . 

Irrités sans être opprimés, les Maures conspirèrent. Les · uns 
coururent dans les Alpujarras pour exciter la révolte; d'autres 
passèrent à Maroc et à Alger pour demander des secours. Mar
bella, Almeria, Grenade, avaient des gens prêts à en ouvrir les 

(1) MENDOZ~, Hist. de la_guerre de ~enade. Nous rapportons ce passage 
comme échantillon de la mamère du prllmler historien de l'Espagne. 
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portes. A la Lête c~e celte vaste tmme était un homme de cou
rage, qui, à la place de son nom chrétien de Fernando de Valor 

' prit 'celui de Mohammed-hen-Omeïa, qui rappelait aux Maures 
les anciens kalifes de Cordoue. 

Ces machinations n'échappèrent pas à la vigilance_ du mar
quis de Mondegar; mais il ne put les _déjouer. Les révoltés, s'é
tant réunis dans les montagnes, relevèrent l'étendard rouge; les 
femmes elles-mêmes s'armèrent de longues épingles; pour les· 
enfoncer dans les flancs des chevaux. Les premières troupes en
voyées contre eux furent repoussées, et vingt combats suffirent à 
peine au marquis pour pénétrer dans les Alpujarras. La guerre 
continua avec des chances diverses, jusqu'au moment où don 
Juan d'Autriche, le vainqueur de Lépante, marcha contre les · 
insurgés avec une grosse armée; mais il ne crut pas s'abaisser 
en consentant à traiter et en promettant le pardon. Muley-Ab
dallah, qui avait succédé à Mo'hammed, fut tué, et l'on dissémina 
les Maures hors du royaume de Grenade. · 

Mais, quoique faibles et divisés, ils étaient en butte à la haine 
nationale; on les accusait tantôt d'intelligence avec tous les en
nemis du pays, tantôt de vol et des· méfaits les plus odieux. Leur 

- expulsion totale avait donc été résolue dans le conseil d'État ; 
mais cette mesure rencontra de l'opposition de la part des sei
gneurs, dont les terres seraient restées désertes. D'autres soute
naient que ces intelligences prétendues étaient imaginaires; 
qu'une population.divisée, surveillée, avilie, décimée périodi
quement par l'inquisition, ne pouvait raisonnablement inspirer 
de craintes; qu'au lieu de priver l'Espagne d'habitants et d 'ar
tisans, surtout depuis que les expéditions d'Amél'ique dépeu
plaient le pays, il fallait plutôt employer les moyens de douceur 
pour les convertir, lever les prohibitions qui empêchaient les 
mariages mixtes, et admettre les Maures aux emplois. 

Le parti de la rigueur l'emporta, et Philippe III, ou plutôt 
Je duc de Lerme, décréta l'expulsion. Seize galères de Gênes, 
dix-sept de Naples, neuf de Sicile, vinrent avec des troupes ita
liennes pour embarquer tous les Maures, qui reçurent l'ordre de 
ne prendre d'or et d'argent que ce qu'il leur fallait. pour le 
voyage; mais ils purent emporter le prix de leurs biens vendus _ 
à la condition de le convertir en denrées du pays. Ils durent 
laisser leurs enfants au-dessous de quatre ans, les femmes mau
res mal'Ïées à des chrétiens, enfin les mm·ans qui, depuis . deux 
ans, habitaient avec les chrétiens, ou qui pouva'ient justifier 
d'avoir reçu la communion pascale. · . 

Plus de cent cinquante mille furent transportés en Afnque ; 

' . 
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d'autres traversèrent les Pyrénées pour gagner les ports de la 
Guyenne ~t du Languedoc (1.). Ain~i f?t effacée ?e !~Espagne une 
nation qui, dans un espace de hmt siècles, ne s éta1t pas fondue 
avec les indigènes. Lorsqu'ils ne furent plùs entraînés par ceLte 
fièvre de conquêtes qui agita toujours les musulman~, les Arabes, 
établis sur une terre fertile, atteignirent un haut degré de civi
lisation sous des rois désireux de donner au pays de la splen
deur et de Ja prospérité. Tandis que les champs-se couvraient 
des plus riches moissons, d'immenses troupeaux erraient dans 
les montagnes comme dans leur péninsule native; le~ villes 
s'embellissaient de palais et de mosquées qui excitent encore 
l'admiration; l'industrie prospérait, les bonnes études étaient 
cultivées, au point d'éclairer l'Europe et d'en exciter l'émula
tion. La nécessité de défendre les frontières leur fit conserver 
les habitudes militaires;. la guerre terminée, ils donnèrent 
l'exemple d'une courtoisie inconnue aux races g(3rmaniq'ues, et 
ne contribuèrent pas peu à développer en Europe le sentiment 
chevaleresque. 

Cependant l'inimitié incessante des chrétiens ne leur permit 
jamais d_e se co"Q.sidérer comme enracinés sur un sol où ils se 
voyaient continuellement menacés; d'un autre côté, un carac-

, tère inquiet, turbulent, . suscitait des luttes particulières , les 
poussait à contrarier leurs rois; à bouleverser· tout ordre social, 
à faire intervenir les chrétiens dans leurs querelles, ou même à 
trahir la cause nationale, déjà si compromisê . 
. La persécution ne s'arrêta point aux Maures. Après la prise de 

Iuirs. Grenade, Ferdinand et Isabelle résolurent de èha&ser les juifs, 
qui _exerçaient un commerce considérable et possédaient de 

· grandes richesses. Les juifs cherchèrent à détourner le coup en 
offrant de payer trente mille ducats pour les dépenses de la 
guerre, et de se soumettre à tous les règlements qu'on ·vou
drait leur imposer. Le roi et la reine n'étaient pas éloignés 
d'accéder à ces propositions , quand le grand inquisiteur Tor
quemada se présenta devant eux un crucifix à la main et leur 

. . . ' . 

. (1)_ ~e~ri IV ne pouvait reste~ indifférent à l'arrivée d'un ·Si grand nombre de 
refug1es; 1l ordonua donc (22 févner 1610) de les accueillit· avec humanité voulant 
que ceux q?i. eutendaie;•t professer la religion catholique· pussent de~eurer en 
toute sécu~tte, et q~e l on_procurât aux autres les moyens de gagner les ports 
avec le motos de frald posstble. De grosses troupes de Mauresques continuèrent 
pendant lon~temps à se rendre en I<rance, et Marie de Médicis agit à leur égard . 
comme le rot '15on époux. Cependant les Françah; du Midi se plaianaient des dé· 
gàts et de la r,erturbation qu'apportaient ces bOtes indisciplinés. ~ais il fut tou· · 
jours impossible de leur interdire l'entrée du territoire, ' 
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dit : Judas vendit Not1·e-Seigneur pour trente deniers; vos altesses 
voudront-elles aujourd'hui le revend1·e poui· trente mille ducats? 

II fut donc décrété que les juifs recevraient le b-aptême ou tm. 

sortiraient du royaume. dans le délai de trois mois, sous peine 
de la vie eL de la confiscation des biens, tant pour eux que pour, 
les chrétiens qui leur donneraient asile. Ils purent vendre leurs 
biens-fonds, emporter leur fortune mobilière, à l'éxception de 
l'or et de l'argent, pour lesquels ils devaient recevoir soit ·des 
marchandises, soit des lettres de change. Cette mesure fit per-
dre à l'Espagne huit cent mille citoyens industrieux. 

Jean II, qui l'égnait alor·s en Portugal, déterminé par l'avarice 
plus que par l'humanité, promit asile aux juifs pour dix ans, et 
ensuite des moyens de transport pour aller avec leurs biens où 
ils voudraient, sous la seule condition de payer huit écus par 
tête. Ils accourent en foule; mais la haine, née de la superstition 
et de la jalousie, poursuivit ces hommes· laborieux. ·Les souve
rains de l'Espagne insistaient pour que leur exemple fût imité. 
Les patrons de barque, avec lesquels les exilés traitaient de leur 
passage, devenaient de jour en jour plus exigeants, leur deman
daient de gl'osses sommes, et les retenaient prisonniers sur leurs 
navires jusqu'à ce qu'ils leur eussent'payé d'énormes rançons; ou 
bien ils leur enlevaient leurs enfants et leurs femmes pour les 
baptiser. · · 

A la mort de Jean II, Emmanuel ne se crut pas lié par l'es pro- tm 

messes de son prédécesseur. Par son ordre, et sous peine de 
~ervitude, les juifs durfnt quitter le pays, avec tous leurs biens, 
dans un délai de quelques mois. Afin de sauver tant d'âmes de 
l'enfer, il Iéur· fit enlever leurs enfants au-dessous de quatorze 
ans, pour les faire instruire dans la religion chrétienne. Qu'on 
juge du désespoir des mères ! Quelques-unes jetèrent leurs en-
fants dans des puits, d'autres les égorgèrent. Plusieurs voulaient 
s'embarquer pour l'Afrique, où ils espéraient trouver chez les 
musulmans la tranquillité que leur refusaient les chrétiens; ils 
en fu.rent empêchés. On en vit alors donner une maison pour un 
âne, une vigne pour tille pièce de toile. Un grand nombre put 
débarquer· en Italie, et quelques-uns vinr.ent mourir de faim près 
du môle de Gênes, seul coin de terre où ils étai.ent reçus; ceux 
qui laissèrent expirer le délai fixé pour le départ furent faits 
esclaves; ils feignirent alors d'êt!'e convertis, recouvrèrent leurs 
enfanLs, et prirent le nom patronymique de ceux qui les avaient 
adoptés. Mais ils conservaient leur foi aux rites natiooaux; l?rs-
que leurs enfants· avaient atteint quatorze ans~ ils leur ré~éla1~nt 
leui condition, et les mettaient dans la terrible alternative d a- me. 
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dorer le Dieu des patriarches ou' de livrer reurs parents aux tri
bunaux. Souvent aussi, le peuple se souleva pour les massacrer; 
puis, Jean III établit à Lisbonne l'inquisiti~n: _ ,. . 

L'Espagne, en soumettant les Maures, ~ ~ta1~ assuré ~ mesti
mable trésor de l'indépendance et du chnstiamsme; mais était
il nécessaire de les chasser (i)? Cette question est ordinairement 
résolue d'une manière négative; néanmoins il faut songer que 
les Turcs menaçai~nt l'Europe de toutes parts, et qu'ils auraient. 
doublé leurs forces en donnant la main aux Mauresques, les 
quels, s'appuyant sur l'Afrique, se trouvaient au cœur de l'Es
pagne, et pouvaient d'ailleurs être soulevés par la France et 
d'autres ennemis. II est certain toutefois que leur départ priva le 
pays d~ ce qui faisait sa force et son besoin, c'est-à-dire de po
pulation. L'Espagnol, fier d'être issu d'un noble qui a·vait porté 
les armes contre les Maures; ne voulut pas se déshonorer par un 
travail manuel, et, dans sa fainéantise orgueilleuse, il s'assit les 
bras croisés, à l'ombre des grands monuments gue les Maures 
avaient laissés. Les maisons et les terres qu'il occupait, ne pou- -
vant subvenir au payement de lourds impôts, restèrent désertes; 
de là ce proverbe que, pour traverser la Castille, l'alouette doit 
apporter du grain à manger. Le manque de - revenus réduisit 
beaucoup de familles à la misère. 

Le peuple espagnol né s'était pas rendu maitre du sol qu'il 
habitait par ùne conquête rapide, comme on l'a vu ailleurs, mais 
l'avait recouvré pied à pied sur ses oppresseurs, en fortifiant les 
trônes de ses diflérents princes; ceux-ci ne vantent pas Leur gé
néalogie de conquérants , mais la gloire d'avoir combattu 
plus vai.Jlamment pour la déliv-rance de la patrie, Le peuple s'é
tait formé au milieu de ces combats; de là, chez lui, un senti
ment élevé de sa propre dignité et une obstination devenue 
proverbiale (2). Les Maures construisaient et commerçaient dans 
les villes, goûtaient les plaisirs de la campagne, cultivaient les 
mûriers, élevaient des vers à soie, faisaient d'e la musique, éta
laient de riches vêtements; les Espagnols, au contraire; issus de 
sang noble et dédaignant le commerce, se complaisaient au si~ 
lence, aux luttes sanglantes et personnelles, au noble far m'ente, 
aux vêtements sombres qui dérobent aux regards. Les idées re~ 
Iigieuses présidèrent à leur première constitution. Lors de la 
venue des Arabes, ils soutinrent leur nationalité au nom de la 

' 
(1) On c~m~te qu'il en sortit trois millions, de Ferdinand à Philippe IV. 
(2) On d1smt : D9nnez un clou à un Aragonais, il l'enfoncera avec sa tête plu

tôt qu'avec un~marteau . . 

; 
l 
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religion, et chaque victoire était suivie de la fondation commé
morative d'une église ou d'un monastère; ils se rattachaient au 
pape comme au symbole de l'unité, et lui faisaient hommage de 
terres et de principautés. Ils dotèrent splendidement le clergé, 
qui excitait l'ardeur nationale et venait au secours de ceux 
qui ne pouvaient ni comb a tti'e ni tl'availler ( 1) . Les deux ordres 
militaires leur valurent une grande partie de leurs succès. Cet es
prit religieux se révèle dans la jurisprudence , dans la poésie, 
dans 'les découvertes, dans la persécution contre les Maures et 
les juifs, enfin dans la èonstitution où se trouvaient fondus les 
trois éléments de la monarchie, du peuple et ·du clergé. 

Le sentiment de leur dignité porta les Espagnols à établir de 
sages institutions destinées à prévenir l'abus du pouvoir, et à clé
terminer les droits respectifs des grands, du peuple et du clel'gé; 
toutefois ils surent résister aux exigences de Rome. Mais la di
versité d'origine ne leur permit jamais d'arriYer à une forLe 
unité. Les Castillans jalousaient lesAragonais; chaque ville avait 
ses franchises particulières, et les priviléges de quelques-unes 
devenaient oppressifs pour les autr~s; les cortès n'étaient pas 
dirigées par des vues uniformes; aussi suffisait-il de laisser le-· 
champ libre aux rivalités pour que les Espagnols s'affaiblissent 
réciproquement. Les rois qui voulaient les abaisser n'eurent qu'à 
se servir des grands contre les villes, des villes contre les sei
gneurs, de l'inquisition contre tous. Le principe monarchique et 
le principe religieux avaient triomphé; mais on voulut les pous
ser tous deux à l'excès : l'un devint intolémnt, et l'autre détru·i
sit tous les privil,~ges acquis dans le moyen âge. Le titre de Ca
tholique attribué au.x rois d'Espagne parut les investir d'une 
responsabilité d'apostolat et de surveillance, en même Lemps 
que d'une sorte d'universalité, analogue à celle dont jouissait 
l 'empire. - · 

Dans sa première joie d'avoir reconquis l'indépendance et de 
se trouver réuni à la société européenne, à laquelle il avait pu 
jusqu'alors se considérer comme étranger, ce peuple se plaça au 
premier rang, et menaça même la liberté ~'autrui avec l'ardeur 
qu'il avait apportée à défendre la sienne; il la perdit dans ces 
conflits, et tomba dans une servitude ignoble et paresseuse. Son 
caractère de générosité, de loyale franchise, de dévotion spon
tanée, étranger aux astuces de l'égoïsme; à, la versatilité de l'in· 

(1) ll fut attesté en· t822 que l'~rchevêque de Tolède distribuait dix ~ille s~u
pes par jour; celui de Séville, six ruille. Le couvent de San-Salvador, a l'tfadnd, 
avait .den x milli_ons de propriétés et un seul moine: 

.. 
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constance, se convertit alors en cruauté perfide , en partialité 
exclusive, en· haines violentes, en vanité ridicule'· en sombre 
dévotion. 

Nous renvoyons au livre suivant le récit de l'autre entreprise 
qui signala le règne de Fe1·dinand et d'Isabelle, c'est-à-dire la 
découverte de l'Amérique; nous raconterons ensuite la conquête 
du Roussillon et celle du royaume de Naples, dont ils obtinrent 
l'investiture d 'Alexandre VI, sous le prétexte que ce royaume 
offrait de meilleures positions pour attaquer les infidèles. 

Ferdinand s'appliqua à constituer les deux royaumes de ma
nière à immoler les anciennes libertés à la monarchie. Dans ce 
but, il diminua par degrés la puissance des nobles, et déter
mina le peuple, pour assurer les finances de la couronne, à se 
soumettre à un impôt permanent. Il se fit nommer, dans la 
même intention, grand maître des ordres de Saint-Jacques, de 
Calatravà et d'Alcantara, réunion personnelle que le pape rendit 

· ensuite perpétuelle, et qui i:nit à la disposition du roi le bras et 
les richesses de ces chevaliers. Ferdinand se déclara de même 
le protecteur des confréries (sm:nte llermandacf) que les villes de 
Castille et d'Aragon avaient formées pour garantir la sécurité 
des routes, parce qu'il les jugea~t propres à restreindre la juri
diction des barons. En effet, tous les cas de violence étaient dé
férés à la sainte Hermandad qui, disposant d'une grande for.ce, 
infligeait des peines en proportion des vols commis, y compris 
la mort, que l'on donnait à coups de flèches : institution vigou
reuse, mais qui perpétuait une espèce de guerre civile et de 
bandes armées; aussi le peuple contracta-t-il ces habitudes de 
brigandage qui n'ont pas encore disparu. 

Roi religieux avant tout, Ferdinand dut être flatté du titre de 
Catholique que lui décernà Alexandre VI; mais, dans sa piété 
.aveugle et sans modération, il procédait avec une Inexorable 
sévérité. Ses sujets trouvaient en lui un protecteur, pourvu qu'ils 
fussent catholiques; il punissait rigoureusement les magistrats 
prévaricateurs, les grands qui se livraient à des violences, et il 
favorisait quiconque se signalait dans les armes ou dans les 
sciences. On disait de lui qu'il semblait se reposer quand il tra
vaillait. Il diminua les immunités des nobles et des villes· fit re-

' viser les titres des priviléges ou des juridictions, et revenir ainsi 
à la couronne une somme annuelle de trente millions de mara
védis. Il disait que, pour être maître des autres, il fallait l'être 
de soi-même, réfléchir lentement, exécuter promptement, faire 
sans dire et employer de la poudre sourde. Il n'affec1ait pas l'éclat 
extérieur, et se souciait peu de laisser à ses alliés la gloire d 'une 

1 
\ 
\ 
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entr.eprise, pourvu qu'elle tournât à son avantage. Pour obtenir 
ce résultat, il ne considérait ni liens ni serments; violant sa pa
role toutes les fois qu'il y trouvait son compte, il était inacces
sible à toute reconnaissance comme à toute .générosité; Il' fut 
aimé des Espagnols, exécré des étrangers et surtout des Ita-
liens. · 

Plus généreuse et plus loyale, Isabelle unissait aux vertus 
d'un roi les qualités d'une femme; bien qu'elle fût dévote, elle 
savait tenir le clergé en bride: Désireuse de purger l'Espagne des 
Maures au ·point de s'obstiner au siége de Grenade, malgré l'o
pinion des officiers, elle adoucit pourtant les persécutions diri
gées contre eux; elle ne voulait pas que les juifs fussent inquié
tés. Elle aimait les lettt·es et entendait le latin, quand Ferdinand 
savait à peine signer son nom. Autant il était froid et positif, 
autant elle se montrait ardente; chevaieresque, pleine d'imagi
nation et d'enthousiasme, · ce qui la faisait admirer du peuple. 
Son mari avait disgra9ié et' dépouillé de ses grades le · grand ca
pitaine de Cordoue, auquel il devait tant; Isabelle J'accueillit et 
le consola·. Elle écouta avec intérêt .. Christophe Colomb quand 
les autres le tournaient en dérision; elle arma des vaisseaux à 
ses frais pour la découverte de l'Amérique, et défendit les In
cliens contre les mauvais traitements des vainqueurs. Elle s'oc
cupa de réformer les lois et de guérir les plaies causées par les 
guerres intestines, protégea l'imprimerie, qui venait d'être in
troduite dans le pays, et affranchit les livres des droits d'entrée; 
elle abolit l'alcavala, taxe d'un dixième si.lr toutes les ventes, qui 
entraînait des visites et empêchait la circulation. 

Isabelle et Ferdinand ne laissèrent d'autre enfant que Jeanne, 
d'une intelligence plus · que bornée. La maison d'Autriche ne 
laissa. point échapper un mariage aussi avantageux à ses intérêts, 
et la fit épous~r à Philippe le· Beau. A la mort d'Isabelle, Jeanne 
hérita de la Castille sous la régence de Ferdinand; mais Philippe 
le Beau, qui maltraitait sa femme 'autant qu'il en était adoré, 
vint en Castille malgré son beau-père, et lui enleva toute auto
rité. Sur ces entrefaites, il mourut des suites d'un excès, et 
Jeanne en perdit le peu de bon sens qui lui restait; elle fit ex
humer son mari, apporter dans sa chambre son cadavre, et at
tendait toujours qu'il ressuscitât. Non moins jalouse après sa 
mort que de son vivant, elle en éloignait toute autre femme, et 
refusait de s'occuper d'affaires. Ferdinand acheta la régence, et 
la Castille fut de nouveau réunie à l'Aragon.- Il occupa aussi la . 
Navarre sous le prétexte que Jeanne d'Albret avait refusé le 
passage aux troupes qu'il voulait eil.Yoyer pour faire la guerre 
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àu roi de France; il sc trouva ainsi maître de toute l 'Espa-
gne, , · . . _ 

Reconnaissant combien il serait funeste pour sa patne de pas
ser sous une domination étrangère, . Ferdinand regrettait vive
ment de laisser à l'Autriche un si bel héritage. Il contracta donc 
un nouveau mariage, et il eut un fils; mais, l'ayant perdu, .il 
·chercha à raviver ses forces génératrices à l'aide de ~nédicaments 
qui, au ·contraire, le rendir'ent incapable ·de_ toute ,occ~pation. 
Il chercha aussi, par son testament, à restremdre l héntage de 
Charles d'Autriche; mais enfin ille fit son héritier t~niversel, en 
instituant le cardin!ll Ximenès régent de Castille, et don Alphonse, 
archevêque de Saragosse, son fils naturel, régent de l'Aragon; 
puis, il mourut à l'âge de soixante-quatre ans. 

On attribue à ce cardinal Ximenès une grande partie des mé
rites d'Isabelle. Né en Castille dans une humble condition, il 
s'était rendu, avec beaucoup de fatigue, à Rome au moment où . 
le pape s'occupait de donner du pain et des emplois aux Grecs 
fugitifs; puis, il se renferma dans une retraite extrêmement ri
goureuse, d·'où il fut tiré pour devenir confessem de la reine. 
Dans sa haute fortune; il né s'écarta jamais de la règle de Saint
François; il allait à pied et vivait d'aumônes. Quand Isabelle 
l'eut fait nommer archevêque de Tolède, il n'accepta ce poste 
qu'après en avoir reçu, par deux fois, l'ordre précis du pontife, 
sans toutefois se relâcher en. rien de la sévérité qu'il s'était im
posée, et cachant toujours le froc du moine sous la soie et les 
fourrures . Les tentures magnifiques qui ornaient sa chambre 
couvraient le misérable grabat où il reposait. Il ne mangeait que 
d'un plat, et envoyait aux pauvres malades le surplus du service; 
il n'avait qu'une mule et point de Yalets de chambre ni de gentils
hommes. Cefutseulementsurl'ordreexprès d'Alexandre VI qu'il 
s'entoura de ce cortége dans lequel une cour d'étiquette et de 
pompe voyait une nécessité; il n'en devint que plus sévère, 
comme tous ceux qili sont contraints de sortir -de la ligne qu'ils 
se sont tracée. , . 

Comme provincial de son ordre, Ximenès voulut en opérer la 
réforme p_ar la suppression des abus qui plus tard fournirent un 
prétexte aux novateurs; il ne s'effraya ni de la yésistance éner
gique qu'il rencontra,· ni de la fuite d'un millier de moines qui 
préférèrent se ~endre parmi les musulmans de l'Afrique. Il av~it 

. c?utuD;J.e _d~ d1re qu'un acte de s~vérité en épargne beaucoup 
d autres; 1l1mposa _à son clergé une exacte discipline, et, comme 
les méconten~ ava1e?t envoyé un des principaux dignitaires . à 
Rome pour sen plamdre au pape, ille fit arrêter en route et 
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retenir prisonnier. Un taureau attaqua et blessa les gens de sa 
suite sans qu'il accéléril.t le pas. Un acte qui aurait mis la dis
corde entre le roi et son gendre lui fut communiqué; il 1~ dé
chira. Avec une si g1·ande rigidité envers lui-même et envers !"es 
autres, il ne devait plier devant aucune considération. Il persé
cuta 1 es Maures,· et, quoique. un jour surpris par eux, il resta 
impassible; il poussa à l'excès les rigueurs de l'inquisition, 
abaissa la noblesse, et trouva un soutien contre la haine de ses 
ennemis dans la vénération du peuple, en faveur duquel il allé .. 
gea plusieurs taxes ~t en supprima d'autres; à Tolède, il fit dis
poser d'immenses· greniers qu'il remplit à ses dépens. Il intro
duisit les registres de baptême et de mariages, si nécessaires 
pour prévenir les contestation~; il réprima les conquérants 
(conquistadm·es) de l'Amérique, fonda l'Université d'Alcala, pour 
laquelle il fit élever des bt\.timents magnifiques, et où il appela 
l'élite des professeurs; c'est à lui qu'on doit l'édition de la Bib)e 
polyglotte, édition d'autant plus admirable que les recherches 
nécessaires étaient alors plus difficiles et plus dispendieuses. II _ 
entreprit à ses frais une expédition cont1·e Oran, une des villes 
les plus fortes deJa côte d'Afrique, dans laquelle étaient venus 
s'agglomérer les réfugiés d'Espagne; il s'en empara; mais si 
grande fut la. surprise qu'on eut recours aux miracles pour ex
pliquer sa bonne fortune. Le cardinal y fit son entrée en s'écriant: · 
Que la gloù·e en soit à toi, Seigneur, et non ·pas à no'ùs 1 Ce fut l'u
nique possession conservée en Afrique par les Espagnols jusqu'en 
1792 (1). . 

Nommé à l'âge de quatre-vingts ans régent de Castille jusqu'à. 
l'anivée de Charles d'Autriche, c'est-à-dire à un âge où les autres 
ne songent qu'à mourir, il se montra fécond et infatigable; il fut . 
chef de l'État comme il avait été moine, sans ménagement et 
sans repos. Il fit en peu de mois ce qui aurait coûté des années 
à d'autres, et travailla de tout son pouvoir à consolider l'auto-. 
rité royale, dont son pays devait être la vi~time, et lui tout le 
premier. Les Français ayant attaqué la Navarre, il fit déman
teler toutes les forteresses qui pouvaien.t donner appui à l'inva- . 
sion oraanisa des milices nationales, étendit le droit de port 
d'ar:Ues 

0

aux citoyens malgré la noblesse castillane, èt se servit 
_d'eux· pour lui enlever des priviléges anarchiques. Il se concilia 
les villes en les autorisant à percevoir elles-mêmes les impôts, 
diminua la dette publique, et augmenta les revenus de la cou- . 

(1) Le contemporain Junile dit qu'il y avait alors à Oran pl~s de booliques q~e · 
dan~ trois des meilleures villes de PEspagne. · ·. 
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ronne en révoquant les concessions faites aux grands par .le .roi. 
Comme ces derniers cherchaient à mettre quelques r~stnctwns 
aux pouvoirs dont il avait été investi, .il leur montra u~ parc 
d'artillerie, et leur dit: Voici mes pouvoz1's. quelle reconnmssance 
ne lui aurait pas due l'Espagne, s:il.eût fait po~r la sau~er .d.e 
Charles tout ce qu'il fit pour la lm hvrer! Le ,prmce autriChien 
paya ses services de la plus basse h:gratit~?e· ~a. ~ostérité peut 
lui reprocher d'avoir, en consolidant l mqmslt10n, préparé 
pour ce beau pays un moyen d'avilissement et de régularité 
servile. 

. CHAPITRE VI. 

FRANCE. '-- PDILIPPE LE BEL. - BONrFACE VIII. - LES TEMPLIERS. 

L'importance que l'empire germanique, dans les siècles pr~
cédents, avait sur les affaires de l'Europe, passe actuellement à 
la France, qui hérite aussi de ses guerres contre la papauté. 
Philippe III, dit le Hardi, ·eut la piété et la justice du saint roi 
son père, mais non son jugement et sa prudence. Il étendit ce
pendant les possessions royales; à la mort de son oncle Alphonse . 
de Toulouse, il acquit son comté avec les droits suzerains sur 
Montpellier, 'Foix, le Quercy, Rodez, Narbonne, Béziers, Albi, 
Carcassone; en outre, il réunit à la couronne le Poitou, l'Au
vergne, une partie de la Saintonge et du Valentinois et la ville de · 
Die, contré~s appelées d'abord Provence et, à cette époque, 
Languedoc. . · · 

Martin IV ayant prononcé la déchéance de Pierre d'Aragon 
parce qu'il s'était emparé de la Sicile, Philippe accepta pour 
Charles de Valois, son fils, le royaume du prince espagnol, et 
se mit à la tête d'une croisade pour aller le conquérir; mais son 
armée fut moissonn~e par les maladies. . . 

Il eu~ pour successe~~ Philipp~ IV, dit ·le Bel, âgé de dix-sept 
ans, ro1 prudent et opm1âtre, qm ne fut arrêté dans rexécution 
~e ses ~rojets ni par la justice, ni par l'humanité, ni par des con.,. 
s1dératwns de temps, de personnes ou d'opinions. Sa pensée do
minante fut de détruire la féodalité, et d'étendre la prérogative 
royale tant au dedans qu'au dehors. · · · . 

fO :o . 
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Il renonça à ses prétentions sur l'Aragon; il venait à peine de mt. 
régler avec l'Angleterre_ d'interminables contestations, lorsqu'une 
rixe partielle entre des marins anglais et normands' les raviva au 
point d'amener une sanglante mêlée, où les Anglais eurent le 
dessus. Philippe demande une satisfaction, qu'il n'obtient pas; 
il cite alors Édouar~ comme félon devant ses pairs, et, sm· son 
refus de comparaître, il confisque le duché d'Aquitaine, vers 
lequel il dirige des troupes pour exécuter la èondamnation. 
Édouard, occupé de ~oumettre l'Écosse, soulève contre le roi de 
France plusieurs de ses feudataires, et réussit à' le distraire de 
son entreprise; mais l'intervention du pape les rapproche pour tm. 
le moment, et Édouard épouse une sœur de Philippe. 

Nous avons vu le roi de :!!,rance, qui d'abord n'était guère plus 
que le premier parmi ses pairs, acquérir chaque jour des droits 
et une importance royale, augmenter ses possessions restreintes 
et agrandir sa juridiction (1). Ce n'était pas véritablement une 
monarchie absolue en principe; mais elle n'avait aucune limite 
qui pût légitimement l'arrêter. Elle tt·ouvait en face d'elle les 
grands vassaux et le clergé; mais le roi avait sur eux la pré
pondérance qu'il devait ù la supériorité de ses forces. Bien que 
le clergé conservât toute sa vitalité, le roi le plus saint et le plus 
débonnaire avait donné un grand exemple en s'opposaut aux 
abus que les temps, et non la nature du pouvoir ecClésiastique, 
avaient fait naître. . 

Les rois ne cherchaient pas non plus à !?'~rroger des droits 
pour se faire despotes, mais pour mettre quelque ordre, quel
que justice, quelque -uniformité dans un pays morcelé en autant . 

(1) On a vu , t. X , combien étaient restreints les domaines -du roi de France, 
qui, au temps de Philippe J•r, se réduisaient aux cinq comtés de Paris, Melun, 
Étampes, Orléans et Sens. A ces possessions vinrent · s'ajouter la vicomté de 
Bourges (1100) ; la seigneurie de Montlhéri (1118); la partie du Lyonnais située 
sur la droite de la SaOne (1183); l'Artois (1191); .les comtés d'Évreux, de Cor
beil, de Dreux, de Meulan (1203) ;·la Normandie, le Maine , l'Anjou (1201!); les 
comtés de Poitiers et d'Auvergne, ainsi gue le Vexin (120a) ; les comtés de Cler- . 
mont·en Beauvaisis (1218), d'Alençon et du Perche (1221), de Mâcon (!239); la 
ville de Montargis, la seigneurie de Gien et de Pont Saint-Maxence, sous Phi
lippe II; les comtés de Carcassone et de Béziers (1247}; enfin celui de Toulouse . 
et ses dépendances (1270).' · · · . .. 

Des six grands fiefs placés entre l'Escaut et la Loire , ceux de Normandie .et 
d'Anjou n'existaient donc plus; deux autres étaient dépécés au profit de la mo
narchie; en 1191, le comte de Flandre avait cédé Arras, B\lpaume, Aire, Saint
Omer Hesdin Lens, en s'engageant à l'hommage pour Boulogne, Guines, Saint
Pol et Ardres; en 1231,, le comte de Champagne a~ait vendu à saint Louis les 
comtés de Blois ,' Sancerre, Chartres ella vicomté de Châteaudun; le duché de 
Bourgogne et le comté de Bretagne constituaient l'apanage de deux brauches ca
dettes de la mai~on de France. 
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d'États qu'il y avait de fiefs, ·chacun avec des institutions, une 
justice et des inimitiés propres. L'éclat de la cour, le patronage 
général, le caractère d'équité, de respect your_tous les _droits, 
d'amour du bien public, imprimé à la monarchie des rms pré
c.édents, surtout de Philippe-Auguste et de saint Louis, avaient 
contribué à créer l'État; mais l'autorité, en passant dans les 
mains d'un despote, pouvait facilement se changer en tyrannie, 
précisément parce qu'elle manquait de contre-poids légal. 

Ce fut ce qui arriva sous Philippe le Bel ('1) ; aussi méchant et· 
tyrannique que saint Louis avait été bon et fort, il rendit ab
solu le pouvoir, qui jusqu'alors avait été paternel. Son despo
tisme\ne fu t pas celui de Charlemagne, qui voulait pouvoir tout 
pour être en état de faire le bien; Philippe IV voulut, sans con
sidérations générales, sans intentions généreuses, satisfaire ses 
passions, ses caprices, sa volonté personnelle. Nous verrons, en 
conséquence, l'Église, la féodalité, la chevalerie blessées au 
cœm·, non par le fait d'un homme de génie songeant à l'avenir, 
qui dédommage ou fait illusion, mais par l'œuvre lente et froide 
d'avocats et de banquiers. C'est ainsi que des progrès remarqua-. 
bles sont dus quelquefois à ceux qui les recherchent le moins. 

us1. Il multiplia les ordonnances au détriment de la juridiction 
·féodale et ecclésiastique. Ducs, comtes, barons, évêques, abbés, 
chapitres, colléges, gentilshommes, quiconque, en un mot, avait 
des juridictions temporelles dut avoir pour baillis et officiers de 
justice non des ecclésiastiques, mais des laïques. Cette mes~re 
exclut d'un seul coup les clercs des fonctions judiciaires, et ren
dit la juridiction du parlement tout à fait séculière, au point que 
l'entrée en fut interdite aux prélats sans le consentement des pré-

uav. sidents. Défense fut faite d'arrêter personne à la requête d'un 
prêtre ou d'un moine. Le cens que les possesseurs de main
morte devaient payer pour acquérir de nouvelles propriétés fut 
porté à qeux, trois, quatre et jusqu'à six fois la rente. Philippe le 
Bel organisa le parlement, distribuant ses travaux fixant ses 
jours d'audience et ses attributions. Il prononça l'alf'ranchisse
me~t absol_u des serfs du Valois, p(lrce que, disait-on, ils y 
avaient dr01t comme hommes : grave blessure faite à la féoda
lité. Les seigneurs de Comming~s reçurent dans les Pyrénées, 
cette signification du parlement : A nous' seuls dans tout le 
roya~m_e, appartient de poursuivre et de punir le p01./ d'mmes. 

Phihppe III avait donné un exemple nouveau en accordant 
des lettres de noblesse à Raoul, son orfèvre; Philippe IV donna 

(1) GUIZOT. Histoire de la civilisation, liv. xv. 
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·celui d'ériger une pairie, dignité qu'il conféra à trois princes du mT 

sang; s'immisçant aussi dans la vie p~ivée, il régla par des lois 
somptuaires le repas et l'habillement des grands. - Au grand 
mangier, «qu'on ne serve qu'un potage au lard et deux mets, 
« sans fraude, et au petit man gier, un mets et un entremets. S'il 
« est jeùne, se pourra donner deux potages aux harengs et deux 
« mets, ou trois mets et un potage; et l'on ne mettra en une 
<< escuelle qu'une manière de chair, une pièce seulement, ou une 
<< manière de poisson. ,, Défense à tout duc, comte ou baron de 
se faire faire plus de quatre robes par an ; même défense pour 
les femmes ; les prélats · ne peuvent avoir que deux robes; les 
chevaliers, deux ou trois, à proportion de leur richesse (f). Au-
cune bourgeoise ne pouvait avoir de char, ni se faire éclairer de 
nuit par des torches en cire; il leur était défendu, ainsi qu'à 
leurs maris, de porter ni vair, ni petit-gris, ni hermine, non plus 
que de l'or et des pierreries. 

C'est chose nouvelle que d'entendre le roi de France parler 
en maître aux seigneut·s; ce langage lui était inspiré par les con
seillers qui l'entouraient, gens souvent de bas étage, et les juris
consultes qni avaient puisé dans le droit romain une idée exor
bitante du pouvoir royal, avec l'habitude de pousser un principe 
jusqu'à ses dernières conséquences. Les seigneurs, occupés de 
guerre et de chasse, n'ayant guère le loisir ni le goût d'étudier 
les institutions, la classe des légistes plébéiens resta seule en 
possession de l'administration de la justice. Pour agrandir le 
pouvoir royal, leur but exclusif, ces légistes ne cessaient de 
battre en brèche les priviléges ecclésiastiques et· féodaux, sans 
s'arrêter devant les injustices et les usurpations. Le juriscon
sulte Pierre Dubois déclarait que surnma 1·egis libertas est, sempe1· 
fuit nulli subesse, et toti-regno imperare sine Teprehensîonis humanœ 
timore. C'était l'esclavage moral de la .nation, proclamé sous'le 
nom d'indépendance. Le roi se crut donc autorisé à résoudre 
toutes les questions s~ns , consulter ses feudataires, sauf le cas de 

· ( t) Que· les damoiselles, si elles ne sont pas châtelaines ou ne possèdent pas 
deux mille livres (23,600 fi•.) en terres, se contentent d'une robe; que l'étoffe 
choisie par les prélats ou barons ne coOte pas plus de vingt-cinq sous tournois 
l'aune de Paris ( t 6 fr.) ; l'étoffe des bourgeois, douze sous six deniers ; celle de 
leurs femmes, jusqu'à seize, s'ils possèdent la valeur de deux mille livres tour

. nois ; s'ils ont moins, elle est fixée à dix sous pour les hommes, à douze pour les 
femmes. 

L'habillement complet d'une dame du palais co-otait huit livres (lOO fr.), et l'on 
dépensait par an cent sept livres onze deniers (l,400 fr.), pour habiller le fils ainé 
du roi et sa femme. 
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paix et de guerre,- parce _ qu'ils ~vaient à fo~rnir des subsides et 
des hommes. D'un autre côté, 1l convoquait plus fréquemment 
les députés des villes ; puis, comme il s'était ré_servé la faculté 
de révoquer les juges et de choisir, selon le be_som, ceux qui lui 
paraissaient convenir le mieux, il resta l'arbitre s~pi~ême des· 
procès criminels, comme il arrive dans les cornm1sswns spé-
ciales. · 

Parmi ces légistes, Ulle celébrité fâcheuse s'attache au nom 
de Nogaret, professeur de droit à Montpellier, qui, en donnant 
à des violences tyranniques l'apparence de la légalité, mérita 
son élévation au poste de chancelier et de garde des sceaux. 
Comme Plaisan, comme Marigny, il oublia. l'Évangile pour les 
Pandectes, l'esprit pom la lettre. Ces hommes eurent des textes 
pour justifier tous les abus, et réussirent, par l'iniquité, à fonder 
le système moderne du pouvoir monarchique central, à étendre 
l'influence du roi sur toutes choses, à introduire partout ses dé
légués, à attirer toutes les affaii'CS au parlement. 

Avec l'extension de l'autorité royale, la nature des salaires 
changea. Les soldats ne sont plus entretenus par les vassaux de 
la couronne; il leur faut une ·paye; les fonctionnaires ne sont 
plus rétribués en terres, et ne s'assoient plus à la table du · sei
gneur; il faut donc. encore de l'argent pour toutes ces dépenses, 
et l'argent devient le principal ~oteur de la machine sociale. · 
. · Pour s'en procurer., Philippe eut recours à la force et à l'as
tuce. Il rançonna souvent les juifs, puis il les expulsa du royaume 
sans qu'il leur fût permis de rien emporter; mais ils troüvèrent 
moyen, par les lettres de change, de se soustraire à cette spo
liation. Par rachat ou par usurpation, il s'appropria le droit ex
clusif de battre monnaie, droit qui appartenait à tout seigneur 
suzerain, et, par des altérations fréquentes, il ·put augmenter 
l'impôt à son gré. · · · 

TI n'en faisait pas moins crier dans les rues que sa monnaie 
était aussi bonne que celle de saint Louis, tout en défendant de 
l'essayer ou de la peser, et d'en introduire d'étrangère; en ou
tre, il trouvait des expédients toujours nouveaux pour lever des 
impositions extraordinaires, tailles sür les Lombards maltôte , . 
sur le peuple; mais, comme le peuple était pauvre, il mit l'E-
glise à contribution par des demandes qui étaient des ordres. 
Il exhortait sans cesse les ecclésiastiques à :lui faire des offran
des, pa1·ce que ce qui est donné est plus agréable à Dieu et aux hom~ 
mes que ce qui est accm·dé pm· force. 

Mais Philippe recourut avec tant d'insistance aux biens du 
clergé pour subvenir aux frais de la guerre et solder la corrup-
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tion, qu'il finit par se brouiller avec les pontifes. A Nicolas III, 
sous qui s'était concilié le différend du saint-siége avec l'Em
pire, avait succédé Martin, IV (Simon de Brion), créature de 
Charles d'Anjou (1), peu aimé du peuple; puis Honorius IV 
(Jacques Savelli), qui montra un caractère énergique dans un 
corps débile; ensuite Nicolas IV (Jérôme Musci d'Ascoli), qui 
agrandit les domaines des Colonna. Après sa mort, les Colonna 
eurent rpour adversaires "les Orsini, ·qui tinrent longtemps la 
nouvelle élection en suspens; enfin, ils s'accordèrent pour faire 
porter le choix sur un pieux ermite appelé Pierre Morone, d'I
sernia. Les cardinaux le trouvèrent vêtu de haillons il s'age
nouilla devant eux; à leur tour, ils tombèrent à ses pieds et le 
saluèrent pape. Malgré son refus, on l'obligea d'accepter. Char
les d'Anjou~ roi de Naples, et Charles Martel, roi de Hongrie, 
tinrent la bride de sa haquenée lorsqu'il fit son entrée dans 
Aquila. Il prit la tiare sous le nom de Célestin V; ·mais il Iie 
tarda point à reconnaître son inaptitude aux affaires, et, dans 
son vif désir de regagner sa pieuse retraite, il abdiqua la pa-
pauté, exemple nouveau jusqu'alors. "'-. · 

Benoît Caïetano d'Anagni, qui, dit-on, l'avait poussé à cette 
résolution, le remplaça sous le nom de Boniface VIII. Aussi fort 
par le savoir que par l'intelligence des affaires, et portant haut 
les droits spirituels et . temp9rels ·du saint-siége, il se proposa 
d'ac~omplir l'œuvre de Grégoire VII et d'Im1ocent III, c'est-à
dire de soumettre la puissance temporelle à l'autorité ecClé
siastique (2). Il commença par se soustraire h la· ·domination du 
roi de Naples, qui voulait, pour avoir 'les pontifes sous sa · dé
pendance, les retenir dans ses États; il révoqua les concessions 
imprévoyantes de son prédécesseur, et,-pour éviter ml" schisme, 
le renferma dans un château fort, où les mauvais traitements 

(1) Il était Tourangeau, et mourut d'indigestion; ce qui fait dire à Dante, Pur-
gatoi1·e, 2~·: · 

Ebbe la santa Clziesa in le sue bmccia; 
Del T01·so, ju, e pttrga per digiuno 
L' ang~tille di Bolsena e la vernaccia (espèce de vin blanc). 

.. Entre des bras il eut la sainte Église. A Tours 
· Il avait pris naissance, et, depuis bien des jours, 

De Bolscnne, en ces lieux, par le jeûne il rachète 
Les anguilles au goùt exq~is et la blanquette. 

(2) La ménioire de ce pontife a été défend~e récemment dans hi DulJlln .Re
view, t. XI, année 1842 , surtout .contre les accusations de Dante et de Ferreto, 
suivi par Sismondi. · 
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abrégèrent ses jours. En général, il se ,mo~tra sévère, opiniâtre 
et disposé à conduire les choses de l.É?!1se avec des procédés 
mondains · ne pouvant amener les S1c1hens à reconnaître la 
maison d'Ànjou, il les excommunie, sans égard pour les raisons 
qui peuvent déterminer uri peuple à s'insurger. Son arrivée sou
daine à Rome déconcerte les factions; il abaisse les Colonna, 
gibelins et patarins, qui s'étaient alliés avec les rois de Sicile et 
d'Aragon. Après une longue lutte, il les oblige de lui Céder 
Palestrine, qu'il détruit, pour faire élever de l'autre côté Cività 
Papale. Quand il apprit qu'Albert d'Autriche s'était déclaré em
pereur sans son aveu, il mit la couronne sur sa tête, prit en 
main l'épée, et s'écria : Je suis Césm·, je suis emperew·; je défen
drai les droits de l'Empire. 

De même que les anciens célébraient la centième année de la 
fondation de Rome, les chrétiens avaient adopté l'usage de s'y 
rendre tous les cent ans, dans la pensée que de grandes indul
gences étaient attachées à ce pèlerinage, bien qu'il n'en soit rien 
dit dans les livres ecclésiastiques. A la vue de cet immense con
cours, Boniface résolut de le sanctifier; à cet effet, il accorda 
un pardon général à quiconque, à la fin de chaque siècle, visi
terait les Églises de Rome; il désigna cette fête du nom histori
que dejubilé, par analogie avec celui des Hébreux, qui remet
tait les dettes. L'ancien engouement des croisades se reporta 
alors sur ce pèlerinage. Jean Vilrani, témoin oculaire, dit que 
l'on comptait chaque jour dans la ville deux cent mille étrangers 
de tout sexe, de tout âge et de toute nation; de là, un grand 
rench~rissement dans le prix des comestibles et des fourrages. 
Les Romains s'enrichirent par la vente de leurs denrées et le 
loyer des appartements, la chambre apostolique par les offran
des, dont l'abondance était telle que deux clercs, avec deiL1: 
râ.teaux, se tenaient jour· et nuit devant l'autel pour les ramas
ser. Les solennités s'accrurent en proportion, et Boniface s'y 
montra à tout le monde avec les ornements impériaux (1), pré- · 
'cédé de l'épée, du globe, ·du sceptre et d'un héraut qui criait : 
Voici deux épées; voici le successew· de saint Pien·e; voici le vicaire 
du C h1·ist (2) .. 

(1) Ou attribue à Boniface VJIT l'introduction de la double couronne sur la 
tiare papale; cependant, on connalt six statues élevées de son vivant, ou peu 
après sa mort, qui le représentent avec une couronne simple. 11 en est de même 
de celii!S de Benoit IX, son successeur. La triple couronne apparaH pout la pre-
mière fois snr les statues de Boniface IX. . · 

(2) Le jubilé fut renouvelé cinquante ans après par Clément VI (t343) . Matthieu 
Vil\ani raconte qu'on voyait à Rome une foire perpétuelle .et 1.;200,000 person~es, 
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L'intervention de Boniface, comme pacificateur de l'Europe, 
termina la longue querelle entre les Aragonais et les Angevins 
pour la possession de la Sicile, et celle qui divisait Adolphe de 
Nassau et Albert d'Autriche pour l'Empire; mais, lorsqu'il· offrit 
sa médiation pour régler les débats de la France, de l'Angle
terre et de l'Autriche, Philippe le Bel lui répondit que personne 
n'avait 1·ien à voù· dans un démêlé entre son vassal et lui; qu'il 
écouterait volontiers des conseils, mais qu'il n'accepterait point de 
commandements. 

Comme Philippe le Bel continuait à réclamer les dons du 
clergé, et défendait de faire sortir de l'argent · du royaume, ce 
qui diminuait les revenus ,de Rome, Boniface rendit, en qualité 
de défenseur des immunités ecclésiastiques, la bulle Clericis lai- mt. 

cos , par laquelle il excommuniaiL tout clerc qui, sans l'aveu du 
saint-siége, accorderait des subventions, prêts ou dons, et tout · 
laïque qui en exigerait (1). · 

Bien qu'il se plaignît des princes qui taxaient les biens du 
clergé, il n'en désignait aucun nominativement, et la bulle s'ap
pliquait tout aussi bien au roi d'Angleterre, qui rançonnait plus 
durement encore ses opulents prélats. Mais Philippe ayant ac
cru, par dépit, ses exigences pécuniaires, Boniface lui en fit 
reproche et lui représenta qu'il s'exposait aux censures encou
rues par cdux qui attentaient aux libertés de l'Église;_illui 
adressait en même temps des remontrances sur l'administration 
de son royaume et sur sa guerre avec l'Angleterre, qui entraînait 
de grandes chat·ges pour le peuple. Philippe soutint les droits de 
la royauté, et lui répondit avec aigreur: Quelle personne sensée, di
sait-il, pourrait concéder qu'il est juste d'empêc!te1· les ecclésiastiques 
d'off1'i1' des subsides aux 1·ois, pm· qui ils ont été en1·icltis, lo1·squ'ils 
prodiguent le bien des pauvres à entretenir des ltist1·ions et des maî
tresses, en festins, en vêtements et en chevaux? 

Malgré son caractère violent, Boniface , comme chef des 
Guelfes. d'Italie, désirait rester en paix avec la France. Il adressa 
donc au roi, au sujet de la bulle, une franche explication, dans un 
laquelle il lui disait qu'il n'avait nullement prétendu le priver 
des services et des prestations dus par les ecclésiastiques à titre 

si bien que les vivres manquèrent. L'.€glise employa l'argent recueilli, en partie 
pour ses besoins , en partie pour affranchir des tyrans les villes de la Romagne. 
Urbain VI (1389) réduisit l'intervalle des jubilés à trente-trois' ans, l"âge de Jésus
Christ, pui~ Paul Il (1470), à vingt-cinq ans, ce qu'il est rt!sté'depuis. 

(l! On fait un grand _grief de celte bulle à Boniface VIII, et p3 urtant elle.ne 
conhent que le sens précis du canon XLIV du concile de Latran , et la doctrme 
gén~ralement acceptée dans le droit canonique du temps. 
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de vassaux mais bien empêcher, en général, qu'il fût mis des 
taxes sur 1~ clergé; qu'il devait sa voir, du re~te,. combi~n le pape 
avait à cœur l'intérêt de la France. Il termmalt ên la1ssant à la 
conscience du roi l'appréciation des cas où il conviendrait de 
frapper une contribution extraordinaire, ·· 

Une réconciliation parut s'ensuivre. Le pape accorda à Phi
lippe les dimes pour trois années, et promit de faire obtenü~ le_ 
trône impérial à Charles de Valois, son frère, destiné à recevoir 
toutes les couronnes et à n'en porter aucune. Il canonisa saint 
Louis; Philippe, en retour, soumit à son arbitrage son diffé-
rend avec l'Angleterre et la Flandre. . · 

La Flandre, par ses richesses, excitait la convoitise de la 
France et de l'Angleterre, comme moyen d'alimenter la guerre. 

t'ilso. Le comte Guy de Dampierre voulait marier sa fille Philippine au 
fils d'Édouard 1er d'Angleterre. Philippe le Bel, n'osant pas 
s'opposer ouvertement à cette alliance avec son ennemi, invita 
le comte à se· rendre à Corbeil, prétextant le désir qu'il avait 
d'embrasser la fiancée, dont il était le parrain, et tous les deux 
furent jetés en prison; la fille, tant qu'il vécut, ne recouvra 
point sa liberté. Gui parvint à s'échapper et se déclara l'ennemi 
du roi déloyal. Édouard- envoyait de l'argent pour entraîner à 
des hostilités ouvertes l'empereur Adolphe de Nassau et les sei
gneurs; mais Philippe faisait les mêmes sacrifices pour acheter 
leur neutralité, et la guerre fut conduite lentement. Boniface 

m1. ·décida que les marchtmdises enlevées seraient restituées de part 
· et d'autre; que le roi d'Angleterre t.iendrait la Guyenne comme 
fief de la France, et que les villes enlevées au comte de Flandre 
lui seraient rendues, ainsi que sa fille. · 

Philippe prétendit' que ceLte sentence lésait la majesté royale; 
il fit déchirer· et brûler .la bulle, et recommença la guerre jus-

u99. qu'à ce qu'il eût réuni la Flandre à la couronne. Devenu l'en-
/ nemi déclaré de Boniface, il accueillit, pour le braver, les Co

lonna, qui s'étaient enfuis de Rome, traita sans pitié le comte de 
Flandre, et s'allia avec Albert d'Autriche. Le pape avait investi 
du nouvel évêché créé à Pamiers, dans le diocèse de Toulouse , 
Bernard de Saisset, homme orgueilleux et mal vu du roi, d'a
bord à cau·se de démêlés antérieurs, et puis parce qu'eu sa ,qua
lité de descendant des comt~s de Toulouse, il avait pour amis 
les principaux personnages du pays. Ce fut lui que le pape char
gea de réclamer de Philippe .la mise en liberté du comte de 
Flandre, et de lui rappeler 1<1 promesse qu'il avait faite de se 
croiser. Le Ifrélat, ayant montré de la hauteur ou de la fermeté 
dans l'accomplissement de son mandat, fut chassé violemment 
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de la présence du roi, qui chargea Pierre Flotte, un de ces lé
gistes qui mettaient leurs sophismes au service du pouvoir, de 
lui faire son procès comme coupable de lèse=majesté. TI en ré
sulta la preuve, vraie ou fausse, que Saisset méditait le rétablis
sement du royaume de Languedoc; ceux qui avaient reçu ses 
confidences se firent ses délateurs, et rapportèrent ses plaisante
ries contre le roi (1). Philippe écrivit au pape avec une ironie 
cruelle, pour qu'il eût à. dégrader ce prélat, traître envers Dieu 
et les hommes, dont il voulait offrir un sacrifice au Seigneur. 

Le pape ne put tolérer cette indignité, et il écrivit_ au roi (Au- not. 

sculta fili), pour lui reprocher ses abus contre les Hbertés ecclé
siastiques, ses altérations de monnaies et ses usurpations des 
biens de l'Église; il suspendit le privilége qu'avaient les rois de 
France de ne pas être exconimuniés, et convoqua le clergé galli-
can à un concile à Rome. Il ajoutait que le pouvoir du pape, 
tant au temporel qu'au spirituel, est au-dessus de celui des 
rois (2). Le garde des sceaux Pier_re Flotte et l'avocat général 

!Nogaret, dont la malice égalai t l'opiniâtreté, non contents d'in
>'sblter le pape dans les réponses arrogantes du roi, fir~nt circuler 
deux lettres supposées ou interpolées. Dans l'une, le pontife ex- · 
posait, avec une franchise absolue et en termes précis, les pré
tentions que la cour de Rome prenait soin de voiler sous des ex
pressions adoucies; dans l'autre, était la réponse du roi, vio-

. lente et brutale. 
C'était un moyen de sonder l'opinion publique. Le peuple, qui 

croit toujours que celui qui frappe fort frappe bien, applaudit à 
Philippe ; le parlement, dans lequel le tiers état fut , . pour la 
première fois (3), réuni aux nobles et au clergé, après avoir en
tendu la harangue de Pien'e Flotte, déclara qu'il ne souffrirait 
jamais en France .d'autres maitres que ·meu et le roi (4), et pro
clama la liberté gallicane, c'est-à-dire le pouvoir absolu du mo
narque (5). Quant au .concile général en question, on parut n'y 

(1) Ille comparait au roi des oiseaux, le plus be&u de tous, mais le plus lâche. 
(2) Il déclara en con5istoire, l'année suivante, qu'il n'entendait pas s'arroger les 

prérogatives du roi, m~is que celles-ci sont subordonnées au pape en c~ qui con-
cerne le péché. · 

(3) C'est la première mention <les états généraux. 
(4} " A vous, très-no hie prince, notre père, Philippe , par. la grâce de Dieu 

roi de France, supplie ct requiert l& peuple de votre r,oyaume , pour ce qui lui 
apparlient, que ce soit fait que vous gardiez la souveraine franchise de votre 
royaume, qui est telle qùe vous ne· recmmaissie:r. de votre temporel souverain en 

. terre que Dieu. " . 
· (5) Sismondi lui-même , adversaire systématique du saint-siége, ne l'entend 
pas différemment : u La ,nation française est la première chez qui l'affection 
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voir qu'un moyen de priver les églises de lems pasteurs, le roi 
de conseils et le peuple de sacrements; en conséquence, l'auto
risation de s'y rendre fut refusée au clergé("-).; puis, on ~t éc.rire 
par les trois ordres des lettres où les préten~wns ~u sam,t-sié~e 
étaient réfutées avec un grand étalage de dialectique, d érudi
tion et de servilité , et la bulle supposée fut livrée aux flam
mes (2). 

Boniface démasqua les calomnies de l'astucieux légiste, qui 
avait mis le droit de son côté en lui prêtant un faux langage ; il 
prit en pitz'é_l'Église française, fille en délire, à qui une mè1·e af
fectueuse éta# p1·ête à pm·donner des discou1·s insensés ; puis, ayant 

,, pour Je souverain se soit confondue avec le devoir ; le culte de la famille 
" régnante semblait avoir quelque chose de sacré , et l'on osait J'opposer à la 
" religion méme ... Les prêtres français , qui pendant plusieurs siècles se trou
'' vèrent en lutle avec l'Église romaine , avaient donné un sens bien étrange à 
« ce nom de liberté qu'ils invoquaient; ils ne songèrent pas, et les conseils , les 
" parlements n'aspirèrent pas à l'invoquer pour eux-mêmes ; ils la confièrent 
" tout entière à ce maître au nom et var l'ordre-duquel ils la réclamaient. Em
" pressés de sacrifier jusqu'à leurs consciences aux caprices du monm·que, 
" ils repoussèrent la protection qu'un chef étranger et indépendant leur offrait 
• contre la tyrannie: ils refusèrent au pape le droit de prendre connaissance des 
" taxes arbitraires que le roi levait sur son clergé; de l'emprisonnement arbi
n traire de l'évêque de Pamiers ; de la saisie arbitraire des revenus ecclésiasti
• ques de Reims, de Chartres, de Laon et de Poitiers; ils refusèrent au pape le 
" droit de diriger la conscience du roi, de lui faire des remontrances sur l'admi
" nistration de son royaume et de le punir par les censures ou l'excommunica
" tion lorsqu'il violait ses serments. » 

(I) ,Voy. DuPUY (Ptolémée de Lucquesf, Hist. des différends ent1·e le pape 
Boniface V/Il et Philippe le Bel, etc.; Paris, 1655, in,folio. 

Jo. RUBEL, llonija'cius VIII; Rome, 1651. 
BAILLET, Hist. cles démélés du pape Boniface V III et de Philippe le Bel 

Paris, 1718. 
(2) La lettre du pape était ainsi couçue : " Boniface , serviteur des servi

teurs de Dieu, à· Philippe, roi de France. Crains Dieu et observe ses comman
dements. Sache que tu nons es soumis dans le temporel et dans le spirituel 
q~e !a collation des bénéfices et des prébendes ne t'appartient pas; que tu ad
muustres les bénéfices vacants uniquement pour en réserver les r~:venus aux 
successeurs. Si tu en as conféré qu~lques-uns , nous invalidons la collation 
comme nulle en droit et en fait, déclarant hérétique quiconque pense autre
ment., 

Voici la répouse : 

'' A Boniface, :se disant pape, peu ou point de salut. Sache ta grande fatuité 
IJ'_le dans le temporel nous ne !:'ommes soumis à personne; que la collation des 
benéfices et des siéges vacants nous appartient par le droit de notre couronne 
que les revenus des bénéfices vacants sont à nous ; que nos nominations sont 
valables pour le présent et pour l'avenir , et que nous· mainti~ndrons de tout 
notre pouvoir ceux que nous avons investis. Quiconque pense autrement sera 
tenu pour fou et insen~>é._ " 
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réuni lè concile, il publia la bulle Unam sanctam, -où il déclare 1so!. 
·que l'Église, une, sainte, catholique, apostolique, a pour chefs 
le Christ et son vicaire sur la terre; que la puissance spirituelle, 
bien que confiée à un homme, est pourtant divine, et que loi 

·résiste~·. c'est résister à Dieu; que la puissance temporelle est 
inférieure à l'autorité ecclésiastique, et doit se laisser guider par 
elle comme le corps par l'âme; que le pape peut, quand les rois 
tombe1,1t dans des erreurs graves, les admonester et les ramener 
dans le droit chem~n; que si, dans l'exercice de leur pouvoir, ils 
n'étaiept pas soumis aux censures de l 'Église, ils resteraient en 
dehors d'elle, et ·que les deux puissances seraient différentes 
l'une de l'autre, ce qui, par l'admission de deux principes, con
duirait au manichéisme. En somme, que toute créature humaine. 
est. subordonnée au pontife, et qu'on ne peut obtenir le salut 
dans une croyance contraire. 

Jamais la supériorité de la puissance pontificale sur le pou
voir temporel n'avait été exprimée plus nettement. Boniface fit 
bientôt l'application de sa doctrine en décrétant que les empe
reurs et les rois devaient comparaître à l'audience apostolique 
chaque fois qu'ils seraient cités : telle étant notre volonté à nous, 
qui, avec la pe1-mission de .Dieu, commandons à tout l'univers. 

C'était jeter le gant à Philippe, qni le ramassa, assisté de ses 
av'ocats. Il s'assura du peuple en promettant justice, protection, 
respect aux droits et aux persoqnes, en même temps qu'il met
tait sur pied des sergents, des patrouilles, et pomvoyait ses for
teresses; il cal ma l'Angleterre par la cession de la Guyenne, ob
jet de leurs débats, et soudoya des légistes pour écrire cont1·e le 
pape. Nogaret lança une proclamation furibonde contre Boni- 13os. 
face, qu'il appelait Maliface, faux, intrùs, larron, hérétique, en-
nemi de Dieu et des hommes. Le roi s'obstinant à interdire aux 
évêques le voyage de Rome, à falsifier les monnaies, à occuper 
les biens ecclésiastiques et la ville de Lyon , Boniface le 
frappe d'excommunication . Philippe alors ordonne l'arrestation 
du légat, à qui l'on enlève ses dépêches. Il fait énoncer dans le 
parlement, par ses avocats généraux, vingt-neuf chefs d'accusa-
tion contre Boniface, lui imputant des hérésies, des blasphèmes, 
toutes sortes de vices, et; fort de l'assentiment du clergé tout 
entier et de l'université, il en appelle à un concile convoqué par 
le pontife légitime: acte inouï en France, et qui menait droit à 
un schisme. 

Nogaret fut expédié à Rome pour ·notifier le tout au pape , 
mais ave.c l'ordre secret de l'arrêter et de l'envoyer à Lyon. Du 
reste, il avait cart.e blanche pour agir comme il l'entendrait ; il 
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emmenait avec lui Sciarra Colonna, l'ennemi acharné du pon
tife. Boniface eut vent de la trame, et s'enfuit à Anagni, OÙ u· 
préparait une excommunication destinée à reproduire les scènes 
dé la ,maison de Souabe; .mais il fut préven,u par Nogaret , qui 
recrute à prix d'àrgent une bande d'aventuriers, et se jette dans · 
la ville aux cris de : Vive Fmnce 1 Mort à Boniface/ Au bruit de 
ce tumulte, le pontife, âgé de quatre:..vingt-six ans, s'écrie: Li
m·é comme le Christ le fut à ses boÛYl'eaux, je mom·rai, mais pape; 
il pose la tiare sur sa tête, et s'assied sur son trôn~, avec la croix 
et les clefs à la main. Bientôt le palais est envahi par les hom
mes d'armes, qui se mettent à piller. Nogaret insulte le vieil
lard; Sciarra Colonna qui, pendant quatre ans, avait manié la 
rame sur des galères de pirates plutôt que de révéler son noii_l 

· quand il s'était enfui de Rome, le soufflette pour assouvir sa 
vengeance. Retenu prisonnier, Boniface refuse toute nourriture, 
dans la crainte d'être empoisonné. Le peuple, revenu de son ef
froi, se soulève, et délivre de vive force lé pontife qui, emmené 1 

sur la place publique, demande un morceau de pain par charité. 
Conduit à Rome. en triomphe, il renonce aux idées de pardon et 
de réconciliation qu'il avait manifestées à Anagni; mais les Or
sini eux-mêmes, dans lesquels il avait mis sa confiance, l'enfer
ment dans le palais. Alors, abattu par tant de coups, son esp.rit 
s'égare, et il expire dans des transports de rage. La toute-puis
sance du saint-siége finit avec lui (f). 

Benoît XI (Nicolas ·Boccacini de Trévise), qui lui fut donné 
pour successeur,· était <c un homme d'une· famille obscure et peu 
nombreuse, constant et honnête, discret et saint (2). » Il pro
nonça l'excommunication contre les auteurs de l'outrage fait à 
son prédécesseur. Nogaret vint lui demander pardon au nôm du 
roi; peu de jours après, le nouveau pontife mourait empoisonné 
à Pérouse, tandis que le traitement de Nog.aret était porté de 
cinq cents livres tournois à huit cents . 

Philippe n'épargnait point aux peuples les outrages dont il 
avait abreuvé le pontife ; mais ce ne fut pas avec la même im
punité. Nous avons dit comment la Flandre avait été rétmie au 

(1) Raynaldi, continuateur de Baronius, fait preuve d'impartialité chrétienne 
en terminant ainsi son jugement sur Boniface : Super ipsum ilaque Bonija~ 
cium, qui reyes, ac pontifiees et re'ligiosos; clérumque ac populum lwn·ende 
tremere jecerat, ,.epenle timor et tremor et dolor un a die ruerunt, ut ejus 
exemplo discanl superi01·es prœlati non s-uperbe dominari in clero et populo; 
sed,jorma facti g1·egis, wram subditorum yerant,priusque appelant amari 
quam timeri. · 
. (2) DlNO COHPA.GNl.' 
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royaume. Les Flamands, nation positive, s'étaient habitués, en 
luttant contre une nature ennemie, au tL·avail et à la constance. 
Étrangers aux idées chevaleresques et aux fantaisies poétiques, 
marchands et tisserands honnêtes, animés du seul désir de fa
briquer leurs étofl'es le mieux possible, et de les vendre aux prix 
les plus élevés, ils avaient atteint un haut degré de prospérité. 
Bruges était un vaste entrepôt de marchandises de toutes sortes; 
Gand commençait à i::nontrer l'orgueil un peugrossier d'un 
maechand enrichi, et l'on ne prononçait guère le nom de la Hol
lande sans ajouter la ?'iche. Mais, si elle avait des manufactures, 
la laine lui manquait; si elle· avait des milices, elle était dé
pourvue de cavalerie; si elle faisait le commerce, elle n'avait 
point de vaisseaux. En ouLre, elle ne constituait pas une seule 
nation, mais une réunion de tribus et de villes rivales, de classes 
rivales et de métiers rivaux. Enfin la souveraineté, comme les 
femmes pouvaient en hériter, pa$sait aux mains tantôt d'un 
étranger, tanLôt d'un autre. 

La femme de Philippe avait . vu d'un œil jaloux les toilettes 
somptueuses avec lesquelles les marchandes et les brasseuses de 
Flandre étaient venu.es au-devant d'elle : Je croyais, avait-elle dit, 
être seule ?'etne; mat"s.j'en vois six cents z"ci. Philippe se proposa de 
rabattre l'orgueil de ces bourgeois et d'épuiser leurs bourses. 
Pierre Flotte et Jacques de CMLillon, comte de Saint-Pol, qu'il 
leur envoya pour les gouverner, mirent en usage les expédients 
les plus subtils à l'effet de lem soutirer de l'argent. Se plai
gnaient-ils, le parlement fermait l'oreille, et les seigneurs fran
çais, habitués à traiter avec dédain les gens de leurs communes, 
faibles et désunis, les jetaient en prison. Dans cette extrémité, 
que reste-t-il, hormis la rébellion? Tout citoyen s'engagea donc 
à enlever selle et bride au cavalier qu'ii logeait; puis, au signal 
donné par les marmites qui résonnèrent non moins terribles que 
les cloches de Palerme, ils se mil'ent à massacrer les Français et 
hâtèrent leurs préparatifs de guerre. Le bruit~e répandit dans le 
pays que CMtillon arrivait avec des barils pleins de courroies pour 
les pend1·e, et que la reine avait recommandé, quand il expé- 
dierait les pourceaux de . Flandre de ne pas oublier les truies. Ré
solus donc <:le se battre jusqu'à l'extrémité, ils marchèrent con
tre l'armée française, commandés par Jean, comte de Namur, 
qui brùlait de venger son père le comte Guy de pampierre, em
prisonné par Philippe; ils la rencontrèrent-dans les plaines de 
Courtray, où, au nombre de vingt-cinq mille artisans, guerriers 
improvisés, ils devaient lutter contre cinquante mille hommes 
de troupes aguerries. Mais, animés par le patriotisme, ils corn-

150!. 
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munièrent tous ensemble ; les chevaliers mirent pied à terre et 
renvoyèrent leurs chevaux pour n'avoir aucun avantage sur les 
autres. Les chefs des corps de métiers furent créés chevaliers. 
La bataiile s'engagea, et les Français furent mis dans une dé
route complète. Pierre Flotte et le comte de Saint-Pol furent 
assommés à coups de masse, et quatre mille paires d'éperons 
d'or, suspendues dans la cathédrale de Courtray, attestèrent le 
sanglant triomphe des Flamands. · 

Philippe avait perdu, dans cette journée, l'élite de son armée; 
néanmoins il se procura de l'argent par tous les moyens qu'il 
employait d'ordinaire, prit à sa solde des galères génoises, s'a-

. vança contre eux en personne, et les vainquit à son tour; mais, 
comme il pleuvait des Flamands, il dut se résigner à traiter avec 
les insurgés, ~t à leur rendre le vieux Guy de Dampierre. De re
tour à Paris, il consacra dans Notre-Dame son effigie équestre, 
en reconnaissance non de ce qu'il avait remporté la victoire, 
mais de ce qu'il avait échappé au péril. 

Déçu dans l'espoir qu'il avait conçu de spolier la Flandre de 
ses richesses, n· fut obligé de se créer d'autres ressources. Il se 
mit à altérer les monnaies, promettant d'indemniser sur ses 
biens et ceux de sa femme les personnes qui les accepteraient ; 
mais il en résulta une telle confusion , que le clergé offl·it deux 
vingtièmes du produit annuel de tous les bénéfices, à la condition 
qu'il s'engagerait à ne plus avoir recours à cet expédient, aussi 
perfide que grossier. Ille promit, et recommença. Une révolte 
ouverte s'ensui viL; puis, comme on refusait de recevoir les pièces 

. de bas aloi, Je trésor les encaissait, mais pour un tiers seule
ment d~ leur va lem: (1 ). J..,e t'oi bannit ensuite les juifs pour leur 

(1) Par livre on entendait une livre d'argent de douze onces, divisée en douze 
sous, qui formeraient aujourd'hui 3 ft·. 7..0 cent. 

Voici la valeur approximative du marc d'argent en France. 

Années. Li v, Sous. Den. Fr. c. 
~ous Charlemagne eL Louis le. 

Débonnaire ....•.•. . . . 789 )) 13 4 " 67 
Charles le Chauve •..... . 859 , 12 " " 59 

· Carloman ..........•.... 878 " 13 4 ,, 67 
Hugues et Robert . ...... 995-1031 li 16 '1) " 78 
Louis VII. .... . . ........ - 1158 2 13 4 2 64 
Philippe Auguste ... . . , . 1201-1222 2 10 ., 2 47 
Saint Louis . ......... ... 1226 2 14 7 2 70 
Philippe le Hardi. ....... 1283 2 14 " 2 67 
Philippe. le Bel ... . ..... 1285-1311 4 6 4 4 27 
Louis le Hutin . . ..•.. , .. 1312-1315 2 Il• 5 2 69 
Phiüppe le Long .... · .... ' 1316 3 " 9 3 " 
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vendre à prix d'or la permission de rester dans le royaume. Une 
autre fois, il les fit arrêter tous, séquestra leurs biens, et fit verse!' 
au trésor les créances qui leur étaient dues. Ces moyens ne suffi
rent. pas; alors les gens du fisc lui indiquèrent une autre voie , 
dans laquelle il fut dirigé par les avocats. 

Après la mort de Benoît XI, l'élection de son successeur fut 
longtemps disputée entre les Gaëtani, qui désiraient un papé 
italien, et les Colonna, qui le voulaient français. Philippe, ayant 
appris que Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, était un 
des compétiteurs, le fit venir, et lui dit : Je puis vous faire· pape 
si VOltS me pTomettez six grâces : la p1·emlë1·e, que vous me Téconci
liiez avec l'Église,· la seconde, que vous 1·endiez la communion à moi et 
à tous les mieris; la tToisième, que vous m' acc01·diez les dîmes du 
cle1·gé dans mon 1·oyaume pouT cinq années, afin de subvenù· aux dé
penses de la guerTe de FlandTe; la quatrième, que vous abolissiez en
tiè1·ement la mémoù·e du pape lJomface; la ci"nqwëme, · que vous 
1·endiez la dignité de cardinal à Jacques et à Pù!TTe Colonna, et que 
vous l' acco1·diez â quelques-uns de mes amis; quant à la sixzëme grâce, 
je vous en paderai en temps et lieu. L'archevêque, persuadé qu'il 
lui serait redevable de la tiare, promit sur l'hostie ce qu'il de
mandait, et fut élu sous le nom de Clément V (1). Au lieu de se 

Années. Li v. Sous. Den. Fr. c. 
Charles le Bel. .. ...... . 1321 3 12 5 3 57 
Philippe de Valois .• . . . . 1326- 1350 6 15. 11 6 72 
Jean I•r ...... .. ........ 1350-1363 12 7 2 ?. 20 
Charles V ..... .... . . ... 1364- 1378 15 15 Il 15 ' 48 
Charles VI. ..... . .. . ... 1381-1421 9 8 5 9 31 
Charles VII ....... .. .. . 1422- 1456 8 10 8 8 42 
Louis XI ... .. . .... . .. .. 1464-1473 9 1 8 8. 97 
Charles VIII .. .' ... . . -. .. 14118 1 1 )) , 10 86 
Louis XII .. ............ 1497- 1513 11 10 , 11 35 
F rançois I•• .. .. ... .... 1514-1543 13 1 3 12 90 
Henri n ... .. .. . .. .. . .. 1549-1556 14 16 6 14 65 
Charles IX ...... . .... . . 1565- 1573 15 18 6 15 73 
Henri 111 . . .. ~ .. .. . . ... . 1575- 1580 18 10 , . 18 27 
Henri IV .. .. .. .. ... .. .. 1602 20 5 4 . 20 2 
Louis XIII • . .•• ••. ... •. 1611-1661 24 11 8 ?.4 27 
Louis XIV ... . . . . . . . . ... 1670-1715 33 7 9 32 98 
Louis xv.: .. . .. . .. . . .. . 1715-1733 53 6 5 52 67 
Louis XVI, depuis 1775 jusqu'à l'an JI 

de la république . 53 9 3 52 89 
D,e cette époque jusqu'à ... . . ... 1806 55, 4 54 39 

( t l Villani, qui raconte cet entretien, n'y était pas, à coup sftr, en t iers. Le 
peuple réduisit en fait ce que les événements firent supposer; mais aucun autre 
historien n'en parle. 

1305. 
~juin. 
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rendre à Rome, il invita les cardinaux à le couronner à Lyon, et 
dès lors commença ce que les Italiens appelèrent la Capt1~vité de 
Babylone. Clément V, après avoir couru de dioc~se en diocèse 
avec une suite dévorante de serviteurs et de courtisans, s'installa 
enfin dans A vip·non, ville qui appartenait au comte de Provence, 
sous la suzeraineté de l'Empire. 

Peut-être le traité mentionné ci-dessus ne fut-il qu'une in~ 
·vention maligne pour expliquer la b~sse complaisance de ce 
pape qui, par la fréquent~ concession des dîmes, enrichissait 
les souverains de l'argent d'autrui. Il abrogea la constitution 
Clericis laicos, déclara que la bulle Unam sanctam n'était pas con
traire au royaume de France, nomma cardinaux douze créatu
res de Philippe, moyen assuré de perpétuer la servitude, et 
donna l'absolution à Nogaret. Un concile fut chargé de faire le 
procès à la mémoire de Boniface VIII, dont la condamnation 
eût été la ruine de la papauté; ma{s ce concile, réuni à Vienne, 
déclara que les inculpations n'étaient pas fondées, et deux che
valiers catalans se présentèrent, disposés à soutenir l'imiocence 
du pontife l'épée à la main. 

Philippe céda sur ce point de rancune personnelle pour autre 
chose qu'il avait plus à cœur; c'était peut-être la sixième grâce 
réservée .. Or Clément V, une fois engagé dans la voie honteuse 
des concessions, dut se trouver amené, de l'une à l'autre, à la 
pire de toutes. 

Les templiers se trouvaient répartis en différentes provinces, 
dont les plus anciennes, celles d'Orient, avaient été occupées 
par les musulmans, à l'exception de Chypre; celles d'Occident 
étaien_t le Portugal, la Castille, l'Aragon, la France et l'Auver
gne, avec la Flandre et les Pays-Bas, la Norma-ndie, l'Aquitaine,· 
la Provence, l'Angleterre, la haute Allemagne, le Brandebourg 
et la Bohême, l'Italie, la Pouille, la Sicile. Dans ces diverses 
contrées, ils comptaient neuf ~ille commanderies, tellement 
riches qu'elles rapportaient environ huit millions de livres 
(H2,000,000 fr.). Des trente mille chevaliers dont se composait 
l'ordre, -la plupart appartenaient à la France, et c'était commu~ 
nément parmi les Français que l'on choisissait le grand maître, 
prince souvel'ain. Ils étaient commandés en guerre par un ma
récbal_et un g?nfalo~ier; chaq_ue pro~•ince avait un grand prieur, 
de qm relevment d autres pneurs et les commandeurs. Lors
qu'ils eurent perd_u le temple de Jérusalem (1187), ils en choisi~ 
rent un autre moms exposé, à Paris, dans le faubourg qui en 
conserve encore le - nom ·(le Temple) ; il formait un tiers de la 
ville, et avait pour habitants une foule de chevaliers, de servi-
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teurs, d'employés, d'affiliés, sans compter ceux qui venaient y 
chercher un asile. Grâce à leurs services, ils avaient obtenu de 
n.ombreux priviléges. Le pape les avait affranchis de toute juri,. 
diction, avec défense de conférer aucune commanderie à la re
commandation de rois ou de seigneurs. Alphonse le Batailleur 
leur avait légué le royaume d'Aragon; mais les grands mirent 
obstacle à cette libéralité. Ils possédaient dix-sept places fortes 
dans celui de Valence. Philippe lui-même avait dit : Les œuvres 
de piété et de misé1·ico1·de , la génb'euse libéralité p1·atiquée dans le 
monde entie1· et dans tous les temps par le srtint ord1·e des templiers, 
fondé depuis longues années par l' autm·ité divine; le courage de ses 
membres, qu'il impm·te d'excite1· à un zèle plus actif et infatigable 
pow· la défense pifrilleuse de la terre sainte, nous induisent à répan
d1·e notre munificence royale sw· l'ordre et sw· les chevaliers, en 
quelque lieu de not1·e 1·oyaume qu'ils se t?·ouvent, et ·à distl'ngue1·, par 
une faveur spéciale, ce corps, que nous chérissons sz~ncè1·ement. 

Les priviléges et les richesses de l'ordre inspirèrent aux cadets 
des familles les plus distinguées de l'Europe Je désir de s'y faire 
admettre, non plus pour défendre la terre .sainte et les pèlerins, 
mais pour maner une ex.istence agréable et se procurer des plai
sirs licencieux. La corruption des mœurs en fut la suite. Dans 
leurs rivalités avec les hospitaliers, les templiers troublèrent la 
Palestine, au point de faire alliance avec le Vieux de la Monta
gne. Ils donnèrent asile à un sultan fugitif, firent la guerre aux 
royaumes chrétiens de Chypre et d'Antioche, ravagèrent la 
Thracê et la Grèce, lancèrent des flèches contre le sépulcre d_u 
Christ, et refusèrent de contribuer à la rançon de saint Louis. 
Un:e fois la terre sainte perdue; ils restèrent oisifs! inutiles, et se 
corrompirent au milieu d'orgies, .de débauches contre nature (1), 
que voilait le mystère, et que leurs chapitres pardonnaient sous 
une forme de confession généra1e; en même temps, ils se res
serraient de plus en plus dans le1,1r corporation, et devenaient 
égoïstes, insolents. Comme il arrive pour tout ce qui est ·secret, 
le peuple s'exagérait leurs iniquités, et, de la vénération qu'il 
avait pour eux, il tomba dans une frayeur mystéi'ieuse, ali men- . 
tée par les formes orientales dont ils environnaient l'initiation. 

L'initiation se faisait dans leurs églises, de nuit et les portes 
closes. Tout le,monde en était exclu, même le roi, comme aussi 
les membres inférieurs de l'ordre; on y représentait quelque 
chose d'analogue aux anciens mystères d'Éleusis. En efl'èt, par 

(1) On disait en France, boil·e comme 1tn templ'ie1·; en Angleten·e, les jeunes 
~arçons triaient : Custodite vos ab osculo templarior·um. · 
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imitation de ces anciennes solennités, dans lesqùelles on sym
bolisait le passage de l'état sauvage à la civilisation, les templiers 
figuraient le changement de l'homme. passant ?u péché à la 
vertu. Le néophyte devait d'abo~d .remer la. fm! blasphémer, 
cracher sur la croix. On l'introdmsalt par trois fms dans le cha
pitre, où il demandait par trois fois le pain, l'eau et. la société 
de l'ordre, et faisait trois vœux; de même les ch eva hers obser
vaient trois grands jeûnes par an, communiaient trois fois et 
faisaient distribuer des aumônestrois fois la semaine. · 

Tout cela pouvait scandaliser comme chose impie et païenne, 
et laisser croire que l'on y révélait la doctrine d'une autre 
Église, dont le temple terrestre n'aurait été que le symbole. On 
pa!'lait de gens tués pom avoir vu ou dévoilé un grand arcane 
qu'on appelait le bafomet, tête effrayante qui figurait le mauvais 
principe. Les figures étranges sculptées sur leurs églises fourni
rent occasion de leur imputer des doctrines gnostiques·. Quel
ques écrivains modernes, ayant découvert chez eux plusiems 
degrés différents d'initiation, ont voulu y voir l'origine des loges 
maçonniques; mais les accusations portées contre eux furent si 
nombreuses, et l'on établit la preuve par des moyens si iniques, 
que nous avons de la peine même à croire la vérité. · 

Tandis que le vulgaire s'épouvantait des énormités mises à la 
- charge des templiers, les grands, souvent aussi crédules que le 

peuple, leur imputaient une pensée que nous · avons vue attri
buée à un autre ordre puissant, celle d'aspirer à la domination 
universelle en instituant une république aristocratique qui em
brasserait toute l'Europe, idée moins improbable de la part de 
chevaliers armés, qui dépendaient entièrement d'un g1·and maî
tre. Mais leur crime le plus réel et le plus· dangereux était leur 
grande richesse, et on allait répétant qu'ils avaient rapporté de 
la terre sainte en France cent cinquante mille florins d'or et di.\: 
charges d'argent. 

Philippe, qui s'efforçait de consolider l'autorité royale, hals
sait.cette société, qui échappait à son action, qui faisait parade, 
au heu des vêtements splendides qu'il avait prohibés, d'armures 
magnifiques et de coursiers m·abes d'un grand prix. Il haïssait 
les templiers, parce qu'ils l'avaient sauvé dans une émeuteJ et 
qu'il était leur obligé; il les haïssait, parce qu'ils avaient refusé 

. d.e le recevoir dans leur ordreJ et de signer l'appel au futur con
Cile contre Boniface VIII ; ill es haïssait, enfin, parce qu'il con-
voitait leurs richesses, dont il avait besoin. · · 

U résolut donc leur perte, et cela à sa manière en leur inten
tant un procès criminel. Les sophistes, gens de ioi hostiles p~r 
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nature aux nobles et aux chevaliers·, et tous les ordres monas
tiques, envieux ou jaloux, lui prêtèrent la main. Quelques adep
tes révélèrent des choses étranges, et Sechin de Flexian, ancien 
prieur de Toulouse, condamné par eux à une prison perpétuelle, 
étant parvenu à s'évader , dévoila leurs turpitudes et leurs pro
jets ambitieux. 
· Jacques de Molay, leur grand maitre, vaillant soldat, plein de 

loyauté, fut invité par Clément V à se rendre auprès de lui , sous 
le prétexte de le consulter au sujet de la réunion des templiers 
et des hospï'taliers; le grand maître eut vent des imputations 
dirigées contre son ordre, et, pour les détruire, il demanda une 
satisfaction jmidique. Philippe, après l'avoir amusé de belles 
paroles, le fit arrête!' à l'improviste avec tons les chevaliers qui 
se trouvaient en France, et séquestra leurs biens. 

Clément V, qui avait cherché vainement, par des tergiversa
tions pusillanimes, à les soust1·aii·e à une pareille procédure, 
voulut alors l'empêcher en suspendant l'autorité des inquisiteurs 
et des juges ordinaires. Mais les avocats de Philippe mirent en 
avant une foule de bonnes raisons; on lui assura qu'il aurait 
lui-même à statuer sur le procès, et que les biens séquestrés se
raient employés pour une croisade; enfin, Clément autorisa les 
poursuites. Le roi d'Angleterre, qui d'abord s'y était opposé, 

, comme à un acte de cup'idité de la part de Philippe, fit ensuite 
arrête1·lui-même les templiers dans son royaùme. Des lettres 
royales, des prédications de moines, répandireut la haine con
tre ces chevaliers : justification nécessaire à l'iniquité qui se 
préparait. · 

Philippe avait pourtant réprouvé déjà les procédures de l'in
quisition, surtout la torture, en disant que la violence de la 
douleur ne peut arracher la vérité, et que l'accusé doit être tenu 
prisonnier ad custodiam, non ad pœnam. Alors il oublia tout,· et 
de nombreux aveux furent extorqués, à l'aide d'une information 
rigoureuse dirigée par le dominicain Guillaume Imbert. Le pape 
envoya des agents pour les vérifier, et, comme les chevaliers les 
confirmèrent hors de la torture, il leur· donna l'absolution eL les 
r.ecommanda à la clémence du roi. Mais ce n'étaient pas les pro
cédures ecclésiastiques, indulgentes et douces, que voulait le 
roi; il excita donc quelques grands seigneurs à se porter accu
sateurs. 

Molay excipa: des priviléges de son ordre; neuf cents cheva
liers se constituèrent ses défP.nseurs, et ceux qui l'avaient chargé 
se rétractèrent. L'iniquité de la procédure· fut mise au jour; on 
connut aussi les souffrances de leur prison, où ils étaient con-

IIIST. UNIV. - ·T. Xli. 
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traints de toul payer, leurs ~achats, le péage du fossé qu'ils 
traversaient pour aller à l'interrogatoire, et ~êr~e l'homme qui 
ouvrait ou rivait leurs fers. L'un d'eux avart eté torturé trois 
fois et tenu trente-six semaines dans un cachot humide, au pain 
et à l'eau; un autre avait été suspendu par les parties génitales; 
un troisième montrait deux os sortis de ses talons quand on lui 
avait mis les pieds dans le feu; d'autres révélaient les tortures 
non moins cruelles de l'interrogatoire, avec ses piéges captieux, 
ses artifices perfides dont plus d'un procès a offert le spectacle 
même après l'abolition de la torture. , . 

Cependant, à Ravenne, les chevaliers étaient déclarés inno
cents; il en était de même à Salamanque. En Allemagne, ils se 
présentèrent armés de pied en cap devant les archevêques de 
Mayence et de Trèves, en déclarant solennellement qu'ils étaient 
irréprochables. Une protestation unanime s'éleva en faveur de 
l'innocence de l'ordre et contre l'illégalité du procès. Clément V 
s'écria qu'il avait été trompé, et, sentant la faiblesse d' un pon
tife -résidant sur le territoire d'autrui, il . tenta de fuir; mais 
Philippe, pour l'effrayer, mit de nouveau en avant le procès de 
Boniface VIII. Des accusations de toutes sortes furent accumu
lées sur le pontife mort, de même que sur les templiers destinés 
à mourir. Nogaret à genoux, les mains jointes, insistait avec des 
'pleurs et des gémissements, en invoquant l'honnem de l'Église, 
l'amour de la patrie, toutes les choses les plus sacrées, pour que 
le cadavre de Boniface fût exhumé et brûlé, disant ·que le saint
père y était obligé en conscience. Quel scandale pour la chré
tienté si la mémoire d'un pape eût été condamnée ! Pour l'évi
ter, Clément V céda, et, afin que Pb,ilippe le tînt quitte du 

t3ou. jugement de son prédécesseur, il le laissa libre du reste. Phi
lippe de Marigny, qu'il nomma archevêque de Sens, pt'ésida·le 
synode de Paris, qui condamna au bûcher cinquante-quatre . 
templiers comme relaps, c'est-à-dire pour avoir rétracté leurs 
aveux; ils furent brûlés à petit feu, en protestant de leur inno

·cence. Neuf autres eurent ensuite le même sort. L'eflroi caus6 
par ces nombreux supplices rendait muets beaucoup de leurs 
défenseurs, mais pas tous cependant (1). 

../ . 

(1} ?c passag~. du procè~ nous paratt d'une éloquence terrible : " Le mardi 
13 ma1, duran~ lmter:ogatmre du frère Jean Bcrthaud, les commissaires ponti
ficaux furent mformes que l'on devait bn"Jier . cinquante-quatre templiers. Ils 
ch.argèreJ_lt 1? p,révôt de l'église de Poiliers et l'archidiacre d'Orléans, notaire du 
r?'• de dire a 1 archevêque de Sens et à ses suffragants de bien y penser, et de 
différer, attendu que les fr~res morts en prison avaient affi rmé , sur le salut de 
leur âme, être accusés à t.ort; <rue, si l'exécution avait lieu ies commissaires 

) 
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Clément V fit donner lecture, dans le concile de Vienne, du 

pi·ocès des templiers. Un des membres voulut faire observer 
qu'il fallait cl 'abord entendre les défenseurs nommés par les che
valiers·; le pape le fit emprisonner; puis, avec un petit nombre 
d~assistants, il abolit, non par-sentence définitive, mais provi
soirement, l'ordre des templiers dans toute la chrétienté, comme 
inutile et dangereux. Les dépositions, disait le · décret, avaient 
rendu l'ordre suspect. Quant aux personnes, il se réserva de sta
tuer sur quelques-unes, et. s'en remit, pour les autres, am: sy
nodes provinciaux. Les templiers qui avaient avoué furent 
absous et retenus en prison; on livra les relaps au bras sécu
lier, et ceux qui n'avaient rien confessé sous la torture de la 
corde durent être traités conformément aux lois ecclésiasti
ques. Ils furent condamnés en Lombardie et en Toscane, absous 
à Ravenne, à Bologne eL en Castille. Charles de Naples fit con
damner à mort les Provençaux, dont il donna les terres aux hos
pitaliers; ceux d'Aragon se défendirent dans leurs places for
tes, et, hien que vaincus, ils ne furent pas traités avec rigueur, 

·mais incorporés dans les autres ordres. En Angleterre, les chefs 
obstinés furent enfermés dans des monastères; en Portugal, ils 
survécurent dans quelques ordres, devinrent les principaux 
promoteurs de la découverte du cap de Bonne-Espérance, et al
lèrent ensuite, sous la bannière des chevaliers du Christ, guer
royer contre les musulmans en différents pays. 

Le grand maître et trois autres chevaliers étaient restés dans les 
prisons de Philippe; s9it par force, soit par politiqùe, ils avaie9:t 

1311-!!. 
( 16 oclobr". 

6 mai. 

ne pourraient continuer .)a procédure , res accusés étant épouvantés au point 
qu' ils paraissaient bors de sens ... Le 13 mai, on amena devant les commissaires. 
Émcric <le Villars-le-Duc, la barbe rase, sans le manteau ni l'habit de templier, 
âgé de cinqunnte ans , qui fut huit ans dans l'ordre comme con~ers, et vingt 
comme chevalier. Les commissaires lui expliquèrent les articles sur lesquels il 
devait être interrogé; mais ce témoin, pâle, effrayé et invoquant , s'il mentait, 
une mort instantanée , comme d'être englouti soudain dans l'enfer, corps et 
à111e; se frappant -la poitrine et levant les mains vers l'autel, les genoux pliés, 
dit que tous les méfaits attribués à l'ordre étaient des faussetés, bien qu'il en eût 
lui-même confessé plusieurs -dans les tortures auxquelles l'avaient soumis Guil
laume de Marcillac et Hugues de Celles, chevaliers du roi. Or il ajouta qu'ayant 
vu emmener sur des· chariots , pour être brûlés , · cinquante-quatre frères de 
l'ordre qui n'avaient pas voulu confesser ces méfait~, el ayant appris qu'ils . 
avaient été ars, il craignait, s'il devait être brî\lé, de ne pas avoir force et pa
ticnc·e suffisantes; qu'il était donc disposé à confesser et à jurer, par peur, devant 
les commissaires ou tous autres, les erreurs imputées à l'ordre, et à dire même· 
s'ils le-voulaient, avoir tué Notre-Seigneur ..... Il pria les commissaires et nous 
notaires présents de ne point révéler aux gens du roi ce qu'il avait dit, crai· 
gnant, s'ils le savaient, d'être tralné au même supplice que les cinquante~quatre 
templiers. " · 
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fait des aveux. Trois commissaires pontificaux vin~ent en con
séquence leur sianifier qu'ils étaient condamnés à un emprison
nement perpétu~l; mais Molay .protesta de_ .l'innocence de 
l'ordre, et un autre suivit son exemple. Ph1hppe alors, sans 
vouloir écouter les juges, condamna les deux relaps au bùcher; 
ils y montèrent avec un courage qui ne se démentit pas; le~ 
deux autres furent retenus en prison. 

Ce lâche et inutile assassinat aeheva de répandre l'incertitude 
sur la culpabilité de l'ordre (1); car les hommes sont justement 
enclins à croire injustes les procédures secrètes. Lot·sque les 
pièces apparurent au grand jour, on reconnut l'iniquité des 
juges et la vanité des imputations. qui, fondées peut-être pour 
certains individus, ne pouvaient atteindre l'ordre entier; c'é- · 
taient des légistes artificieux qui interrogeaient des chevaliers 
ignorants, habitués à ne répondre qu'avec l'épée. Il est vrai que 
certaines dépositions, et même les plus ignobles, furent recueil
lies en Angleterre, où la torture ne fut point employée; mais 
qui ne sait de combien de manières un juge peut p·erdre la vic
time qui lui est désignée? Or les légistes de Philippe le Bel' de- · 
vaient être passés maîtres dans cet art, après tant de procès 
contre les lépreux et les juifs, juridiquement convaincus d'em
poisonner les puits et de répandre la peste, après les poursuites 
nombreuses dirigées contre les sorciers et les magiciens. Il ne 
sera pas inutile de rapporter un de ces derniers procès. 

Au temps où Philippe le Bel était brouillé avec le pape, Gui
chard, évêque de Troyes, resta fidèle au pontife, et se rendit à 
Rome pour le concile qu'il avait convoqùé. 11 n'en fallut pas da
vantage pour exciter le courroux du roi, qui lui fit intenter un 
procès pour impiété et magie. Son accusateur et son juge fut 1~ 

(1) Les premiers documents ,relatifs à ce procès furent publiés en 1650 par 
Pier~e Du ~u~ , dans_ l'inten~ion de disculper Philippe le Bel. ,, Les grands 
« prmces, dit-11 , ont ]e ne sats quel malheur qui accompagne leurs actions les 
• plus belles et les plus glorieuses, tirées qu'elles sont à contre-sens et prises du 
cc ~a~vais cOté par ce~x qui 'ign~rent. l'origine .de~ chos~s, et se trouvent avoi~ 
" mtcrèt dans les part.s; ennemis pmssanb; qUt donnent des raisons et des fin:. 
" vicieuses là où le zèle pour la vertu choisit d'ordinaire Je sens le meilleur. " 
L~ d?cteur M?ldenbawer p.ublia dans leur entier, en 1;91, les acLes de la coro· 
~1ss~on pontificale, lradmts en allemand; puis le docteur danois Münter fit 
unp.rimer les statuts de l'ordre en 1794. M. Raynouard y puisa le sujet d'une tra
gédte. Le baron Hammer signala dans les rites des templiers certaines ressem· 
blances avec ceux des gnostiques : quelques-uns veulent en voir la continuation 
dans l.es francs-maçons et dans les rose-croix ; Il)ais , pour en décider, il 

. faudrait connattre le~ acte~ de la procédure secrète déposés à Rome. Les piè~es 
du procès des templiers qm se trouvent aux Archives de France ont été publiees 
par M. Michelet, 1841-1851,. 2 vol. in-4o. · 
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Florentin Noffi Dei, qui avait imputé aux templiers des mé
faits auxquels il avait participé lorsqu'il était membre de leur 
ordre{i). 

Blanche, belfe-mère du roi, comtesse de Champagne et reine no4. 

de Navarre, l'accusa d'abord de sédition~; mais Jean de Calais, 
témoin entendu contre lui, déclara en mourant avoir déposé 
faussement, à la sollicitation de Noffi Dei. Lorsque moururent 
Blanche de Navarre et Jeanne sa fille, il fut accusé de les avoir 
empoisonnées de concert avec une magicienne. On prétendait 
qu'ayant fait un enchantement avec cetle femme, le diable leur 
avait répondu de fabriquer une image en cire ressemblant à la 
reine, de la baptiser de son nom, de l'approcher du feu, et d~ 
la piquer avec une épingle aux parties nobles; après cette opé-
ration, la reine devait éprouver des douleurs, et mourir aussitôt 
la cire fondue. . 

Un ermite, avec lequel il s'était entendu pour ces opérations, 
déclara l'avoir vu faire l'image et tout Je reste, puis briser et 
jeter au feu la statuette, ce qui à l'instant aurait occasionné la 
mort de la reine. 

Peu après -(porte la même déposition), l'évêque revint avec . 
son compagnon, apportant toutes sortes d'animaux venimeux, 
avec lesquels ils composèrent un poison destiné au roi de Na.,. 
varre, « qui n'avait jamais fait ?'ien de bien, >> et dont ils firent 
l'expérience sur le chevalier Jean Romisant, qui mouruL : telle · 
fut la déposition de l'ermite. La sorcière confessâ que l'évêque 
l'avait inteJ•rogée pour ·Savoir comment il pourrait obteni1· J'a
mour de la reine; que, bien qu'elle connût deux moyens à cet 
effet, elle ne voulut pas les indiquer, et qu'alors il lui fit appa-: 
raître lè diable, auquel il parla familièrement sans qu'elle en
tendît la réponse. Elle attesta le fait de la statuette, et avoua être 
femme de mauvaise vie, se livrant ad tres dl!narios. 

D'autres témoirrs appuyèrent ces deux déclarations principales. 
On apprit d'eux que l'évêque n'était pas le fils de son père, mais 
bien d'un· incube appelé Pétus; plus de soixante d'entre eux certi~ 
fièrerù qu'il était magicien, adultère, incestueux, empoisonneur, 
simoniaque, faux . morinayetll'; quatre· l'avaient vu évoquer le 
diable et lui donner ses ordres; enfin, plusieurs affirmèrent que · 
la reine ~vait été empoisonnée par lui. · 
· Guichard nia d'abord; confro'nté avec quelques témoins, il 

hésita et demanda un conseil, qui lui fut accordé; mais, celui~cî 

(1) Mémoire su1· le procès de Guichard, etc., par BoiSSY n'ANGLAS. (Mém. de 
l'Institut, t .. VI.) 
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se bornant à présenter quelques moyens de for~é, .sans s'occu
per du fond, Gui-chard se trouva presque ré~ mt à s~ défendre 
lui-même. Après avoir nié quelque temps, 1l convmt d'a''Oir 
donné l'absolution à un hérétique pour de l'argent, et falsifié la 
monnaie; il ajouta que la maison de. son père était pleine d'in
cubes, mais que cela ne prouvait rien contre sa légitimité. 

Le procès se prolongea jusqu! au 6 octobre·1308; alors un con
sistoire du clergé et du peuple de Paris fut tenu dans 1e jardin 
du roi, à la suite duqu~l on mit l'é·vêque en prison, où il resta 
jusqu'en 1313, époque à laquelle Noffi confessa, à l'article de la 
mort, que Guichard était innocent (1). -

Après dé pareils exemples, que peut-on croire des accusations 
pQrtées contre Boniface et les templiers? On raconte que Mo
lay, en mourant, ajourna le pape et le roi, dans le délai d'un an, 
au tribunal de Dieu. Tous deux y comparurent en effet; mais 
avant, ils se partagèrent les deux cent mille florins d 'or qui pro
venaient des biens-meubl!-'s des templiers. Le roi établit sa ré
sidence dans ce Temple qui devait un jour servir de prison à 
l'un de ses descendants. Les biens-fonds furent assignés aux hos
pitaliers, à la condition d'armer cent galères contre les Turcs; 
mais les légistes du roi trouvèrent tant de frais, tant de dettes à 
éteindre, que les hospitaliers en furent un peu plus pauvres 
qu'auparavant. ' 

Les ordres militaires religieux offraient le mélange du tem
porel et du spirituel, dont la séparation: est le caractère propre 
de l'organisation catholique au moyen âge ; il est donc facile de 
comprendre qu'il_s fusse9t détestés par l'Église pour leurs mœurs, 
et par les rois po m' leur arrogance. L'ordre des templiers, ayant fini 
sa mission, négligeait les intérêts de l'Église p_our s'occuper des 
jouissances terrestres; c'était un torL, mais Philippe n'avait pas 
compétence pour le punir. Il faut reconnaître avec un chroni-' . 

· ~1) La rage des procès ut poussée à un tel point qu'on en fit même contre les 
ann;naux. En 1266 , les officiers de justice des moineS de Sainte-Geneviève, à 
Pans,_ firent brùler un por~ ~ui avait mangé un enfant, bien qu'il eût d'autre 
nou_rntur~ . En 1394, le batlh de Mortagne envoya au feu pour le même délit une 
tru1e hab11\é~ en homme; celui cle Gisors fit pendre un bœuf pour avoir tué un 
enfant de qumze ~ns , non sans avoir donné un avocat au prévenu. En 1446, Je 

. parlement de Pans condamna une truie, convaincue de péché mortel avec un 
homme. A Bàle, en 1474, un coq fut condamné comme sorcier pour avoir pondu 
un œuf. _En ~314, Louis X réprirnauda le procureur de Moiry, qni, pou1• l'exem-

. pie, ava1t fatt pendre un ~nreau coupable du meurtre d"un voyageur. Enfin, en 
1546, l~ parlement _d~ Pans env?yait encore au gibet un homme et une vache, 
pour cnme de bestialité, et celw de Montpellier une mule pour la même cause , 
en 1565. ' 
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queue co.ntempoeain, ·que les richesses des templiers excitaient 
la convoitise, et que l'on ne pouvait avoir le miel sans brûler les 
abeilles. L'horreur que ce fait, parx:ni tant d'autres plus atroces 
qu plus sanglants, inspire encore, ·démontre que les hommes 
trouve!lt l 'iniquité d'autant . plus exécrable qu'elle s'entoure de 
formes légales (1). 

Philippe était le plus beau des souverains de son temps; ses. 
trois fils, qui régnèrent après lui sous le nom de Louis X ·de 

. ' . 

Philippe V et de Charles IV, avaient aussi une beauté remar-
quable; tous furent pourtant trahis par leurs femmes·. On dit 
que Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, attirait à de 
galants rende1.-vous les étudiants les plus robustes, et les faisait 
ieter de la tour de Nesle dans la Seine; les deux autres reines 

·' convaincues d'adultère, furent rasées, emprisonnées, déclarées 

(l) F. PtPJN, Cll1'on., c. 49. Saint Antoni.n, archevêque de Florence, dit (p. 3, 
art. 21, nol, ch. 1) que les crimes des templiers avaient été inventés pour les 
dépouiller. Les jurisconsultes contemporain.s proclament unanimement l'abolition 
de l'ordre des templiers comme un.e iniquité. Albéric de Rosa te, dans le Diction. 
juris, an inot Templm·ii, dit : Erat magnus Onlo in Ecclesia ... sicltt audivi 
ab uno q1tijuit examinato1· cansœ et testium, clest1·uct1tm fuit contl'a justi-
tiam, et mi.fli dixit quocl ipse Clemens 1J1'otulit hoc : " Et si non per ulam 
7tstitiœ potest clestnti, destruatw· tamen per viam expedientiœ, ne scanda
lizetur cl!ar·us filius noste1··1·ex Fmnciœ. " 

Il est curieux de comparer l'abolition de cet ordre avec celle de l'ordre des Jé
suites. Dans le bref relatif à ces derniers , Clément XIV cite la suppression des 
templiers comme suggérée par de simples motifs de prudeuce, analogues à ceux 
qui le faisaient agir lui-même. · . 

On prétend que les templiers ont .continué de subsister comme ordre secret. 
Dans l'Histoire des sectes 1'eligieuses, de l'ex-évêque Grégoire , Paris, 1828 , 
seconde édition, il est parlé des templiers actuels; en 707, c'est-à·dire en 1825 , 
le chevalier Guyot, imprimeur de la Milice du Temple , a publié le Manuel des 
clwvalie1·s de l'oTd1·e du Temple, ouvrage très-rare par sa nature. Jl . y est dé
clan\ qu'ils n'ont rien de commun avec les francs.maçons , bien que ceux-ci ·pré
tendent dériver du Temple; que l'ordre ne pouvait être supprimé par la bulle du 
}lape, et que Jacques Molay nomma son successeur. Les chevaliers sortis de 
France firent des vrosélytes en Écosse , en Portugal et en Orient. Les francs
maçons s'organisèrent à leur exemple, surtout lorsque le secret eut été trahi en 
Écosse par quelques apostats , à la suggestion de Robert Bruce. Les nouveaux 
templiet·s comptent la série des grands mallres depuis Molay jusqu'à Bernard
Raymond Fabre-Palaprat, élu en 180~. Le siége de l'ordre est.. à Paris; il a ses 
statuts, confirmés en 1706 par le grand maltre Philippe , duc d'Orléans. Ils font 
usage de l'année 1\]naire , en la commençant à Pâques , et signent de leur sang 
leur vœu, qui est sextuple : obéissance, pauvreté, chagleté, fraternité, hospita
lité, service militaire . Pour être r eçu, il faut prouver quatre degrés de noblesse, 
qui toutefois peuvent être conférés par le grand maltre. Chacùn d'eux est 
obligé de visiter une fois en sa viè, s'il le peut, la terre sainte et la, place du 
martyre, entre le Pont-Neuf et la Cité , où les templiers furent brt11es sur le 
Mcher. 
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. infâmes, mise~ à mort, en même temps.~ue leurs gala~ts ét.aie~t 
écorchés, mutilés, suspendus par les a1sse:le~, e.t ~u on h_vra1t 
leurs complices à des tourments atroces. S agtssmt-Il ~e cnmes 
réels ou d'autres tours de· force exécutés par l~s lég1stes? qui 
sait ?'ce qui est vrai, c'est que Philippe le Bel qm, par suite d'un 
divorce avec sa femme, aurait dû lui rendre la Franche-Comté, 
qu'elle lui avait apportée en dot, la fit déclarer innocente, et 
que les déportements réels ou supposés de ses brus affligèrent 
les derniers jours de ce roi. qui mourut après trente .années de 

. règne. 

---------------- ·----

CHAPITRE VII. 

liAISON DE VALOIS. - L1ANGŒTERRE. - SES GUERRES AVEC LA Fl\ANCE. -

JEAl\1Œ D'ARC. 

Les éléments dont se composait le royaume, refrénés ou te
nus en équilibre par Philippe le Bel, retombèrent dans la con
fusion sous Louis X qui, surnommé le Rutin à cause des caprices 
de son enfance, montra sur le trône un caractère faible, bien
veillant et gai. Les feudataires, les communes, les provinces, 
veulent devenir indépendants. Le~ seigneurs étaient jaloux de 
conserver le privilége de l'épée, la liberté du poignard et la ju
ridiction qui par les taxes (épices) attribuait au juge noble le tiers 
de l'objet en litige. Or, par suite d'une réaction contre le sys
tème du monarque précédent, ses favoris sont en butte à une 
hostilité déclarée. Le surintendant des finances Enguerrand de 

tm, Marigny, accusé de sorcellerie, se pend pour ne pas être pendu 
comme sa famille. Le peuple a la triste consolation de contem
pler aux fourches patibl).laires les instruments du monarque dé
funt; mais il voit s'élever de nouveaux rois de funeste mémoire, · 
entre autres Charles de Valois, J>lus maître en France que dans 

. les nombreux royaumes ·dont il n'eut que le titre. Louis, pour se 
procurer de l'argent, laisse les juifs rentrer dans ses États; il ac
corde ensuite la li~erté à tous ceux de ses sujets qui peuvent 
payer leuraffeanch1ssement: bienfait immense dû à l'avarice, et 
si mal compris par les serfs qu'il fallut employer la force contre 
quelques-uns pour les obliger à l'accepter (1). • 

(1 l Voyez t. X, p. 270. 
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Louis X étant mort sans laisser d'enfants màles, son frère , 

Philippe le Long, et sa fille se disputèrent la couronne; comme 
c'était la première fofs qu'il s'agissait d'une succession collaté
rale -dans la race de Hugues Capet, le droit des deux héritiers fut 
mis en discussion, eL les avocats excipèrent de la loi germanique, 
quiexcluaitles femmes dela faculté de posséder une terre salique. 
Le motif était absurde, attendu que cette loi concernait la pro
priété, non pas la politique, et qu'en outre elle était déjà tombée 
en désuétude. Certes les hommes d'État ne prévirent pas combien 
elle serait avantageuse à la France en lui épargnant ces guerres 
dynastiques, l'opprobre qes quatre derniers siècles, qui pous
sèrent en Italie les li'rançais, les Espagnols et les Allemands; qui 
firent entrer l'Espagne, c'est-à-dire la moitié du monde, dans 
l'héritage du prince Jlamand, petit-fils de l'héritière de Bourgo
gne et fils de l'héritière de Castille; qui furent la cause des 
guerres de la succession espagnole, autrichienne · et autres de 
moindre importance. · 

On était alot·s loin d'entrevoir toutes cés conséquences. Ce fut Philippe v. -
dans son propre intérêt que Philippe fit valoir la loi salique, sans 
oublier de flattet· les ·villes et les universités. Il intt'Oduisit la ga-
belle pour se procmer de l'argent, décréta, mais sans résultat, 
l'uniformité des poids et mesures, mit l'ordre dans les fini).nces, 
réorganisa le parlement et rétablit la paix intérieure. 

Il mourut bientôt sans enfants, de même que son frère C~ar- tm-1s. 

les IV, dit le Bel, qui lui succéda, et dans lequel finit la descen-
dance directe des Capétiens. Philippe de Valqis, fils de ce Charles 
qui fut roi pcwtout et nulle pm·t, était le süccesseur désigné; 
mais Édouard III d'Angleterre, qui était fils d'Isabelle de France, · 
sœul' des derniers rois, mit en avant ses pt'étentions au trône. La 
loi salique fut de nouveau invoquée. Il est curieux de voir les 
partisans du prince a1~lais attaquer non la significaLion littérale, 
mais l'esprit de la loi; sans doute, disaient-ils, elle exclut les 
femmes du trône, comme trop faibl es pour un si noble fief, mais 
non les fils ·auxquels elles avaient donné le jot1r. La cour des pairs 
et des barons, en se prononçant en faveur de Philippe, ouvrit le 
grand drame de la guerre anglaise. 

Comme ducs de Normandie, les rois _d'Angleterre avaient des 
intérêts contradictoires . Ils auraient dû 'cherchet· à s'étendt'e 
dans leur île en subjuguant et en fondant avec leurs sujets les 
populations rebelles; mais ils ne se sentirent pas le cout'age 
d'abandonner leurs possessions de terre ferme, qui les rédui.: 
saient à la condition d'hommes liges du roi de Ft·ance, tandis 
que dans leur ile même elles les1faisaient considérer comme des 
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étran()'ers. De leur côté, les rois de France avaient pout' tàche lé
.()'itim~ d'étend re 1 eur territoire jusqu'à ses 1 imites ·naturel! es, et 
dans ce ·but de déposséder ces vassaux puissants, auxquels il~ 
enlevèrent 1~ Bretagne, le Poitou, l'Anjou, la T~uraine, le Maine 
etjusqu~àla Normandie, leudiefori~inaire. Il ne restait plus aux 
Anglais que la Guyenne; ils faisa1e~t donc tous leurs efforts 
pour la conserver, comme les Français pou.r la reprendre. Déjà 
Philippe le Bel l'avait envahie pendant qu'Edouard ror était OC

cupé à éteindre en Écosse les insurrections renaissantes; mais il 
s'était vn contraint de la restituer. Philippe donna la main de sa 
sœur à ce pri.rice, et celle de sa fille Isabelle à Édouard II. Ces 
deux mariages, au lieu de prévenir l'incendie, furent l'étincelle 

·'qui l'alluma. 
A Édouard Ier, considéré comme! fondateur de la liberté 

anglaise, succéda son fils Édouard II. Ce prince, à la fleur de 
l'âge, mais sans autre énergie que celle ·de l'obstination, de
manda au pape la permission de se frotter avec une huile mer
veilleuse qui donnait du courage; ce qui ne l'empêcha point de 
se laisser mener par des mignoi;J.s et des favoris (1). De ce nombre 
était le Gascon Pierrê Gaveston, qu'il fit comte de Cornouailles 
et combla de richesses et de pouvoir. Ille mit à la tête de son 
royaume pendant· qu'il allait épouser la gentille Isabelle de 
France; puis, à son retour, il lui donna tous les présents qu'il 
av<1:it reÇus de so_n beau-père. La reine et tous les seigneurs an- -
glais ·en furent indignés. Thomas de Lancastre à leur tête, les 
barons exigèrent l'expulsion de l'insolent étranger. dans des 
termes qui flétrissaient fout à la fois le protégé, et mettaient en 
évidence les vices du gouvernement. Le roi jura de faire droit 
à leurs griefs; mais ensuite il se fit délier de son serment par 

(!) Voici le serment qu'il prêta lors de son courom:emenl : 

" Sire, voulez-vous octroyer, observer, confirmer par votre serment, au peu· 
. pie d'Angleterre, les lois et coutumes qu'il tient des anciens rois d'AnaJeterre, vos 
prédéces~eurs, justes. et dévots envers Dieu, et spécialement les lois", coutumes 
et franch1ses accordees au clergé et au peuple par Je glorieux roi saint Édouard, 
votre prédécesseur?- Je les octroie, et J)romets de les maintenir. 

~~ Sire, ''oule~-vons r.naintenir à Dieu, à la sainte Église, au clergé et au peuple 
paix ~t harmome en D1~u selon votre pouvoir ? _ Je la maintiendrai. 
. " Sire, vo_ule~-Yo~s fan·e en sorte qu'il soit observé dans tous vos jugements 
eg?le et dro1te J.usbce, e;t discrétion en miséricorde et charité , selon votre pou
VOir?- Je ferai en sorte qu'elle soil observée. 

" Sire, consentez-vous ~~e les .lois et droites coutumes que les ~ommunes de . 
votre royaume auront cho1stes soient maintenues et observées? Les défendrez
vous, et leur prêterez-vous force à l'honneur · de Dieu selon votre pouvoir?-· 
J'y consens et je le promets. " RYMEn, III, 63. ' 
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le pape, et rappela son favori. Les seigneurs reprirent alors les 
armes, et forcèrent le roi à laisser réformer sa maison par 
sept prélats, huit corn Les et six barons ordonnateurs. Cette com
mission établit de sages règlements, ét décida qu'à l'avenir les 
hauts emplois de judicature , de finance, de· guerre , seraient 
conférés en parlement par les barons, qui- se réuniraient une 
fois par mois, et partageraient avec le roi le droit de guerre et 
de paix. 

Ces mesures constituaient le pouvoir aristocrat ique ; mais le 
roi les abolit et rappela. son favori. Les confédérés se levèrent 
alors en masse, et mirent à mort Gaveston comme traître en-
vèrs ia patrie. Édouard pt·it les armes; mais ce fut tout au plus 1m. 
si, par la méd~ation du légat, il put obtenir des excuses qu'il 
accepta. 

Bientôt le comte de Lancastre prétendit remettre en vigueur 
l'ordonnance de 13H ; mais le roi, circonvenu par Hugues 
Spencer, son nouveau favori , l'attaque, le fait prisonnier et 
l'envoie à la mort avec plusieurs de ses complices. Leurs biens 
sont donnés à Spencer, qui devient d'autant plus odieux_qn'il ac-
quiert plÙs de puissance. Isabelle se met elle-même à la tête fm. 
d'une faction pour le renverser,· _passe sur le continent, enrôle 
en Flandre tt·ois mille hommes, débarque dans· l'île et marche ma. 
sur Londres, en répandant le bruit que son intention est de dé-
livrer le roi de ses favoris. Les Spencer sont mutilés d'une ma-
nière obscène et livrés à la mort ; le juge lit au roi cette sen
tence.: Moi, Guillaume Trousseau, p1·ocureur du parlement et de la 
nation anglaise, je vous décla1·e, en leur n~m ·et de lew· aut01·ité, que 
je 1·évoque et 1'ét1·acte l'hommage que je vous fis; que je voztS pn've, 
dès ce moment, de la puissance 1·oyale, et je p1·oteste que je ne vous 
obéù·ai plu.S com~e à mon 1·oi. Puis le grand maréchal brise sa ba
guette, et dispense les officiers royaux de leur service. 

Édouard fut mis en prison ; mais, s'il s'était fait mépriser sur 
le trône par ses débauches et sa lâcheté, il excita la compassion 
quand on le vit maltraité par sa femme, qui se déshonorait avec 
Mortimer. Isabelle, afin de prévenir les effets de ce ·retour d'in- m7. 
t érêt, lui fit enfoncer un fer rouge dans les entrailles, · et régna 
trois ans avec son amant. Lorsque ·Édouard III, qui avait été 
proclamé l'hériti·er du trône, eut atteintsadix-huitième année, 
il résolut de se soustraire à ce joug honteux et de venger son 
père; s'étant concerté avec les mécontents, il fit arrêter Morti- mo. 
me;, qui fut condamné par le parlement à être attacM à la queue 
d'un cheval et tratné dans les rues. La sentence s'exécuta malgré 
les indécentes supplications de la reine, qui elle-même, après 
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avoir échappé à un jugem~nt par l'inter~e~tion du pape 
Jean XXII, fut -enfermée dans le château de R1smgs, où elle vé
cut encore vingt-sept ans .. 

Édouard III sommé de venir rendre hommage à Philippe YI 
pou~· la Guye~ne et les comtés de. Po?thieu ~t ~e Mont_reuil, 
refusa d'abord d'obtempérer- à la cltatwn; pms Il se presenta 
armé de pied en cap, la comonne en tête, avec une magnifi
cence extraordinaire, quand le cérémonial exigeait qu'il prêtllt 
le serment tête nue, sans gants, sans épée et sans éperons. Il 
fallut de vives instances pour les lui faire déposer, et ce fut à. 
ses yeu."\: une telle humiliation qu'il en conçut contre Philippe 
une haine mortelle . 

. Tout 1 e monde aurait pu croire que l'Angleterre était aussi 
faible que la France était puissante. Princes et rois faisaient leur 
cour à Philippe VI; de toutes parts on accourait à Paris, le séjour 
le plus chevaleresque de l'univers, et l'on vit une fois jusqu'à qua
tre rois joutant devant le château de Vincennes: 
. Mais les deux royaumes de France et d'Angleterre, dont l'o
I'Ïgine était la. même, avaient marché .d'un pas très-inégal dans 
la voie du progrès. Les conquérants normands étaient de beau
coup supérieurs pour l'intelligence aux Anglo-Saxons , qu'ils 
avaient vaincus; telle n'avait pas été la situation des Francs à 

- l'égard des Gaulois. L'aristocratie normande , issue d'une 
source commune, éprouvait les mêmes besoins et réclamait.les 
mêmes priviléges, qu'elle obtint par la grande charte. L'aristo
cratie française, au contraire, composée de races diverses, mue 
par des intérêts opposés, était di visée par des inimitiés intestines. 
suivait des partis différents et se contentait d'obtenir de l'ar
gent. Les évêques d'Angleterre se réunirent aux barons, et fi
rent cause commune avec eux, tandis· qu'en France ils devin
r~nt leurs adversaires en prenant parti pour les communes. L'a
ristocratie anglaise, se ménageant dans les batailles, poussait 
en avant les vilains ses vassaux, lorsque l'autre, s'abandonnant 
à sa fougue, se battait en personne et se faisait hacher à Bouvi
nes, à Crécy, à Azincomt. En France, l'aristocratie eut à lutter 
contre les mar~hands insurgés ; en Angleterre, elle se livra 
elle-même au negoce, et se lit du comptoir un nouveau moyen 
de gr~ndeur. La France al)outit donc à .une monarchie absolue, 
au po mt de rendre une révolution inévitable, comme unique re
mède au mal·; en Angleterre, au contl'aire, les nobles et les 
communes ne cessèrent de faire contre-poids au roi qti'i se 
trouva dans l'impossibiliLé d'abuser du pouvoir. ' 

A l'époque que nous décrivons, l'Angleterre se fortifia d'un 
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nouvel élément, le commerce. Les négociants italiens traver
saient la France afin de porter dans le Nord les marchandises 
de l'Orient; mais, quand Philippe le Bel se fut mis à persécuter 
les Lombards, à faire banqueroute, à falsifier les monnaies , à 
augmenter les taxes, ils préférèrent la voie de la Flandre, de 
l'Allemagne ou de l'Océan. Ils se trouvèrent alors en relation 
directe avec l'Angleterre, dont les rois, comprenant combien il 
était important de favoriser les négociants étrangers, leur ac
cordèrent un juge à Londres pour leur rendre justicesommaire, 
et le dt·oit d'avoir, dans les causes qui les é oncernaient, un 
jury composé - moitié d'Anglais, moitié de leurs compa
triotes. 

L'ile, qui n'avait point encore de manufactures, envoyait ses 
laines en Flandre, qui se tt·ouvait dès lors en rapports intimes 
avec elle. Lorsque les Flamands se soulevèrent contre Louis, 
leur comte, et que Philippe VI vint à son secours, ces mar
chands, suppléant par leurs fortes armures et par la ruse ·au dé
faut de ~ratique militaire, pénétrèrent dans le camp du roi pour 
l'enlever, et déjà même ils atteignaient sa tente quand l'alarmé 
fut donnée; seize mille d'entre eux furent tués, et la Flandre 

·tomba de nouveau sous le joug. · · 
Louis de Dampierre envoya plus de cinq cents rebelles au 

supplice, et, pour seconder la. France, fit arrêter tous les Anglais 
qui se trouvèrent dans les villes de Flandre; Édouard lll, pat· re
présailles, se venge_a sur les Flamands qui se trouvaient en An
gletet·re, et ruina leur commerce, qui était .leur vie, par la dé
fense d'exporter les laines. Alors beaucoup d'ouvriers flamands, 
réduits à l'indigence faute de travail, transportèrent leur pa
tiente industrie en Angleterre, où Édouard cherchait à les atti'
rer par tous les moyens possibles, tandis que le comte Louis s'a
liénait de plus en plus les esprits par la préférence qu'il mon
trait aux Français. Enfin Jacqp.es d' Artcveld, riche bourgeois et 
capitaine des brasseurs, se mit à la tête des corps de métiers, 
s'empara du pouvoir et démontra la nécessité d'une alliance 
avec l'Angleterre, sans laquelle les Flamands devàient renoncer 
à l'industrie du tissage. S'il restait quelques scrupules dans les 
esprits pom· en venir à une révolte contre le souverain, Édouard 
les· leva bientôt en reproduisant ses prétentions au trOne de 
France ; en outre, il obtint que l'empereur ·d 'Allemagne jetât 
le gant à Philippe, et le déclarât déchu de tout droit à la protec-
tion de l'Empire. . , 

Édouard, dans cette circonstance, agit comme le ferait un roi 
moderne j il Ql'{}onna l 'armeinent de tous ·les hommes valides 

lS!S. 
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de seize à quarante ans , pour la défens~ d~s côt~s, le long des
quelles il fait disposer des signaux; pms Il assigne une solde 
au.~ Gallois, auxquels il fait prendre un . costume uniforme, se 
procure de l'artillerie, et enfin accroît les droits de la couronne 
avec le consentement du peuple et des marchands. Ces mesures 
rl'ises, il passe. sur le continent, où il se fait des partisans en ré
pandant l'or et l'argent, comme s'il lui en fut tombé des nues; 
puis on le voit sur la place de Herk, marché de pain et de 
viande, et qu'on avait décoré de tapis et de tentures pour la cir
constance, monter sur un étal de boucher recouvert de. drape
ries, et recevoir, la couronne en tête, le setment et l'hommage 
comme vicaire ii_Ilpérial (1). · 

Il commença par assiéger Cambrai; mais la lenteur allemande, 
la nécessité de ménager les feudataires et les considérations as
trologiques lui nuisirent beaucoup. Bientôt, à l'Écluse, il enga
gea, contre les flottes française et génoise, le combat le plus tei'
rible que l'on-mit vu sur mer depuis plusieurs siècles ; trente 
mille Français y périrent. Grâce à. cette victoire, les Anglais eu
rent, pendant longtemps, le passage libre sur le continent. 
Édouard assiége Tournay, berceau de la monarchie française, et 
défie personnellement Philippe VI, qui refusè le cartel en le 
traitant de félon. 

La Bretagne armoricaine était restée jusqu'à cette époque 
étrangère aux vicissitudes du montle, et conservait ses "\'ieilles 
mœurs. Les châteaux y avaient subi la transformation féodale, 
mais le vilain n'était pas soumis à la docile servitude germani
que: population grossière et pauvre qui bientôt, néanmoins, 
fournit à la France de braves soldats et trois grands capitaines, 
du Guesclin, Clisson et Richemond. Le dernier duc, Jean III, · 
avait laissé pour héritière une nièce; elle fut écartée en vertu 

· de la loi salique, et les Bretons, qui redoutaient un duc étran
ger, c'est-à-dire français, se rattachèrent à Jean de M.ontfort, 
frère deleur dernier seigneur, lequel, pour se maintenir, ~t 
hommage au· roi d'Angleterre (2). Le roi de France marcha con
tre lui et le fit prisonnier. Jeanne de Fl-andre, sa femme, le 
remplaça: Ce n'est qu'un homme de moim, dis.ait-elle; sur mer et 
sur terre elle combattit; soutenue par les Anglais, qui trouvaient 

. (1) Ces faits ~ont r~contés p~r Froissart avec une prolixité qui plalt cependant 
a cause des parttculartlés dont tl donne connai5sance. . · 

(2) La guer~e ~e Brelagn.e offre, dans Frois~art, tout l'intérêt du roman, tant 
on y trouve d actl?ns hérmques, de singularité dans les mœurs dans les carac-
tères, dans les actwns. . · ' 

Voy. MICHELET, Histoire de Fmnce. 
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dans la Bretagne un point de relâche très-favorable à leurs pro-: 
jets contre la France. · · 

Enfin, Jeanne de Y al ois, sœur de Philippe YI, parvint, du fond 
de son couvent, à faire-conclure une trêve. Aux termes du traité, 
Montfort devait être rendu à la liberté; mais Philippe YI le re
tint pt'isonnier, et de plus ordonna le supplice du vaillant Bre
ton Olivier de Clisson, _paree qu'il parlait des Anglais avec éloge; 
d'autres furent également accusés ou menacés. Philippe réduisit 
les monnaies à un cinquième de leür valeu"r, et mit ·un impôt 
sur le-sel, ce qui fit dire à Édouard : ll1·ègn_e véritablement pm· 
la loi salique; Philippe répondit à cette épigramme en le traitant 
de mat'chand de laine, et tous deux se préparèrent à combattre 
de nouveau; mais, sur ces entrefaites, Jean de Mon~fort moumt. 
Arteveld favorisait les gros fabricants au préjudice des petits. 
Ces derniers, irrités, se soulèv·eiÙ eL le tuent derrière ses ton
neaux de bière; ainsi Édouard pm·dit tout à la fois la Bretagne 
et la France. 

Bien que les Normands fuss·ent détachés de l'Angleterre depuis 
un siècle, les rois de ce pays les considéraient toujours comme 
leur propre héritage; les Normands, de leur côté, au souvenir 
toujours vivace d'avoit· une fois conquis l'Angleterre, formèrenl 
le projet de renouveler l'invasion de Guillaume le Bàtard. Ils en 

·firent la proposition à Philippe en lui demandant son fils comme 
chef de l'entreprise~ et ils s'engageaient à supporte t'les dépenses 
nécessaires ; déjà ils avaient désigné les domaines qui seraient 
le partage de chacun, et dont ils devaient dépouiller les barons 
anglais. On ignore pourquoi ce projet n'eut pas de suite ; tou-

. jours est-il que le roi d'Angleterre le fit publier partout, ce qui 
irrita extrêmement la noblesse anglaise. Un même sentiment de 
haine contre les nouveaux Not·mands réconcilia les anciens a''eC 
les Saxons; la langue française fut abandonnée dans les actes 
publics au . profit de l'lmité nationale. 'l'ous demandèrent la 
guerre à grands cris ; Édouard la déclar~ 

Les Anglais trouvèrentla France dégarnie de troupes, attendu 
qu'une bonne administration avait fait disparaître les guerres 
privées; le pays, dont la ·culture p!'ospérait, fut ravagé par les 
bandes mercenaires galloises et irlandaises. Caen, Saint-Lô, 
Louviers, furent saccagés. Mais Édouard, en avançant dans le 
pays, se trouva bientôt environné par une nombreuse armée 
française; il se regardl,l.it comme perdu, lorsqu'il parvint à s'é
chapper par un gué qu'on iui indiqua sur la Somme. Philippe 
l'atteignit à Crécy. Les archers génois, placés nu premier rang, 
ne purent combattre, parce que les cordes de leurs arcs étaient 

1845, 
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mouillées. Les Français attaquèrent avec une ardeur furieuse . . ' 
sans ordre ni discipline; les Anglais, au contrmre, tmrent ferme 
dans une position avantageuse, et, faisant usage ?es canons pour 
la première fois, iJs mirent en déroute la_ cavalerie en_nemie. Les 
seigneurs français se comportèrent en héro~; mms, une fois 
tombés, le poids de leur armure les empêchmt de se relever, et 
ils étaient massacrés par les coustelie1·s de Galles et de Cori1ouail
Jes. Onze princes, quatre-vi!lgts bannerets, douze cents cheva~ 
liers, trente mille soldats, restèrent sur le champ de bataille. Au 
commencement de la mêlée, on vint annoncer au roi d'Angle
terre que son fils Édouard, âgé de seize ans, se trouvait en grand 
péril; il fit répondre que, tant qu'il serait vivant, on ne devait 
pas requérir son aide, et qu'il avait d'ailleurs à gagner ses épe
rons. En effet, depuis ce jour le jeune Édouard. devint tenible 
aux Français sous le nom de prince Noir. 

·Cette bataille, qui signala le triomphe de l'infanterie sur la 
cavalet·ie, de la nouvelle tactique sur l'ancienne, des troupes 
mercenaires sur les armées féodales, eut pour résultat la prise 
des villes maritimes. Calais, nid de porsaires, futemporté après 
une résistance opiniâ.tre et peuplé d'Anglais qui , pendant deux 
cent dix ans, conservèrent ceLte clef de la France. 

Bien qu'une trêve vînt suspendre les hostilités, le décourage
ment régnait partout, accru encore par les ravages de la terrible 
peste qui dévasta l'Europe sous le nom de Mort noire ; elle 
éclata dans l'Égypte et la Syl'ie avec une telle fureur qu'il périt 

. au Caire de . dix à qu!nze mille personnes par jour; Gaza ~n 
perdit en six semaines vingt-deux mille, avec presque tous les 
animaux. L'Arabe Kara-Caleb, après avoir comparé les morts 
aux sables de la mer, en éval.ue le nombre à une myriade de 
myriades. Un commerce très-actif avec ces parages porta le 
fléau en Chypre. Les musulmans, craignant que les esclaves ne 
profitassent du désordre pour se révolter, songeaient à les met- . 
tre à mort, quand soudain la terre trembla; les vaisseaux furent 
submergés, et les individus qui fuyaient la maladie périrent en
gloutis dans des gouffres; puis l'ouraga\1 jeta dans la mer d'in
nombrables sauterelles, dont les cadavres, repoussés sur la plage, 
achevèrent d'empoisonner l'air. La Grèce fut longtemps cou-
verte d'un brouillard épais. · · 
~a peste passa en Italie où elle trancha des· vies précieuses; la 

mmsson et la vendange y périrent sur pied, faute de bras pour 
les fai~e . Venise perdit cent mille habitants et Florence un 
nombre égal: à Pise, il mourut sept personnes' sur dix; à Sienne, 
quatre-vingt mille dans quatre mois ; à Gênes, quarante mille; 
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à Rome, cent soixante mille, autant à Naples, et dans tout Je 
royaume cinq cent trente mille. En beaucoup d'endroits, il ne 

' resta qu'un dixième· des habitants; il n'en survécut pas un à Tra
pani. Le fléau gagna ensuite l'Espagne et la France; à Paris seu
lement, il mourai~ cinq cents personnes par jour. L'année sui
vante, il envahit l'Angleterre, où, pendant neuf ans, il moissonna 
quatre cent _ cinquant_e mille âmes. L'Islande fut dépeuplée. 
Précédé par d'horribles tremblements de terre et des pluies 
torrentielles, il fit aussi des ravages dans l'Allemagne et la Hol
lande. On disait qu'un tiers de l'Europe avait péri. Le mal com
mençait par une fièvre très-violente, que suivait le délire, la 
stupeur, l'insensibilité. La langue· et le palais devenaient livides, 
et l'haleine fétide. Un grand nombre de personnes étaient at
teintes d'une violente péripneumonie, accompagnée d'hémor
ragie instantanée et de . taches noires qui rév.élaient la gan
grène. La plupart succombaient le premier jour. Heureux celui 
à qui survenaient des abcès externes 1 mais, quant à des remèdes 
humains, on n'en connaissait pas contre ce terrible fléau. 

L'Allemagne était en outre désolée par une sentence d'excom
munication, de telle sorte qu'on _voyait une damnation certaine 
succéder à une mort affreuse. Le pape accorda des indulgences 
à ceux qui se voueraient au soin des malades. D'après un docu
ment, cent vingt7quatre mille quatre cent trente-quatre francis
cains furent les victimes de leur dévouement ; mais alix services 
rendus se mêlaient des excès de dévotion, de folie et de liberti-
nage. Des tt·oupes de flagellants couraient les · villes et les cam- Le• fllgelli.llt~ 

pagnes, se fustigeant jusqu'au sang, chantant des psaumes et des 
litanies. Le vertige commença en Allemagne. Deux cents de ces 
fanatiques vinrent de Souabe à Spire; là, ils se rangèrent en 
cercle autour de l'église; et, vêtus seulement de. hauts-de-
chausses, se prosternèrent l'un à la suite de l'autre pour donner 
et recevoir la discipline. Les actes de foi, les adorations et des· 
chants en langue allemande accompagnaient ces ridicules céré-
monies. Un d'entre eux se mit ensuite à lire une lettre qu'il di- . . 
sait apportée par un ange à l'église de Saint-Pierre à Jérusalem; 
cette lettre annonçait 'que le Christ était irrité contre le monde 
-pour ses péchés, mais qu'à l'intercession de la vierge Marie, il 
voulait bien faire miséricorde aux hommes, à la condition que 
chacun resterait hors de sa maison trente-quatre jours, et se 
fustigerait. 

On leur fit un bon accueil; ils reçurent de l'argent pour ac~e
ter des cierges èt des croix. Le jour, ils se flagellaient publique
ment du matin au soir, et la nuit en secret; ils s'ab.stenaie~t 
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d'avoir aucune relation avec les femmes et de dormir sur la 
plume. En voyage, ils ne s'arrêtaient pas plus d'une nuit dans 
une paroisse, à l'exception de la nuit du dimanch~. Leur vête
ment éLait noir avec des croix rouges devant, .dernère et sur le 
bonnet; des ver:ges étaient suspendues à leur ?ein_ture. ~ea~~oup 
de gens se joignaient à eux sur la ro_ute, et JUr.arent d oberr au 
chef pendant trente jours; ils devment pouvo1r dépenser par 
jour quatre deniers au moins, avoir obtenu le consentement de 
leurs femmes, s'être approchés de la sainte table et réconciliés 
avec leurs ennemis. 

Les flagellants passèrent ensuite dans les Pays-Bas, en France, 
en Italie; mais il n'était pas possible d'éviter les désordres dans 
une pareille foule, surtout quand les femmes voulurent les_ imi
ter. La superstition s'alliant au fanatisme, ils chassaient les dé
mons, se confessaient les uns aux autres et se donnaient l'abso
lution; en conséquence, le pape les condamna, et ordonna aux 
dominicains d'informer contre eux. Le roi Philippe VI leur dé· 
fendit d'entrer en France, sous peine de mort (1). · 

Pendant que, d'un côté, on tombait dans les excès de la dé
votion, de l'autre on s~ livrait à la débauche pour jouir d'une 
vie près d'échapper. Quelques-uns, entraînés par un égoïsme 
déplorable, comme les amis de Boccace, cherchaient au milieu 
de fugitives distractions à s'étourdir sur les désastres publics. 

Les juifs, accusés de nouveau d'avoir empoisonné les puits, 
furent massacrés par centaines, malgré les efforts de Clément VI 
pour refréner la fureur du peuple. Épouvantable fléau qui re
tarda la marche de l'Europe dans la voie de la liberté et de la 
civilisation. 

Philippe de Valois, malgré ces désastres qui affligèrent aussi 
son royaume, trouva le moyen de s'agrandir par de nouvelles 
acquisit~ons; _dont la plus importante fut le Dauphiné; mais, 
co.n:me ll étmt peu favor~ble aux gens instruits et prodigue au 
m1heu de tant de nécessltés, ·il ne sut pas se concilier l'amour 
de ses sujets. 
Je~ II, son fils, monta sur le trône au ]ll.Oment où le pays était 

menacé par les Anglais, et troublé au dedans par Charles II roi 
de Navarre, dit le Mauvais, qui affichait des prétentions 'à la 
couronne du côté des femmes. Jean, mal à propos surnommé 
le Bon, commença parfaire périr Rodolphe ou Raoul de Brienne, 

' (i) L'exemple n'était pas nouveau, et ne s'arrête pas là. 
Voyez Con_ro; ~URAT~m, ~~t. it. m. mvi, IV; Chron. Patav., ad an., 1309; " 

R~UCCINJ1 Rtcorda stonct, Jllillet et aollt 1399; _ VARcu1• 
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comte d'Eu et de Guines, connétable de France, soupçonné d'in
telligenee avec le roi d'Angleterre. Cette procédure secrète lui 
aliéna les esprits, indignés de voir le roi diriger la même accu
sation contre tous ceux dont il voulait se débarrasser. Pressé par 
Je besoin d'argent, il coupait l'arbre pour en avoir le fruit. Faire 
banqueroute, battre de la fausse monnaie, en élever et diminuer 
la valeur jusqu'à seize fois dans une année, confisquer les biens 
des Lombards, tout cela lui paraissait des expédients admirables; 
ce n'était pas du reste pour accumuler des trésors, mais pour 
rassasier les nobles et les favoris. Sous le règne de son père, une 
loi fondamentale très-importa'nte avait posé en principe qu'aucun 
impôt ne pouvait être établi sans le consentement des états gé
néraux. 

Jean convoqua donc les états de la langue d'oit qui lui accor
dèrent trente mille bommes d'armes, c'est-à-dire quatre-vingt
dix mille combattants, à l'entretien desquels furent affectés un 
impôt sur le sel et .. huit deniers par livre sur toutes les ventes; 
en retour, il renonça à plusieurs genres d'exactions, et promit 
davantage. Séduits par ces concessions, les députés se soumirent 
à une capitation générale (1). 

La perfidie de Jean · souleva la Normandie, où se hâta d'ac
courir le prince Noir, qui ravageait alors la France; mais il se 
trouva dans une position si critique près de Poitiers que, si le 
roi se fût contenté de le cerner, il aurait été réduit à capituler. 
Jean avait une armée quadruple de la sienne; il était accompa
gné de ses quatre fils, de son frère et des plus illustres barons 
du royaume. Les seigneurs français brûlaient de combattre au 
premier rang· et de faire preuve de vaillance, dût-il leur en coû- . 

· ter la vie; car le roi avait institué l'ordre de la Noble maison, dont 
les membres s'engageaient à ne, jamais céder à l'ennemi plus 
de quatre arpents de terrain, et à se faire tuer plutôt que de 
fuir. La victoire paraissait donc certaine; cependant six mille 
des plus vaillants Français tomhèrent dans le combat, et le roi 
lui-même fut obligé de se rendre avec. son fils Philippe; dix-sept 

1 

comtes et plus de huit cents barons et chevaliers restèrent pri-
sonniers .. 

Si, dans· cette guerre, le peuple était foulé" aux pieds, les sei
gneurs prisonniers se voyaient traités avec une courtoisie toute 
chevaleresque; il y avait sans cesse des fêtes, des banquets et des 
chasses, dont l'ennemi faisait les honneurs. Les prisonniers faits 
à Poitiers fure:nt renvoyés, sur leur parole qu'ils reviendraient à 

(i) Chaque lance coûtait 30 sous par jour , c'est-à-dire 6 francs 60 centimes. 
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Noël avec les grosses rançons promises. Le princ~ Noir .traita en 
roi ce J·ean à qui jusqu'alors il ·avait ref~sé ce tlt~c i .Ii voulut 

. même le servit· à table, disant qu'il n'estozt en~01·e m ze ~z suffisant. 
qv.ïllui appm·tint de lui seoir à la table d'uns~ haut pr:nce et de sz 
vaillant !tomme (1.). n fut reçu comme en trwmphe .a Londres~ 
on lui assirna pom· prison le château eL le par~ de Wmdsor, avec 
la faculté d'y recevoir tous ceux qu'il voudrmt (2). 

(1) ct Quant ce vint au soir, le prince de Galles d?nna à souper au roy de 
• France et à monseigneur Philippe, son fils, à monsetgneur Jacque~ de _lloUJ·~on 
ct et à la plus grande partie des comtes et des barons de France •. qut pnso?~ners 
" estaient. Et assit le prince Je roy de France et son ~ls monse.Jgneur Plnhppe, 
" monseigneur Jacques de Bourbon, monseigneur Jean d'ArtOis, le comte de 
" Tancarville, etc. , à une table moult baule et bien couverte; et tous les autres 
" barons et chevaliers aux:àutres tables. Et servoit toujour~ le prince au-devant 
" de la table du roy , et par toutes les autres tables, si humblement comme il 
« pouvoit. Ni oncque ne se voulut seoir à la table du roy , pour prières que le 
" roy lui . sçust faire; ains disoit toujours qu'il n'es toit pncore mie si suffisant 
" qu'il appartenist de lui seoir à la table d'un si haut prince et de si vaillant 
" homme que le corps de lui estoit, et que montré a voit la journée. 

" Et.toujours s'agenouillait par-devant le roy , et disoit bien : Cher sire , ne 
" veuillez mie jaire simple chere pour tant si Dieu n'a voultt consentir 
q huy votre vouloi!·; ca1· certainement monseigneur mon père vous fera 
« tout l'honneur et amitié qu'il. poun·a , et s'acco1·dera à vous si raison- · 
« nablement, que vous demeuriez bons amis ensemble à tottjom·s. Et m'est 
« avis que vous avez g1·ana'mison de vous réjouir , combien que la besogne 
" ne soi.t tournée à votre g1·é; car vous avez aujourd' huy conquis le haut 
" nom de prouesse, et avez passé tous les mieux faisant , de vot1·e cos té. 
" Je ne die mie, cher sire, sachez, pour vous railler; cm· tous ceux de nost1·e 
« partie, et qui ont vu les uns et les autres, se sont pour pleine science à 
" ce accordés , vous en donnent le pri.J: et le chapelet, si vous le voulez 
" porter. " 

« A ce point commença chacun à murmurer ; et distrent entr'eux , François 
« et Anglois, que noblement et à poinct le prince avoit parlé. Si Je prüoient 
« durement, et disaient communément que lui avoient et auraient encore gentil 
," seigneur, s'il· pouvoit longuement durer et vivre, et en telle fortune persévé
" rer. » FIIOISSt.RT. 

(2) • Le duc de Galles et les. autres barons d'Angleterre, ayant cond~it le roi 
de France, son fils et les autres barons pris en. la bataille dans l'lie d'Angleterre, 
firent savoir leur arrivée au roi Édouard. Le roi aussi tot réunit à Londres les 
barons, les chevaliers d'armes et les grands bourgeois de toute l'lie voulant faire 
fêle singul~ère en l'h?nneur d~ roi de France, pour sa venue; j(· fit en sorte que 

_Ies chevahers se vêtissent umformémeut, ainsi que les écuyers et les bourgeois • 
. Chacun d'eux, po~r plaire au roi , s'efforça donc de se montrer honorablement 
et avec ~légan?e; Ii leur fut ordonné à tous d'aller au-devant du roi de France 
et de _lu~ témoigner beaucoup de respect, en lui faisant honneur et compagnie. 
Le rOI Édouard en personne, vêtu de la même manière que plusieurs de ses plus 
hauts barons, ayant commandé une grande chasse dans une forêt sur le chemin 
en avant de Londres , envoya toute ta susdite chevalerie au-devant du roi de 
France. Qnand celui-ci s'approcha , le roi d'Angleterre sortant de la forêt en 
travers de la r~ute, aborda Je roi de France, et, abaissa~t son capuce ; il lui dit 
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La France, dans l'épouvante, voyait déjà Paris au pouvoir de 
l'ennemi. Le dauphin Charles, lieutenant général du royaume,' 
faisait oublier sa première conduite, faible et déloyale, au point 
de mériter le surnom de Sage; mais les tumultes et les révolu
tions de l'intérieur empiraient la situation dn pays. Les états du 
Languedoc se montrèrent dociles, en fournissant des troupes; en 
outre, ils ordonnèrent que, durant la captivité du roi, les hommes 
et les femmes ne porteraient ni or, rii argent, ni perles, ni four
rures de prix, ni capuces découpés, ·ni ornement quelconque. 
Défense fut faite à tout ménestrel ou jongleur d'exercer son art. 

Les états généraux ~taient devenus puissants depuis qu'ils vo
taient l'impôt et nommaient des commissaires pour sa percep
tion; mais, depuis la disparition de la haute noblesse, morte sur 
les champs de bataille, la petite se faisait mépriser par son luxe 
et sa paresse. Les députés du peuple se déclarèrent mécontents 
du roi, et plus encore du dauphin, à cause du mauvais emploi 
des finances; ils exclurent de l'assemblée les envoyés du lieute
nant, qui entravaient les déli:bérations, èt proposèrent d'éloigner 
de lui plusieurs personnes auxquelles on attribuait touL le mal, 
et de mettre en liberté le roi de Navarre; ils allèrent même si 
loin que le dauphin crut devoir dissoudre l'assemblée. Mais le 
prévôt des marchands, Étienne Marcel, démagogue rusé, fait fer
mer tous les ateliers, contraint les ouvriers de s'armer, et.force 

en le saluant, après s'être incliné avec respect : Beau cher cousin , soyez le 
bienvenu dans l'île d'Angleterre. Le roi lui répondit, en rabattant son capuce, 
qu'il était le bien rencontré. Ensuite le roi d'Angleterre l'invita à la chasse, et 
lui Je remercia, disant que ce n'était pas le moment. Le roi reprit alors : Vous 
po1wez p1·endre vot1·e amusement dans toute l'île, soit à la chasse , soit à la 
ptJche. Le roi de France lui rendit grâces, et le roi Édouard ayant dit : Adieu, 
beau cousin, rentra dans la forêt pour continuer sa chasse: Le roi de France, 
suivi de toute la compagnie des Anglais, fut conduit avec grande fêle dans la 
ville de Londres, monlé sur le plus grand destrier de l'lie , de race espagnole, 
royalement enharnaché, et tenu en bride et à la selle par les barons. Il fut mené 
ainsi, avec des démonstrations de grand honneur, par toutes les bonne~ rues 
de la ville, disposées et ornées pour cette cérémonie royale, atiu que tous les 
Anglais pclits et grands, femmes et enfant:!, pussent le voir. On le conduisit en
suite avec celte solennité hors de la ville, à l'habitalion royale. Le dlner y était 
préparé sur une table magnifiquement garnie en or, en argenterie et autres ob
jets précieux, et couverte de mets d~Iicats. Il y fut servi royalement. Tous les . 
autres barons, ainsi que le fils du roi, qui étaient priwnniers , furent honorés 
selon leur rang dans cette même journée , qui fut le 24 mai de ladite année. 
Cette allégresse singulière et cette grande fête fit ajouter foi plns entière- à la 
conclusion définitive de la .paix ; mais ceux qUi voudront observer la vérité du 
fait reconnaitront dans cette démonstration un accroissement de misère pour l'on 
d.es rois, et un étalage de splendeur de la part de l'au~re. » MATI'HJSV VILLAN!, 

v~, 66.. · 
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le dauphin à rappeler les états, qui. ~éposèrent l_es ministres 
odieux en choisirent d'autres pour dmger les afimres du gou
verne~ent, changèrent les fonctionnaires et prirent les mesures 
nécessaires au bien du pays. . 

Le roi Jean à · qui les honneurs dont il se voya1t l'objet fai-
saient oublier' qu'il était prisonnier, annula ces actes; mais les 

-troubles, au lieu de s'apaiser, montèrent jusqu'à la guerre civile. 
La noblesse et le clergé se retirèrent des états généraux; les dé
mocrates s'appuyèrent sur Charles de Navarre, ennemi perpétuel 
des Valois. Sorti de prison, il proclamait ses mérites, l'injustice 
des bommes, la loyauté de ses amis, et demanda la mise en li
berté d'une tourbe d'assassins, d'empoisonneurs, de faussaires 
et autres misérables, avec l'aide desquels il méditait de se faire 
roi de France. Le dauphin fut obligé de consentir à toutes ses 
demandes. Les démocrates prirent pour signe de ralliement le 
capuce rouge et bleu, avec cette devise : A bonne fin; leur nom
bre s'accrut avec l~ur audace. Marcel s'avança un jour jusqu'au
près du dauphin, eu lui dit : Jltlessù·e, ne vous étonnez pas de ce que 
vous allez voir; et, s'adressant à ceux·qui le suivaient : Allons, 
exécutez ce que vous êtes venus faire; ils égorgèrent deux ministres 
coupables d'avoir appliqué la loi. Le dauphin effrayé se jeta à 
ses pieds, et Marcel lui sauva la vie en le couvrant de son capuce 
rouge et bleu. 

Le dauphin, pour le moment, condescendit à tous leurs dé
sirs; mais, aussitôt qu'il eut atteint sa vingtième année, il se fit 
déclarer régent, et feignit d'entrer dans les vues de la faction 
dominante. Il convoqùa les états généraux ·à Compiègne, où se 
rendirent en grand nombre les députés de la ·noblesse et du 
clergé, attendu qu'ils s'y trouvaient plus en sûreté. Tous les 
actes accomplis dans Paris furent improuvés, et le dauphin ne 
voulut traiter avec cette ville qu'à la condition qu'on lui livre-
rait les chefs du parti contraire. · 

Marcel avait pour .but de sub~tiLuer à l'aristocratie féodale les 
magistratures bourgeoises; mais il ne tenait compte que des ha
bit~nts des villes, et négligeait les gens de la campagne et la 
petite nobless~, exclusi~n qui mécontenta beaucoup de ses parti
sans. Il dut lm-même fa1re nommer Charles le Mauvais comman
dant de l_a milice ?ourgeoise. Le dauphin, renforcé par les no-

ms. _bles, qm désertaient le parti démagogue, marche sur Paris. 
Charles entre en pourparlers, et perd dès lors la confiance du 
peuple, qui n'admet pas la modération; il est de.stitué. Marcel 
ourdit une trame pour lui livrer Paris; d'autres s'y opposent; 
une mêlée s'engage, et Marcel est tué. Alors les factieux sont 
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massacrés dans la première fureur, ou condamnés à mort, et le 
dauphin rentre à Paris. Malheur à la France si le roi Édouard 
n'eût alors été r etenu en Angleterre · par des embarras inté
rieurs! 

Sur ces entrefaites, les bandes mercenaires qu'on ;ayait licen
ciées dévastaient le pays; le gouvernement, ballotté entre le rQi, 
les états et la municipalité de Paris, était impuissant à les ré
primer. On ne saurait dire l'effroi qu'inspiraient ces hommes 
d'armes qui, bien différents des anciens chevaliers, ,semblaieiit 
avoir pris à tâche d'opprimer le faible. On n'osait pas même 
sonner les cloches dans Paris, de peur que le bruit n'empêchât 
d'entendre l'approche de l'ennemi. C'était pis encore au dehors: 
les paysans riverains de la Loire passaient la nuit dans des îles 
ou des bateaux, et ceux de Picardie dans des grottes souter
raines, où ils s'enfermaient avec leur bétail, et les enfants et les 
femmes y demeuraient des semaines, des mois entiers. 

Le nord de la France était agité par la ligue des vilai~s, dite 
la Jacque1·ie (1 ). Une fois le trône brisé, ce trône qui jusq4'alors La 1uquene. 

· avait été son refuge, le peuple tombait sous la domination des 
nobles, qui voulaient s'indemniser à ses dépens des sacrifices 
·qu'on leur avait imposés. Jacques Bonhomme est un animal patient, 
disaient les seigneurs et les hommes d'armes; et ils le rançon
naient, le pillaient, le torturaient, poilr lui soutirer de l'argent; 
puis ils le tuaient, pour ne pas être étourdis de · ses plaintes. 
Mais cet animal patient devint enragé, et mordit. Les paysans, ma 

comme les. bourgeois de Paris, ne s'étaient pas soulevés pour 
conquérir l'émancipation politique, mais pour satisfaire leur 
vengeance contre une caste tyrannique; en un mot, c'était rage 

. unanimè d'exterminer ceux qui les avaient accablés de souf
frances. Ils mettent le feu aux châteaux, massacrent les nobles, 
outragent leurs femmes et leurs filles, se revêtent grotesquement 
de leurs habits et de leurs titres; ils font rôtir un seigneur, 
qu'ils donnent à manger à sa femme et à ses filles. On leur de
mande pourquoi ils insultent aux lois divines et humaines : Nous 

(1) « Car aucunes gens des villes champestres sans chefs s'asseTl)blèrent, et 
ne furent mie cent hommes les premiers , et dirent que tous les nobles du 
royaume de France, chevaliers et escuyers , 1.rahissoient le .royaume, et que ce 
seroit grand bien qui tous les détruiroit; et chacun d'eux dit : il dit voir , il 
dit voir 1 Honni soit celui paT qui il demeurem que ·tous les gentilshommes 
ne soient détruits 1 Lors se assemblerent, et s'en allerent sans autres conseils et 
sans nulles armures, fors que des bastons ferrés et des cousteaux. ~ FRoiSSARr, 
II, p~ 2, c. 65. . 

Voyez NAUDET, Conspiration d'Étienne Marcel, etc. 
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n'en sa-vons rien, répondent -ils, nous faisons_ ce que nous avons vu 
faù·e aux autres, ajoutant qu'ils veulent extœper de _la surface de 
la terre toute l'engeance des nobles et des chevaliers, pour en 
détruire à jamais le germe (i); c'était d~n~_la lutte suprême _des 
derniers chevaliers qui, vainement her01ques, . su~co~ba1ent 
sous les masses populaires. Enfin, la noblesse se reumt de toutes 
parts et de toutes les contrées autour ~e ~ha_rl~s le Mauvais, at
taque et -met en déroute cette tourbe md1sC1plmée, tu~ Charlot 
son chef, et sous la hache ~u bomTeau étouffe la vo1x mena
çante du peuple.- Charles, après avoir dévasté les provinces du 
nord, _passe du côté des Anglais. · 

La nation épuisée se rallia au dauphin, qui mit quelque or
dre dans le gouvernement. Le roi Jean, désireu."'{ d'obtenir sa 
délivrance, promit tout ce que voulut Édouard; mais ces con
cessions exorbitantes furent rejetées par les états généraux, qui 
auraient mieux aimé la guerre que de les ratifier (2). En consé
quence, Édouard rassemble à Calais cent mille hommes de tous 
pays (3), ravage le nord et attaque Reims, où il prétendait se 

tm. faire couronner; il s'approche de Paris en faisant étalage de sa 
magnificence et de sa force, tandis que le dauphin s'obstine à 
rester dans l'inertie. Enfin les légats du pape ' amènent la con-· 
clusion de la paix, qui est signée à Brétigny. Par ce traité, la 

taeo. France cède au monarque anglais la souveraineté de la Guyenne 
et de plusieurs autres provinces, et s'engage à payer trois mil
lions d'écus d'or (i66 millions de francs) pour la rançon du roi 

(1) FROISSART, Jfi, 257. 

(2) " Que mieux valoit que le roi Jehan demeurast encore en Angleterre. " 
FROISSART. 

(3)." Vous devez savoir que les seigneurs d'Angleterre et les riches hommes 
menment sur leurs chars tentes, pavillons, moulins, fours pour cuire , et forges 
pour for~er fers ~e che~ aux ~t to~tes autres cho~es nécessaires; et pour tout ce 
estoffer, ils meno~?nt b1e~ hu1t ~mlle cha~s tout attelés, chacun de quatre roucins 
bons et f~rts qu Ils av ment m1s hors d Angleterre. Et a voient encore sur ces 
chars plusieurs nacelles et batelets faits et ordonnés si subtivement de cuir 
boullu, que c'estoit merveille à regarder; et si pou voient bien tenir trois hommes 
dedan~ pour aider à nager parmi ~ estang ou un vivier, ~nt grand qu'il fust, 
et pescher à ~eur volo~té. De qum Ils eurent grand'aise tout le temps et tout le 
ca:esme, VOire,.les se1gn_eurs et les gens d'Estat; mais les communes se pas
S?Ient de ce qu 1ls trouvo1ent. Et avec ce le roi avoit bien pour lui trente faucon
mers, quatre cbe_vaux. charg~s d'oiseaux, et bien soissante couples de forts chiens 
et .~utan.t de ~e~~rs, ~ont 1! ~lloit ch~ue jour ou en chasse ou en rivière, ainsi 
qu 1_1 -lui plaiSOJ~, et s1 y avo_It plus1eur~ des seigneurs de riches hommes qui 
av01ent leurs chiens et leurs mseaux auss1 bien comme le ·. t ·t t ·ours 
1 t rt. tr · . rm, es 01 OUJ 
:."~.os pa 1 en o1s parties, et chevauchoit chacun ost par ·soi. , FROISSART, 1, 



GUERRES DE LA FRANCE AVEC L'ANGLETERRE. f85 

Jean. Charles le Mauvais, reçu à pardon, prête serment de 
fidélité. . 

Le malheur avait enseigné la prudence au roi Jean. Afin de 
ramasser la somme promise, . il permit aux juifs de revenir en 
France pour vingt années. Il obtint du pape des dimes sur.le 
clergé, et les villes lui octroyèrent des dons; Jean-Galéas VIs
conti lui compta soixante mille florins d'or, pour prix de la main 
d'une de ses filles (1). De nouvelles contl'ibutions furent inven
tées, sans compter l'altération trop habituelle des monnaies. · 

Mais les dévastations ne cessèrent pas avec la guerre; en effet, 
les troupes licenciées devinrent des bandes qui, sous le nom de 
Tard-Venus,. désolèrent des provinces entières, imposèrent des 
tailles énormes, et défirent les troupes du roi. Enfin le pape, 
efft·ayé lui-même dans . sa résidence .d'Avignon, offrit soixante 
milie' florins d'or au marquis de Montferrat, quiles prit à son 
service, sauf quelques-unes qui se retirèrent en Guyenne. 

Il était bien difficile, dans une telle détresse, d'exécuter le 
·traité de Brétigny; cependant le roi, .Jaloux d'accomplir ses pro
messes, disait : Si la justice et la bonne foi étaient bannies de la 
te1·re, elles devm~·ent se ret1·ouver sur les lèvres et dans le cœu1· des 
1·ois. Son fils, le duc d.' Anjou, l'un des otages, réussit à s'échap
per, et refusa de retourner en Angleterre. Jean revint dans sa 
prison, et mourut à Londres, âgé · de quarante-cinq ans, au 
milieu des fêtes et des plaisirs qui lui faisaient préférer sa capti
vité à la rude tâche de régner sur la France. Ce fut un prince 
chevaleresque, et rien de plus; bon peut-être pour un temps où 
l'on aurait moins calculé et spéculé, mais qui, pour le sien, fut 
extrêmement nuisible à la France. Tandis que ses prédécesseurs 
avaient travaillé de toutes leurs forces à constituer l'unité dn 
territoire français, il adjugea le duché de Bourgogne, devenu 
vacant, à son quatrième fils, Philippe le Hardi (1363), qui, par 
son mariage, y joignit · la Flandre, Nevers, Rethel, Malines, 
Anvers; de là vint unè puissanèe qui, d'abord redoutable à la 
'France, la mit ensuite en rivalité perpétuelle avec l'Empire. 

La mort de Jean permit à Charles V d'agir avec plus de har
diesse. Da_ns la force de l'âge, mûri par les circonstances, il sul 
refréner ~'Impétuosité française, et, quoique maladif au point de 
s; couvrir de fourrures dans toutes les saisons, il contraignit 
Edouard .de s'écrier: Jamais roi n'a moins 1·evêtu l'armure et ne 
m'a donné plus à faire. Il dut ses succès non à son courage: mais 
à son bonheur et surtout à l'assistance du Breton Bertrand du 

(1) Matthieu Villaoi est le seul qui en fasse foi.; 

138~. 
8 .. rit. 

Du t~ne!;clin. 
ne en 1~a. 
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Guesclin, que son père avait placé auprès de lui. Laid de s~ per
sonne entouré d'1m O'rand nombre de frères, du Guesclin fut 

' 0 . é âpre et dur comme tout individu injustem.ent.oppnm ; ce.rtain 
de ne pouvoir se faire aimer des femmes, Il resolut de se signa
ler par sa valeur. Son père lui ayant déf~ndu de se rendr~ à un 
tournoi qui devait se donner à Rennes, Il prend un roussm, et, 
armé de son mieux, il arrive à la dérobée. Les prouesses dont 
il est témoin l'exaltent et le font gémir ; enfin, voyant un ohe
valier qui se retire de la lice; ille suit jusque dans sa tente, et le · 
conjure de lui prêter ses armes et son destrier. Lorsqu'il les a 
obtenus, il se présente au champ clos, et désarçonne douze che
valie~'s; sa visière ayant été brisée, il est reconnu par son père, 
dont les louanges mettent le comble à son triomphe (i). 

Ce fut le commencement d'une vie d'aventures. Comme les 
autres preux, il tourne d'abord ses regards vers l'Orient; mais il 
combat ensuite sur le sol de la patrie, et le cri de Not?·e-.Dame · 
Guesclin 1 devient la terreur des envahisseurs de la France. Une 
fois, il pénètre dans un château· fort, travesti en vigneron, et en 
favorise l'entrée à ses hommes d'armes ; une autre fois, il monte 
avec trois compagnons sur le pont du château de Fougeray, 
chacun d'eux chargé de bois comme des bûcherons; ils jettent 
leurs fascines de manière à empêcher le pont de se relever, 
tirent leurs armes, et combattent jusqu'à ce que l'armée·arrive. 
La place est prise, et les vainqueurs s'asseyent en riant à la table 
senie pour d'autres. 

Les armées se composaient alors d'hommes d'armes apparte
nant aux domaines de la couronne, du contingent que les grands 
vassaux étaient obligés de fournir au · roi, et d'hommes libres 
qui, faisant de la guerre un métier, vendaient leur épée pour . 
un temps et à des conditions déterminées. Les hommes libres 
s'engageaient, soit au roi lui-même, soit à un capitaine qui se 
ch.argeait de l'en~rep.rise, moyennant une solde qu'il leur assu
rait. Quand .l'obligatiOn .du s~rvice féodal se limita,it à un petit 
n?~bre d,e JO~s, les roi~ étment forcés , pour de longues expé
ditions, d av.Oir recours a des troupes mercenaires, autant que 
le permettaient les bornes étroites de leurs revenus. Une fois 
la guerre terminée, les mercenaires ne pouvaient rentrer dans 
aucune des classes dont se composait la société; ils se trouvaient 
donc avec elle en état d'ho~tilité ouverte, infestant les routes, 

(1) DE FnÉMINVJL~E, Rist. de Bertrand du Guesclin; Paris, 1841 , in-8°.-
E. CRARRIÈRE a pubhé une longue Chronique de Bertrand du Guesclin par co-
VELIER, trouvère du quatorzième siècle. ' 
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rançonnant les villages, les cités même, sous la conduite de ca
pitaines d'aventures. Ces chefs appartenaient quelquefois aux 
premières familles du royaume. 

Du Guesclin lui-même exerça le métier. de chef de bande, et 
se fit adorer des soldats, qu'il laissa· piller et commettre tous les 
excès. Les ennemis eux-mêmes admiraient sa valeur. Édouard 
·voulut le voir; du Guesclin se présenta devant lui, et lui dit qu'il 
était touL à ses ordres, pourvu qu'il ne lui commandât rien con
tre son chef. 

Et quel est donc ce chef? 
Monseigneur Charles de Blois, à qui appartient de d1·oit le duché 

de B1·etagne. 
JJ.fessire Bert?·and, avant quïl en soit comme vous !edites, cent mille 

vies y auront passé. 
Tant mieux; les demeumnts auTo nt les habits des autres .. 
On se _mit à rire, et le héros breton fut honorablement traité. 
Au moment où il allait partir, se présente à lui Guillaume 

Bembré, le plus vaillant parmi les Anglais, qui lni dit : A la 
?Wise de Foug emy~ vous avez tué un de mes parents; je veux le ven-
ge?', et je demande à Tompre t?·ois lance§ avec vous. . · 

Six même, s'il vous duit, répon·d du Guesclin, et il revêt son 
armure. Avant d'en venir aux mains, il trempe trois morcea~ 
de pain dans un verre de vin, et les mange en l'honneUr de la 
très-sainte Trinité; puis, du premier coup, il étend l'Anglais à 
ses pieds, s'incline d'evant le duc, et s'en va. 

Il signala le commencement du règne de Chàrles par la vic
toire de Cocherel, où il défit les Anglais, qui protégeaient le roi 
de Navarre ; en récompense, il fut créé maréchal de Norman
die. Mais à la journée d'Auray, où Charles de Blois et Charles de 
Montfort combattaient pour le duché de Bretagne, le prèmier 
fut tué, et du Guesclin resta prisonnier. Toute la Bretagne se 
déclara pour Montfort, qui la tint comme fief de la France. Du 
Guesclin fut- racheté moyennant cent mille livres (un mil
lion). 

Charles V, qui se proposait de chasser les Anglais de France, 
achetait des amis, préparait des armes el de l'al'gent, envoyait 
des proclamations et des prédicateurs. Commençant ensuite les 
hostilités, il s'empara du Ponthieu et du Limousin; le bonheur 
voulut même que Jean Chandos, le plus grand général de l'en
nemi, fût atteint d 'un coup mortel. La nation, encouragée par 
ce début, offrit des subsides sans murmurer. Du Guesclin fit 
encore plus de bien; il réunit les bandes d'aventuriers éparses 
sous le nom de grandes compagnies, et les mena combattre en 

1363. 

136~. 



' . 

i88 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

Castille (1 ). C'était proposer à cette activité inquiète un but plus 
utile, assimiler les forces au lieu de les détruire, et transformer 
les routiers en soldats, ce qui valut au roi de l'influence dans la 

, politique extérieure, et un ami dans le prince qui régnait en 
Castille. Du Guesclin, à son retour, fut reçu comme en triom-

t361. phe; Charles lui remit l'épée de connétable avec le commande-
ment de toute l'armée, quelque effort qu'il fit pour se soustrait·e 

cet honneur. 
t3G9. La victoire fut alors assurée aux lis. A la nouvelle de la prise 

de Limoges, qu'il attribuait à la trahison de l'évêque, le prince 
de Galles, quoique usé de corps, alla reprendre · la place, fit 
massacrer et jeter au feu tous les habitants, et termina par cet 
acte de cruauté une expédition pendant laquelle il avail. montré 
des sentiments généreux. Il regagna l'Angleterre pour s'y_réta
biir; mais il mourut en 1376, et son père l'année ~uivante. 

Non-seulement les Français battaient les Anglais sur le conti
nent, ma~s encore, avec l'aide d(;l la flotte castillane, ils rava
geaient leurs côtes; ils déployèrent plus de vigueur encore pen
dant la minorité de Richard II. 

Du Guesclin n'avait accepté l'épée de connétable qu'à la con-

(1) Voyez ci-dessus, page 109. Il est curieux de lire, dans la Chronique pu
bliée par Charrière, le discours tenu par du Guesclin aux routiers , pour les dé
cider à le suivre en Espagne : 

En Avignon irons, mt je sais bien aller; 
Et absolttcton ·vous irez impetrer 
De tt·estmts vos péchés de tuer et embler, 
Et pttis ensemble irons nos voyage achever. 
No p01·rions bien, de vra·i, en nous considm·er 
Que fait avons.assez pom· no.ç dmes dampner. 
Pour moi le dis, seigneun, je le sais bien au cler, 
Je ne fis oncqttes bien dont il me doit peser: 
Et si j'ai fait des maux, bien vous poez compter 
D'est!'e mes compagnons, encore de passer. 
D'~voir fait pis de moi bien vous poez vanter ... · 
Fmsons à Dieu honneur, et le d·iable laissons· 
A la vie visons comment usé l'avons · . ' 
LM dames ejjo1·cées et m·ses les mai;ons . 
Hommes, enfants occis, et tous mis à ran~ons. 
Comment mangé avons vaches, bœufs et moutons 

· Comment pillé avons oies, poucins, chapons, ' 
Et béu les bons .vins, fait les occisions 
Eglises violées et les 1'eligions : ' 
Nous avons fait t1·op pis que ne font les la'rrons 
Pour .Dieu, avisons-nous, sur les païens alons .. 

. Je nous ferai tous riches, si mon conseil creon~ . 
. . Et arons1 paradis aussi quand nous morrons. ' 
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dit ion que 1 e roi ne croirait à aucun rapport fait contre lui avant 
·cte l'avoir entendu; en effet l'envie, éternellement compagne des 
be lies actions, commença de l'assaillir, au point que le roi finit . 
par concevoir des doutes sm sa fidélité. Aussitôt du Guesclin 
dépose le commandement et pari. pour l'Espagne, afin d'y cher
cher cette estime méritée que l'homme trouve hors de la patrie. 
En route, ü ·tombe malade; lorsqu'il sent qu'il est près de sa .fin, 
il prend l'épée de connétable, sur laquelle il fixe en silence ses 
yeux humides : Tu m'as aidé, dit-il, à vaincre les ennemiS de mon 
1·oi; mais tu m'en as p1·ocw·és de terribles auprès de lui. · Puis, se 
tournant vers le maréchal de Sancerre, il ajouta : Je te la remets 
en p1·otestant que je n'ai point manqué à l'honnew· que l'on m'a fait 
en me la donnant. Il découvrit alot·s sa tête, et la baisa. Aux guer
riers qui l'entouraient, et comme dernière recommandation, il 
dit qu'en quelque lieu quïls fissent la gue1;1·e, ils se souvinssent que 
les ecclésiastiqttes, les femmes, les enfants, ne sont point des ennemis; 
puis il mourut, llgé de soixante-six ans. Charles V fit déposer ses 
restes auprès de ceux des rois, à Saint-Denis, où il ne tarda point 
à l~ suivre, empoisonné, dit-on, par Charles le Mauvais. A son 
lit de mort, il donna de sages conseils à son fils, se fit apporter 
la couronne d'épines, et puis demanda la couronne royale; 
quand on l'eut déposée au pied de son lit: 0 cow·onne de France 1 
s'écria-:t-il, couronne 1n·écieuse et à cette heure si impuissante et si 
abjecte! p1·écieuse pcnw le mystè1'e de justice que tuTenfermes, mais 
vile plus que la chose la plus vile pm· les angoisses, les tow·ments, les 
fatzgues, les douleurs de cœw·, de C01'}JS, d'esprit, les périls de cons-

. cience que tu causes à celui qui te pm· te 1 Oh 1 si l'on pouvait les con
naît1•e pw· avance, on te laisse1·ait tomber dans la fange, pluttJt que de 
te· place1· su1· la tête. 

Au milieu des désordres antériems, lés édifices étaient tom
bés, les manufactures avaient cessé, les terres restaient en friche, 
le nombre des mendiants s'était accru; il fallut tout restaurer, 
combler les vides de la population et rétablir l'ordre géné
ral {1). Les bourgeois s'unirent- au roi pom repousser les rou-

. . 
(1) Pétrarque, qui revoyait Paris en 1360, en parle en ces termes dans ses 

Lettres familtères, li v. XXII, ép. 14; et dans ses Sen il., li v. IX, 1 : " A la 
vue de ce royaume dévasté par le fer ct le feu, je ne pouvais me persuader que 
cc fût le même que j'avais trouvé naguère si riche et si florissant. On ne dé
couvrait à la ronde que solitude, misère, désolation ell'rayante, universelle; des . 
terres incultes, des campagn·es ravagées, des maisons en ruines, ou plutôt nulles 
maisons·, hormis celles qui étaient défendues par des forts, ou renfermées dans 
l'enceinte des villes. ·Partout apparaissaient les traces des Anglais, et les cica-

ices fratches encore des blessures qu'ais avaient ouyertes. La rage des hommes 

"137~. 
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tiers. La sécurité revint sur les routes, les communications se 
rétablirent; tandis qu'Édouard avait ruiné ses sujets. par ses con
quêtes, Charles V, à force de bonne volonté, p~rvu:t à rendre 
l'aisance aux siens. TI s'était proposé un but; Il le poursuivit 
avec constance. Ministres, conseillers, capitaines, il fiL toujours 
de bons choix. II arrêtait les gens dans les rues de Paris, pour 
s'entretenir avec eux et recueillir leurs discours; il disait: J'aime 
mieux avoir bonne opinion d'un vaw·ien que penser mal d'un !tomme 
de bien. Comme on lui rapportait qu'une personne qui lui devait 
beauco-up médisait de lui : Cela n'est pas possible, répondit-il; 
quelqu'un à qui nous avons fait tant de bien pou1'1·ait-il dù·e du mal 
de nous? 

Au milieu de tant de guerres, il put encore laisser dix-sept 
millions (200millions) dans le trésor, sans avoir altéré les mon
naies; afin d'abréger les régences, il décréta qu'à l'avenir les 
rois de France seraient majeurs à qùatorze ans. 

Ce roi laissait lui-même un pupille, et, comme il àvait voulu 
· que la régence fût distincte de la tutelle, la pre.mière appartint 
au duc d'Anjou. Après la mort de la reine, les ducs de Bourgo
gne et de Bourbon se disputèrent la tutelle avec tant d'a,charne
ment que la guerre civile était près d'éclater, lorsque les prières 
et les remontrances des trois ordres les déterminèrent à nommer 
quatre arbitres pour résoudre la question. Les arbitres décidè
rent que le roi serait déclaré majeur et couronné, et que le duc 
d'Anjou gouvernerait en son nom. 

A la féodalité abattue avait donc succédé un autre fléau, celui 
des princes du sang, ou, comme on les appelait, des sires aux 
fleurs de lis. Tenus en bride par <tes rois forts, ils abusaient de 
leur pouvoir sous des monarques faibles ou pendanl:les régen
ces. Le duc d'Anjou, qui avait besoin d'argent, s'approprie le 
trésor royal, épuise les provinces, sacrifie les juifs, laisse les sol-

et les fureurs d'une guerre prolongée avaient changé Paspect de ce pays au point 
que je ne pus retenir mes larmes; car je ne suis pas de ceux à qui leur prédi
lection pour le sol natal fait 4aïr ou mépriser les autres contrées. _ Je ne vis 
plus autour de la déplorable ville que ruines, décombres et vestiaes d'incendies. 
Où est ce P_aris qui, bien qu'au-dessous de sa réputation et gr:ndi par les jac
tances des s1ens, fut pourtant une éminente métropole? Où sont les nombreuses 
tro~pes d'étudiants? où l'ardeur des études? où les richesses? où la gaieté de ses 
h~bllants? Tout. concou~.s de voyageurs a cess~; à peine y a·t-il sûreté dans les 
v1lle~ closes. _Mai:> ce qu 11 y a de plus honteux et de plus digue de pitié, c'est q~e 
Je ro1 Jean lm-même et son fils Charles ne purent arriver sains et saufs à Pans 
qu'en trailant av~c ,des briga~ds qui !es assaillirent sur la route. o royaume in
fortuné 1 La postenté pourrait-elle Jamais croire à un si terrible jeu de la for· 
tune? • 
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dats sans paye, et met dans Paris une taxe sur tous les comes
tibles. Le collecteur vint la réclamer à une pauvre femme qui 
revendait un peu . de cresson; le peuple le met en pièces, se ré
volte, et, comme il n'avait pas d'armes, il force l'arsenal, et 
·s'empare de masses garnies de plomb (maillotins), dont il se sert 
pour tuer les hommes du roi. Le duc fit jeter dans la Seine les 
chefs des maîtrises. 

Après le départ du duc d'Anjou pom·l'Italie, le gouvernement 
passa au duc de Bourgogne Philippe le Hardi, prince qui n'était 
pas avide d'argent, mais de puissance; comme il devait hériter 
de la Flandre par sa: femme, il porta la guerre chez les Fla
mands, qui s'étaient •soulevés de nouveau . Les rebelles, réunis 
en conl't·érie sous le nom de Capuces Blancs, et commandés par 
Philippe d'Arteveld, fils du roi brasseur, tuaient quiconque avait 
·les mains moins calleuses qu'eux, démolissaient les édifices, 
criaient qu'ils ne voulaient faire quartier à personne, sauf au 
roi, par égard pour sa jeunesse. Un capitaine disait à Arteveld : 
Sois cruel et (ie1·, car c'est ·ainsi qu'il faut être pour conduire les 
Flamands; il ne faut pas avec eux tenir compte des vies, ni use1· de 
plus de pitié qu'avec les hù·ondelles et les alouettes à la chasse. En 
effet, il déploya autant de rigueur que l'aurait p~ faire un noble; 
mais il excita des séditions. Les Flamands furent défaits à Ros
becque (-1382), et leurs bâtons rompus· par les lances des gentils
bommes français; Arteveld lui-m~me fut tué. Le jeune roi, enor
gueilli de l'issue de cette bataille, dont on lui attribuait le succès, 
parce qu'il en a,;ait donné le signal, réprima les maillotins par 
les supplice_s, et châtia Paris et les autres villes qui, désunies ou 
inhabiles dans les armes, ne purent résister à une noblesse 
guerrière. 

Le duc de Bourgogne, une fois affermi dans les Pays-Bas par 
le. double mariage de ses fils avec la maison de Bavière, et se 
voyant un pied sur le sol de l'Empire, comme il en avait un en 
-France, voulut faire une tentative contre l'Angleterre, et repor
ter dans cette île la guerre qu'elle n'avait cessé de faire à "la 
France. Au port de l'Écluse, on réunit plus de quinze cents na-

. vires, sur lesquels fut chargée une ville po~tative de trois mille 
pas de diamètre, destinée à abriter les troupes débarquées et à 
offrir un asile aux méc.onterits. La noblesse et le roi devaient 
s'embarquer sur cette flotte, avec cent mille bommes et vingt 
mille chevaux. 

L'Angleterre s'effrayait avec raison de ces préparatifs;. mais l_e 
· duc· de Berry, soit trahison, soit dépit de ce que le proJet a~a1t 
été conçu par d'auLres que par lui, retarda l'embarquement JUS-

1381. 

1382 

• 

t3S~. 
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qu'à la mauvaise saison, qui fit é~houer I'entr~prise. Les muni
tions furent gâtées, les bâtiments d~spersé~, et 1 Écluse menacée; 
enfin on conclut une trêve de vmgt-hmt ans, et cette expédi
tion, 'comme toutes celles qui furent suggérées pa: les ducs, 
oncles du roi, non dans l'intérêt de la France, mms pour leur 
propre avant.age, eut l'issue la plus déplorable. . 

Charlès VI priL enfin les rênes du gouvernement; mms, si 
d'abord il s'était montré léger et dissolu, il ne tarda point à de
venir insensé. Déjà, il avait donné des signes de mélancolie et 
d'aliénation mentale à l'époque de son expédition contre Pierre 
de Craon, assassin du connétable de Clisson. TI traversait la forêt 
du Mans~ lorsqu'il en vit sorLir une figure étrange qui arrêta son 
cheval en lui disant : Ne chevauche pas plus avant, cm· tu es t?·ahi. 
Depuis lors, il fut partout obsédé de visions effrayantes; il assail
lait l'épée à la main ceux qui l'entouraient, et se conduisait 
comme un homme en démence. Il recouvra cependant la raison; 
mais, à l'occasion d'une fête, il voulut se déguiser en satyre avec 
cinq jeunes seigneurs liés par une chaîne les uns aux autres; le 
feu prit au costume d'étoupe de l'un d'eux, et tous, à l'excep
tion d'un seul, furent brûlés vifs. Le roi lui-même ne dut · son 
salut qu'au courage de sa he1le-sœur Valentine de Milan. L'ef
froi dont·il fut saisi lui causa une rechute, et depuis ce jour il ne 
recouvra plus la santé. Ll's trente années qu'il vécut encore, il 
les passa dans la démence et l'idiotisme. Sèule, Valentine Vis
conti parvenait à lui rendre par momen~s quelque lueur de rai
son. Quelquefois; pour retrouver le calme, il visitait les sanc
tuaires, persécutait les blasphémateurs et les juifl), ou bien re
courait aux kabalistes, aux charlatans, aux sorciers; le plus 
souvent il se livrait à la débauche; mais son amusement favori 
était le jeu des cartes, qui devint alors à la mode (i), et qui 
l'étourdissait ou lui procurait l'oubli de son infortune. . 

Alors renaquirent les démêlés pour la régence, que se dispt1-
tèrent Louis d'Orléans, frère du roi, et les ducs de Berry et de 
Bourgogne, stimulés encore par l'ambition de leurs femmes. Le 
duc d'.Orléal).s, dilapidateur des finances et célèbre par ses ga
lantenes,. s:étant vanté d'avoir triomphé de Marguerite d.e Bour~ 
gogne, citee comme un modèle de vertu, fut assassiné par l'or~ 
dre ?e son mari, le farouche Jean sans Peur, qui redoutait aussi 
son mfluence sur la reine. Le meurtrier, qui .d'abord s'était ex
cusé de son crime en disant que le diàble l'avait tenté se joint 
aux mécontents , acquiert une puissance qui rivalise ~vec celle 

(1) Voy. tome X. 
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du t•oi, et, à la tête de huit cents cavaliers, revient à Paris pour 
se justifier. Maitl'e Jean Petit, professeur de théologie à l'univer
sité, démontra, à l'aide de douze raisons, d'après le nombre des 
apôtres, que le duc avait agi avec droiture à l'égard de Dieu, du 
roi et de la chose publique, soutenant qu'il est licite et même 
méritoire de tuer un tyran, quel que 'soit le moyen employé. En 
vain le chancelier de l'université Gerson et l'archevêque de Paris 
réfutèrent cette proposition; ils ne purent. obtenir que Petit fût 
condamné par Je concile de Constance, tant l'appui du duc de 
Bourgogne était puissant. J ean sans Peur, déclaré absous, se 
rendit maitre de la famille royale, et. s'empara du gouvernement. 

Le royaume était agité par les différentes factions de la reine, Bourguignons 
el 

du due de Berry, du duc d'Orléans, du roi de Sicile, qui tous se Arnu gnacs. 

liguèrent contre Jean sans Peur, et se laissèrent guider principa-
lement par le comte Bernard VII d'Armagnac, qui donna son 
nom à ce parti. Alors la guerre civile se fit tout à la fois entre 
des troupes régulières et des milices 'bourgeoises, entre des che-
valiers et des manants, entre les bouchers du Bourguignon et 
les routiers de d'Armagnac. Des deux côtés, on avait recours à 
l'étt·anger, et c'était à qui commettrait le plus de trahisons et de 
massacres; qüant au roi, il restait plongé dans ses ,idées som-
bt·es, ou donnait des fêtes, et se laissait gouyerner par le duc de 
Bourgogne. 

Le dauphin voulut se soustraire à cette tutelle; mais les bou- tm. 
chers, qui jouaient le premier rôle dans les émeutes populaires, 
assaillirent son palais et la Bastille, et firent attribuer à leurs 
chefs ou à des confrères le gouvernement de Paris, de Saint-
Cloud et de Charenton. Le duc d'Orléans réussit pourtant à leur ms. 
enlever Paris et à forcer à la retraite Jean sans Peur, qui essaya . 
de soulever la Flandre, éehoua, et dut courber la tête; il fut 
alors défendu de désigner personne par le nom d'A1·magnac ou 
de Bow·guignon (1): · . 

La paix· était nécessaire pour résister aux Anglais, dont le nou
veau roi, Henri V, demahdait la restitution de tous les pays cédés 
par le traité de Brétigny, et ce qui restait dû. de la· rançon du roi 
Jean; comme on ne fit pas droit à ses réclamations, il débarqua 
en Normandie à la tête de trente mille hommes. Les Français tm. 
marchèrent contre lui avec des forces plus considérables; mais 
ils se trouvèrent engagés à Azincourt dans un terrain fangeux, d.f,i~~~~~rt 

(1) Voyez dans VoLTAIRE (Essa·is, chap. 79) le beau panégyrique qu'i.l fait ile 
Jean-Juvénal des Ursins, qui' seul osa conserver _la dignité de la magistrature 
dans ces temps d'horreur. · 

UIST. UNIV. - T, X.ll. 13 
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et ils furent vaincus, malgré la supériorité du nombre et un cou
rage digne d'un meilleur sort. Beaucoup de gentilshommes des 
premières familles furent tués, après s'être rend~s sou.s promesse 
de la vie sauve, et quinze cents demeurèrent pnsonmers, parmi 
lesquels on compta les dp.cs d'Orléans et de Bourbon : colonie 
de noblesse française qui fut transportée en Angleterre. 

La France, alors sans chefs ni argent, se trouva dans une posi
tion très-critique; la victoire avait coûté cher aux Anglais, qui 
n'en tirèrent d'autre àvantage que de pouvoir se rembarquer 
sans être inquiétés, et de se faire payer d'énormes rançons. Le 
duc de Bourgogne, qui, de même que le comte d'Armagnac, 
n'avait pris aucune part à la bataille cl' Azincourt, reparait alors 
avec vingt mille cavaliGrs, auxquels se joignent les bouchers. Le 
roi est réduit -à se jeter dans les bras de Bernard d'Armagnac 
qui, revêtu du titre de connétable, prend en main les finances, 
le commandement des forteresses, et gouverne avec une sévérité 
inflexible, exerçant des vengeances à peine justifiées par la né-

uts. cessité de là défense. Le duc de Bourgogne,· déçu dans ses espé
rances, s'allie avec l'Angleterre, en promettant de reconnaître 
Henri V pour roi de France et de l'aider à occuper le trône; il 

_est secondé par la reine Isabelle de. Bavière, irritée contre le 
connétable, qui avait révélé à son mari ses déportements. Jean 
sans Peur lance une proclamation dans laquelle il expose l'or
gueilleuse tyrannie exercée envers la cour par. le comte d'Arma
gnac, et promet l'abolition des impôts; beaucoup de villes se 

n1s. déclarent pour lui, et Paris même lui est livré~ Le peuple vain
queur exerce des vengeances sauvages; plus de deux mille Ar
magnacs sont massacrés dans les prisons, et dans le nombre _ 
plusieurs individus dë haut rang, sacrifiés soit par animosité per
sonnelle, soit par cupidité"; puis le duc de Bourgogne fait pendre 
le bourreau Capeluche et les principaux instruments de cette 
sanglante terreur. 

Henri V entre à Rouen; où il fait battre de la monnaie avec 
son nom et le titre de roi de France (i). Le duc de Bourgogne: 
qui, une fois maître de Paris, ne se souciait plus de lui, se rap
p.rocha d': dauphin Charles, le quatrième prince- qui portât c~ 
titre; ma1s le dauphin, se défiant de sa loyàuté le fit ou le laissa 

. . . ' 
,•' 

· (1) Le tilre,de roi de France acquérait un surcrolt d'importance pour Je privi-. 
Jége qu'il conférait de guérir les scrofuleux en les touchant; or on discuta sérieu
sement le point de savoir si ce privilége appartenait au roi de France ou à celui 
d'Angleterre, et des volumes furent écrits sur ce sujet. Peul-êlre dira-t-on qu'il 
suffisait d'avoir recours à l'expérience; mais, là encore des témoins oculaires 
attestaient des guérisons opérées par l'un et par l'autre. . ' · · · · 
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assassiner au pont de Montereau, par Tanneguy du Châtel. 14ts. 

C'était tout à la fois un crime odieux et un détestable expédient. 
Philippe le Bon, fils du duc assassiné, la pe1·le des preux et l'étoile 
de la chevalen·e, se leva pour venger sa mort. Le roi, la reine, 
Paris, se déclarèrent en sa faveur, et il conclut avec l'Angleterre 
une paix honteuse qui donnait à Henri V la main de la belle mo. 

Catherine, fille du roi, avec l'expectative ·du trône.. de France, à 
l'exclusion du dauphin. 

L'horreur du joug étranger rallia les Français ati prin~e dé
shérité, qui forma une ligue avec l'Écosse, effrayée de l'agran-
dissement de ses voisins, et vainquit les Anglais à Baugé. Henri V mt. 
revint alors sur _le co_ntinent avec vingt-huit mille hommes, pu-
nit ses adversaires avec cruauté, et déploya dans Paris une 
pompe insultante ; mais la mort le frappa à l'âge de trente-
quatre ans, et Charles VI le suivit de près au tombeau: prince m2. · 
malheureux, digne de pitié, et qui, outre ses souffrances physi-
ques, eut encore à déplorer la perte de cinq fils. Charles VII, le Cb•"•• vu. 
seul qui lui eût survécu, ·rut salué roi sans autre cérémonial que 

. celui d'une bannière aux armes de France déployée sur sa tête; 
il se fit couronner à Poitiers, tandis que le prince anglais 
Henri VI était proclamé à Paris. Charles VII, qui _représentait 
la légitimité et. l'indépendance, devint populaire pour ses qua
lités aimables et sa bravoure ·; mais la fortune lui fut contraire · 
dans les combats, et il se vit enlever successivement tout le pays 
situé au nord de la Loire. Les Anglais l'appelaient par dérision 
le 1·oi de Bow·ges, et s'apprêtaient, de concert avec le duc de 
Bourgogne, à lui porter le dernier coup. Sur ces entrefaites, le 
duc de Glocester, frère de Henri V, débarqua sur le continent 
pour occuper la Hollande, la Zélande et la Westfrise, que lui 
avait apportées en dot Jacqueline, fille du comte de Hainaut. 
Philippe le Bon, qui prétendait y avoir des droits; se mit en 
marche pour les faire valoir, et réduisit Jacqueline à le recon
naître pour héritier, au cas où elle n'aurait point d'enfants; 
par suite de ce traité, cet allié puissant se détacha de l'Angle
terre. 

Soit qu'il cherchât à s'étourdir lui-même, ou qu'il voulùt 
tromper les autres, Charles VII passait joyeusement le temps 
dans les fêtes, si bien que, selon la parole d'un loyal chevalier, 
il était impossible de pe1·dre plus· gaiement un 1·oyaume; mais beau
coup de Français s'indignaient du joug étranger, et songeaie~t 
à s'en affranchir. De ce nombre étaient Dunois, qui se vantait 
d'avoir tué de sa main mille Bourguignons, et la Hire, vaillant 

. par devoir, sans ambition ni jalousie, qui adressait à Dieu cette 
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prièr.e : Mon JJieu, faites pour moi ce. que vous voud1·iez que je (isse 
pow· vous si j'étais JJieu et vous la Hu·e. Ces valeureux champions 

. et d'autres encot·e procurèrent quelques avantages aux armes 
françaises ; mais la soldatesque féoda.l~ et les orguc.illeux che~a
liers dédaignaient le peuple et les m1hces bo~rge01~es, d_ont Ils 
ne connaissaient pas la force, ou de laquelle Ils étaient Jaloux. 
C'était, au contraire, .à la tête de soldats tirés des :angs du 
peuple que mat·chaient les chefs anglais, et que, de v1ctoir~ _en 
victoire, ils venaient assiéger Odéans après s'être réconc1hés 
avec le duc de Bourgogne. 

m&. Charles perdait tout espoir et songeait, déserteur de sa pro-
pre cause, à-se retirer dans le Dauphiné; mais la France était 
destinée à devoir son salut à des femmes. Marie d'Anjou, femme 
du roi commença à ranimer son énergie en lui promettant le - ' 
secours du ciel et en vendant tout ce qu'elle possédait pour 
subvenir aux dépenses de la guerl'e. Agnès Sorel, sa maîtresse, 
se fit pardonner ses faiblesses en soutenant son comage. Un 
astrologue lui annonçait un jour qu'elle était appelée à enchaî
ner le cœur d'un grand roi; elle se touma vers Chades et lui 
dit : Souf(?·ez, sù·e, que je me 1·ende aup1·ès de Hem·i VI; car il 
aura bientôt1·éuni les deux couronnes. Ce fut ainsi que la femme 
et la maîtresse de Charles le détournèrent q'une retraite qui au
rait été la perte du pays. 

Mais, si la Grande-Bretagne ne porte pas aujourd 'huf le -titre 
- fastueux de royaume-uni de France et d'Angletel're, et si elled 

n'opprime pas les consciences dans la Gaule comme elle le fait 
Jaonne d'Arc. en Irlande, c'est à cause d'une autre femme, qui ne fut souillée 

ni par Ja couronne, ni par l'amour. On montre encore, près du 
village de Domremy, dans le diocèse de Toul, les ruines de l'er
mitage de Notre-Dame de Vermont, sur une colline entourée 
d'une antique forêt de chênes. Cet ermitage était dans tout le 
pa!.s l'o~jet d'une vénération particulière, et il est probable 
qu Il avmt été consacré anciennement à la célébration des rites 
~aïens; car la tradition y rattachait d'étranges récits d'appari
tions effrayantes et de sorcières. Là s'élevait un hêtre magni
fi.que, à l'o~bre duquel le châtelain et les paysans du voi
s.ma~e venatent chaque printemps former des danses, après 

,. 1 avOir _Paré de rubans et de guirlandes, comme· lorsqu'on plante 
un ma1. . . 

tiio. Une simple_ paysanne, pleine de candeur et de piété, nommée 
Jeanne, vena1~ rêve: à 1 ombre de cet m·bre des fées, allumait 
chaque samedi un c1erge devant une image de la Vierge dans le 
bois voisin, et y joignait l'offrande des plus belles fleurs qu'elle 
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avait cueillies en faisant paître le troupeau de sou père ; elle 
ignorait le monde, et ne savait qu'une chose qu'elle avait ouï 
dire à ses' parents : la patrie était menacée de la honte du joug 
étranger. Son imaginatiQn vivement émue crut voir dans ce lieu 
l'archange Michel; sainte Marguerite et sainte Catherine ; sou
vent même, elle entendit des vàia: qui l'encourageaient à déli
vrer le pays de ses envahisseurs. Fille p,itisible, appelée à une 
tâche guerrière, à quitter s_a quenouille pour ceindre 1 'épée, 
humble au fond de l'âme et en présence des saints, dont · elle 
se croyait l'instrument, mais ferme en face des puissants de la 
terre, que jamais elle n'avait désiré connaître, elle se présente 
au sire de Vaucouleurs, et le prie de la· faire conduire auprès du 
roi. On la repousse plusieurs fqis comme visionnaire ; mais on 
cède enfin à l'enthousiasme d'une conviction invincible, ainsi 
qu'à l'impulsion du peuple, qui croit et admire quand la pru
dence discute et hésite. Elle est présentée à Charles, à qui 
elle révèle un secret connu de lui seul, et lui fait Ia promesse 
solennelle que Dieu aura pitié de la France; enfin, lorsqu 'on a 
compris quels services peut rendre l'intervention de l'humble 
bergère de dix-neuf ans (paupercula be1·gereta), on l'accueille ma
gnifiquement. Mise au défi de faire un miracle : Je ne suis pas ve
nue pour cela, répond-elle; mais le signe qui m'a été acc01·dé, c'est 
de délivrer Odéans. 

Une commission de théologiens déclat·a que rien n'empêchait 
de regarder comme divine la mission de cette jeune fille, et le 
parlement se prononça dans le même sens. La belle-mère· du 
roi, assistée de matrones, s'assura de sa chasteté ; mais le peu
ple faisait éclater hautement son admiration, et tous, hommes, 
femmes, vieillards, accouraient pour la voir; puis ils repar
taient les larmes aux yeux, en s'écriant: Elle est vmiment envoyée 
de Dieu. 

Les docteurs et les prêtres insistaient pour l'examiner sur la 
· foi; elle soutint avec calme leur interrogatoire, et répondit à 

leurs citations savantes : Écoutez: dans le livre de Dieu il y en a 
plus que dans le vôt1·e. Je ne sais, moi, n.i A niB; mais je viens de la 
part de Dieu pour délim·er Orléans et faire sacrer le Dauphin à Reims. 
At/ais auparavant, je dois faù·e la s()mma_tion aux Anglais; Dieu le 
veut . Avez-vouz du papier et de l'encre? Ec1·ivez, je vous dicterai ..... 
<< A vous, Sul(o1·d, Talbot, Glasdas, la Poule, au nom du roi du , 
ciel, je vous enjo1:ns de 1·etourner en Angleterre, et, si ne le faites hien-
tôt, à votre g1·and dommage ~'l vous en souviendm. >> . · 

On lui accorda donc des armes, telles que les porta~ent l,es 
chevaliers bannerets, une (!.rmure blanche, un çheval nmr et l é-
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pée de Charles Martel, q.u'~lle avait demandée, mais san~ la, te
nir à la main; elle portait l étendard blanc aux fl~urs de .hs d or. 
Après avoir exhorté les soldats à se confier en D.1eu, .à at mer , la 
patri-e, à se confesser, à fuir ~es femmes de ~auva1se .vie, e~le s é
lai).ça à leur tête sur les bastilles des An~lais. ~es vamquems de. 
Crécy et d'Azincourt s'enfuir!3nt devant 1 admirable Pucelle, qu 1 

était venue donner de l'unité à la valeur, de l'autorité au com
mandement; ils dment lever le siége d'Orléans, qui fut encore 
une fois délivré par miracle (!). 

Elle marchait toujours en avant des combattants, mais sans · 
tuer aucun ennemi :pure de carnage et de vices, au milieu du 
sang et de la corruption des camps; simple comme une bergère 
et robuste comme une héroïne; redoutable aux ennemis, prompte 
à pleurer lorsqu'elle en voyait un mourir, comme aussi lorsque, 
par vengeance ou envie, quelque outrage était lancé contre·son 
honneur, elle s'affligeait surtout de voir dans les batailles tant 
de chrétiens périr sans confession. Ce ne furent donc ni la va
leur, niles combinaisons politiques qui sauvèrent la France, 
mais la piété. On éprouve le plus vif Intérêt à l'entendre elle
même exprimer la conviction profonde qui la rendit la libéra
trice de son pays; 

Le peuple, qui a recouvré sa confiance en Dieu et dans la pa
trie, se sent capable de tout croire et de tout faire; les Arma
gnacs, débauchés et mécréants , subissent l'influence de ces 
humbles et chastes vertus; l'épouvante est telle dans les ra~gs 
ennemis, que les nouvelles levées refusent de venir d'Angle
terre. Bedford a beau répandre des proclamations où l'héroïne 
est traitée-de sorcière, il est encore vaincu à Patay, et le trem
blant sire de Bourges voit·son armée grossir chaque jour, et la 
prudence défaillir devant J'enthousiasme; enfin, malgré les 
conseils de la crainte, la Pucelle le conduit à Reims, où il est 
couronné. .· · ! . 

' Sa mission accomplie, Jeanne voulut retourner à ses champs 
et à .sa houlette; .mais ni le roi ni les grands ne voulurent y con
sentir. Dès lors, tl semble que ses communications avec le ciel 
ontce~sé; elle n'avait plus de décrets d'en haut à imposer là où 
suffisait la prudence humaine. Bien qu'elle déployât toujours la 
même ~ale.ur dans les combats, ce n'était plus le chérubin assuré 
de la VICtoire; ~eu~-Mre la volupté farouche des batailles, la joie 
sauvage de la v1ct?Ire et des triomphes envahissaient-elles la pu
reté de .son âme mnocente. Les réalités d'un monde pervers 
-· : .' 1 

· (1) Voyez t. VI.- " ' . ,· ,,, ., 
.'' 1 
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troublaient ses riantes rêveries, et, pour les retrouver, elle se 
réfugiait souvent dans quelque pauvre église de moines, au mi
lieu d'un chœur d'enfants pl'éparés à la communion; enfin elle 
tomba entre les mains des Anglais au pont de Corn piègne. Un Te 
Deum et des feux de joie attestèrent combien ils redoutaient la 
pauvre bergère, combien leur âme était abreuvée de colère et 
d'humiliations. 

Alors commença un procès q~'il faut ajouter à la liste de ceux -
qui fontla honte de ce siècle. Enfermée dans le château de Beau
lieu, puis dans celui de Beaurevoir, bien que ses sàints l'exhor
tassent à la patience, Jeanne désespéra de son sort. Elle s'ef
frayait à l'idée que le nord de la France pouvait retomber sous 
le joug des Anglais : elle essaya de fuir, mais sans succès; elle 
se jeta d'une fenêtre, et ne se tua pas. Chargée de chaines, elle 
se vit livrée aux outrages de vils geôliers, qui allèrent jusqu'à 
t~nter de lui ravir cette fleur virginale qu'elle avait gardée avec 
un soin jaloux sous le haubert. . 

Les professeurs de l'université, asservis aux volontés de l'é
tranger, dociles aux ordres du cardinal de Winchester, véritable 
roi del'Angletert'e, concoururent à faire condamner la libéra
trice de la France; comme on craignait les formes légales dont 
s'entourait l'inquisition, Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, 
fut chargé de conduire le procès, qui fut intenté d'abord pour 
cause de magie, ensuite pour cause a'hérésie, et dont l'issue 

.était fixée d'avance. Les actes de cette procédure, quiexistent 
encore (i), font connaître par quels moyens absurdes on parvint 
à la trouver coupable, au point d'obliger les greffiers à ne pren
di'e note que des faits à sa charge. Charles VII manqua tout à la 
fois à l'honneur et à la reconnaissance en cédant à l'influence 
des seigneurs auxquels l'héroïne portait ombrage, et !t celle 
d'Agnès Sorel, qui redoutait de l'avoir pour rivale; il abandonna 
celle à ,qui il était redevable de la couronne, et la laissa seule 
sans une protestation, sans un avocat pour la défendre, en face 
d'ennemis acharnés, juges à la fois et parties. . 

Cependant l'ignorante jeune fille répondit ·avec netteté · et 
précision aux qdestions insidieuses de légistes déloyaux (2); elle 

(1) Le procès entier a été publié par M. Quicherat pour la Société de l'Histoire 
de France, 1841-49, 5 vol. in-8. 

Le dernier volume contient des témoignages d'écrivains de l'époque. · 
· (2) D. Quelle bénédiction fites-vous ou ntes-vous faire sur votre épée? ·. 

R. Je n'en fis faire ni n'en fis jamais aucune. Elle m'était extrêmement chère. 

mo. 
S4 1011 
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proclama hautement sa .mission. etyrophé~isa la complè~e déli
vrance de la France .: samt patriOtisme qm ne Sl}-ccombmt pas à 
la pire des épreuves, celle de se voir _méconnu. Les moyens in~ 
fâmes dela suggestion furent tous mis en ~uvre (1); on poussa 
l'indignité jusqu'à apostel' deux témoins poul' éco~ter ce qu'elle 
cbnfiaità un religieux sons le secret de la confessiOn. Ce moine 
lui ayant suggéré d'en appeler au concile général, elle demanda 
ce que c'était, et, l'ayant appris, elle suivit volontiers son con
seil, invoquant l'autorité du pape. Pierre Cauchon ne tint aucun 
compte d'un appel qui annulait toute sa prOcédure : Le pape est 

parce que je l'avais trouvée dans l'église de Sainte-Catherine, que j'aime beau
coup. 

D. LeiJilel a~miez-vous plus de votre étendard ou de l'épée? 
R. J'aimais quarante fois plus l'étendard, et 'je le portais moi-même en 

attaquant les ennemis, pour é.viter de tuer quelqu'un , et jamais je n'ai lué per
sonne. 

D. Éhit-ce en voire étendard ou en vous que vous fondiez l'espoir de 
vaincre? 

R. Il était fondé en Notre-Seigneur, et non ailleurs. 
D. Si d'autres que vous l'avaient porté, amait-il eu fortune égale? 
R. . Je ne le sais; je m'en rapporte à Notre-Seigneur. 
D. Pourquoi a-t-il été porté lors du couronnement dans l'église de Reims plutôt 

que celui d'un autre capitaine ? 
R. Il avait été aux.fatigues, il était. juste qu'il fl'lt à l'honneur. 
D. Faisiez-vous croire. aux. troupes françaises que celle bannière portait bon· 

heur? 
R. Je ne faisais croire rien; je disais aux soldats français : Entrez ha1·di

ment au milieu des Anglais, et j'y entrais moi-même. 
Au reproche d'avoir cherché à fuir , elle répond : " Oui , je l'ai fait , et c'est 

chose licite à un prisonnier. Si j'eusse réussi à m'échapper, on ne pourrait m'ac
cuser d'avoir manqué à ma foi, puisque je n'avais rien promis. , 

(1) On est étonné de l'habileté avec laqnelle une femme sans aucune culttl.re 
déjoue les piéges qu'on lui tend dans le but évident de la constituer en faute par 
ses réponses mêmes. On lui demande : · 

" CroJez-vous èlre en état de grâce? , En répondant ·affirmativement elie mon
trait de la présomption; en répondant négativement. elle se reconnaiss~it indigne 
d'être l'instrument des volontés de Dieu : Elle d.it : Si je n'y s1tis pas; Dieu 
veuille m'y mett1·e? Si. j'y suis, qu'i~ m'y conserve. · 

D. Quand saint Michel vous apparaissait, était-il nu? 
R. Croyez-vous que Notre-Seigneur n'ait pas de quoi le vêtir? ' 
D. Sainte ?atherin~ et Sainte. Margue: ite haïssent-elles les Anglais? 
R. Elles a1me1.1t qu1 Not~:e-Se1gneur a1me, haïssent qui il hait. . 
Et quand .s~s Juges lui parlaient d'Église ll'iomphanle et d'É<>\ise militante dis

ti_nction qu'elle ne ~nnais~ail ~as,· et. où il était presque imp~ssible de ne' pa·s 
d1re un mo~ suscephble d être tnlerprelé comme hérésie, elle répond : " L'Église 
et Nolre-SCigr~cur sont toul un ... Je vins au roi de la part de Dieu - de Ja vierge 
Marie, des samts et de l'l!glise victo1·ieuse de là-haut. c'est à elle ~ue je me sou-
mets, ainsi que mes œuvres faites et à faire. , ' .. 
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loin, dit-il ; puis le pape, refuge des innocents, n'avait-il pas 
lui-même été souffleté? On lui dit que l'unique moyen de salut 
était une abjuration; ayant demandé et a~pris la signification 
de ce mot, el! e s'y refusa , soutenant véritables les révélations 
qu'elle avait eues. Elle ne voulut pas même se prêter à dire Il 
me pa1·aît, parce que le doute répugnait cette çonviction dont 
elle vivait. 

Jeanne cependant avait le plus vif désir de recouvrer la li
berté, et d'obtenir la vie sauve; elle ne pouvait se persuader que 
Dieu l'eiU abandonnée, et qu'il ne dût pas faire un miracle pour 
sa délivrance. Une cédule lui fut présentée, qu'on lui dit être 
une promesse de ne plus porter les armes, ni de s'habiller en 
homme, -sur laquelle elle dut faire une croix (car elle ne savait 
ni lire ni écrire) ; mais c'était au contraire une confession par 
laquelle elle se reconnaissait hérétique, schismatique , idolâtl'e, 
sorcière. ' 

Sur cette déposition spontanée, l'évêque Cauchon la condamna 
à l'emprisonnement perpétuel, au pain de douleur et à l'eau 
d'angoisse; puis, une nuit, on cacha les vêtements féminins 
qu'on l'avait obligée de porter, et quand la chaste prisonnière 
voulut couvrir sa nudité, elle dut pt·endre les habits d'homme 
"laissés à la place. Il n'en fallut pas davantage pour la condamner 
au feu comme hérétique, reJapse et menteuse {i); elle rett·ouva nst. 

' 
(1) " Le char et la Pucelle étaient arrivés au lieu du supplice, sur le Vieux-

Marché, près de Saint-Sauveur; ceux qui entendaient les prières fer.ventey; par les.: 
quelles elle se recoonmandait à Dieu et aux saints, en s'accusant avec coo.trilion 
du moindre péché véniel, ne pouvaient retenh· leurs larmtlS. 

" La foule était immense. On avait dressé trois échafauds : un pour les juges, 
un autre pour les prélats et les personnes de distinction ; le troisième pour la 
Pm·.elle, auprès du bûcher. Des Anglais et des Français de haut rang étaient 
parmi les assistants. On y voyait aussi Pierre Cauchon et Jean le Maitre avec 
onze assesseur,; du tribnnal; mais Je peuple regardait d'un œil irrité celte scène 
lugubre, sentant bieti qu'il allait se commetlre une énorn1e iniquité . 

. « Alors Nicolas Mid y commença une prédication sur ce texte : Quand un • 
membre SO!tjft·e, les autres sottfjnnt aussi. Il dit que l'Église · àvait déjà 
pardonné une fois à Jeanne ses fautes, mais qu'elle croyait ne devoir plus la 
défendre · désormais, et la repoussait de !lon sein. Jeanne écoutait avec patience 
et résignation ce discours, qu'il termina par ces paroles : Jeanne, allez etl 

- pal..x; l'Église ne peut plus vous défendre, et vous livre à la just·ice tempo
?'elle. 

" Sans attendre cette exhortation , à peine le prédicateur avait- il fini que 
Jeanne s'était agenouillée pour implorer avec ferveur la gràce et l'aide de Dieu 
et des saints , de ceux en part:culier qui J'avaient soutenue jnsque-Jà dans les 
sentiers de la vie. Se rappelant les paroles du -Sauveur expirant, elle demanda -
pardon à tous, amis ou ennemis, du mal qu'elle pouvait leur avoir fait_, com~e 
elle-même leur pardonnait tous les torts qu'elle èn avait reçus ; elle pna ensUite 
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tout son couraae en présence-de la mort. Un bûcher très-élevé,· 
pour être vu d~ tout" le monde, d1·essé sur la place du Vieux
Marché de Rouen, et recouvert d'argile, afin de prolonger son 

le peuple de se sou\'enir d'elle dans ses prières , et les prêtres présents de dire 
une messe à son intention . 

• A cet instant même où le bûcher allait être la récompense de tant de fidélité 
et de dévouement , gardant toujours le souvenir de son roi et jalouse de son 
honneur elle s'écria de manière à pouvoir être entendue de tout le peuple : Dans 
tout ce ~ue j'ai fait, soit en bien, soit en mal, il n:y ajau.te aucune de lui. 
Le fruit et l'éclat de ses victoires, elle les lui consacrrut, ne reservant pour elle 
que l'infamie et les souffrances. 

" Tels étaient les discours dtl la Pucelle en face •de la mort; c'est ainsi qu'elle 
implorait le pardon de ceux qui, usant à sori égard d'une si noire injustice, 
avaient déchiré son âme et mis son corps à la torture. Ses douces et sublimes 
paroles pénétrèrent soudain comme une épée tranchante au fond de tous les 
cœurs, et tous, amis ou ennemis, les juges eux-mêmes, fondirent en larmes. Ce 
fut le plus beau triomphe que ptlt remporter Jeanne au moment oü , libre de 
toute haine et rancune dans la llrillahte auréole d'une âme sainte , elle montait 
au b(Jcber comme l'archange Micilel foulant le dragon sous ses pieds, et, les yeux 
levés au ciel, elle adressait à la terre des paroles de pardon et de paix: triomphe 
plus grand que celui où, sui\'ie des plus vaillants chevaliers, au son des cloches 
et au milieu des cris de joie d'un peuple enlier, elle arborait sa bannière victo
rieuse sur la dernière tour d'Orléans , et se voyait saluée des noms ~'béroïne et 
de libératrice de la France. Alors le sang des ennemis vaincus avait coulé à· 
flots; c'étaient maintenant les larmes des vaincus qui coulaient sur leur victime , 
abattue et condamnée à mourir. 
- " Par. suite de cet ancien principe de l'Église qui défend l'effusion du sang à 
la puissance ecclésiastique, le châtiment de Jeanne était alors dévolu à l'au

. torité temporelle. Il aurait été raisonnable d'exiger que celle-ci examinât la 
cause, pour rechercher jusqu'à quel point ses lois avaient été violées par la 
Pucelle, et si vraiment elle était indigne de la protection qu'elle avait obtenue. 
!\lais rien dtl cela ne lut fait. Nouvel exemple des abus que l'on ne reucontre que 
trop souvent dans les procès dits de foi . Aucune autre sentence ne fut pro
noncée, et la Pucelle fut livrée immédiatement au bourreau , qui se tenait tout 
prêt. , . . 

" Jeanne demanda une croix pour -y puiser force et co~rage dans son dernier 
combat. Un Anglais charitable lui en fit une, à l'instant avec son bâton et elle 
l'accepta avec grand respect; puis, l'ayant attachée sur sa poitrine, au ~iii eu de 
s.es ~êtements, oit ~Ile co?ti~uait à la baiser, elle invoquait, au milieu des larmes, 
l ass1stance de ce D1eu qu1, mnocent aussi, expira sur la croix. Elle pria ensuite 
le frè~e Isa~bert et .le bedeau d'aller chercher la croix ~e l'église voisine , et de 
la temr touJours drotle devaut elle , pour qu'elle pût jusqu'à son dernier soupir 
contemp~er le R~dernpteur .crucifié. Lor,-que le prêtre lui eut apporté en effet 
c~Lte cr01x, elle l embrassa en pleurant amèrement , et en se recommandant à 
Dieu; à.l'archang~ saint Mk.hel et à sainte Catherine, sa première avocate. 

, n Ma1s cette scene atte~dris3ante paraissait désormais trop lente à la fureur 
dune soldatesque sans pllté ; elle -demanda aue Jeanne fût remise entre ses 
mains, et se mit à crier au bedeau, . qui contit~ait à l'encouraoer sur l'échafaud : 
Maitre Jean, e.n.fin~rez-vousP Voulez-nous nous faire ;ester icijusqv.'au 
dînerP, A ·ces .Vj)C1ferat10ns, sans.que les juges. temporelslégitimes eussent p~oféré 
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supplice, fut la dernière vengeance des Anglais; ils avaient rai
son, les Anglais, de s'acharner aux tortures d'une jeune fille qui 
les avait effrayés, de s'obstiner à vouloir prouver que ce n'était 

aucune sentence, elle fut consignée aux mains du bourreau, avec ces paroles : 
A toi; jais ton devoir. 

" Deux aides du bourreau s'approchèrent d'elle pour la descendre de l'écha
faud ; alors elle embrassa une dernière fois la croix, salua en partant ceux qui 
l'entouraient, et descendit, accompagnée seulement de frère 1\fartin. Quelques 
Anglais se jetèrent sur elle et l'entralnèrent avec une brutalité farouche jusqu'au 
pi~d du bûcher,. tandis qu'elle allait proférant, au milieu des pleurs et des gémis
sements, le nom de Jésus, et s'écriait d'une voix désolée: Rouen, Rouen, tu es 
ma dernière demeure! Les assesseurs qui avaient pris part au jugement fini
rent par être émus de ces plaintes, et, comme s'ils eussent entendu leur propre 
condamnation, ils -désertèrent épouvaiJtés le lieu de l'assassinat. Fait vraiment 
extraordinaire à celte époque de guerres prolongées et féroces , où le cœur des 
hommes s'était habitué et endurci aux spectacles et aux méfaits les plus atroces. 

" On entoura la tête de la victime de la bande de papier ordinaire, où étaient 
inscrits ses . prétendus crimes ; sur un tableau placé près de là se lisait la 
liste des erreurs et des méfaits dont l'iniquité de ses juges l'avait trouvée cou
pable . 

" Elle supplia le prêtre de descendre de l'échafaud, et de tenir la croix élevée 
devant elle, en lui continuant ses encouragements à haute voix, ainsi que ses 
prières dans la dernière bataille. · 

" A ce moment, Pierre Cauchon s'approche d'elle de nouveau. Jeanne , qiii 
avait pardonné à tous ses ennemis, environnée entièrement par les flammes 
comme elle l'était, se prit à lui dire une dernière fois , en secouant de son som
meil mo1·tella conscience du juge prévaricateur : Ah 1 je meurs .pa,r vous 1 r;ar, 
si vous m'aviez re1nise a~u; prisons de l'Eglise , au lieu de me livrer à mes 
ennemis, je ne se~·ais pas ici. 0 Rouen, je crains jort que ma mort ne te soit 
une cause de deuil! · 

" Lorsque enfin la fumée et le feu J'eurent enveloppée entièrement, elle de- · 
manda un peu d'eau bénite, intoqua une dernière fois l'assistance de l'archange 
saint Michel et des autres saints_, rendit grâces à Dieu des faveurs qu'il lui avait 
accordées; puis , vaincue par les flammes , inclinant vers la terre sa tête, mou
rante, elle envoya de son bûcher vers le ciel ces paroles suprêmes, dont les assis
tants les plus éloignés furent encore frappés : Jésus> Jésus, Jésus ·1 

" Ce qu'il y eut encore d'étonnant, c'est que le bourreau eut beau répandre 
en quantité de l'huile, des charbons, du soufre, sur le cœur et sur les intestins 
de la Puéelle, la Jlamme ne put jamais brO.Ier le ëœur, comme il ré.)ulte des d~po
sitions assermentées de l'exécuteur, qui, épouvanté de celte circonstance, crut 
fermement à un miracle. · 

" Alors le cardinal d'Angleterre ordonna que le cœur et les cendres de. Jeanne, 
et tout ce qui res lait d'elle fO.t jeté dans la Seine , afin qu'il ne demeurât pas 
même un souvenir auquel pO.t se rattacher la vénération populaire. 

" Ainsi mourut la vierge d'Orléans ; ainsi ~xpira l'héroïne qui se dévoua en 
victime pour !a France, et à qni seule son peuple est redevable de n'avoir pas été 
effacé du nombre des nations libres et indépendantes. Bien ·que livrée à cette 
horrible mort·par d'indignes ministres du sanctuaire, qui trahissaient Dieu et 
l'Église, comme les faux apôtres avaient trahi le Seigneur, elle n'en rest~ pas 
moins toujours affectionnée à l'Église , et ne l'accusa point de méfaits comnus en 

.. 
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pas elle, mais le diable, qui avait causé leur épouvante. Nicolas 
l'Oiseleur qui en lui tendant des piéges dans sa confession, lui ' ' . avait suggéré des réponses ~uisibl.es, voulut se Jet.er à s~s ~ieds-
pour lui faire connaitre son mfa~1e e~ son re~entlr, mms ~~ fut 
repoussé. Nous· ignorons si la fo1 quelle avait. en son r01, ses 
saints et sa· patrie fut ébranlée; mais il est certam qu'elle expü·a 

. sans proférer une plainte à leur égard, en répétant. le nom de 
Jésus et de son archange. . 

Sa mission, qui avait commencé par une VISIOn, finit par le 
martyre, et jamais elle ne sépara la cause de son pays et de son 

ms. roi des ordres du ciel. Vingt-cinq ans après, sur la demande de 
Charles VII, et avec l'autorisation du pape Calixte III, son procès 
fut revisé, déclaré nul et inique; mais l'héroïne n'était plus. La 
justice humaine ne pouvait que la proclamer innocente, et s'ex
poser de nouveau au danger d'erreurs irréparables (f). 

•· 
son nom par ses prévaricateurs. Elle ne cessa pas même d'aimer sa patrie, parce 
que les juges franç.ais l'avaient condamnée , el ue songea point , à l'article de la 
mort, à violer sa foi envers le roi , dont la lâche ingratitude l'avait abandonnée. 
Dans cc sens, Jeanne peut êlre offerte c.omme le symbole du sacrifice de la vie 
le plus beau et le vlus chrétien., GOI\RES, d·ie Jungfrau von Orléans. 

(1) Quand on pense que la France doit à Jeanne d'Arc le plus grand bien d'une 
nation, on doJt déplorer qu'elle ait été chez elle un objet de dérision pour la phi
losophie dénigrante du siècle passé; que !.'homme de génie qui en fut le patriarche 
ait dirigé contre sa mémoire un poëme licencieux, plein de sarcasmes , et où 
l'impiété le dispute à l'obscénité; et que le siècle des lumières ait applaudi à ce 
triple sacrilége de religion, de patriotisme et d'honnêteté. Dans le cours du nOtre, 
on a vengé l'héroïne de la négligence des doctes et des dédains impies de l'or
gueil. Outre les historiens généraux, les écrivains qui ont traité spécialc·ment de 
J'héroïne d'Orléans sont : · 

CHAusSA RD, Jeanne d'Arc, recueil historique et complet; Orléans, 1806. 
LEBRUN DEs CIL\HME'fTES, H-istoi1·e de Jeanne d'A1·.;, tirée de ses propres dé

clara;ions, etc. 
Jottots, Hisl . abrégée de la vie et des exploits de Jeanne d'An:. 
BERRIAT SAINT-PRIX, Jeanne d'Arc , ou coup-d'œil su1· les révol'utions de 

France. 
ANON\'ME ANct.us, Mem. of J. d'A. with the history of ker times· Londres, 

1824? , 

. G. GoRriEs, la Pucelle d'01·léans, etc. (en allemand traduit par M. Léon 
Boré), Regensburg, _1834. ' 

MtCUAUD el PooJOULAT, Notice, sm· Jeanne d'Arc, 
WALCKENAEII, dans sa Biog1·aphie universelle. 
~~liRE Du&~EsNtL, F. S. WETZEL, R. SoUTnEY, ScH;LLER ont réparé dans leurs 

poesJes le~ lorts fails à.sa re~om~ée par SnAKsrEA.I\E, HU~E, VotTAIR·E. Les au
te~.rs de 1 ~ncyclopédte, ~u1 !Jretendaient tout expliquer, tout éclaircir, avouaient 
q~ JI Y ava1t dans celte h1slo1re quelque chose de merveilleux. Michelet, tout en 
lw consacran~ q~elques~~es des plus belles pages de son Histoire de France , 
r~fuse de c;01re a sa 1~11ss~on surnaturelle; il explique sa conduite par des mo
biles huwams, et les !llusJons qu'elle se faisait à elle-mème. A ces puérils corn-
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L'amour de la patl'ie, que la sainte fille avàit réveillé, ne périt 
pas avec elle, et les Français tournèrent une seconde fois les 
yeux ve1·s les représentants de l'indépendance nationale. Le duc 
de Bourgogne se réconcilia avec les Armagnacs et Charles VII, 
qui rentra dans Paris. La guerre continua, au milieu de l'épui
sement causé aux deux partis par d_es efforts prolongés; mais 
enfin la Normandie et la Guyenne furent reprises, et, s.elon la 
prophétie de la Pucelle, les Anglais se virent chassés, sans con
server d'autre place que Calais nvec sa banlieue, et pour ieur 
monarque le titre de roi de France. Chaque année, au mois de 
janvier, quand le héraut d'armes d'Angleterre proclamait dans . 
Saint-Paul, en présence de la cour et des ministres étrangers, 
tous les titres de son maître, au moment où il prononçait celui 
de 1·oi de F1·ance, il jetait un gant, que relevait l'ambassadeur 
français: usage qui continua jusqu'à la paix d'Amiens, en ~803. 

Les victoires de la France étaient moins dues à son propre 
mérite qu'àux discordes des Anglais. L'invasio~ avait brisé en 
France l'unité. Les loups erraient par troupes dans les campa
gnes dépeuplées; partout des soldats mercenaires continuaient 
la guerre contre des malheureux sans défen!>e; la famine, la 
peste, l'indiscipline, désolaient le territoire. Les barons anglais, 
à qui les nouvelles acquisitions avaient été données en fiefs, 
n'eurent rien de plus pressé que de les dépouiller, et d'envoyer 
dans lem ile tout ce qu'ils purent enlever de meilleur. 

Sous prétexte de remédier à ces maux, il se forma une asso
ciation des princes du sang, qui prit le nom de ligue du Bien 
public (la P1·aguen'e), et dans laquelle furent entraînés le dau
phin Louis et le comte Dunois, l'un des plus magnanimes che
valiers de l'époque : inspiration malheureuse dans un moment 
où l'on ne pouvait réparer tant de désastres que par l'union des 
partis et l'entière expulsion des étrangers. Il fallut que Charles 
triomphât de cette coalition par les armes, et réduisît les uns à 
se repentir d'une erreur de bonne foi, les autres à se soumettre; · 
mais le dauphin, retiré dans la province d'où il tirait son titl'e,
cn opprimait les habitants, et résistait aux ordres de son père, 
qui fut obligé de faire marcher des troupes pour l'obliger à l'o
béissance. 

Ces nécessités cruelles, d'autres conspiration"s, la mort d'Agnès 
Sorel, les débauches auxquelles l'habituait la duchesse de Ville
quier sa nouvelle maîtresse, qui, pour le tenir dans ses chaines, 

mentaires avait répondu, il y a 400 ans, l'Italien Gosselini, ou plut6t le pape Pie ll 
dans les Mémoires publiés sous le nom de cet écrivain. , 

1438. 

mo-n. 

La Praguerie. 
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-1 · f · 't elle même de J. eunes filles, enfin la crainte d'être m ourmssa1 - . . . 
· é ar son fils abrégèrent les JOUrs de Charles. Illms-empmsonn p ' . . -

· 1 h·e qt1'1"1 avait trouvée en rume, raffermie sur ses salt a monarc 1 , . . 

b tl France remise au niveau des grandes pmssances de 
ases, e a -1 · é ·é 1 

l'E . 1·1 commença avec les Suisses, dont 1 avart appr Cl a , 
urope, . . , . é · à 1 

valeur, une alliance qm devait se perpétuer, et r umt . a cou-
ronne diverses possessions, entre autres la Gu~enne, qm ratt~
chait 1è nord au midi du royaume. Il rte restait plus que tro1s 
grands fiefs, le duché de Bretagne, le duché de Bourgogne et 
les possessions de René de Provence. Com~e le. parlemen~ de 
Paris ne suffisait plus à l'expédition des affan·es, Il en établit un 
autre à Toulouse, pour res provinces du Languedoc. Sous son 
règne, les revenus de l'État s'élevaient à un million huit cent 
mille livres (H,627,000 fr.). 

L'acte le plus important de Charles VII est la nouvelle orga
nisation qu'il donna aux forces militaires du pays. Les troupes 
féodales supprimées, Jes rois ne voulaient plus désormais que 
des troupes mercenaires, dontl 'entretien était un des plus grands 
embarras du gouvernement. La taille, à laquelle s'étaient soumis 
les états généraux, ne suffit plus aux dépenses d'une si longue 
guerre, et, lorsque la paye se faisait attendre, les soldats se je
taient sur les campagne~;, sans distinction d'amis ou d'ennemis. 
Charles, profitant de l'exemple donné par du Guesclin, proposa 
de réunir les divers corps en armée régulière, de fixer une 
solde, d'établir une discipline sévère et de distribuer les soldats 
dans les places fortes. ·ce plan fut approuvé, et, au moyen d'une 
taille permanente, on assigna au roi les fonds nécessaires; en 
poursuivant sori but avec constance et en sévissant au besoin 

. _avec rigueur, il put ainsi délivrer la France du fléau des troupes 
mercenaires, qui depuis si longtemps dévastaient le pays. Il ne 
garda que neuf mille bommes, pour les incorporer dans l'ar
mée: et renvo.ya chez eux les autres Armagnacs, comme on ap-

. pelait alors les· mercenaires, en les menaçant de la corde pour 
tous les désordres qu'ils commettraient à l'avenir. Les crimes 
pa~s~s furent mis en oubli. La guerre devint donc l'affaire du 
roi i Il ~omma les capitaines, lesquels , comme les seigneurs, 

. répondirent des méfaits de le~rs subordonnés, et les coupables 
purent être appréhendés et mis à mort par les habitants. . 
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CHAPITRE V III. 

LOUIS Xl. 

L'expulsion des insulaires fut un fait national auquel prirent 
pat·t et la noblesse, qui sc fit égorger, et le peuple, représenté . 
par la Pucelle, qui, soutenue par lés masses et les soldats, finit 
par devenir suspecte au roi. C'est donc à ce moment que se 
forme le véritable esprit national. On ne prend plus son nom de 
tel ou Lel fief, de telle ou telle commune; mais tous s'appellent 
Français, par opposition aux Anglais. L'unité se fait dans le ter
ritoire, la justice et le gouvernement, dans lequel on ne cher
che pas la bonté,.mais la riationa)ité. 

La monarchie fqmçaise, désormais grande et forte, se montre na1-ns3. 
tyrannique sous Louis XI. Du vivant de son père, il avait intri-

. gué avec les p1·inces ·mécontents, ce qui l'avait contraint de 
s'exiler; mais il acquit dans l'exil l'instruction négligée par la 
jeunesse de son pays, et monta sur le trône avec la connais-
sance des grands, le sentiment de leur esprit inquiet et le désir 
de les humilier (1.) à tout prix. Il porte d~s habits simples et 
s'entoure de gens de bas étage : un valet 1ui sert de héraut, son 
barbier de chambellan; il appelle le prévôt, exécuteur de sa 
justice, son compère; il attente au droit de chasse des sei-
gnep.rs, l'offense la plus grande qu'on pût leur faire dans ce 

(1) " A mon ad vis ,_,que le travail qu'il eut en sa jeunesse quand il fut fugitif 
de son pere , et fuit sous le duc Philippe de Bourgogne , oil il fut six. ans , luy 
valut beaucoup : car il fut contraint de complaire à ceux dont il avoit besoin, et 
ce bien, qui n'est pas petit, lui apprit l'adversité. Comme il se trouva grand roi 
et couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vengeances; mais tost lui en vint le dom
mage, et quand et"quand la repentance. Et repara celle folie et cette erreur, en 
regagnant ceux auxquels il faisait tort. Et s'il n'eust eu la nourriture autre que 
les seigneurs que j'ai veu nourrir en ce royaumeï je ne croy pas que jamais se 
fust rescours : car ils ne les nourrissent seulement qu'à faire les fols en habille
ments et en paroles. De nulles lettres ils n'ont connoissance. Un seul sage on 
ne leur met à l'entour. Ils ont aes gouverneurs à qui on parle de leurs affaires, 
à eux. rien, et ceux-là disposent de leurs aiTaires; et de tels seigneu~s Y a qui 
n'ont que treize livres de rente en argent, "et qui se glorifient de dire : Parl!JZ ~
mes gens : cuidans par cette parole contrefaire les trez grands seigneurs. Aussi 
ay-je bien vu souvent leurs serviteurs faire leur profit d'eux, !lt leur donner à 
cognoistre qu'ils estoienf bestes. " CoMINES, Jiv. I, ch. 10. 
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tem s. Assidu aux affaires, dédaignant le faste_, _très-habile à 
con~aître les bommes et à tirer parti d_e leur mente, gé~éreux · 
dans ses promesses, parce qu'il est touJours prêt à ment1r, ct à 

ét t · 1·1 substitue à la force des armes les détours d une 
se r rac er, 'dé · 1 

l.t. e ·ns1·d1' euse étrancrère à toute cons1 ration c 1evale-po 1 1qu 1 , " . , , • 

e et qui se résumait dans sa devise. : La ou esUe p7'ofit, la 
resqu , . Q d ·z 1 
est la gloire; comme dans son di~ton fa von : . uan m·gue~ Ctte-

vauche devant honte et dommage mennent en c1·oupe. 
n po1·tait à' son chapeau une Vierge en plon:b, qu'il jnvoquait 

dans chaque circonstance urgente, à chaque doute, à chaque 
méfait. Il jurait sur les reliques qu'il portait toujours avec lui; 

· mais il ne se faisait nul scrupule de se parjurer, à moins qu'il 
n'èût promis par la croix de Saint-Laud, à laquelle il avait atta
ché. un morceau de la vraie croix. Cette perfidie de paroles et 

. d'acles faisait qu'il ne s'entourait que de misérables dans lesquels 
il mettait toute sa· confiance. Trahi par eux, il ne se corrigea 
point; mais il se méfia de tous les bommes de bien, et s'obstina 
à ne suivre que ses propres inspirations. Curieux de savoir ce 
que pensaient de lui les étrangers et les siens, il établit une po
lice sévère, qui avilit la nation; voularü être craint, il vécut dans 
une crainte continuelle, et ne fit pas même enseigner à lire au 
dauphin, de peur qu'_il ne parût digne de lui succéder. Le per
so:gnage qu'il aima le plus, ce fut Tristan l'Ermite, son prévôt, 
qui torturait et 'Pendait les gens sur le moindre Si)upçon. 

Avec ce caractère, Louis XI conçut de vastes desseins, dont il 
pouPsuivit-l'exécution avec discernement et constance; aussi les 
nobles, .à qui Dunois avait dit: Le roi est mor·t, que chacun songe à 
ses a((azres, sentirent bientôt qu'ils avaient un maître plus éner-
gique dans celui qui avait été leur complice. ' 

A son début, et comme pour s'assurer qu'il tenait réellement 
ce trône si .d~siré, il cassa .tout ce qu'avait fatt son père, ren
voya le~ mimstr,es, et abolit la pragmatique sanction de -1438, me
su:e q~1 f?t. célebrée à Rome par- une fête populaire, où l'on 
trama 1 or1gmal dans la fange (i); mais le parlement refusa d'en- · 

(1) La Chronica latina Sabaudiœ (Mon. bistoriœ patriœ, vol. IV, p. 630) 
rapporte qoe ces vers se trouvèrent a nichés dans les carrerours de Paris : 

Concio cleri, jle; · 
Nam quidquid hab es sera rifle; 
Nam et rex et papa 

· Ambo sunt sul; un a capa. 
Hoc jaciunt : do ut des ' 
Unus Pilalus et aller H~ro.des. 
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registrer cette abolition par le motif qu'elle aurait coûté au 
royaume un million de ducats par an, pom: grâces, expectatives, 
annates, sans compter deux cent mille livres pour dispenses, 
exemptions, absolutions expédiées de Rome. 

Une même pensée avait animé les t·ois de Francé, celle d'an
ne·xcr les grands fiefs à la couronne; mais les progressives ac
quisitions de la monarchie flil·ent arrêtées par les Plantagenets 
qui, aspirant au trône de France, se faisaient les protecteurs 
des barons contre le roi. Ce dernier· eut recours à un remède 
dangereux qui lit obstacle à l'unité, nous voulons dire les apa
nages; on appelait ainsi les terres et..priviléges féodaux cédés, à 
titre de pairies, aux princes de la famille royale.Ces princes. de
venaient alors des feudataires héréditaires, d'autant plus puis
sants qu'ils avaient l'espérance, en ve1·tu de la loi salique, de 
parvenir au Lt·ône. Nous avons vu le roi Jean attribuer de cette 
manière la Bourgogne à Philippe qui, pat· son mariage, y ajouta 
la Flandre, le Nivernais et d'autres provinces. Philippe le Bon, 
son petit-fils, eut encore, comme fiefs de l'Empire, certaines pro
vinces des Pays-Bas, et acquit Mâcon, Auxerre, avec une bonne 
partie de la Picardie. 

Une si grande agglomération de domaines populeux, riches 
par le sol ct le con1merce, parvint, à la faveur d'une longue 
paix, à un tel degl'é de prospérité qué le bien-être et le luxe se 
voyaient non-seulement à la cour, mais encore chez les simples 
bourgeois. La noblesse y était très-nombreuse, les villes très
commerçantes ; : Gand et Liége, entre autres, pouvaient mettre 
sur pied quarante mille hommès équipés; il est vrai que la con
corde ne régnait pas entre les habitants. Les Hollandais ne vou- · 
laient pas être subordonnés aux Flamands, ni les Flamands aux 
BourO'uignons. La noblesse des cMtèaux méprisait le peuple 
des boutiques; les marchands des villes s'affublaient d'ordres 
féodaux, et, quand les abbés des éorps de métiers sonnaient à 
Gand la cloche de Roland (1), les artisans couraient aux armes 
pour défendre leurs droits contre les chevaliers. BatLus en rase 
campagne, ils se réfugiaient denière les murailles de la ville, 

(1) S1t.~pensa undecies mille pondo g1·avis cam]janà, cui Rolandus nomen 
ost, scriptumq1te est in ambit-tt : 

Jk heete ROlandt; ais ik ldeppe, ùan is't brandt; 
Ais ik luge, ùan is sturm ent't Wl~euderland. 

• Je m'appelle Roland: qua~d je ·tinte, il y a un incendie; quand je sonne, il Y 
a· guerre ùans le pays de Flandre. " · · ' 

SANDER!, Gandevensium 1·entm libri sPx, Il, 116.) 

UIST. IJNIV. - T. XII. 
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assez forts pour contraindre les seigneurs à leur accorder de 
bonnes conditions. 
. Nous avons déjà eu occasion de parler de leurs soÜlèvements , 
ainsi que du péril où la France fut jetée par Jean sans Peur et 
Philippe le Bon. Ce dernier jouait un rôle · important en Eu
rope, où, par antonomase, on ne l'appelait que le Duc. l!ordre 
de la Toison d'or, qu'il avait fondé, était ambitionné de tous. 
Dans sa cour, le modèle et l'école de la chevalerie, il déployait 
une magnificence sans égale, et une de ses fêtes lui coûtait au
tant que toute la ~uite des rois dans une année; c'était à lui, de 
préférence, que le pape reconimand~it la croisade contre les 
Turcs. 

Il commençait alors à se faire vieu.'{; mais auprès de lui gran
dissait son fils Charles, à bon droit surnommé le Téméraire. 
Quand le roi Louis, dont le père avait prédit qu'il serait le 
renard ,introduit dans le poulailler, réclama du duc la restitu
tion des villes situées sur la Somme, aux termes de la paix 

· d'Arras, en lui offrant quatre cent mille écus _d'or, Philippe y 
consentit; mais Charles en conçut un tel dépit qu'il s'éloigna de 
la cour. Louis attendit, préférant à tout autre moyen l'emploi 
de la perfidie. Pour occuper son activité, il se tourna contre 
François II de Bretagne, auquel il défendit de s'intituler duc par 
la grâce de Dieu . et de battre monnaie. François fit entendre 
aux seigneurs français que l'intention du roi était de les dé
pouiller l'un après l'autre; il les amena donc à concentrer leurs 
haines et leurs mécontentements dans une n_ouvelle ligue du 
Bien public, dans laquelle entrèrent les ducs de Bretagne, de 

·Bourgogne, d'Alençon, de Bourbon, Jean d'Orléans, le comte 
de Dunois, les maisons de Foix et d'Armagnac, et, comme chef, 
Charles, duc de Berri, frère du roi, héritier présomptif de la 
couronne; mais les temps étaient tellenient changés que, a~ lieu 
d'affiche.r l'arrogance des révoltes précédentes, et de se procl~
mer'les ennemis du menu peuple, ils se rapprochèrent de lm, • 
affectant de vouloir mettre un frein au despotisme royàl et réta
blir l'ordre dans le gouvernement, alors qu'ils ne visaient qu'à 
soutenir leur indépendance et à démembrer la France. . . . 

~ouïs opposa l'habileté à des forces supérieur_es; il gagna les 
maîtresses et les confidents de ses ennemis, ne se laissa rebuter 
par aucun de leurs .refus, et les empêcha, par la bataille de 
Montlhéry, d'occuper Paris, dont il se concilia les habitants par 
son affabilité et ses promesses; puis, selon les conseils de Fran
çois Sforza, il désunit les confédérés en accordant tout à tous, 
bien résolu à ne rien tenir à personne. Par le traité de Conflans, 

' . 
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il restitua les villes de ··la Somme à la Bourgogne, et assigna à 
son frère la Normandie, le plus riche apanage que les fils de 
France aient jamais possédé, car il équivalait à . un tiers du 
royaume; mais à peine l'eut-il isolé des autres . seigneurs, qu'il 
le lui reprit. . 

Le duc dépossédé se réfugia chez Charles le Téméraire, qui 
venait de succéder à son père, et qui, dès son enfance, avait 
conçu pour Louis une haine profonde. De là; cette lutte impla
cable, dans laquelle furent déployées,-au même degré, la valeur 
et la perfidie. Charles, deveJ!u le centre de tous les ennemis du 
roi, commença la guerre; mais Louis, mieux pourvu d'astuce et 
de détours, obtint l'avantage. Les vassaux d'un rang inférieur 
furent punis par le supplice, les autres par la confiscation ; au · 
dùc de Bourgogne il enleva son ministre le plus habile, l'histo- · 
rien Philippe de Comines. Charles de Berri, le propre frère du 
roi, qui s'était contenté de la Guyenne, mourut, et son aumô
nier, mis à la torture, avoua l'avoir empoisonné par ordre du 
roi, qui ne releva point cette accusation. Charles de Bourgogne 
se déclara son vengeur, et fit alliance avec Édouard IV d'Angle
terre, pour envahir et partager la France, et s'assurer le nom de 
roi, objet de son ambition. Louis, qui connaissait la puissance 
de l'or et savait le dépenser à temps, acheta les confidents d' É
douard, et lui fit à lui-même une pension de cinquante mille 

. livres, payable tant·que l'un et l'autre vivraient; en outre, il lui . 
donna pour les dépenses de la guerre soixante-quinze mille li
vres, et parvint à lui faire repasser le détroit. Aux Suisses, dont 
il appréciait la bravoure, il promit vingt mille livres par an sa 
vie durant, et quatre florins et demi mensuellement pour cha
que homme qui se mettrait à son service. Avec des moyens 
semblables, il s'attacha l'empereur et le duc de Lorraine, et fit 
révolter contre Charles les Flamands, entre autres les Gantois, 
mécontents d'avoir à fournir sans cesse de nouveaux subsides à 
ce prince, dont le luxe et l'ambition avaient épuisé les trésors 
de son père. 

La France avait alors en réalité deux têtes : un roi à Dijon, un 
autre à Pads. Une pal'eille situati.on ne pouvait durer, et l'un og 
l'autre deyait nécessairement périr. ·, 

.Charles, entrainé par ce courage fougUeux auquel il dut son 
surnom, brûlait de se rendre indépendant. Son rêve. était de 
réunir la plus grande partie de l'ancien royaume de-Lorraine 
aux cantons suisses, faibles encore, et de former une France 
belgique, s'étendant de la source du Rhin jusqu'à son embou-

, chu re, des Alpes à la mer du Nord, et peut-être à la Méditerra-

1%61. 
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née :État nouveau qui aurait séparé la France de l'Allemagne, 
·et changé les destinées de l'Europe; ma~s~ en . éparpillant à 
droite et. à gauche ses forces et son a~bit10n, 1l manqua son 
but et au milieu de ses· orgueilleux projets, se fit tuer dans une 
dér~u·t~ par les montagnards de la Suisse (f). A l'instant même 
où se livrait la bataille de Nanci, Ange Cato, qui deYint ensuite 
archevêque de Vienne, célébrant la messe devant le roi, dans 
Saint.:.l\fartin de Tours, lui dit : Sire, Dieu vous donne la paix et le 
,repos/ Consummatum est; vot1·e ennemi est mort. Le roi promit,· 
s'il"disait vrai, de remplacer par une grille en argent celle de 
fer qui entCmr.ait la châsse du saint. · 

Rien ne pouvait en effet être plus heureux pour Louis Xl que 
cette catastrophe. Outre qu'il.se voyait délivré de son plus grand 
ennemi, il prétendit à sa succession, et confisqua les comtés de 
Bourgogne, comme faisant retour à la couronne, faute d'héri
tiers mâles '; mais Maximilien d'Autriche, qui avait épousé 
Marie, fille de Charles le Téméraire, prit les armes pour la 
défense des droits de sa femme. Il fut enfin convenu que Mar
guerite, leur fille, serait mariée au dauphin, à qui elle ap
porterait en dot l'Artois, le Mâconnais, l'Auxerrois, Bar-sur
Seine, Noyon, la Franche-Comté e.t de plus les Pays-Bas, 
dans le cas où . l'archiduc Philippe ne laisserait pas d'héri
tiers. 

Louis acquit encore le Roussillon et la Cerdagne, pour prix 
des secours qu'il avait fournis à Jean d'Aragon; le testament du 
bon roi René lui valut l'Anjou et la Provence, avec des droits 
funestes sur Je royaume de Naples. A François Sforza, son grand 
ami, il restitua Gênes, qui s'était donnée à ,son prédécesseur; 
ceux qui veulent faire à la politique de Louis XI un grand mé
rite de ses acquisitions. importantes ne sauraient méconnaître 
que l'extinction fortuite des deux maisons de ' Bourgogne et 
d'Anjou le servit mieux que ses mille perfidies et ses mille 
cruautés. · · 

A l'intérieur, il établit la poste aux lettres, et décréta que les 
magistrats ne pourraient être destitués qu'à la suite d'un juge
ment régulier; enfin, il doubla les revenus de l'État, qui s' éle
vèrent sous son règne à quatre millions sept ·cent mille livres, 
environ vingt-six millions de francs. 

Il avait songé à introduire l'unité dans les poids, les mesures 
et les coutumes, pour n'avoir désormais qu'une loi, et une loi 

(1) Voy. ci-dessous, cha p. XIV. Nous nous occuperons de l'histoire de la Flandre 
dans le livre XV. 
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française. Dans ce but, il s'était procuré les statuts de Florence 
et de Venise (i). 

Il institua l'ordre de Saint-Michel, dont les membres faisaient 
serment de défendre les droits de la couronne et l'autorité 
royale, de ne point faire de ligues entre eux ni avec aucun 
prince étranger. Les premiers qu'il ~n décora furent les anciens 
confédérés du Bien public, et il contraignit par les armes le duc 
de Bretagne à accepter ce servile honneur. Les universités de 
Bourges et de Bordeaux l'aidèrent à propager l'insLruction dans 
les provinces ; mais, croyant pouvoir exercer son despotisme 
sur la pensée elle-même, il ordonna que les livres des Nomi
naux fussent enchaînés et cloués, avec défense de soutenir leurs 
doctrines, sous peine de bannissement : édit ridicule, qu'il laissa 
tomber dans l'oubli (2). 

(t) Prwves de DucLos, IV, 449. 
·(2) M. PomsoN apprécie ainsi la conduite publique de Louis XI, Précis de 

l'histob·e de France pendant les temps modernes, Paris, 1840: 
" A la monarchie mêlée de féodalité et d'états , qui avait régi la France de

puis Philippe le Bel, se trouva substituée une forme de gouvernement nouvelle 
que nous nommerons monarchie limitée. Nous entendons par monarchie limitée 
un gouvernement dans lequel les assemblées nationales , à peine convoquées à 
de longs intervalles, n'o~t ni volonté propre ni actior1 , et ne se réunissent que 
pour sanctionner les projets d1,1 pouvoir; dans lequel le chef de l'État pos!'ède 
toute la puissance législative el exécutive; dispose, sans en rendre compte , des . 
deniers publics, et peut impuném<lnt hausser à son gré le<: impOts, déeide seul 
de la paix et de la guerre, et tient ainsi entre ses mains les de&liuées publiques. 
La monarchie limitée diflère essentiellement de la monarchie constitutionnelle, 
dans laquelle les assemblées· nationales , périodiquement réunies, sont investies 
des droits politiques, dont l'exercice régulier donne à la nation qu'elles repré
sentent une part plus ou moins large d~ns Ae gouvernement e!l dans la gestion 
des affaires publiques. La monarchie limitée diffère aussi de la monarchie ab
solue. parce qu'elle respecte les lois organiques et d'intérêt général rendues pré
cédemment par les divers pouvoirs ile l'État, parce qu'elle souffre pour contre
poids non des libertés publiques et générales , mais des libertés locales et parti
culières , telles que les priviléges des provinces, des villes , de;; ordres et des 
corps de l'Éiat, que la monarchié absolue détruit , ou qu'elle ne tolère que sous 
la condition de n'en être pas gênée... Malgré quelques actes d'un violent despo
tisme, Louis XI établit la monarchie limitée, et nort" la monarchie absolue ... A 
partir de 1468, Louis XI n'avait' plus convoqué les états généraux, et n'avait laissé 
aucune part à la nation dans Je gouvernement. D'un autre côté, il avait en partie 
écrasé, era partie réduit à l'impuissance la haute aristocratie. Sur les débris des 
libertés nationales et de la puissance des grands il avait établi la monarchie limi
tée, mais non la monarebie. absolue, ni , à plus forte raison, le desr;otisme. En 
effet, malgré plusieurs actes d'un odieux arbitraire dont il avait souillé ses der
nières années , il avait trouvé dans les prérogatives du parlement et dans les 
mœurs de la nation un obstacle insurmontable à ce que la volonté et les passions 
du roi fussent érigées en lois suprêmes; ses excès étaient restés des excès et 
des exceptions, n'avaient point été transformés en règle et en .légalité. mons-

. trueuse. » · ,, 

' 

1~89. 
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Louis Xl ne fut pas pire que les a~tres !ois de son temps, 
sauf pour l'immoralité d~s moye~s. Br~nverllant po~r le peu
ple, afin d'abaisser les_ seigneurs, Il suscrta leur colère, et, par 
suite l'histoire l'a démgré. . 

Atteint d'apoplexie, il traîna deux ans une existence malheu-
reuse entre la peur des hommes et celle de la mort. Enfermé 
dans le château ou plutôt dans la forteresse du Plessis-lez
Tours il s'abritait derrière quatre cents archers armés et dix- · 
huit 'cents chausses-trapes disséminées aux alentours, sans 
compter les barrières, les chaines et les fourches patibulaires. 
Pour le distraire au -fond de cette lugubre demeure, on mettait 
dans sa chambré des chats et des souris. Sans compter les autres · 
faveurs il donnait dix mille livres par mois à son médecin, Jac-' . . ques Cottier, qui jurait que, d'après les observations des étoiles, 
il ne vivrait pas une semaine s'il . était privé de son secours. Il 
mêlait à l'emploi des remèdes les plus dégoûtants les reliques 
et les superstitions, comme aussi de ten·z'bles et merveilleux mé
dicaments, car il ne voulait pas absolument mourir; il avait or
·dop.né, lorsque son heure serait venue, de l'en avertir par ces 
mots : Parlez bas. 

Afin qu'on ne s'aperçût pas de son dépérissement, il cherchait 
à se rajeunir, se montrait avec des habits magnifiques, contre· 
son usage, et, redoublant d'activité dans l'exercice du pouvoir, 
il envoyait des courriers çà et là, faisait acheter dans chaque 
pays ce qu'il y avait de plus estimé : des chiens de chasse en 
Espagne; des rennes, des élans, des fourrures dans le Nord; des 

· chevaux et des armures en Italie : des lions en Afrique, toutes 
choses qu'il payait à <les prix énormes, et dont il faisait grand 
brüit. Ayant ouï parler des miracles que l'on attl'ibuait à saint 
François de Paul~, fondateur des Minimes, il le fit venir de Ca
labre, dans l'espoir qu'il lui sauverait la vie. Quand le pieux per
sonnage, qui avait pris pour devise de son nouvel ordre Charité, 
el). lui donnant pour base l'humilité et l'absence, a~riva dans le 
s~jour royal, Louis se jeta à ses pieds, en ie suppliant de le gué
ru·; mais le bon ermite répondit qu'il n'avait d'autres remèdes 
que ses prières, et l'exhorta .à implorer Dieu, à se convertir (1). 
En e~et, sa conscience bourrelée lui inspira des remords à ses 
dern~ers m_om~nts ; il .gémissait sur le mal qu'il avait fait, et ré
parait celm qm pouvmt l'être; enfin, il mourut le 24 août 1483, 
en invoquant cette même Vierge à laquelle il avait demandé tant 

(1) Saint François apporta en France l'espèce de poirier qul à cause de lui fut 
appelée poirier de bon chrétien. ' ' 
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de fois la réussite et l'impunité de ses méfaits. Méchant homm 
·et grand roi, tel fut Louis XI. . . e 

·cHAPITRE IX. 

CONSTITUTION DE. LA FRANCE. 

' Le petit duc · de l'Ile-de-France, s'agrandissant pas à pas, a 
désormais étendu son territoire. jusqu'à ses limites naturelles; il 
lui a donné l'unité, et le drapeau de l'étranger ne flotte plus que 
sur une ville de la côte. En même temps, il a ramené l'e ··gouver
nement , comme le territoire., à l'unité, mis l'ordre dans .les fi
nances, détruit les juridictions indépendantes des seigneurs et 
des cités; en out1·e, il a fait disparaître tout inte~médiaire entre 
lui et le peuple, qu'il appelle aux états généraux ppur voter l'im
pôt. Philippe le Bel, qui continua violemment l'œuvre· de saint 
Louis, étendit à tout le royaume les baillis royaux; qui peu à peu 
enlevèrent aux feudataires l'exercice de la juridiction; puis il 
les priva du droit de battre monnaie ; il rendit le parlement sé
dentaire, d'ambulatoire qu'il était; après avoir humilié le saint
siége, il adopta la formule : En ve1·tu de la plénitude de la puis
sance royale; .enfin il restreignit l'hérédité des apanages aux 
m~les, pour qu'ils fissent plus promptement reto~ à I~ cou
ronne. 

Les revenus du monarque consistaient en cens, péages,' amen
des et rentes domaniales. Par les chartes communales, les villes 
s'étaient mises à l'abri des impôts arbitraires; mais iHallaitplus' 
d'argent depuis que les armées avaient grossi, et qu'il ~'était plus 

.. possible d'employer les levées féodales dans des expéditions 
lointaines. Dès lors les juifs et les marchands étrangers, gens 
que la loi ne protégeait pas, furent rançonnés, les tempiiers abo
lis, et Philippe émancipa en f298, moyennant douzé deniers 
tournois par setier de terre, tous les · serfs du Languedoc ; ses · 
fils en firent autant pour les autres provinces. Ainsi tous les ha
bitants des vastes possessions royales, qui le voulurent, obtinrent 
la liberté personnelle. 

Cependant, comme il avait besoin de quelques revenus plus 
stables, Philippe greva de droits de douane le commerce, qni · 
s'était accru, en taxant les marchandises . exportées au t~ente .. 



2:f.6 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

deuxième de leur valeur, ei mit un impôt sur le sel; puis, obligé 
de convoquer les ordres pour leur de,mande.r des subsi~~s ; il 
institua les états généraux de langue d oc et de langue d. ozl,_ par 
lesquels il fut établi que tout noble et t~ut ec~lési~stt.que 
qui jouissaient d'un revenu de plus de cent h~t·es fourmrment 
au roi un cavalier, etles roturiers six serge~ts à pied par cent feux. 1 

A sa mort, il y a réaction contre le systè.me financier et judi
ciaire · on remet les monnaies à l'ancien titre, et ·quelques taxes 
nouveÙes sont abolies, notamment la taxe sur le sel. ;Différents 
seigneurs revendiquent leurs prérog~tives féodales, :t . s'oppo
sent à ce que le roj fasse acte d'anton té sur leur terntmre, sauf 
le cas de déni de justice, ou par voie d'appel; ils se réservent le 
droit de. poursuite sur ceux de leurs serfs qui se réfugieraient 
dans les domaines du roi; la puissance des baillis est restreinte, 
le duel judiciaire rétabli, et l'obligation de servir hors de la 
province supprimée. ' ' 

Ce dernier essai de résistance dure peu. La guerre survient 
avec les Anglais; alors Philippe de Valois obtient des états l'im
pôt sur les . boissons et le monopole du sel; puis il altère les 
monnaies, confisque cent mille florins à son trésorier, et quatre 
cent mille aux marchands italiens. 

Les villes, en passant de la dépendance des feudataires sous la 
domination du roi, avaient vu leur liberté anéantie, ou du moins 
diminuée; la justice et la guerre avaient été enlevées à leurs 
consuls ou maù:es; on les avait frappées d'impôts et réduites , .à 
quelque chose près, à leur administration intérieure ; quelques
unes étaient échues aux comtes de Provence, et d 'autres avaient 
été dépouillées de leurs franchises pendant la guerre des Albi
geois. Paris grandissait sur leurs ruines, et, sous l'administra
tion du prévôt des marchands, il débordait sur les deux rives de 
la Seine, dont il n'occupait originairement qu'une île; il sentit 
sa force, et en fit usage pour résister à l'autorité royale, en don-

. nant la main aux mécontents des autres villes. En conséquence, 
les états, réunis en 1356, élevèrent des prétentions démocrati
ques, en déclarant que c'était à eux qu'il appartenait de voter 
l'impôt, d'en opérer la perception et de statuer sur les diffé
rends qu'elle pouvait soulever. Ils accordèrent un subside pour 
armer trente mille' hommes, mais en nommant des personnes 
chargées de le recouvr~r; ils exigèrent la destitution et l'empri
sonnement de vingt-deux des principaux officiers de la couronne, , 
envoyèrent ~es juge~ d'instruction, faire le procès à d'autres 
agents du r01, et décidèrent que les états seraient convoqués pé-
riodi<iueqlet;It.. · 

1 ') : • , · -- . 1 
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Cet accord des trois ordres pouvait-il durer? La Jacquei-ie se 
souleva contre les nobles; les Anglais portèrent le ravage dans le 
pays, et les différents ordres reconnurentla nécessité de rendre 
sa force à la monarchie. 

Le dauphin put donc la constituer plus vigoureuse que 
jamais. Il renouvela les anci(lns impôts, en y ajoutant une taille 
sur chaque feu, régla l'administration du domaine royal , et 
créa la chambre· des finances; des délégués du roi, et non plus 
ceux du peuple, firent le recouvrement des subsides qui servi
rent à payer les frais de la guerre et la rançon du roi Jean; enfin, 
les compagnies d'ordonnances furent formées et devinrent le 
noyau des armées permanentes. 

Le parlement avait été, en grande pa1tie, constitué féodale
ment jusqu'à Charles V; mais, comme ce prince le rendit perpé
tuel et décréta l'inamovibilité des conseillers, les barons durent 
opter entre les armes et la toge. Comme ils préférèrent la car
rière militaire, ils laissèrent Je champ libre aux législes, qui ne 
furent plus de simples rapporteurs, mais des juges ; or les con
seillers ecclésiastiques ou laïques, qui recevaient un traitement 
de la couronne, se trouYèrent portés à la servi1·. Quand le roi eut 
converti les subsides sur les marchandises et les boissons en 
impôt permanent, il en confia la perception à une administra
tion royale qui embrassa tout le royaume. Furent exceptés le 
Languedoc, dont les états n'ayaient jamais refusé de satisfaire 
aux besoins du roi, et le Dauphiné, la Bourgogne, la Pro,rence, 
la Bretagne] le Béarn, qui, lors de leur réunion à la France, 
avaient stipulé la conservation de leurs états particuliers. 

La minorité de Charles VI, puis sa démence, suspendirent les 
progrès de l'autorité royale et donnèrent aux états généraux une 
importance toute révolutionnaire. Les troubles qui éclatèrent 
alors n'étaient causés ni par les seigneurs territoriaux pour ren
dre de nouveau leurs fiefs indépendants, ni par les bourgeois 
~our s'opposer aux nouvelles charges financières, mais par les 
princes du sang,. qui prétendaient avoir part à l'administration. 
Le parti d'Orléans soutenait la monarchie; celui des Armagnacs 
t·éunissait les débris de la féodalilé vaincue et la masse des 
bourgeois assujettis, pour opposer le passé aux innovations. Du
rant cette période orageuse où la monarchie avait été attaquée · 
par l'Églis~, la noblesse, le _peuple et les étrangers, les étals gé
néraux avment eu, comme représentants véritables de la nation, 
une haute importanc·e. Toutes les grandes institutions furent 
sanctionnéeR par leur copcours; ils proclamèrent i'indépendance 
de la couronne à l'égard de Rome fixèrent les lois de la sucees-

. ' . 
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sion royale, et donnèr~nt l'impulsion. a~1: derniers efforts qui 
devaient assurer la nationalité française. 81 l'ordonnance rendue 
après les états de 13o6, qui s'étaient emparés du gouvernement 
tout entier, pouvait être considérée comme une charte législa
tive, celle de1413 fut un code administratif imposé par le parti 
populaire, devenu prépondérant; .elle régla en deux cent. cin-· 
quante-huit articles les droits des grands co.rps de l 'État, l'admi- ' 
nistration, les jugements, les finances, attnbuant les finances à 
la cour des comptes, et les aiiaires judiéiaires aux parlements. 
C'était là une réaction en faveur de la monarchie et des pouvoirs 
constitutionnels; les abus dans toutes les. classes se trouvaient 
blâmés et réformés; on accordait au peuple le droit de chasse er 
celui de poursuivre les routiers à main armée. Mais cette faction 
succomba, et l'ordonnance avec elle; néanmoins cette ordon
nance put servir de mo.dèle, et contribuer au progrès de la légis
lation. 

En effet, Charles VII a repris le dessus et vidé la question 
territoriale avec les Anglais: les trois autres questions, judiciaire, 
financière et militaire, se trouvent aussi décidées. La lutte en
gagée contre les feudataires par les communes, associées au roi, 
est terminée par le triomphe du monarque. Comme l'al'istocra
tie carlovingienne à Fontenay, l'aristocratie féodale avait péri 
aux batailles de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt. Par l'expulsion 
des Anglais, la nouvelle noblesse avait acquis de l'illustration; le 
peuple s'était montré héroïque en rétablissant Charles VII sur 
le trône et en le sauvant du danger dont le menaçait la ligue 
du Bien public. La· résistance des derniers feudataires offre au 

-roi une occasion favorable pour étendre son· territoire et sa 
puissance. 

Sous Louis XI, les états généraux eurent à prononcer sur une 
autre question très-importante, celle des apanages, qui déta-

. chaient du royaume certaines provinces et constituaient des sei
gneurs indépendants, toujours prêts à troubler le royaume. Les 
états ( 1467), en excluant les ·prétentions du duc dè Berri à la 
Normandie, établirent que les fils de France recevraient une 
rente en argent : dernière question de droit public, soulevée par 
la féodalité. · · . 

Afin de solder une armée permanente devenue nécessaire par · 
la suppression des armées féodales, les états généraux accordè
rent à Charles VII la taxe personnelle ou capitation, qui ne ren~ 
dit pas sous son règne au-delà d'un million.huitcent mille livres, 
somme avec laquelle il entretenait dix mil.le cinq cents hommes 
d'armes et quatre tnille ar.chers. Louis XI s'arrogea le droit de 
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mettre d'autres impôts sans l'adhésion des contribuables me
sure· dont le louaient les courtisans, comme s'il avilit mis 1; mo
narchie ho?'S de page, c'est-à-dire hors de tutelle; mai~ Comines 
comprenait qu'il est juste que celui qui paye consente, et que 
cette adhésion fait la force des rois (1). 

A la mort de Louis Xl, la 'nation, représentée par les états gé
néraux, fit une dernière tentative pour s'opposer aux taxes ar
bitraires. La régence de Charles VIII fut disputée entre sa sœur; 
Anne de-Beaujeu, et les princes du sang : celle-là invoquait le 
testament de son père, et ceux-ci en appelaient aux états géné
raux; mais, afin que ceux-ci ne pussent pas, en s'accordant, 
réclamer des franchises, on imagina de les diviser en six nations 
dont chacune devait discuter dans des salles séparées, pour être 
statué ensuite d'après le résultat des délibérations particulières: 
La cour eut ainsi toute facilité pour semer la corruption et fo
menter les jalousies de pays à pays. Les Normands et les Bour
guignons soutinrent qu'il .appartenait aux états généraux de 
pourvoir à la régence du roi mineur; mais les nations de Paris, 
d'Aquitaine, de Langue d'oc et de langue d'oit repoussèrent la 
proposition. 

Il y eut plus d'accord pour demander· la -répression des abus · 
de pouvoir commis par Louis Xl en fait de taxes. Les états se 
plaignirent .que les dépenses de la maison du roi étaient exces
sives; qu'il y avait trop de pensions, trop de gratifications, trop 
de gens d'armes; ils demandaient, en conséquence, que la taille 
et les autres charges arbitraires fussent supprimées, · et qu'à l'a
venir aucun impôt ne pût être établi sans le consentement des 
états. Ils se déterminèrent pourtant à voter les mêmes subsides 
que sous le règne de Charles VII, plus un quart pour Je joyeux 
avénement du roi; mais en déclarant toutefois que ce n'était là 
qu'un don gratuit accordé pour deux ans, après lesquels on de
vrait cçmvoquer d'autres états. Lés gouvernants se gardèrent 
bien d'obtempérer à cette dernière condition; mais Louis Xl 
avait tellement affaibli la féoda~ité _que ses attaques contre la 

(1) " Il i.'y a ne roi , ne seigneur sur terre, qui ait pouvoir, outre son do-· 
" maine, de mettre un denier sur ses subjets , sans octroy et consentement de 
" ceux qui doivent le payer, sinon par tyrannie ou violence. On pourroit res
ct pondre qu'il y a des saisons qu'il ne faut ·pas . attendre l'a:;semblée, ct que 
u chose serait trop longue à commencer la guerre et à l'entreprendre. Je res
" ponds à cela qu'il ne faut point tant haster, et l'on a assez temps: Et si vou~ 
Q dis. que le roi et les princes en sont trop plus forts quand ils enLrep~enneot 
" quelque affaire du consentement de leurs subjets , et en sont plus cramts de 
" leurs ennemis. " COMINES, V,. c. 1.9. 
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domination d'une femine et d'un enfant ne méritèrent que le 

titre de guer1·e folle. . . . . . 
C'est ~insi que la volqnté arbltrmre du roi avait acqms le pou~ 

voir exclusif de fixer des impôts. La France ne dut le peu d'op
-position légale qui lui resta qu'à un expédient absurde, suggéré 
par la pénurie d'argent. . _ . . 

venalilê Les guet·res d'Italie ayant épmsé le trésor, LOUIS XU mit en 
des el~arges, ve~te les charo-es de finances. L'usage n'était pas nouveau, mais 

0 . 

alors il devint la règle. -La vénalité atteignit tous les offices, et les 
profesl'ions les plus humbles, celle de barbier, par exemple, 
furent érigées en emplois publics. Quiconque les achetait en de~ 
venait propriétaire, avec faculté de les transmettre à ses héri
tiers, d'en trafiquer, de les hypothéquer, de les engager, de les 
vendre en justice. 

François Jcr étendit cet abus aux offices de judicature, en 
créant vingt charges de conseillers au parlement de Paris, et 
tre_nte-deux dans ceux de province. Ces nouveaux venus furent 
admis, malgré toute opposition, et jouirent des mêmes prérogati~ 
ves que les autres. Sous Henri IV, on introduisit un droit annuel 
ditpaulette, du nom de l'inventeur, moyennant lequel le titulaire 
pouvait disposer de sa charge comme de toute autre propriété, 
sans que le roi conservât aucun droit sur l'office une fois vendu. 
Les parlements protestèrent en vain. De nouveaux besoins firent 
instituer de nouvelles charges, et plus le nombre s'accrut, moins 
il devint facile pom la couronne d'en opét·er le rachat; il fallut 
donc continuer de les payer pour en être investi. 

C'était un trajlc honteux et une ressource financière détes
table; il en ré sul ta ce pendant quel que a van tage. Par l 'inamovi~ 
bilité toujoms respectée, sauf le cas d'un crime, le magistrat 
échappait à la dépendance du roi et à l'obligation de flatter la 
cour. Comme ces charges coûtaient beaucoup et rendaient fort 
peu, elles ne pouvaient être achetées que par des gens riches 
qui, élevés au niveau de la première noblesse, se montraient ja
loux de rivaliser avec elle de fermeté. Grâce à leur nombre ex
cessif, ces magistrats eurent des loisirs dont ils profitèrent pour 
s'occuper d'autres objets; grâce .aussi à leur indépendance, à 
leur fortune, à leurs relations, qui augmentaient chaque jour, 
ils purent déjouer les intrigues de la cour et les manœuvres du 
cabinet. 

Non-seulement on v~ndait les charges de finance, mais encore 
celles du parquet ou ministère public-; ainsi ceux qui portaient 
la pa.role au nom du roi, comme le procureur et les avocats 
généraux, ne dépendaient pas du· monarque, et ~es · gens du. 

' 
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on les appelait, pouvaient lui désobéir impu-

Le mécanisme financier fut organisé dans les provinces avant 
celui de l'administration. A partir de 1442, des receveurs furent 
établis dans chaque ville pour les droits royaux, les dîmes, les 
contributions, le.s subsides à recouvrer dans une circonscription 
de territoire appelée génémlité. Les rois profitèrent de pes divi
sions pour fonder l'administration, et placèrent dans chaque gé
néralité un bureau des finances et un commissaire chargé de 
l'exécution des ordres royaux. Les attributions mal déterminées 
de ces commissaires s'accrurent au point d'absorber: celles du 
bureau des finances. Ces agents devinrent ensuite les représen
tants du roi dans les provinces, et reçurent de Louis XII Je nom 
d'intendants de la guerre, de la justice et des finances. Lenr 
surveillance et leU!' autot·ité atteignaient tout ce qui intéressait 
le service du roi et l'intérêt public, sauf à se modifier dans leur 
exercfce, selon les usages et les priviléges du pays. En effet, il y 
avait une différence entre les pays d'état et ceux d'élection; ces 
derniers avaient le droit de consentir et de répartir les impôts 
dans l'assemblée des trois ordres; puis l'intendant en faisait la 
répartition par parois'Ses, et des magistrats appelés élus jugeaient 
les différends qui naissaient .entre les . collecteurs et les contri
buables. 

A l 'origine, le pouvoir public n'intervenait dans les délits que 
pour pacifier, et non pour punir; c'était une médiation entre 
ennemis, et l'on crut avoir beaucoup obtenu en introduisant 
les compositions, où l'un vendait la vengeance, et l'autre ache- -
tait l'impunité. Les exemples de l'Église, la renaissance du droit 
romain et l'organisation des communes amenèrent de meilleurs 
modes judiciaires, et firent de la justice une chose d'ordre pu
blic; ce fut toutefois de telle sorte qu'à la vengeance privée suc
céda une vengeance publique, qui fut dès lors violente, et dont 
les châtiments ressemblèrent aux r eprésailles de la passion. La 
politique eut beaucoup à faire pour enlever ce droit précieux 
aux barons, et pour le concentrer entre les mains du roi. D'abord 
les baillis évoquèrent à leur tribunal la connaissance des délits 
contre la majesté du roi, contre ses officiers, ou contre la sûre
té publique, dont il était le protecteur. Le principe admis, il fut 
aisé de l'étendre. D'abord ils informèrent contre les crimes 
d'État dans leurs variétés infinies, puis contre les crimes de lèse
majesté divine, comme dans les cas de sortilége, de magie, d'~n
chantement, de violation de sépulture, de schisme, ~'hér~sie; 
enfin, toute insulte à un magistrat ou à un employé mféneur, 

Justice. 

l ________ _ 
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tous les genres de faux, la concussion, le péculat, l'abus de l'au-
torité, parurent d'attribution royale. _ . · . 

Aux justices seigne~riales, co~me ~éhts c?ntre l~ sureté pu
blique, furent soustraits les cas d as~~ssmats~ ~ empOisonnement, 
de parricide, de meurtre, d'infantiCide, de viOl, de rapt, de sé
duction d'incendie, de rassemblements tumultueux, de recel 
de délin'quants, d'attentats contre la tranquillité publi.que; puis 
Jcs délits commis dans les maisons royales, dans l'église, sur la 
voie publique; enfin le moindre retard fut interprété comme 
déni de justice, et suffit pour que la cause fût déférée aux délé
gués du prince. 

Les troupes mercenaires licenciées remplissaient le pays de 
violences, et les cours seigneuriales étaient impuissantes à les 
réprimer; on institua donc des corps armés (mm·éclw.ussée) sous 
la direction d'un prévôt qui faisait sommairement le procès à 
tous ceux qui étaient arrêtés en flagrant délit : assassins, voleurs· 
et vagabonds. Cette procédure expéditive effraya les malfaiteurs, 
et les cours seigneuriales se trouvèrent peu à peu avoir perdu 
toute compétence. Louis XI rendit, au sujet de l'inamovibilité 
des juges, une ordonnance que les états généraux convertirent 
en loi après sa mort, et qui est la quatrième loi fondamentale de 
la France. · 

Les jugements furent ainsi transférés d'une classè entière à 
une magistrature. Le clergé favorisa cette innovation, comme il 
favorisait tout triomphe de la doctrine sur la force; les rois y 
virent un moyen puissant d'·étendre leur pouvoir sur les vassaux, 
et, de leur côté, les sujets s'aperçurent que la principale sauve
garde de la: liberté individuelle et d'une sécurité réelle était 
d'avoir un tribunal fixe, et de connaître à l'avance les juges. 

Philippe le Bel fit faire le plus grand pas vers un ordre de jus
tice régulier, lorsqu'il érigea les parlements en tribunaux per
manents. Cette mesure convint aux barons, qui se virent dispen- . 
sés de paraître aux cours; aux communes, qui y trouvèrent une 
garantie. contre les usurpations des seigneurs · enfin à tous ceux 
qui étaient charmés de décliner l'appel de~ cour~ ecclésiasti
ques à Rome. La procédure fut grandement modifiée par oette 
réforme. Le seigneur perdit cette influence que lui-attribuait.sur 
les jugements la· faculté de désigner chaque fois les juges; le 
magistrat qui décidait ne fut plus distinct du juge qui informait. 
On s'en tint plus rigoureusement aux lois, et, comme la plupart 
étaient en latin, il fut nécessaire d'étudier cette langue, travail 
insuppartable pour des hommes rl'armes. Les baillis et les gens 
de robe durent naturellement substituer aux ordalies et aux 
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preuves par le duel les preuves par témoins et par écrit. Les 
juges une fois connus, on put récuser ceux qui étaient suspects 
de partialité. Enfin (et tout cela ne se passait pas seulement en 
France) on introduisit la procédure secrète. 

Chez les nations germaniques, tout ahriman étant obligé d'in
tervenir dans le jugement et la sentence, il n'aurait pas été 
possible de maintenir le secret. Le peuple accourait aux preu
ves de Dieu comme à un spectacle, .d'où il résultait que tout se 
passait ayec la plus grande publicité. Dans les cours féodales, le 
seigneur nommait à son gré les juges; mais pour quelle raison 

. aurait-il empêché d'autres personnes d'assister à l'examen de la 
cause? Nous savons positivement, au contraire, que les vassaux 
appelés amenaient avec eux des personnes de condition inf~
rieure; or la nature des juges et celle du jugement compor
taient une extrême simplicité de procédure. 

Dans les pays de race romaine, où les habitants étaient plus 
versés dans la connaissance des 1 ois, plus habitués à dresser des 
actes et à lire des documents, moins distraits par les occupa
tions guerrières ou domesûques, la procédure se faisait plus 
souvent ·par écrit; mais on n'avait point imaginé de cacher les 
témoins au prévenu, ni de le priver de'S moyens de défense que 
l'on ne refuse pas à une personne citée devant la justice civile. 
Le droit canonique offre une constitution de Célestin III et 
d'Innocent III, où sont distinguées ·les procédures par accusa
tion, selon le code romain, pat' dénonciation et par inquisi
tion (1); mais, dans toutes, les témoignages sont publics, les 
défenses et les débats admis. 

Les hérétiques eux-mêmes (qüoiqu'ils ne fussent pas jugés par 
leurs pairs) ement d'abord la faculté de connaître les témoins 
et l'accusateur, d'avoir un conseil et d'être jugés après une dis
cussion publique. Boniface VIII (2) autorisa les inquisiteurs à 
procéder sans autres formes, quand il y aurait péril pour les 
témoins. Sur la déclaration d'Innocent VI, que la présomptio11 
du péril existe toujours, la réserve fut généralisée; de là vint 
peut-être la procédure secrète qui, malgré la noblesse, les com
munes et tous ceux qui se trouvaient exposés à l'arbitraire, fut 
admise par toul, sauf en Angleterre. Ce Jut seulement en f539 
qu'elle put être déclarée générale en France. 

Des tribunaux permanents devinrent nécessaires quand on . 
exigeà des juges plus de temps et d.e plus grandes connaissance;. 

(1) c. 31, x, de Simonia.- C. 24, x, de Accusationibus. 
(2) C. à la fin de BœreUcis • . 

Procêduret 
secrètes. 
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Le débat public une fois supprimé, les juges P.erdirent le moyen 
d'a,•oir une conviction intime, et furent obligés de recourir à 
d'autres expédients. D'après un passage de l'Écriture, on admit, 
en principe) que deux témoins faisa~e.nt preuv~) comme si la 
certitude ou la plus grande probab1hlé pouvmt) dans tous les 
cas, s'acquérir de la même manière! La conscie?c~ fut soumise 
à des règles arithmétiques; on inventa une convictiOn officielle, 
différente de la conviction morale, et les preuves furent moree. 
Iées par fractions, pour apporter une certitude, non sentie par 
le juge, mais ordonnée par le législateur. . · 

De là tant de formalités parasites; de là les monstruosités de 
la procédure secrète . L'accusé dont la vie et l'honneur étaient 
en péril fut privé des ressources qu'il aurait eues pour•défendre 
son bien. On tourna contre lui ses dépositions, au lieu de cher
cher la preuve du fait èn dehors de ses paroles. Puis, comme il 
n'était pas facile de bâillonner les consciences, et que le public 
se défiait, il fut établi que personne ne pourrait êtl'e condamné 
à mort sans avoir avoué; mais qui ne sait que l'aveu peut être 
superflu pour connaître la vérité, comme il peut aussi parfois 
entraîner dans l'erreur? 

La nécessité de l'aveu établie, on introduisit, pout' l'obtenir, 
la question préparatoire . et la torture; puis, lorsqu'elles 
furent abolies, restèrent la torture morale, les souffrances de 
l'isolement et les angoisses de l'incertitude. 

La torture) ce déplorable reste du droit païen, se donnait 
tantôt pQur arracher l'aveu du prévenu, tantôt pou;r lui faire ré
véler ses complices, tantôt pour s'assurer de la vérité de ses dé
positions; parfois on l'y appliquait) sous réserve de preuves, de 
manièr·e à pouvoir le condamner malgré ses dénégations; quel
quefois même, elle était une peine, comme aussi elle pouvait 
être un châtiment de son obstination à nier des faits prouvés ou 
vraisemblables. Ces moyens et d'autres plus modernes, non de 
découvrir la vérité, mais d'extorquer un aveu sont des consé
quences logiques du secret des procédures. ? 

~auf quelques modifications, ces procédés de l'autorité pénale 
étaient communs à tous les royaumes _de l'Europe; mais la 
France possédait en outre, pour ses affaires commerciales, un 
tribunal dist~nct~ co~p~sé de négociants indépendants du gou
vernement: mst1tut10n mconnue aux Pays-Bas à l'AnO'leterre et 
aux villes hanséatiques, bien que leur comme;ce fût 

0
beaucoup 

~l~s étendu: ~r comment une institution qui répugnait all::x , 
1~ees monarchique~ put-elle s'y développer? Lorsque les rois 
n eurent plus . besom des communes, ils Ie.ur firent la guerre 
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pour détruit·e leur juridiction. C'est alors qu'ils favorisèr~nt les 
négociants, comme parti distinct, et leur accordèrent, par pri
vilége, une j~1ridiction particulière mais limitée; en effet, les 
consuls étaient annuels, non rééligibles, et soumis à l'appel, ce 
qui n'avait pas lieu dans les pays où les com'munes avaient pré
valu, ct où la discussion était publique. Par le même motif, 
quand la, révolution rles Pay<i-Ba~ ent relevé la puissance du peu
ple, les rois favorisèrent les corporations et les maîtrises, qui' 
contribuaient à l'affaiblissement des communes en les mor-
celant. 

_ L'importance acquise pat· les gens de loi profita néCessaire
ment à l'étude du droit public. Quand la juridiction ne fut plus 
une délégation royale, mais un privilége territorial, et le droit 
non selon les personnes, mais selon les lieux, les juges durent 
décidet· les copLestations conformément aux coutumes ou à l'é- . 
quité naturelle, et il fallut que la com· du suzerain se procurât 
la connaissance des usages qui régissaient les différentes pro
vinces; de leur côté, les tribunaux inférieurs furent intéressés à 
se tenir au courant de la jurisprudence adoptée pat· les magis
trats supéi'Ïems, qui pouvaient réformer leurs décisions. 

A cel effel, on recueillit les coutumes locales, et, dans cet:
tains lieux, on lint une espèce de protocole de l'audience, indi
quant l'objet des contestations et les décisions intervenues. Tels 
sont les Olim de France (i), qui commencent en 1.254. Mais ilj 
avait pen de coutumes écrites dans le royaume; elles se trans
mettaient de mémoire, et le bailli pouvait y substituer sa pas
sion ou son intérêt.' Elles furent rédigées· par écrit au quator
zième siècle. Charles VII .ordonna de réunir tout ce qui concer
nait la législation, et de déposet· les coutumes dans les bailliages, 
pensée prématurée d'uniformité législative; car, pour avoir un 
code, il faut d'abord qu'il existe une nation. Il régnait beaucoup 
d'arbitraire dans les coutumes : ici p~édominait le droit .féodal 
de primogéniture, et les filles n'avaient pour dot que le chapeau 
de roses; là on imposait des servitudes pat·Liculières et bizarres. 
Sous Louis le Hutin, les statuts de Bordeaux plaçaient les fils 
sous l'autorité absolue des pères, l~s femmes sous celle des 
maris, à tel point que le père pouvait vendre ses enfants, et que 
l'impunité était accordée au mari qui, par colère, impatience 

( 1; On appelle Olim les registres des décisions ·de la com· du roi sous ~aiot 
Louis Philippe Je Hardi , Plùlippe Je llel , Louis le Hulin et Philippe le Long. 
Le co:nte Beugnot fut chargé par Je gouvernement d'en faire un choix et d~ 
les publier. Le t•r volume, qui a paru en 1839, comprend les Olim de 1254 a 

.1273 .. 
HIST. UNIV. - T. XII. 

Droit public. 
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ou douleur, avait tué ·sa femme, pourvu qu'il jurât solennelle
ment qu'il s'en repentait. Le temps vint corriger de pareilles' 
monstruosités. Une fois qu~ les statuts furent écrits; les applica
tions en devinrent moins arbitraires, et les jurisconsultes eurent 
la possibilité de les interpréter, de les comparer, d'en faire les 
éléments d'un droit commun, destiné à produire l'unité de 
législation. · · ' 

Le parlement de Paris est l'institution judiciaire la plus puis
sante qui ait existé chez aucun peuple; il ne dérive ni des . 
plaids, ni des cours du- palais d.e Charlemagne, mais, à notre 
avis, des institutions féodales. Les rois de la troisième race réu
nirent autour d'eux un conseil de prélats, des vassaux de la 
couronne ou du duché de France, des officiers du palais et 
d'autres seigneurs convoqué~ irrégulièr-ement, avec des pouvoirs 
mal définis. Cette assemblée délibérait sur la paix et la guerre, 
sur les ordonnances générales et particulières, sur tout ce qui 
concernait la société féodale, en même temps qu'elle statuait 
sur les causes de~ hauts barons et des simples vassaux. 

Il est probable que le parlement, avec des attributions mixtes, 
est sorti de cette cour royale. Lorsqùe le nombre des affaires 
augmenta, il fut partagé en deux sections : l'une appelée à dé
libérer sur les objets politiques, et l'autre à juger les procès au 
nom du roi: Cette distinction fut sanctionnée sous Philippe le 
:Bel, qui put organiser le gouvernement, grâce à l'œuvre de ses 
prédécesseurs. · Le parlement se trouva donc divisé naturelle
ment en deux chambres : celle des comptes, qui recevait les 
appels ; celle des enquêtes, qui statuait. Des jours furent déter-

-minés, où les baillis et les autres juges de chaque province eu
rent à se présenter pour défendre leurs propres sentences; les 
parties pouvaient y avoir des procureurs. Les choses durèrent 
ainsi jusqu'au moment où Charles VII décomposa le parlement 
général en parlements -de pr~vince ; une haute magistrature 
s'établit dans les lieux où se trouvait un centre féodal. Le par
lement put statuer par arrêt non-seulement sur les causes et les 
intérêts des particuliers qui lui étaient ·soumis mais encore par . ' . 
v01e de règlement pour les causes à venir, ce qui conslituaJt. 
une attribution législative. 

Le parlement de P~ris était le plus important, attendu que, 
voisin du roi, il pouvait le consulter et lui donner des avis. Ce 
ne fut que plus tard et par degrés qu'il s'identifia avec la cour 
des pairs, qui s'en .considérèrent comme conseillers-nés. Dans 
la pensée qu'il remplaçait la cour des grands vassaux, il éleva 
ses prétentions; non-seulement il ne voulut pas restreindre les 
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remontrances et les modifications de l'enregistrement aux inté
rêts du duché de France, mais encore il porta sa sollicitude sur 
les affaires de tout le royaume. Cet empiétement ne déplaisait 
pas aux rois, qui trouvaient plus facile de faire adopter leurs 
résolutions par le parlement .que par les états généraux; la na
tion, de son côté, qui voyait toujours la dissidence des trois or
dres soulever des orages, préféra ce corps permanent, qui pou
vai~ faire contre-poids à la couronne. 

II balança en effet l'autorité royale en étendant ses priviléges 
au point de devenir un pouvoir constitutionnel; en l'absence de~ 
états généraux, il prit le caractère d'assemblée délibérante, et. 
s'attribua le pouvoir d'accepter les lois et de consentir l'impôt, 
favor:isé par l'opinion publique, qui voyait en lui le seul frein 
apporté à la puissance royale. Ni les lois ni les impôts n'étaient 
considérés comme acceptés tant qu'il ne les 11vait pas enregis
trés. Dans le cas de refus, la roi devait recourir à ce qu'on· ap
pelait un lit de justice, solennité destinée à représenter les anciens 
champs de mars; il se rendait au parlement, où il siégeait sur 
un trône garni de cinq coussins, un pour s'asseoir, un pour po
ser ses pieds, les autres pour: appuyer son dos et ses bras. Il fai
san: la proposition, et chaque membre donnait son-avis à voix 
basse; de cette manière~ le chancelier, qui recueillait les votes, 
aurait pu mentir. Si la décision était contraire, le roi ordonnait 
l'enregistrement de son ordonnance,·et le parlement devait obéir, 
sauf à exprimer qu'il y était contraint par un décret formel. 
Rien de moins énergique, sans doute, qu'une pareille constitu
tion, et pourtant elle retint en plusieurs circonstances les rois 
qui désiraient ne pas trop laisser apparaître leur pouvoir 
absolu. -

La nouvelle organisation militaire fut un autre progrès notable 
dans l'intérêt de la monarchie. Dans l'origine, l'infanterie avait 
prévalu, parce qu'elle se composait de la.nation, c'est-à-dire des 
Francs. Sous les Capétiens, la cavalerie occupait le premier 
rang, attendu que les nobles faisaient la principale force des 
armées. Comme ils n'opéraient plus par. masses, mais par indivi-

-dus, toutes les ressources de l'art furent employées à renforcer 
les armures, et chaque cavalier dut avoir un écuyer pour l'ar
mer,_ des pages ou varlets pour le relever, choses qu'il ne pou
vait faire lui-même. La formation des communes fit renaitt·e 
l'infanterie ( f ); or celle-ci n'agissant pas isolémen.t, mais par corn-

.(1) L'Académie des inscriptions et belles-lettres a courouné, en 1839, une His
toire des milices bout·geoises en F1·ance , depuis ·le douzième siécle jusqu'au _ 

Splêmo 
uulilairo. 
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pagnie~, les cavaliers furent également obligés d:adopter un or
dre de bataille. Ils cbargeaient.sur un seul rang, dernère lequel, 
à peu d'intervalle, un autre se tenait prêt à donner à son tour: 
ordre dépourvu de force, auquel les escadrons ne furent substi
tués qu'à la fin du seizième siècle .. 

Les rois de France étaient forcés, pour leurs expéditions, de 
payer une solde à la cavalerie féodale et à l'infanterie des com
munes; ils trouvèrent plus commode, pour n'être pas soumis 
aux caprices de l'une et de l'autre, de faire lever des troupes 
par leurs propres capitaines, substitués aux comtes et aux che
''aliers bannerets. Le service militaire fut alors un métier; mais 
les bandes étaient devenues un fléau pour le pays, quand Char
les VII (i439) les remplaça par une armée.royale. Lorsqu'il eut 
obtenu des états d'Orléans la taille permanente, il créa quinze 
compagnies d'ordonnance, de cent lances chacune; on comptait 
par lance un homme d'armes, trois archers, un écuyer, un .cou
telier armé d'une dague tranchante · et ·un varlet, tous à cheval. 
Chaque compagnie était donc de sept cents bommes, avec un · 
capitaine, un guide et un porte-drapeau. La solde d'un homme 

, d'armes était de dix livres (66 fr.) par mois, et celle de l'écuyer, 
de cinq; l'archer recevait quatre livres; le coutelier et lè varlet 
trois; le capitaine, mille deux cents livres par an; le lieutenant, 
huit cents; l'enseigne, six cents. L'armée entièi'e coûtait donc 

· huit cent seize mille livres par an (5,600,000 fr.). Ces troupes 
·furent distribuées dans les plac.es frontières pçmr y tenir garni
son; elles marchaient par étapes d'un lieu à un autre, et rece
vaient leU!' paye des commissaires des. guerres. 

A la ~a valerie pesante Charles VII joignit ensuite les francs ar
chers. << Dans chaque paroisse, dit Machiavel (1), il y a un 
homme qui reçoit d'elle une bonne pension, à la charge d~en
tretenir un bon cheval et d'être prêt à prendre les armes à toute 
réquisition du roi, quand même le monarque serait hors du 
royaume pour cause de guerre ou pour tout autre motif. Ils sont 
obligés de chevaucher dans toute province attaquée ou menacée 
de l'être; d'après le nombre des paroisses, ils sont un million 
el sept cents. n Il y avait encore les francs · archers à pied, espèce 
de garde nationale qu'on exemptait de _taille; ils portaient le 

., 
quinzième, par M. YANOSKJ. « Il esl singulier, dit l'auteur, d'observer Je déve
loppement parallèle de l'ordre politique , de la bourgeoisie et de la monarchie; 
de l'émancipation de 'une et de l'autre par le mutuel secours qu'elles se prêtent, 
par l'énergie des bourgeois armés, garde nationale primitive -..·cillant à la sflreté 
et au bon ordre de l'État contre ses ennemis et ses oppresseu~s. » 

(1) Rilralti. delle cose detla Francia. · 

•' 
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casque, le haubert de cuivre, la dague, l'épée, l'arc avec dix
sept flèches, et s'exerçaient tous les jours de fêtes. Ils étaient 
commandés par quatre colonels et vingt-huit ~apitaines (f). 
· Du temps des fiefs, il y avait, daps chacun· d'eux, des hommes 
destinés au service militaire, Quand les éommunes eurent à 
conquérir la liberté ou à la défendre, chaque individu acquit 
l'expérience de la guerre. Après la disparition des fiefs et des 
communes, la plèbe' redevint pacifique. Vilains toute la semaine, 
comment des artisans seraient-ils devenus bons guerriers le di-

· manche? La milice bourgeoise fut donc supprimée en f480 par 
Lotùs XI, qui prit à sa solde six milie Suisses, auxquels il ad
joignit dix mille ~antassins français et deux mille cinq cents sa
peurs '; il soumit cette armée à une discipline rigoureuse, et la 
taille fut portée d'un million huit cent mille livres à quatre 
millions sept cent mille , sans la dépense de l'artillerie ; mais, 
comme le moindre retard clans la paye excitait ces étrangers à 
se soulever ou à trahir, Louis XII et François I•• songèrent de 
nouveau aux milices nationales. 

·Dès lors, on ne voit plus un homme bardé de fer jeter l'effroi 
dans une· multitude nue et dispersée; la guerre est réduite en 
science, et les rois deviennent des maitres, gra.ce à la force ar
mée qui lem appartient exclusivement. La féodalité est frappée 
au cœur depuis que le trône n'a plus besoin de son aide pour se 

(1) Nous donnons comme point de comparaison l'état militaire sous Henri V 
d'Angleterre. L'armée était levée et entretenue comme il suit_: J. Le garde du sceau 
privé faisait des contrats séparés avec différents lords et gentilshommes, qui 
s'engageaient à servir a1•ec un nombre d'hommes déterminé, pendant une année 
à partir du jour où ils étaient passés en revue pour la première fois. Il. La 
l'olde d'un duc devait être de 13 schellings 4 sous par jour; celle d'un comte, 
de 6 schellings 8 sous; celle d'un baron ou d'un chevalier banneret, de 4 scbel
Jhigs; d'un cavalier, de. 2 scbellings; d'un écuyer, de 1 ~chdliug; d'un archer, de 
6 sous. HL Le trésorier devait payer la solde ou fournir !!,arantie , à raison d'un 
quart par avance sur l'année ; s'il ne payait pas effectivement 1a somme conve
nue a11 commencement de la quatrième partie de l'année, l'obligation cessait. 
Chaque contractant recevait, au moment où il rejoignait l'armée, une gratification 
(douceur) de 100 marcs par trente hommes d'armes. IV. Un duc devait avoir 
50 chevaux; un comte, 24 ; -un baron ou un banneret; 16; un chevalier, 6; un 
écuyer, 4; un archer, 1. Les che l'aux devaient être fournis par le contractant, 
l'équipement par le roi. v . Tous les prisonniers devaient appartenir à ceux qui 
en fai saient la capture; · mais, s'ils étaient rois ou fils de rois , ou bien officiers 
investis d'un commandement supérieur, porteurs d'ordre au souverain, ils de
vaient appartenir à la couronne, moyennant récompe1.1Se convenable à celui qui 
les avait capturés. VI. Il devait élie fait trois parts du butin , dont deux restaient 
aux ~oldats ; la troisième était de nouveau subdivisée en trois parts, dont deux 
revenaient au commandant, l'autre au roi. On peut voir plusieurs de ces .contrats 
dans Rymer, IX, 223, 227, 239, ap. LtNGARD. · .. 
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soutenir, et que sa résistance ne suffit plus pour le renverser. 
D'un autre côté, les armées permanentes rendent plus nécessaire · 
l'ordre dans les finances; la circulation croissante de l'at'gent, 
l'extension nécessaire du commerce, la formation du crédit, di
minuent l'importance des terres, font une ·brèche nouvelle à 
la féodalité et favorisent l'essor de la politique. · 

cter~ë. · Restait à rendre aussi le clergé monarchique. Saint Louis avait · 

IS:t'J-1377. 

1378, 

déjà fait quelque opposition à la domination papale; Philippe le· 
Bel lui porta nn coup qui l'ébranla. Charles VII (ordonnance de 
BoU?·ges 1438), conformément aux décisions des conciles de 
Constance et de Bâle, restitua au clergé de France le droit d'é
lire ses chefs, et abolit les impôt~ que Rome prétendait conti
nuer à percevoir. C'était faire de l'Église de France une Église 
nationale, et la préparer à devenir royale. François Jer accomplit 
cette œuvre en obtenant de Léon X un concordat qui l'autori
sait.ànommer à tous les évêchés, abbayes et bénéfices. 

Voilà comment l'unité de territoire eut pour conséquence 
cette centralisation de pouvoir qui constitua la monarchie. Une 
grande disparité subsistait à l'intérieur entre les provinces, et le 
gouve;rnement central manquait d'ordre; cependant il fut pos
Sible d'affermir la discipline avec une armée permanente, d'in
troduire l'ordre avec une administration durable, la justice avec 
des magistrats inamovibles, l'homogénéité de la nation avec 
la toute-puissance du roi. Là Révolution couronna l'œuvre, et du 
pays le plus morcelé forma le plus uni de tous (i) . 

. 
CHAPITRE X. 

ANGLETERRE ET tCOSSE. 

~e règne de cet Édoua,rd III dont nous avons . suivi les entre
pr~ses con_tre la France, dura un demi-siècle. Il avait cédé au 
prmce Notr, son fils, en récompense de ses exploits la.Guyenne 
et !a Gascogne, avec le titre de duc d'Aquitaine; mais ce vaillant 
prt~ce mourut après une longue maladie _ et son père désolé 
?éstgna. pour lui succéder au tr;ône le fils' qu'il avait laissé, le 
Jeune RIChard. · · · 

(1) MIGN~, Mémoires de l'Académie, II. 
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Nous avons mentionné les guetTes malheureuses d'Édouard 

contre l'Écosse (livre XII, ch; XXII). Ces guerres, comme cel
les qu'il fit sur le continent, n'eurent d'autre mobile que son 
ambition; cependant la nation, flattée de ses victoires ·et fière 
d'avoir vu deux. rois pl'isonniers, .supporta volontiers des sacri
fices onéreux, et considéra ce règne comme le plus glorieux de 
son histoire et la dernière fleur de l'antique chevalerie. Philip
pine de Hainaut., femme d'Édouard, soutint l'honneur de son 
époux pendant son absence, et même les armes à la main. Lors
qu'elle fut morte, le roi, affnibli par les soufft·ances, se laissa di
l'iger par Alice Perrers, qui l 'entraînait aux plaisirs et le détour
nait des affaires. La nation, qui voyait avec dégoût cette fe.mme 
siéger jusque dans les tribunaux, fit entendre hautement ses 
plaintes, et le força de l'éloigner. Il avait courtisé avant elle la 
belle comtesse de Salisbury; un jour, au milieu de la danse, elle 
laissa tomber une jarretière; le roi la ramassa et s'écria, pour 
réprimer quelques sourires malins : Honni soit qui mal y pense; 
puis il se l'attacha à la jambe, en ajoutant que plus d:un se trou
verait heureux de porter cet insigne. Ce fut ainsi qu'il institua 
l'ordre de la Jar.retière, destiné à n'être jamais conféré à plus de 
vingt-cinq personnes (1.). 
· Lorsque Édouard eut perdu son fils et ses conquêtes d'outre

mer, il se vit méprisé par les siens, trahi par ses domestiques. 
Alice Perrers, qui était revenue auprès de lui, le voyant sur le 
point de mourir, lui ôta du doigt un riche anneau, et s'en alla; 
les gens de service firent main basse sur ce qu'ils pouvaient em
porter. Il ne resta ·à ses côtés qu'un prêtre .qui lui présenta un 
crucifix en l'exhortant à bien mourir; il baisa l'image du Sau
veur, fondit en larmes et ren4,it le dernier soupir. 

Ce fut Édouard I1I qui commença la gloire manufacturière de 
son pays en y attirant les artisans flamands. L'université d'Oxford 
comptait sous son règne trente mille étudiants. La haine contre 
les Frànçais fit oublier l'ancienne distinction de Normands et de 
Saxons, et consolida la nationalité anglaise. L'usage de la lan
gue française fut interdit dans les tribunaux et le parlement. 
Appauvri par ses gue'rres d'ambition, Édouard était contraint, à 
chaque instant, de recourir au ·peuple pou: avoir des subsides, 

(1) Quelques-uns croient que c'est là un· conte. Le moine de é!uny, qui re
cherchait en 1457 l'origine de cet ordre , ne put se procurer .aucun renseigne
ment à ce sujet, sinon qu'il venait de femmes. Sunt plerique aut-umantes lzunc 
ordinem exordi1'm suni.Sisse a sexu muliebri. Hearne's . Whethamstede, ap. 
LIN GARD. 

1319. 
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qu'il n'obtenait qu'au moyen de concessions toujours profitables 
à l'avenir. 

Les tributs payés sous différents noms à la cou~ de Rome fu
-rent abolis ou restreints, les appels au pape prohibés, et les sei
gneurs confirmés dans leurs droits de _ conférer les bénéfices. 
Quelques-unes de ces mesures étaient conformes à cette indé
pendance à laquelle aspiraient les nations, et les pontifes n'y mi
rent point obstacle; mais, quant a celles qui touchaient à leur 
suprématie et au choix des prélats, ils les repoussèrent avec tarit 
d'insistance qu'ils s'aliénèrent les esprits et 1es dispoSèrent à 
prêter l'oreille aux détracteurs du saint-siége. 

De ce nombre fut Jean Wiclef, prédicateur à Lutterworth et 
professeur de théologie à Oxford. Il fit une traduction du Nou
veau Testament en anglais, et commença dès lors à déclamer con
tre les mœurs du clergé, ses riches possessions et les désordres 
introduits dans l'Église, surtout au temps du grand schisme; 
puis il se livra à des invectives bouffonnes contre la suprématie 
des papes, contre le culte des saints, les vœux monastiques, le 
célibat des pl'êtres. Wicleff, surnommé l'étoile du matin de la 
réfo:rme, passe pour avoir été d'une vie irréprochable ; mais il 
prêchait avec une violence désordonnée, traitant les prêtres de 
menteurs, d'hérétiques, d'antechrists, et n'exceptant de ses in
jures que les prédicateurs ambulants, ses disciples; il faisait l'é
loge de l'Église primitive pour dénigrer la moderne. Selon lui, 
le droit de propriété se fonde sur la grâce; en conséquen.ce, les 
pécheurs deviennent indignes de posséder (1). De pareilles doc
trines étaient la cause la plus active des soulèvements. 

Cité devant quelques évêques, il se présenta accompagné de 
gl'ands seigneurs; mais le peuple se mit à lui jeter des pierres. 
Alors il expliqua ou modifia, par de basses tergiversations (2),· ce 
qu'il y avait d'ambigu dans ses écrits. Il en fut .quitte pour être 
averti de ne plus scandaliser les esprits faibles·. Il se tut en effet; 
mais, dans ses écrits, il attaqua la foi avec plus d'acharnement,· 

(1) ll raisonnait ainsi : La peine de la trahison est la confiscation; or .tout 
péché est une trahison contre Dieu; .Jonc le· pécheur cloit perùre tout droit à 
l'~~torité et à la propriété. Il disait en employant aussi cette argumentation de 
leg1ste : Nulle rem~e n'est l'épouse d'un homme tant qu'elle u'a pas donné son 
consentement; ma1s, dans \a cérémonie nuptiale, l'homme dit: .. Je te prends 
pour femme, .. avant qu'elle ait donné son consentement; il dit donc une chose 
fam;se, et par conséquent le contrat est nul. 

(2) Ainsi, par exemple, il avait dit que l'on ne pouvait donner des chartes d'hé
rédité perpétuelle; que Dieu même était dans l'impossibilité d'accorder à l'homme . 
les biens civils à perpétuité. Or il expliqua que, par pe1·petuo il avait entendu "' 
dire après _le jugement dernier. • 

.. ; 
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niant la transsubstantiation et rejetant la confession auricu

· laii·e. Dans un synode convoqué à Londres, dix de ses proposi- · 
tions furent condamnées comme hérétiques et quatorze comme 
dangereuses. Suspendu de sa chaire, il en appela ·au parlement; 

· réintégré dans ses · fonctions à la suite d 'une · profession de foi 
satisfaisante, il mourut bientôt d'apoplexie (f). 

Ses doctl'ines fomentèrent., si elles ne le déterminèrent pas, 
un soulèvement qui troubla les premières années du règne de 
Richard II (2). Une taxe dont le produit devait servir à continuer 
la guerre· contre la France fut imposée à tout Anglais au-dessus 
de quinze ans; elle produisit une insurrection générale, à la tête 
de laquelle était Wat 'l'yler, et qui fut accompagnée des :vio
lences et des massacres ordinaires. Jean Bali, <<pauvre prêtre,>> 
comme l'appelaient les wicléfites, échauffait les esprits par ses 
prédications : L01·squ'Âdam bêchait et qu'Ève filait, s'éct·iait-ii, , 
qui était gentilhomme? Sa conclusion était que les hommes sont 
égaux, que les puissants avaient inventé la distinction entre les 
serfs et les libres, et qu'il fallait, par conséquent, les abolir 
toutes; le peuple lui donnait raison, saccageait et détruisait. 
Richard, par des actes énet·giques accompagnés de douees pa
roles, parvint à calmer le tumulte, prit et justicia les chefs, qui 
avouèrent que leur inten.tion était d'exterminer tous les nobles, 
les propriétaires, les évêques, les jurisconsultes, et de ne con
server que les ordres mendiants. 

Richard, prince orgueilleux, violent, redoutable à quiconque 
osait lui ré.sister, se laissait gouverner par des gens obscurs, et 
surtout par Robert de Vere, qu'il nomma duc d'Irlande. Ce fut 
un sujet d'indignation pour les seigneurs, parmi lesquels figu- · 
raient au premier rang les trois oncles du roi, Jean de Lancastl'e, 
Edmond d'York et Thomas Glocester. Appuyé par la faveur po
. polaire, Glocester l'emporta; il obtint du parlement que le gou-
vernement serait confié à un conseil de quatorze de s.es créa
tures. Les jurisconsultes déclarèrent cet acte contraire à l'auto-

. ·dté royale. Robert de Vere et Richard prirent les armes; mais 
les cinq lords appelants eurent l'avantage, et condamnèrent à 
mort les ministres du roi, auquel ils firent jurer, ainsi qu'à la na-
tion, obéissance à la commission du gouvernement. · 

. (1) R. VAUGIIAN, Life and opinions of John Wiclef; Londres, 182~. 
W·. LEDAS, t..ife of Wiclef; Londres, l832 . . 
(2) li est fait mention pour ra première fois, à son couronnemenf, d'un usage 

iui, à coup sùr, ~st plus ancien , et qui subsiste encore. Un chevalier arm~ de 
toutes pièces SI! présenta au milieu de l'as~emblée, et jeta sou gant en défiant 
quiconque prétendrait disputer la couronne au roi. 
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- Après avoir enduré quelque temps cette humiliation, Richard 
ressaisit les rênes de l'État avec une énergie inattendue; dès ce 
moment il régra d'accord avec le parlement, et tint une cour 
d'une splendeur excessive. Si cet é.clat éblouit quelques Anglais 
il déplut au plus grand nombre; mais le premier qui osa le hlà~ . 
mer dans les communes 'fut menacé de mort. Glocester, pour 
lui. avoir reproché ses dépenses, la paix avec la France et 
sa pusillanimité, fut tué par ses ordres, et sa mémoire con
damnée. 

La mort de ce prince laissa sans contL·e-poids la maison de 
Lancastre, déjà si puissante. Le duc de ce nom, troisième fils 
d'Édouard Ûl, avait prétendu à la couronne de Castille; son fils, 
Henri Bolingbroke, duc d'Hereford, avait pris le parti des appe
lants; mais, ~force de bassesses, rentré en grâce avec Richard, 
il lui révéla ' les confidences que lui avait faites Norfolk, son 
complice. Ce seigneur lui donna un démenti, et le défia; mais le 
roi évoqua l'alfaire à son tribunal, et condamna Norfollt au ban
nissement perpétuel, et Hereford à un exil temporaire. Retiré 
sur le territoire ft·ançais, Hereford se mit à ourdir des machina
tions contre Richard; il était favorisé par l'amour du peuple, par 
ses relations de parenté avec les principales familles d'Angle- . 
terre, et par les abus de pouvoir auxquels le roi se livrait. De
venu duc de Lancastre par la mort de son père, il débarqua dans 
l'Yorkshire avec soixante compagnons seulement; mais en peu 
de jours il eut soixante mille hommes. Richard, qui n'agissait 
jamais à propos, faible quand la fermeté devenait nécessaire, 
hautain quand i·l aurait dû plier, lent quand il fallait de l'activité, 
se hâtant ·follement quand il eût été sage de temporiser, crut 
alors pouvoir violer impunément la constitution; .mais elle 
prouva combien elle était forte. 

Abandonné des siens, arrêté par trahison, il entendit Lancastre 
lu~ adresser ces paroles : La nation vous répudie; votre naissan~e 
lw est suspecte, votre administmtion odieuse; votre règne est passe; 
vous allez me suivre à Lond1·es. Sur trente-trois chefs d 'accusation, 
tous relatifs à la violation de la constitution, Richard II fut dé
posé par le parlemel)t, qui conféra la couronne à. son ennemi' 
au détriment de l'héritier légitime, Edmond Mortimer, comte 
de Marcb, issu de Lionel d'Anvers, second fils d'Édouard III. . 

Bolingbroke, qui prit le nom de Henri IV, · déclara -qu'il ré
gnait par droit de naissance d'abord, comme le plus proche hé
ritier màle de Richard, puis en vertu de son abdication; il ou~ 
bliait qu'il eO.t mieux valu invoquer, s'il était sincère, le consen
Lement du peuple. Les conjurations tramées contre l'usurpateur 
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occupèrent beaucoup le bourreau; mais elles ne firent que se 
multiplier. Les Gallois s'insurgèrent. Henri, au milieu des 
guerres civiles, des craintes, des remords, des concessions ti- · 
mides, traîna une vie agitée sans pouvoir cobsolider son trône. 
Au moment de moul'ir, à l'âge de quarante-six ans, il dit à son 
fils en lui montrant la couronne, qu'il voulait toujours avoir à 
son chevet: Ni toi ni moi n'y avons droit. -N'importe, répondit 
.celui-ci: mon épée saum conserve1· ce que la vtJt?·e a gagné. . 

Hénri de Monmouth, qui s'était montré dissolu, voleur, ivro
gne tout le temps que son père l'avait tenu, par jalousie, éloigné 
des affaires, est à peine monté s11r le trône qu'il déploie les qua
lités les plus remarquables; il congédie ses compagnons de dé
bauche, récompense les ministres 'qui avaient conseillé à son 
père de le réprimer avec rigueur, rallume la guerre contre la 

· France, où il remporte la victoire d'Azincourt, et,· secondé par 
les dissensions funestes dont c~ pays est déchiré, il y poursuit 
le cours de ses succès. o / 

Au moment dè ·momir au milieu de sa gloire, des suites d'une 
fistule, Henri s'écria, en entendant lire le verset Ut œdificenturmuri 
Je1·usalem :Si JJieu m'avait laissé achever le cow·s de mes années, une 
fois que j' aw·ais fini les guen· es de France, chassé le dauphin et ré
tabli la paix ,fe serais allé délivrer Jérusalem; car ni l'ambition ni la 
vanité ne m'ont mis les mmes à la main : f ai voulu défend1·e mon droit 
et 1·endre aux peuples le Tepos. J'ai ent1·epris mes gueTres avec l'ap
probation de sages et saints pe1'sonnages;je les ai conduites sans offense 
etwe1·s JJieu et sans pél'il pou1· mon dme. 

Ce langage convenait-il bien à celui qui, dans .les plaines d'A
zincourt, avait ordonné d'égorger tous les prisonniers, et qui ré
pondit a'?x Parisiens : Une guen·e sans feu, c'est de l'andouille sans 
moutm·de? Son but pl'incipal avait été de conquérir la France, 
au risque d'en faire un monceau de ruines; aussi peu lui impor
tait d'y gagner les cœurs et d.e lui épargner les · désastres. Arro
gant avec la noblesse, indifférent au sort du peuple, dédaigneux 

· des usages et des préjugés de ses nouveaux sujets, intolérànt en 
fait d'opinions religieuses, tel fut Henri V; mais les Anglais, 
éblouis par l'éclat de ses victoit·es, s'en firent une idole. 

Les partisans de Wiclef, qui furent appelés Lollards, parce 
qu'on les confondait avec les prosélytes de l'Allemand Wulter 
Lollard, augmentaient de nombre dans l'île. Guillaume Sawtre 
fut le premier qui périt en Angleterre sur le bûcher comme hé
rétique; mais les wicléfites f).lrent soutenus pal' lord Cobham, ~ui 
envoya des missionnaires prêcher une éga'!ité subversive. Benn V, 
son ami de jeunesse, essaya de le convertir, mais en vain; alors 
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~~~~- ille fit arrêter et condamner comme hérétique obstiné. Ayant 
réussi à s'enfuir,. lord Cobbam réunit vingt mille révoltés, et 
marche à leur. tête sur :Londres; il est mis en fuite; mais, pen
dant plusieurs années, il ravage le pays à la tête de bandes 
qu'on accuse de vouloir renverser le trône pour établir une 
république. Il prêta la main aux Écossais qui envahirent le pays 
de Galles; fait enfin prisonnier, il fut }Jendu par les pieds et 
brûlé vif. 

Henri"'· Henri VI, âgé de neuf mois à la mort de son père, fut proclamé 
roi à Londres -et à Paris; mais, à l'exception -de Calais, il pe1·dit 
tout en France, la Not·mandie même, cette Angleterre françaisè, 
et la Guyenne, réuoie depuis si longtemps au royaume insulaire. 
Au moment où la France pàhenait à guérir ses blessures, celles 
de l'Angleterre s'ulcéraient; il semblait que toutes les misères 
rejetées par le continent venaient fondre sm elle. 

Pendant la minorité du roi, le duc de Glocester et le cardinal 
de Winchester, qui se disputaient la régence, étaient en lutte 
continuelle, et cette lutte s'anima lorsqu'il fut question de lui 

ms. choisir une femme. Le cardinal l'emporta, et lui fit épouser Mar
guerite, fille du bon René d'Anjou, aussi instruite que belle, 
douée d'une grande force d'esprit et de volonté, mais mal vue 
du peuple, parce qu'elle était Françêlise. Henri était bon et ver-
tueux, mais plus simple qu'il ne convenait à un roi, trop faible 
surtout pour le poids de la double couronne qu'il avait à porter. 
l\Jarguerite ne tarda donc pas à pl'endre la direc tion des afiaires; 
pour ne pas rencontrer d'obstayle, eqe résolut de perdre le duc 
de Glocester. Winchester, qui s'était défait en France de l'en
nemie des Anglais par un ignoble procès, en intenta un autre au 

1111. duc, accusant sa femme de magie et lui-même de trahison. Le 
jom où il devait présenter sa justification, on le trouva mort; . 
·l'indignation publique imputa le crime au vieux duc de Suffolk, 
favol'i du roi et de la reine. Fait premiet· ministre, Suffolk gou
verna comme il voulut, jusqu'au moment où l'exécration popu
laire le désigna comme l'auteur des désastres éprouvés en France. 
Le t·oi-lui facili1a les moyens de fuir; mais un vaisseau l'arrêta 
en mer, et le capitaine, après l'avoir fait juger par ses marins, 
le condamna à perdre la tête. 

Loin que sa mort contribuâ.t à pacifier l'Angleterre, les dis
cordes s'y déchaînèrent plus que jamais. Somersel, <.[Ui lui suc- . 
céda dans la faveur du roi, hérita de -là baine du peuple, lequel, 
par orgueil national, voulait se venger des revers essùyés sur le 
continent, et voyait avec indignation une princesse française sur 
le trône. Richard, duc ·d'York, descendait par son père du qua-.... . 
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·tri ème fils d'Itdouard III, et par sa mèl'e cl' Anne Mortimer, sœur 
d'Bdmond :Mol'timel', né du second fils de ce roi; il résolut, à la 
faveur des troubles, de faire valoir ses droits à un trône sur le
quel les rois ne se succédaient que pour désapprouver ce que les 
autres avaient fait. Le parlei'nent combait la tête. 

Il gouvernait l'Irlande, quand un certain Jean Cade, scélérat 
de bas étage, se donnant pour Edmond-Jean Mortimer, réunit 
une bande d'hommes at•més, et marcha sur Londres, qu'il oc
cupa; mais, ses gens s'étant abandonnés au pillage, les bour
geois pl'irent les armes, les chassèrent, ~t tuèrent Cade lui
même . 

. On fit entendre au faible roi que Richar·cl d'York avait provo
qué cette folle entreprise pour sonder les esprits : poursuivi 
comme ·rebelle, le duc le devint en effet; mais, attiré perfide
ment à une conférence avec le roi, il ne sam·a sa vie qu'en prê
tant sur l'hostie se!'ment d'obéissance. 

Le roi, selon les ul).s, était imbécile; selon les autres, absorbé 
par la dévotion ou l'étude; toujoms est-il qu'il n'avait pas cette 
pmdence vulgaire qui est indispensable pour régner; enfin il 
tomba en démence, et la reine se laissa persuader d'appeler 
dans le conseil d'État Je duc cl'YO!'k, qui bientôt en devint l'ar
bitre, et se fit nommer, par· le parlement, protecteur du 
royaume et défenseur de l'Église. ·A peine le roi eut-il recouvr·é 
la santé qu'il cassa cet acte, reprit les rênes du gouvernement, · 
el remit Somerset à la tête des affail·es. Richard, qui s'était 
enfui dans le pays de Galles, repaml à la tète d'une forte armée. 

C'est ici que commencent les guerres entre la Rose blanche, 
devise des Mortimer·, et hr Rose rouge, devise des Lancastre, 
guerres qui, dit-on, èoûtèr·ent la vie à lm million de pèrsonnes 
et à quatre-vingts princes du sang. « Deux hommes, dit un 
((poëLe, se lèvent le matin du même lit; ils échangent à peine 
<< une parole, et l'un exècre l'autre; celui-ci crie Ym·k 1 celui-là 
<< Lancastre 1 et ·pour adieu ils croisent Je fer. >> 

A la bataille de Saint-Alban, Somerset est tué, et Henri VI, 
blessé, reste prisonnier. Richard, qui avait attiré dans son parti 
le comte de Salisbury, descendant des Plantagenets, et son fils 
le comte de Warwick, héros de cette guerre, se fait de nouveau 
déclarer protecteur, avec la clause qu'il ne pourra être dépos
sédé de cette dignité sans le consentement des pairs; néanmoins 
Henri, aussitôt après sa guérison, se transporte à la chambre 
des communes, et fait déclarer la déchéance de Richard. 

Une courte réconciliation est bientôt suivie de nouvelles hosti
lités; Richard d'York et le comte de Warwick, mis. en accusa.tion, 
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prennent les armes; le roi est défait à Northampton et empri
. sonné. Richard fait déclarer par le docile parlement que la cou

ronne lui appartient de droit, mais que, puisqu_e Henri la pos- · 
sède elle ne reviendl'a qu'après sa mort à la ma1son d'York. · 
L~ reine Marguerite, qui s'était réfugiée en Écosse, réunit une 

armée entretenue par le pillage,· et revient tenter fortune. Des 
gibets sont dressés sur le champ de bataille pour pendre les 
vaincus. Richard est défail ct tué à Wakefield; son fils, qui s·'é
tait rendu, est massacré de sang-froid ; le comte de Salisbury 
est décapité avec les plus zélés partisa~s de la maison.ct'York. 
· · Le sang versé exaspère· les haines. Edouard, fils de Richard 
d'York, s'appuie du concours de Warwick le faiseur .de 1·ois, ba
ron aux mœurs antiques, qui conservait les habitudes féodales, 
·donnait l'hospitalité à tous, nourrissait dans · ses terres trente 
mille personnes, et consommait six · bœufs par repas quand il 
tenait maison à Londres. Sans pitié pour les nobles, il épargnait 
le peuple dans les combats; intrépide, mais sans générosité 
chevalel'esque, il attaque une flotte rlouble de la sienne, et s'en
fuit au besoin, sans rougir. Soutenu par son bras, le duc d'York 
entre dans Londres, où il est proclamé roi, non par le parle- · 
ment, mais par la population de la capitale ; la rose blanche est 
partout arborée. 

Henri et sa famille s'étaient retirés vers le nord, à la tête 
d'une forte armée ; le sang continua donc de couler. On com
battit à Towton pendant deux jours, sous une neige abondante, 

· et trente mille · hommes y périrent. Warwick, voyant les siens 
plier, tua son cheval, et, baisant la croix de son épée, il jura de 
partager le sort du dernier soldat. Dès ce moment, la fortune 
changea. Édouard défendit de faire quartier; après avoir re
couvré par le crime un trône dont un crime avait précipité ses 
pères, il voulut le conserver par des vengeances inflexibles et 
cruelles; il fit casser par le parlement les actes des trois der
niers règnes, et proscrire la fàmille royale et ses partisans, non 
moins pour épouvanter ses ennemis que pour se procurer les · 
moyens de récompenser ses amis. · 

Marguerite obtint de Louis XI, en promettant de lui céder 
Calais, un misérable secours;. les Écossais favorisaient sa cause, 
mais elle fut de nouveau vaincue à Exbam. L'infortunée reine, 
réduite à se r_é_fugier avec son fils dans une forêt, y fut dépouil
lée par des· bngands; mais, tandis qu'ils se disputaient pour le 
partage de ses joyaux, elle s'échappa portant son fils dans ses 
bras. Un autre brigand qu'elle renQontra, touché de pitié, la 
conquisit dans les Pays-Bas, d'où le duc de ~ourgogne la ren~ 



GUERRE DES DEUX ROSES. 239 

voya à son père. :te duc de Somerset fut pris et décapité. Un 
an après, le roi Henri VI fut découvel't et enfermé dans la tour 
de Londres. 

Mais le fm'seU1' de ?'Ois ne resta pas longtemps d'accord a'rec 
Édouard, surtout lorsque ce prince eut épousé Élisabeth Wood
wille, veuve de lord John Gray"('!), dont l'influence fiL rentrer en 
geâce les partisans de Henri VI. Dans un soulèvement dont 
l'Yorkshire fut le théâtre, le père et le frère de la reine furent . 
Lués avec plusieurs autres; alors:Warwick, sous prétexte de dé
fendre le roi contre les insurgés, le retint prisonnier; puis, -
d'accord avec le duc de Clarence, frère du roi, il se déclara 
contre lui, et, -se réunissant à Marguerite, ils entrèrent en An
gleterre, d'où Édouard fut contraint de fuir. Ils remirent Henri 
sur le trône, mais comme leur instrument; déclarés protectems. · 
ils ménagèrent l'effusion du sang. · 

Édouard revient bientôt à la charge, et Clarence, que ie seul 
espoir du trône avait jeté dans les ·rangs de l'ennemi, voyant 
qu'il faut y renoncer, se réconcilie avec son frère. Warwick périt 
à Barnet, Édouard triomphe, Marguerite est vaincue· et prise 
avec le jeune Édouard. Pourquoi es-tu venu en Angleterre? de
manda le roi au jeune prince. - PoU?' défendre la couronne de 
mon pè1·e et mon hé?·itage, répond-il. Le roi le soufflette, et les 
assistants l'égorgent. 

Édouard, avec l'appui de ses maiLresses et de ses créanciers, 
revint dans la capitale, où Hcnrï périt le même jour, assassiné 
probablement dans sa prison : tl'iste fin d'un règne qui avait 
commencé sou.s de si heureux auspices. Marguerite resta trois 
ans prisonnière; après avoir été rachetée, elle alla mourir dans 
sa patrie (1482). Les vengeanc~s du roi, des ducs de Clarence et 
de Glocester tombèrent sur les partisans de la maison de Lan
castre. Le ·résultat devait être funeste à Clarence; en effet, le 
roi, irrité de ce qu'il entravait sa justice, c'est-à-dire les suppli-

(1) Le connétable d'Angleterre lut à lord Gray de Groby, d'abord partisan de 
la maison d'York , puis son ennemi , la senténce suivante : « Ralph Gray , tc:; 
éperons d'or seront brisés à te:> talon~ par cc manant; tn seras dégradé de ta 
noblesse, de tes titres, de les a1'mes, de les dignité:;; le:> rois et hérauts d'armes 
te déchireront ta cotte de chevalier pour te revêtir de cc surcot infamant, avec 
tes armes à rebours. Attendu toutefois que tes aïeu.x ont souffert pour les-siens. 
le roi te pardonne, à ces conditions : Tu iras à pied au milieu du peuple, qui te 
reprochera ton infamie, jusqu·à l'extrémilé de la ville; là, tlt seras livré au bour
reau, et, monté sur l'échafaud , il te crachera au visage, puis te tranchera 1~ 
tête· ton buste sera engevcli sans honneurs par des moines, ta tète placée où 11 
plai;a au roi, pour subir les outrages des serviteurs fidèles, pour devenir l'effroi 
de ceux qui se•·aient tentés de t'imiter. » 
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ces atroces èt les procès absurdes dont !l poursuivait le co~rs 
le fit arrêter tout à coup, et condamner à la peine capitale pou;. 
trahison; mais, avant qu~ l'on pût exé?~ter la sentence, on le 
trouva noyé dans un tonneau de malvOJsJC, genre de mort dont 
il !J.Vait, dit-on, fait choix (1478). 

Au lieu de procmer le repos à un pays inondé de sang 
Édouard prêta l'oreille aux sollicitations du duc de Botll'gocrn~ 
son beau-frère, et conçut le projet de conquérir la France p~ur 
]a partager avec lui; mais, malgré son am bi Lion ~ t l ' enthou
siasme de ses chevaliers, qui déjà se partageaient les fiefs du 
beau royaume de France, la politique de Louis XI fit conclure à 
Picquigny une trêve1 qui reçut le nom de nw1·clumde, parce 
qu'elle avait été vendue. L'argent était l'idole.d'Édouard, qui 
s'en procurait par des dons forcés, des impôts et des spécula
tions sur l'étain, la toile el le lin; il aimait les plaisirs, surtout 
ceux de la table, et laissait à d'autres, mais de préférence au duc 
de Glocester, Je soin des affaires. Beau de sa personne, plein 
d'affabilité, il .avait l'art de se concilier ceux qui l'approchaient, 
et de se faire aimer des femmes, avantage dont il abusa. Soup
çonneux et cruel, il s'entourait d'espions et de supplices, sous 
prétexte de sorcellerie et de trahison; puis, lorsque LolJiS XI 
eut fait épouser au dauphin une Autrichienne, au lieu de sa 
fille, qui lui était promise. il en fut si irrité qu'il en mourut. 

Le duc de Glocester s'empara violemment de l'autorité sur le 
jeune Édouard V, se fit décemer le titre de protecteur, et 
livra soit au bourTeau, soit an fer des assassins, le frère de 
la reine et d'autres personnes affectionnées à cette famille. Sè 
proclamant alors le vengeur de la morale publique, il fit intenter 
un procès pour· soree!! erie ét adultère à Jane Shore, belle 
jeune femme, qui ·n'avait· pas su résiste t' aux flatteries d'É
douard lV. Ce fut le prélude d'un autre procès, par lequel il fit 
déclarer illégitimes, et par suite incapables de succéder, lejeune 
roi et un autre fils d'Édouard. En conséquence, Richard III fut 
élu roi d'Angleterre et de France; par conquête, élection et cow·on
nement; il cherphe alors à se faire pardonner son usurpation pa~ 
l'éclat de sa cour, par les grâces et les favems qu'il répand a 
profusion. Le duc de Buckingham, principal auteur de son élé
vation, ne se trouvant' pas suffisamment récompensé, ourdit une 
trame contre lui; ~ais il fut trahi et décapité. Les deux fils 
d'Édouard IV avajent été renfermés dans la Tour de Londres, 
sous la garde du chevalier Robert de Blankenbury ; on dit que 
le roi, sur son refus de les tuer, l'obligea à céder les Clefs de 
leur prison à Jacques Tyrrel, et qu'ils furent étouffés dans Ie~u· 
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lit, lorsque éclata la révolte de Buckingham. Comme il est arrivé 
pour le fils de Louis XVI, leur mort fut racontée de cent ma
nières différentes, et niée quelquefois: ce qui suscita plusieurs 
faux Édouard. 

Afin qu'Élisabéth, fille d'Édouard IV, ne pût porter à d'a1.1tres 
ses droits à la couronne, Richard, qui n'avait point d'enfants, 

. résolut de l'épouser, et, dans ce but, accéléra la mort de la reine. 
La veuve d'Édouard; oubliant qu'il lui avait enlevé son mari, ses 
enfants, le trône, l'honneur, sortit de sa retraite pour briller à 
la cour avec la jeune Élisabeth; mais, sur ces entrefaites, Henri 
de Tudor, comte de Richemond, descendant d'Édouard III à 
titre de bâtard, s'échappa de la Bretagne, où il était surveiÙé, 
entouré d'embûches, et vint, les armes à la main, se proclamer 
roi. Richard fut vaincu et tué à la bataille de Bosworth, et la 
couronne, arrachée de son front, orna celui du dernier rejeton 
de la maison de Lancastre, moins fort de ses droits héréditaires 
que de l'exécration méritée par les derniers Plantagenets. 

Henri VII, roi pm· la volonté. de Dieu, pm· naissance el viclotre, 
s'affermit sur le trône par· son mariage avec Élisabeth, mariage 
qui réunissait les deux Roses ; mais son règne n'en fut pas moins 
agité. Les partisans de la maison d'York; se plaignant de ce qu'il 
négligeait Élisabeth, dont il a\'ait fait sa femme par convenance 
politique, et de ce qu'il persécutait sa mère, tentèrent de rele
ver cette famille en proclamant le comte de Warwick, fils du 

· duc de Clarence, ancien vice-roi d'Irlande . . Ils propagèrent le 
bruit qu'il s'était enfui de la Tour de Londres, où il se trouvait 
renfermé, et firent passer pour lui un nommé Lambert Simnel,' 
qui fut reconnu roi d'Irla,nde sous le nom d'Édouard VI; mais 
Henri VII fit paraître le véritable Warwick, auquel il pardonna, 
vainquit l'imposteur à Stoke, et le plaça comme marmiton dans 
ses cuisines. Un certain Perkin Warbeck vint à son tour, se 
donna pour Richard IV, et fut proclamé en Irlande, tandis que 
Henri était occupé sur le continent. La France le traita hono
rablement, .Marguerite de Bourgogne le soutint, et Jacques d'É· 
cosse le conduisit en Angleterre avec une armée. Abandonné à 
la fin, il fut conduit à 'Londres et pendu, sans quP. la question de 
savoir s'il était un imposteur fût bien écla,ircie. Sa fin ne décou
ragea pas d'autres prétendants, et l'un d'eux eut pour soutien le 
véritable Warwic.k qui, pour ce motif, fut décapité; avec lui 
finit la descendance mâle des Plantagenets, qui avaient régné 
trois cent trente et un ans sur l'Angleterre. . 

Si Henri dut envoyer beaucoup de personnes au supplice, il sut 
pardonner quand la rigueur ne lui parut pas nécessaire. Il fallait 
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certainement une main ferme et un caractère énergique pour 
réprimer tant de factions, ~t faire cess~r le~ troubles qui boule
versaient l'île depuis un siècle. Henri élalt sombre, constam. 
ment sérieux, ennemi des plaisirs et très-avide d'argent. li eut 
recours à tous les expédients pom s'en procurer, falsifia ou al
téra les monnaies; deux jmisconsultes, barons de l'Échiquier 
Richard Empson et Erlmond Dudley, firent reviv1·e toutes le~ 
prétentions .féodales, tous les droits de la couronne tombés en 
désuétude; ils poursuivaient le recouvrement de dettes et d'a
mendes depuis longtemps prescrites, et réclamèrent des confis
cations oubliées. Henri se fit décréter des subsides pour faire la 
guerre à la France; puis il accepta sept cent quarante-cinq 
mille écus de Charles VIII, sans compter une pension de vingt
cinq mille écus pour lui et ses héritiers. Grâce à J'or donné par 
ses sujets pour faire la guerre, et par ses ennemis pour ne pas 
la faire, il s'enrichit et se déshonora. A sa mort, il laissa un 
million huit cent mille livres sterling dans le trésor. 

La constitution anglaise acquit de la· force sous la domination 
des Lancastre. Édouard III fut souvent obligé, par le besoin 
d'argent, de réunir les états. Les députés ~es villes, qui jus
qu'alors n'étaient venus au parlement que pour entendre la dé
claration des subsides qui leur étaient imposés, encouragés par 
l'aècroissement de leurs richesses, osèrent d'abord joindre à 
leurs votes quelques plaintes respectueuses; puis ils exposè
rent leur demande avant de consentir l'impôt. Leur courage 
grandit lorsqu'ils virent siéger avec eux les représentants des 
comtés, qui leur apportèrent les usages suivis parmi les pairs, 
et lem enseignèrent à convertir les simples suppliques en véri
tables discussions sur les lois. Alors la constitution anglaise prit 
racine dans le sol; il fut établi que le consentement des com
munes était nécessaire pour valider un impôt, de même que 
celui des barons l'avait été dans le droit féodal. La puissance 
législative fut exercée· par le roi et les deux chambres, et les ins
titulions qui en émanèrent tendirent de plus en plus à garantir 
la liberté individuelle et la liberté politique. 'l'outes les fois que 
le roi demandait des ~ubsides pour les guerres d'Écosse et de 
France, il les disait entreprises avec l'assentiment unanime des 
lords et des communes, afin de ne pas être taxé d'ambition i 
c'était en quelque sorte reconnaître aux communes le droit de 
paix et de guerre. 

Enfin les communes furent admises à examin.er et à punir les 
abus commis dans l'administ1·ation du royaume· • 

. l~ • r · . 1 • •• ' · • • 
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Rien n'indique si, dans l'origine, les deux bhainbres furent 

, réunies dans le parlement; plus tard, on les trouve séparées. Le 
parlement se composait du clergé, des lords ou grands hommes 
de la terre et des petits hommes des communes. Le.clergé cependant, 
dispensé d'assister aux assemblées, tenait des ·synodes séparés, 
et se faisait représenter par des prélats. Le second état com
prenait les barons qui relevaient de la couronne, pajrs spirituels 
et temporels; les baronnets, riches et notables, convoqués par
ticulièrement par le roi, et les membres honoraires de son con
seil. Les communes étaient composées de soixante-quatorze 
chevaliers nommés pa1' les, comtés, et des représentants des villes 
et des bourgs. Le droit de parler librement fut assuré aux mem
bres du parlement, avec la faculté plus précieuse encore d'être 
à l'abri des poursuites judiciaires. Le parlement, réuni la hui
tième année du règne d'Édouard IV, proposa trente et un ar
ticles qui restreignaient la prérogative royale, et qu'il dut accep
ter; par ces articles, il était obligé de nommer seize conseillers 
ct de suivre leurs conseils, sans qu'il pût les renvoyer que pour 
mauvaise conduite reconnue. Le chancelier et le garde du sceau 
ne durent accepter ni don ni quoi que ce fùt au détriment de la 
loi; enfin, il fut décidé que Lous les revenus ordinaires du roi 
seraient affectés aux dépenses de sa maison ainsi qu'au payement 
de ses dettes, et qu'il donnerait audience, deuxjours la semaine,: 
pour recevoir les pétitions. . 

Bien que le parlement eût acquis successivement une plus 
grande influence depuis la grande charte jusqu'à· Henri VI, il y 
avait beaucoup d'arbitraire dans l'administration, et ies·préroga
tives du roi nuisaient à la liberté: Une de · ces prérogatives ·lui 
donnait le d!'oit d'acheter pour sa maison tout ce dont elle avait 
besoin, à juste prix, de préférence à tout autre, que cela convînt 
on non au vendeur. Il en était de même pour les moyens de 
transport dans ses voyages, pour ses logements et ceux des gens 
de sa suite; ce qui'entraînait beaucoup d'arbitraire, et obligeait 
des artisans, des artistes à travailler de gré ou de force pom; le 
roi. Il abusait des dl'oits féodaux de réversion, et s'emparait du 
bien d'autrui. Le connétable et le maréchal, qui ne devaien~ con
naître légalement que des appels pour trahison d'outt·e-nier et 
du jugement des délits militaires dans l'île, s'arrogeaient le droit 
de prononcer sur le& cas de félonie, et parfois même en matière 
civile. Les communes envoyaient de fréquentes pétitions contre 
ces abus, et la constitution tendait à les restreindre, rion pas 
tant pour amoindrir la puissance royale que pour garantir les 
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personnes et les biens, ce qui tournait à l'avantage des parti~ 
culiers. . 

La justice, mal administrée, reçut de grand~s améliorations, 
et chacun, par l'introduction de la langue angl~1se, put connaître 
les abus. Les crimes d'État, que les mauvais gouvernements 
cherchent toujours à étendre, furent limités à sept : tramer la 
mort duroi, de sa femme ou de son héritier; souiller la femme 
de l'un ou de l'autre, ou bien leur fille aînée; susciter des guerres 
à l'intérieur, ou favoriser l'ennemi; fal~ifier le grand sceau ou 
la monnaie; tuer certains officiers de l'Etat, ou des juges du roi 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

La guerre des deux Roses, toute meurtrière qu'elle fût, régé~ 
néra l'Angleterre, et la releva de l'ét~t d'humiliation où l'avaient 
jetée les revers éprouvés sur le continent; on peut dire alors que 
les désordres du moyen âge étaient finis. Le pouvoir se trouvait 
disputé entre une noblesse au comble de la puissance, des corn~ 
munes encore récentes et des rois surveillés, pour qui l'on com
battait en apparence, tandis qu' ils restaient en réalité à la dis~ 
crétion des deux partis contendants. Dans ces guerres sanglantes, 
les vaincus n'étaient pas York ou Lancastre, mais les grands 
seigneurs qui allaient à la boucherie, ou se voyaient r uinés par 
les confiscations. Le peuple au contraire s'éleva, et les archers 
plébéiens déterminèrent des victoires qui furent sanctionnées 
par des concessions. 

Les sages règlements de Henri VII le firent surnommer le Sa~ 
lomon anglais : il conclut avec les Pays~Bas le gmnd tmité de 
commerce, et ordonna que tout individu qui aurait soutenu par 
les armes ou autrement le souverain ·de fait ne pourrait jamais 
être poursuivi pour ce motif devant les tribunaux; il réprima les 
excès du clergé, et voulut que l'ecclésiastique convaincu d'un 
crime capital fût flétri avant d'être soumis au jugement clérical; 
il dispensa les pauvres de toute taxe à payer aux juges, avocats ou 
greffiers : loi opportune pour rendre la justice accessible à tous, 
mais qui remplit les tribunaux d'une fourmilière de plaideurs. 

Tandis que le roi avait à peine cinq mille livres sterling de 
revenu, plusieurs familles possédaient des fortunes immenses ; 
mais Henri, en donnant aux nobles la faculté d'aliéner leurs 
terres, favorisa la décadence de l'aristocratie et l'enrichissement 
du tiers état. Les nobles vendirent alors leurs domaines pour 
satisfaire à leur goût de luxe et vinrent vivre à la cour. L'bospi-. 
talité féodale cessa d'être ex~rcée dans leurs châteaux, et, d.e 
l!arons qu'ils étaient, ils devinrent hommes du roi. .· 
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Un usage germanique, appelé maintenance, avait subsisté jus

qu'alors; c'était la faculté de s'attacher par serment divers com
pagnons auxquels on donnait sa devise , et qui s'engageaient" à 
défendre, les armes à la main, le chef de l'association et chacun 
de ses membres. Lajusticey tr~uvait une entrave dans son cours, 
et certains lords étaient devenus aussi puissants que le roL Un 
bill très-sévère du parlement abolit cet usage, en attachant à la un. 
chambre étoilée la. répression des contrevenants, ce qui enleva à 
la noblesse la puissance guerrière. 

Quant aux deux autres royaumes des Iles Britanniques, -les rois Irlande. 

anglais, depuis la soumission de l'Irlande par Henri II (1:172), se 
regardaient comme maîtres du territoire par droit de conquête, 
et ne reconnaissaient de. propriétés légitimes que celles qu'ils 
avaient octroyées. Cette injustice, que le temps et les progrès de 
la politique n'ont pas encore détruite, empêcha les Irlandais de 
se fondre jamais avec leurs oppresseurs. Les colonies anglaises 
de la partie orientale (Pale) conservaient une attitude hostile en-
vers les tribus irlandaises qui vivaient dans le reste du pays sous 
des _chefs indépendants, trop éloignées pour être soumises au vrai 
système féodal, et formées de familles trop puissantes pour être 
réduites à l'état de colons; aussi l'Irlande profitait-elle de toutes 
les occasions pour s'insurger, et fournissait un appui assuré à 
tous les ennemis des Anglais:·On envoyait contre elle des aven-
turiers, à qui l'on accordait en fiefs les terres qu'ils parvien-
draient à conquérir; mais, afin qu'ils pussent les conserver, on 
dut leur permettre de faire la guerre pour leur propre compte. 
Habitués dès l'enfance aux armes et à la discipline, ils . avaient 
facilement l'avantage sur -les habitants du pays, braves mais in
disciplinég, Vainqueurs, ils demandaient comme indemnité et 
obtenaient comme récompense de nouvelles terres. D'immenses 
possessions s'accumulaient ainsi dans les familles des premiers 
conquérants; pour obliger les naturels à les cultiver, ils les te-
naient dans un état à demi sauvage, et tellement dégradés que 
ce n'était pas un crime capital d'en tuer quelqu'un. 

Les nouveaux dominateurs prirent les mœurs du pays, et de
vinrent, de.vassa:ux d'Angleterre, .chefs de tribus indépendantes: 
comme ils étaient imités par l'es petits feudataires, les habitudes 
irlandaises allaient se propageant. Le gouvernement anglais s'en 
aperçut, et, pour ne pas être exposé à perdre sa suprématie; il 
défendit à ceux qui relevaient de lui d'épouser des femmes indi- tuT. 

gènes, d'élever leurs enfants parmi les Irlandais, d'avoir chez 
eux des bardes, de laisser croitre leurs cheveux et leur barbe, à 
la mode d'Irlande. 
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Les grands possédaient seuls le droit de bourgeoisie et l'auto
rité principale à Dublin comme à Wart~rford, les de~x uniques 
villes de quelque importance, et ,seuls I.ls représen~ale~t la na
tion, la chambre des communes n ayant Jamais acqms d autorité: 
Comme vassaux ou censitaires, les petits propriétaires dépen
daient des grands qui perpétuaient la guerre avec les indigènes 
soit pour étendre leurs domaines, soit pour faire des prisonnier~ 
destinés à cultivel' les champs; mais ils n'auraient pas vu avec 
plaisir que les rois anglais subjuguassent l'île entière, parce que 
la force nécessaire à cet effet aurait pu mettre un frein à leurs 
violences et à leurs usurpations . 
. Richard d'York, père d 'Édouard IV, lorsqu'il était lord lieu

tenant en Irlande, avait favorisé les grands; dont la puissance 
s'était fortifiée dans les guerres civiles, et qui s'armèrent contre 
Lancastre et pour quiconque vint troubler la paix publique. 
Henri VII songea donc à éteindre ce foyer de guerre civile, et il 

ms. confia Je gouvernement de l'Irlande à sir Édouard Poynings qui, 
Sl•lul h ' é 

de Poynin~. ayant assemblé un parlement à Drag eda, decr ta que les guerres 
cesseraient entre les lords; que les tributs à payer au roi et aux 
seigrteurs seraient déterminés; que les actes du parlement an
glais auraient force de loi pour les affaires civiles, qui n'étaient 
pas encore réglées par la législation en Irlande; qu'aucun décret 
ne serait valable,sans l'approbation royale, et que le parlement 
ne délibérerait que sur des matières approuvées par le conseil ... 
privé du roi. Ce statut avait pour but de soutenir les communes 
contre la toute-puissance des grands ; mais il devint ensuite un 
moyen d'oppression pour l'Irlande. 

Écosse. En Écosse, où l'organisation était féodale comme dans le reste 
lie l'Earope, le pouvoir des grand~ s'étendit plus qu'ailleurs, par 
suite de circonstances particulières (1). Dans un pays monta
gneux, coupé par des fleuves et des marais, les châteaux étaient 
inaccessibles aux ennemis comme aux rois. Dans les autres 
pays, les monarques commencèrent à réprimer les barons en 
donnant de l'importance aux villes, où ils instituaient une justice 
et une administration régulières; mais l'Écosse n'avait que ~rès
peu de villes, comme tous les pays où les Romains n'en fon
dèrent pas. Le clan faisait toute la force de la no hl esse; daris 
cette organisation, chaque noble était considéré comme ne fai
sant avec ses vassaux qu'une seule famille -dérivant d'une soucbe 

·' (1) RoBERTSON and PrNKERTON , Hist. of Scoiland from the accession o./ the . 
house of Stuart to that of Mary; 1797. .· . . · . . , ,, , . :; . ; 
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commune; le che( de clan étilit donc tout à la fois seigneur et 
patriarche. Ces lairds, peu nombreux, possédaient des domaines 
très-étendus; ils se fortifiaient par des mariages entre eux ou 
par des associations, soit avec des égaux; soit avec des infé
rieurs, et ces associations purent contre-balancer l'autorité 
royale. . . ... 

Au milieu de leurs hostilités fréquentes avec l'Angleterre, les 
rois d'Écosse, ne pouvant garnir toute la frontière de châteaux 
forts, en confiaient la garde à des gentilshommes; leurs vassaux, 
toujours sous les armes, s'habituaient aux combats, acquéraient 
de la prépondérance sur le reste de la population, et pouvaient 
soutenir au besoin les droits ou les violences de leurs chefs. Le 
hasard seconda aussi la noblesse en multipliant' les minorités 
royales, temps favorable aux usurpations. L'aristocratie devint 
donc toute-puissante en Écosse, et les rois ne purent parvenir à 
la briser, malgré tous leurs efforts, et quoiqu'ils fomentassent 
les haines héréditaires entre les clans; car, si ces tentatives dé
truisaient quelques familles, d'autres leur succédaient, sans que 
l'autorité royale en acquît plus de vigueur. - . . 

A David TI Bruce succéda son neveu Robert, le premier des s37o-9o. 

Stuarts, qui fut cons tarn ment en guerre avec les Anglais, ou se 
vit menacé par ,eux. Robert III, son fils, laissa par sa douceur ma. 
les factions acquérir de la force; favorisées par elles, les armées 
ennemies pénétrèrent plusieurs fois dans le pays, et son fils 
Jacques tomba même en leur pouvoir. Le duc d'Albany, frère 
du roi, qui avait tenté tous les ·moyens détournés pour parvenir 
au trône, s'établit alors régent du royaume au nom du prince 
prisonnier. Après dix-neuf ans de captivité, Jacques fut renvoyé ms. 
en Écosse, sous promesse de ne pas faire la guerre à l'Angl_e- J.equ., , ... 

terre ; son caractère s'était retrempé dans l'adversité, .et il re-
média à l'anarchie survenue au milieu des guerres de toute es-
pèce. Après avoir réprimé les barons autant qu'il lui était possi-
ble (·1 ), il promulgua plusieurs lois, et régularisa la constitution 
du royaume. Jusqu'alors le parlement n'avait été composé que 
de la nobles-se, c'est-à-dire des barons ecclésiastiques, ·des ba-
rons vassaux de la couronne et des bourgs, c'est-à-dire des petits 
barons qui"tenaient en commun un fief de la couronne. Ils étaient. 

- obligés d'aller en personne aux assemblées; mais, comme les 
bourgs s'affranchissaient, autant qu'ils le pouvaient, d'unecbarge 

' y. 

(t) Nous nous servons de cette expression, p~rce que iui-mêm~ ·exempte les 
Stuarts d'obéir à une loi, " attendu qu'ils sont dans l'usage de se voler et de se 
tuer les uns les autres. n PINKERTON, I, p. 155. . · 
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dont ils ne comprenaient pas l'impo_rtance, les grands barons 
avaient la prépondérance. Afin de leur op~oser un contre-poids, 
Jacques dispensa les petits seigneurs d'assister au parlement, et 
donna aux propriétaires libres de chaque comté le droit d'y 
envoyer leurs députés; c'était le ~re~ier pas_ ve~s une représen~ 
tation nationale. Il régla aussi la JUStice en mstltuant une cour 
de lords de la session pour les affaires civiles, dont les membres 
devaient siéger trois fois l'an, dans telle ville qu'il leur convien
drait. 

Les nobles, dont Jacques avait réprimé l'arrogance, lui devin~ 
rent hostiles, mirent à leur tête Robert Graham, l'assaillirent 
et le tuèrent; mais ses assassins furent arrêtés et condamnés à 
des supplices cruels. 

La minorité de Jacques II permit aux factions de se déchaîner; 
lorsqu'il fut sorti de tutelle, il s'abandonna à des favoris, et sou
tint des guerres civiles, sans compter les guerres avec l'Angle~ 
terre, dont les Écossais étaient toujours prêts à seconder les en
nemis. Jacques tua de sa main le comte de Douglas, le plus 
puissant seigneur de l'Écosse, qui mettait le trouble dans le 
royaume; profitant de la terreur causée par cet acte, ïl fit passer, 

· afin de réprimer la noblesse, plusieurs règlements propres à for
tifier sa prérogative royale. Les vastes domaines de Douglas fu
rent réunis à la couronne; il abolit toutes les aliénation~, passées 
et futures, des domaines royaux, révoqua toutes les concessions 
de ses prédécesseurs, et obligea même les détenteurs de restituer 
les fruits perçus. La garde des marches ou frontières, garde si 
importante, comme nous l'avons dit plus haut, ne devait pius 
se transmettre par héritage, et la juridiction des marquis se 
trouva limitée par celle des lords de session. Il était défendu de 
conférer le droit royal de juridiction, et de créer des offices hé~ 
réditaires sans l'aveu du parlement. C'est ainsi que Jacques Il 
parvenait à comprimer l'arïstocratie; il serait même allé plus 
loin si, au moment où il envahissait l'Angleterre pour souteni~ 
Marguerite d'Anjou, il n'eût été tué à Roxburg par un canon qu1 
éclata dans l'épreuve. 

Jacques III, son fils, poursuivit avec une-hauteur despotique 
l'œuvre de son père, l'humiliation de la noblesse. Par la réunion 
à la couronne· du comté de Ross, il mit fin à la puissance du lord 
des îles. Dédaigneux des usages nationaux, il s'enfermait dans 
un château, fuyait les divertissements guerriers, recherchait la 
société des artistes, prenait conseil d'un maître de musique, 
d'un tailleur, d'un maçon, pourvu que ce fussent des hommes 
de talent; un tel roi déplut aux Écossais. D'ailleurs il s'était 
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aliéné les communes en enlevant aux bourgs l'élection ·des al
dermen, et au clergé celle de ses dignitaires. Une ·conjuration 
des nobles lui fournit un prétexte pom exercer de cruelles ri
gueurs. Ses frères eux-mêmes, les ducs d'Albany et de Glocester, 
aidés par Édouard IV d'Angleterre, prirent les armes.contre lui 
en le déclarant bil.tard, et le firent prisonnier; s'ils le remirent mt 
ensuite sur le trône, ce fut pour tenter une seconde fois de le 
renverser. Jacques III, voyant les nobles s'irritèr qu'il élevât à 
de hautes charges des hommes de basse naissance, ordonna que 
personne n'enteât dans son château avec des armes. Les. nobles, 
qui ne marchaient jamais sans une suite nombreuse toute bar-
dée de fer, virent dans cette mesure leur exclusion de la cour, 
prirent les armes, le tuèrent à la bataille de Bannockburn, et ms 
proclamèrent à sa place son fils Jacques IV. 

·Ce prince, pu des moyens moiüs despotiques, tout en dé- Jaequc>~v 

ployant une égale fermeté , mais une fermeté plus généreuse 
et plus magnifique, sut terminer à l'avantage de la couronne 
ses luttes avec l'aristocratie. Il réprima les meurtres par des 
lois et des jugements ; les lords du conseil quotidien , siégeant 
à demeure dans Édimbourg, vinrent en aide aux lords de ses-
sion. 

La trêve conclue avec Henri VIl étant expirée, les hostilités, 
qui duraient depuis cent soixante-dix ans, avec de courtes in:.. 
terruptions, étaient au moment de recommencer, quand une · 
paix perpétuelle fut enfin conclue entre les deu.x royaumes et 
scellée par le mariage de Jacques IV avec Marguerite, fille de t5os. 
Henri VII. C'était là une faible garantie contre des haines invé-
térées; aussi n'empêcha-t-elle pas Jacques IV de prendre parti 
pour la France contre l'Angleterre, qu'il envahit avec cent mille ms. 
hommes, la plus forte armée que 1 'Êcosse eût encore mise sur 
pied; mais il périt lui-même à la bataille de Flodden; avec l'é-
lite de sa noblesse, douze comtes, treize lords, cinq fils aînés de 
pairs et un grand nombre de barons. L'Écosse, épuisée par un 
tel revers, se vit dè.s lors en butte aux intrigues rivales de la 
France et de l'Angleterre. 

. ' 
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. · CHAPITRE XI. 

JmPIIIE D'OCCIDEC\'T. 

Le saint-empire romain, dans lequel la force paraissait sanc
tifiée pat· la religion, avait dominé le moyen âge en vertu d'une 
sorte de supériorité sur les rois, avec alternative, à l'occasion 
de la suprématie, d'entente et de lutte avec les papes qui consa
craient les Césars. Réunissant à son territoire la Lorraine sous 
Henri l'Oiseleur, l'Italie sous Othon rer, le royaume d'Arles sous 
Conrad JI, les Deux-Siciles sous les Hohenstaufen; apportant la 
civilisation et l'ordre social aux Slaves de la Bohême, de l'Elbe) 
de la Saale et de la Vistule; ayant des rois pour ministres, des 
reliques pour joyaux de la couronne, il avait fait renaître, mai~ 
mitigée, la suprématie de l'ancienne Rome. 

Les quatre nations germaniques avaient prévalu tonr à. tour,·et, 
avec elles, le pouvoir impérial; mais la manie de conquérir 
l'Italie eut pour résultat d'altérer la constitution. Le droit d'é
lire les évêques se perdit dans la guerre des imestitures, et ·ce- _ 

.lui d'élire les magistrats, dans la guerre avec la ligue lombarde; 
la classe bourgeoise resta donc affranchie de la société féodale. 
Pendant-la lutte, les possessions impériales furent dépecées, et 
déjà Frédéric ror les prodiguait pour se faire des partisans. Si 
l'on avait joint ces lambeaux aux duchés primitifs, il en serait 
sorti autant de royaumes .distincts; mais les duchés étaient en 
partie détruits, en partie réunis à la couronne, en partie subdi
visés. Les évêchés_ en avaient été détachés, de manière à former 
autant de pouvoirs indéterminés, et qui grandissaient sans atti
rer l'attention. Dans la nomination des anticésars, ce droit fnt 
restt·eint à un petit nombre d'électeurs. Les classes moyennes se 
substituaient donc aux envahisseurs armés, les petites souverai
netés aux grandes souverainetés nationales. 

L'Empire, en luttant contre les papes, cessa de paraître l_e 
tuteur de la liberté, et perdit le earactère religieux qne lui avait 
imprimé Charlemagne; il ·-ne rallia pas même toute l'Alle
magne dans l'unité établie par Othon et finit p. ar devenir, 

' ' comme les autres, un royaume réparti entre des princes cha-
que jour moins dépendants; puis les empereurs tendaient-à 
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1·endre héréditaire une dignité dont l'essence consistait à êtra 
élective (1); · 

Dàns l'intervalle désigné par le nom de grand interrègne 
(1254-73), s'il y eut des empereurs, aucun d'eux ne fut générale
ment reconnu, et il ne restait aucune autorité capable de réunir 
toutes les parties de l'Allemagne. 

Le duché des Frédéric, qui, outre la Souabe, embrassait l'Hel
vétie et l'Alsace, se trouva morcelé, et ses nouveaux maîtres ne 
furent pas seulement des prélats et des comtes, mais aussi de 
simples paysans qui s'affranchissaient, non pour jouir seuls de 
la liberté , mais pour la communiquer à tous les États; au. 
lieu des ducs chargés d 'administrer le pays au nom· de l'empe
reur, ce furent des intendants qui perçurent les revenus qu'il en 
tirait. ' 

Les autres grands duchés de l'Allemagne se fractionnèrent éga
lement. Du duché de Saxe sortirent les marquis de Brandebourg; 
l'Helvétie fut divisée en cinquante comtés et cent cinquante ba
ronnies; l'archevêque de Cologne vit ses vassaux se soustraire à 
l'obéissance, comme aussi plusieurs autres princes et villes. 
L'Autriche, la Carinthie, la Styrie, pour ne citer que les divi
'sions les plus gl'andes, s'é taient déjà détachées du duché de Ba
vière. La Franconie, à l'époque où s'éteignit la maison salique, 
avait été divisée entre les landgraves de Hesse, les comtes ,de 
Nassau et l'évêque de 'YVurtzbourg, sans parler du comté pala
tin. La Lorraine fut distinguée en haute et basse, la première 
appartenant aux comtes d'Alsace, et l'autre aux comtes de·.f.ou
vain; de cette même province se formèrent encore les comtés 
de Hollande, de Zélande, de Frise, de Juliers, de Clèves et au
tres. Plusieurs francs-alleux furent réduits en fiefs par l'hom
mage volontaire de leurs possesseurs, comme ceux de Brunswick 
et ·de Lunebourg, que l'on érigea en duchés. Les ecclésiastiques 
s'exemptaient de l'obligation de contribuer à l'entretien de .la 
cour; les villes impériales s'intitulaient libres et cessaient de payer 
les impôts; enfin les quatre électeurs du Rhin se partageaient 
entre eux l'Empire. Voilà donc la grande monarchie d'Othon le 
Grand dissoute, pour devenir une polyarchie, une confédération 
confuse, où tous les feudataires prétendaient n'être vassaux que 
de l'Empire, même pour les pays héréditaires, quand déjà il~-

(1) Fréd. Schlegel, qui aime ta~t à louer les princes autrichiens, dit que 
cc l'intervalle de Rodolphe à Maxïmilieu peut , eu égard ani mœurs et au gou-_ 
vernement, être appelé la période barbare. , Tablea?t de l'histoire moderne. 
voy. aussi J. D. Onu:NSCllLAGER, Histoire de l'Empire romain dans la pre
mière moitié du quato1·zième siècle, et Histoii·e de l'interrègne. 
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s'étaient soustraits de fait à toute juridiction, pour s'élever à la 
souveraineté. 

Cette souveraineté, ils l'exerçaient· en vertu du droit de la 
force c'est-à-dire en se faisant la guerre les uns aux autres, vé
ritabies passes d'armes, quoique sérieuses, qui faisaient de l'Em
pire un véritable champ de bataille. Quelques-uns se rendaient 
formidables par leur seule épée, comme l~berhard de vVürtem
berg, qui avait inscrit sur sa bannière : Ami de JJieu, ennemi de 
tous .les hommes. Dans ce bouleversement, chacun cherchait 
l'ordre par l'organisation d'un système intérieur; pour attaquer 
ou se défendre, on formait des ligues; d'où plus tard sortit la 
fédération générale. Telle était celle de la petite noblesse, 
dite Gane1·binat, dont les premières conditions étaient de for
tifier un château pour fournir à tous ':Ill refuge, de posséder 
et d'hériter en commun (gemein-e1·ben). Les villes formèrent 
la confédération du Rhin et de la Hanse; enfin, comme ia 
justice impériale était entravée ou usurpée, les États qui 
désiraient la paix constituèrent l'association arbitrale des 
Aust1!ègues, qui survécut au désordre, comme sauvegarde de 
l'indépèndance. .. · 

nohème. . Au premier . rang, parmi les seigneurs de cette époque, était 
Ottokar de Bohême. Les habitants de cette contrée sont issus 

1oo. des Tchèques, nation slave qui se transporta des rives du 
Don sur les terres occupées quelque temps par les Boïes et 

m . ensuite par les. Marcomans. Prague obtint la prééminence sur 
les autres États, jusqu'au moment où Croc ou Crac se fit roi 
du pays, et donna sa fille Libussa· à un Przémysl, dont la 

894. famille a produit les dncs de Bohême jusqu'en 1310. C'est là 
ce que fournit la tradition; mais l'histoire n 'acquiert de certi
tude qu'à tépoque où sainte Ludmille amena le duc Borziwoï lor 

à recevoir le baptême, et où Spitignew et Wratislas, leurs fils, 
1os7-1n. se rendirent vassaux de l'empereur d'Allemagne. Du temps de 

Conrad Il, Udalrich ou Ulric enleva aux Polonais la Moravie, 
-habitée par des Slaves. Son fils Brzetislas décréta que la cou
ronne passerait, non pas au fils aîn·é du duc défunt, mais au 
membre le plus âgé de sa famille; ce qui _s'appela Justice des 
Bohémiens. . . · . . · · 

m 7. Le titre de roi, attribué personnellement à Wratislas Il (1086}, 
puis à Wladislas II (H40), avec la charge de grand échanson, 
fut conféré héréditairement à Przémysl Ottokar }or, Ce roi, grâce 
à l'appui qu'il avait prêté tantôt à Philippe, tantôt à Othon lV, 
acquit de l'influence et fut admis parmi les électeurs de l'Em
pire; il cassa la justice des Bohémiens pour lui substituer l'ordre 
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de primogéniture, en réservant à l'archevêque de Mayence le 
droit de. couronner les rois. · 

Ce fut sous Wenceslas III, sori fils, qu'eu~ lieu l'irruption des 
Mongols qui, n'ayant pu pénétrer à travers les gorges de la 
Bohême, allèrent dévaster la Moravie. Przémysl Ottokar II, fils 
et successeur de ce prince, réunit à ses Étals l'Autriche,·1a Mo
ravie, la Styrie, la Carinthie, la Carniole, la marche des Vénètes 
et Pordenone. A la tête de soixante mille croisés, il tomba sur 
les Prussiens idolâtres, et donna la Sambie à l'ordre Teuto
nique ; il fit aussi la guerre à Bél~ IV, roi de Hongrie, et le 
délit complétement à Kressenbrunn. Lorsqu'il eut refusé par 
deux fois l'empire qui lui était offert, les princes, menacés 
d'excommunication par Grégoire X s'ils ne faisaient pas un 
autre choix, jetèrent les yeux sur un seigneur faible, qu'ils 
espéraient diriger à leur gré. 

L'adulation a voulu rattacher la maison de Habsbomg à cet 
Éticon, duc d'Alsace, en 684, duquel sont issues les maisons de 
Lorraine et de Bade; il est de fait qu'elle ne possédait, à l'épo
que dont nous parlons, que le château situé en Suisse dont elle 
tirait son nom. Rodolphe, après avoir été élevé à la cour de Fré
déric II, s'était réfugié à celle d'Ottokar IL Pendant les troubles 
de l'interrègne, il tua Hugues de Trieffenstein, et s'empara de 
ses domaines, auxquels il joignit ceux d'autres seigneurs; ces 
domaines comprenaient différentes terres dans la Souabe et dans 
le canton de Zmich, les comtés de Ky bourg et de Baden, outre 
le patronage d~s cantons forestiers d'Uri, de Schwitz et d'Un
terwald; puis, à la tête d'une bande qui suivait le parti de Con
rad IV, il avait saccagé le faubourg de Bâle, et brûlé un monas
tère, ce qui lui avait fait encourir l'excommunication. 

La renommée le disait prudent et religieux; il rapiéçait lui
même ses vêtements, et la seule dépense un peu importante qui 
résulte de ses comptes est celle qùi regarde l'achat d'habits 
neufs pour lui, sa femme et ses enfants. Un jour qu'il parcourait -
la campagne, il rencontra un curé portant le viatique, qui se 
déchaussait pour passer le torrent à gué. Aussitôt il mit pied à 
terre, fit monter le prêtre à sa place, et le conduisit lui-même 
jusqu'au village; puis il fit don à l'église de son palefroi, en di
sant: Jamais un cheval qui a pm·té Not1·e-Seignew· ne saumit me 
servù· de montw·e. 

Ce curé devint secrétaire de l'archevêque de Mayence qui, dans 
son voyage à Rome pour recevoir le pallium, s'était fait escortct~, 

à prix d'argent, par Rodolphe, attendu que les routes étaient 
pe1,1 sûres. Au milieu des débats soulevés pour le choix de l'em-· 
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pere ur, le ·comte de Habsbourg revint à l'esprit du prélat; ·les 
autres électeurs le trouvèreJ)t convenable, d'abord parce que 
seigneur de petit État, il ne pourrait abuser ~u po?voir, ensuit~ 
parce que, veuf avec plusieurs filles ~ ma~1er, Ils espéraient 
s'alUer à lui par des mariages et grandir en mfluence. 

ll.odolt•he 1•r. · Il fut donc élu; comme, à la cérémonie de son couronnement, 
16 \;J~~·brc. le sceptre sur lequel les vassaux d~vaient prêt~r l'ho~mage man

quait, il saisit une croix, en s'écriant : Ce s1gne qm. a sauvé le 
monde peut ~ien remplace1· le scept1'e; mouvement qm charma la 
multitude. 

·Ottokar II protesta contre l'élection, comme illégale, ce qui 
offrit à Rodolphe l'occasion de tirer sa famille de l'obscmité. Il 
se réconcilie avec le pape, auquel il abandonne tout ce qu'il 
veut en Italie; il marie ses filles de manière à environner de ses 
gendres le prince qui s'était fait son ennemi, le met au ban de 
l'empire, et appelle ~ous sa bannière la noblesse de la Souabe 

m6. et de l'Alsace. Il entre alors en Autriche et contrain(.Ottokar à 
lui céder ce duché, la Styrie et la Carinthie, la marche des Vé
nètes et Pordenone, puis à recevoir à genoux l'investiture de la 
Bohême et de la·Moravie. 

On raconte que Rodolphe avait pris ses dispositions pour que 
les rideaux du pavillon tombassent au moment de la cérémonie, 
de manière que toute l'armée pût voir .son rival à ses pieds. La 
colère rendit le courage à Ollokm· humilié, eL il se prépara de 
nouveau à la guerre; mais l'habileté calculée de son ennemi 
l'emporta sur son courage héroïque et passionné. Rodolphe gagna 

1m. les Moraves qui, trahissant Ottokar· sm; le · champ de bataille, 
déterminèrent sa défaite et sa mort. 

Alors Rodolphe occupa la Moravie, qu'il r etint pour les dé
penses de la guerre, et laissa la Bohême à Venceslas-, fils du roi 
défunt", à la condition qu'il épouserait une de ses filles. Il forma 
de l'Autriche, de la Styrie et de la Carniole, qui avaient fait retour 
à l'Empire, un patrimoine à son fils Albert; il déjouait ainsi les 
espérances des princes dont il avait eu l'assistance comme il fit . ' 
tau·e les réclamations des héritiers des biens allodiaux, et celles 
de Vienne, qui avait été déclarée ville libre. Telle fut l'origine. 
d~ l~ ~aison d'Autriche, qui devait ensuite rendre. presque h~
redltmre la couronne germanique, jusqu'au moment où elle é~·~
gemit en empire ses propres États immensément accrus. 
Rodolph~ aurait dû se rendre en Italie pour recevoir la cou

. ronne; mms, en caressant toujours le pontife et en lui cédant 
toute prétention sur le patrimoine de Saint-Pierre, sur lequel il. 
n'avait d'ailleurs aucun droit, il sut, quoiqu'il ne fût pas encore 
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couronné; se soustraire à cette formalité; car il comparait l'italie 
à la caverne du lion, où le renard apercevait plusieurs traces à 
l'alle1·, mais aucunes au retour. 

Il avait beaucoup à faire, il est vrai, pour réformer l'Allema
gne, mettre un terme aux guerres privées, abolir les priviléges 
prodigués par les Césars éphémères, et fail'e rentrer au trésor les 
droits royaux. Après avoir brisé les plus forts par les armes et 
la démolition d'une foule de châteaux (soixante-dix dans la seule 
Thuringe), il parcourut le pays, rendant justice en personne. On 
ne m'a pas fait t·oi pow· que je me cache, disait-il. Aux termes de la 
paix publique qu'il proclama, certaines provinces s'engagèrent 
pat· serment à se rendre justice, au lieu d'exercer des violences 
les unes contre les autres: Non content d'avoir mis ses filles sur 
des trônes ('1), et tiré sa famille d'une cabane, commeille disait, 
pour la porter au plus haut degré de puissance, il aurait voulu 
assurer l'empire à son tils; mais, avan~ d'avoir pu vaincre les 
répugnances des électeurs, il mourut à l'âge de soixante-treize 
ans. 

Albert, son fils, occupa aussitôt le château de Trifels, où 
étaient gardés les joyaux de la couronne_; mais les électeurs, qui 
avaient eu des preuves de sa dureté et de son avarice, lui préfé
rèrent Adolphe de Nassau. Bien qu'il apptwtînt à l'une des plus 

- anciennes familles de l'Allemagne, c'était le prince le plus pau
vre qui jamais fût parvenu à l'Empire, mais en même_ temps le 
chevalier le plus vaillant · et le plus généreux de son epoque. 
Après avoir battu dans cinq batailles Jean, duc dè Brabant, il fut 
défait et pris à la sixième. Qui es-tu? lui demanda le duc lors
qu'il fut conduit devant lui. -Le comte de Nassau, paum·e seigneur 
de l'empù·e. Et toi? ~Jean, à qui tu as fait une guerre obstinée, et 
tué cinq de ses meillew·s génémux dans cinq batames. -Je m'étonne 
que tu aies échappé à mon épée, qui n'était dù·igée que contre toi. Cette 
intrépidité charma le clue, qui le renvoya avec des dons et des 
ot1ssurances d'amitié. 
· Le nouvel empereur imita Rodolphe en cherchant à mainteni"1· 
la paix et la justice, à se procurer des alliés par des mariages, 
et à enrichir sa famille avec les principautés de l'Empire. Mais 
Albert d' Autdche, déçu dans l'espoir d'une couronne, rassemble 
ses partisans, met une armée sur pied, et fàit déclarer Adolphe 
déchu du trône, comme coupable de vols, d'assassinats, de viols, 

(1) Il le3 maria à Louis comte palatin du Rhin, duc de Bavière; à Albert, duc 
de Saxe; à Othon, marquis de Brandebourg; à un autre Othon, duc de Bavière;
à Venceslas, roi de Bohème; à Charles 1\fartel, roi de Hongrie; à Thierry, comte 
de Clè,·cs; · 
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de sacriléges, de tous les--méfaits dont se_s troupes s'étaient , 
souillées; puis il en vient aux mains avec lm à Gelheim, le bat 
achète les électeurs à prix d'argent et_de concessions, et se fait 
couronner. 

Livide de visage et privé d'un œil, sévère, hostile à toute li
berté, Albert eut de la fermeté, si l'arbitraire mérite ce nom. il 
eut à regretter d'avoir appris aux électeurs qu'ils pouvaient dé
truire leur créature, et ce fut eü frémissant qu'il entendit l'élec
teur de Mayence lui dire : Jl{on cor de clwsse peut faù·e sortir de · 
te1n le 1·oi des Romains. Le pape Boniface VIII le cita devant lui 
pour qu'il eùt à se justifier, et .déclara qu'il appelait sur sa pro
pre tête la colère de Dieu si jamais il reconnaissait ce régicide. 

Albert, pour l'en punir, s'allia avec Philippé le Bel, en abdi
quant toute prétention sur le trône d'Arles, à 1~ condition qu'il 
l'aiderait à rendre la couronne impériale héréditaire dans sa 
maison. Fort de cette alliance, entouré de la cavalerie hon-

. groise et de cui'rassiers, et traînant toujours derrière lui des ma
chines de siége, il obligea les Viennois à lui apporter, pieds nus, 
les clefs de leur ville sur le Kalenherg, où il déchira les diplô
mes de leurs fl~anchises; il attaqua les quatre électems du Rhin, 

'et les contraignit à lui céder les péages sur ce fleuve, ainsi que 
les avantages dont il les avait leurrés pour les entrainer à la fé
lonie. Boniface lui-même eut la faiblesse de le reconnaître, afin 
surtout de d.onner un supérieur au roi de France; de son côté, 
Albert s'obligea particulièrement à protéger le pape, et à ne pas 
faire de ligues contre lui. On ajoute qu'il lui promit d'attaquer 
la France, si le pontife assurait l'hérédité de l'Empire à la mai
son d'Autriche (1). 
, Mais les moyens qu'il employa pour agrandir sa famille dans 

(1) Le fait est afftrmé par Albert de Strasbourg, écrivain contemporain. . 
La confirmation qui lui fut donnée par Boniface VIII respire tout l'orgueil de 

ce pontife : Fecit Deus duo lwninaria magna; et lwninare rnajus ~~t pnc-. 
esset diei, luminare minus ut prœesset nocti. Hœc duo luminariafecit Deus 
ad literam, sic~tt dicitw· in Genesi. Et nih!lominus spi1·itualite1' intellecta, 
tecit lumina-ria p1·œdicta, scil-i.cet, id est potestatem ecclesiasticam, e"t lunam, 
hoc est temporalem et ünperialem, ut 1·egeret ~miversum. Et sictÛ l~ma mtl· 
lum l1tmen haùet , nisi quocl 1·ecipU a sole ,- sic nec aliqua te1'1·ena potest~s 
aliquicl ha/Jet, nisi quiJd 1·ecipit ab ecclcsiastica potestate... Nec insm·gat /tiC 

supe1·bia gallicana,·quœ dictt quod non ?'ecognoscù supe1·ïo1·em. ,t[entiunt~tl'; 
quia de jure sunt et esse debent sttb 1·ege romano et imperatore ... 1\'ltrlC 
autem exhibet se devotum et pTomptu·m ad jacienda omnia quœ vol1unvs 
nos etjral1'es nost1~i et ecclesia isla ... Si autem ipse vellet cont?·ari1t11~ ra
cere) non posset : quiet non habemus alas nec manus ligatas, nec pedes c~m
peditos, quin bene possimus eum _reprimere, ù quemcumque principem aliztJI~ 
terrenum. 
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la Suisse, la Th m'inge, la Misnie et la Bohême le · rendirent 
odieux, et lui suscitèrent partout de l'opposition. Quand Jean 
de Souabe, son neveu et son pupille, réclama de lui l'héritage 

· paternel, il lui fit donner une corbeille de fleurs. Le jeune hom-
. me, irrité, trame une conspiration contre son oncle, et le tue 
au moment où il all~it réprimer les Suisses qui venaient de s'in-
surger au cri de liberté. · 

L'assassin s'enfuit, et, proscrit par tout le monde, il se rend _ uos. 
à Rome pour implorer le pardon du pape Clément V {f). Élisa-
beth, femme d'Albert, et Agnès, l'une de ses vingt et un enfants, 
vengèrent la mort d'Albert dans le sang de plus de mille per
sonnes; soixante-tt·ois vassaux: de Palm furent décapités en un 
seul jour. Thibaut de Blamont, qui s'était trouvé présent à l'as
sassinat, fut attaché à une roue oi:i il souffrit cruellement pen-
dant trois jours, tandis que sa femme était torturée à ses pieds. 
Agnès elle-même tuait les complices de sa main, et s'apprêtait à 
égorger le petit enfant d'un conjuré lorsqu'il lui fut arraché par 
ses guerriers. Ces femmes atroces fondèrent sur le lieu même 
l'abbaye de Kœnigsfeld, monument de vengeance dans mi pays 
où s'éleYàient tant ge témoignages de piété et tant de foyers 
d'instruction. Elles y appelèrent Strobel d'Offtringen; mais le 
vieil ermite refusa en disant : C'est mal servir J)ieu que de verser 
le sang ~·nnocent, et de doter les monastè1·es- par la rapine. lJieu 
n'aime que la bonté et la miséricm·de (2). 

Frédéric le Beau, qui succéda à Albert dans ses domaines 
d'Autriche, aspirait à l'Empire; mais les princes, qu'effrayaient 
les projets ambitieux· de cette famille, lui préférèrent Henri de Henri de 

d . é h 1. ~ d l Luzcmbourr. Luxembourg, prince e petit tat et c eva 1er 1ameux a.ns es 
tournois. On voulait encore obliger Frédéric à restituer FAu
triche à la maison de Bohême;. mais il parut à la diète avec une 
suite si nombreuse que Henri le confirma dans ses · possessions, 
un peu par crainte, comme aussi dans l'espoir de s'assurer son 
aide pour l'expédition d'Italie et l'acquisition de la Bohême (3). 

A Ottokar II (f278) avait succédé, dans ce royaume, Wences- · 
las IV, l'un des princes les plus justes, s'il en existait à cette 
époque; il se proposait de faire rédiger un code par des juris
consu.ltes italiens; mais il en fut empêché par les grands, qui pro
fitaient du désordre de la justice, et qui s'opposèrent même à la 
fondation d'une université. Il avait tellement accru ses domaines 

(1) Le pape lui donna l'absolution, mais en le livrant à Heni-i VII qui l'enferma 
dans un couvent de Pise. · 

(2) CoXE, House of Austria. . ' 
(3) W. DoENJGEs, Acta Henrici_ VIl; Berlin, !840 • . 
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qùe son père n'en possédait pas davantage avant d'êtt·e dépouillé 
par les Autrichiens. Par élection, il était, en outre, roi de Hongrie 
et de Pologne. Albert d'Autriche, son beau-pèt'e, qui le haïssait 
parce qu'il était un obstacle à l'agrandis~cment de sa maison, 
lui enjoignit, comme vassal, de ren~ncer a s~s couronnes, et le 
mitau ban de l'Empire, sans toutef01s panemr à le déposséder. 

Lorsqu'il fut mort, à l'âge de trente-quatre ans, ·wenceslas v 
son fils, acheta d'Albert, au prix de la Mis nie, la paix· et l'inves~ 
ti ture de la Pologne et de la Bohême ;-mais il fut bientôt assas
siné. Comme la ligne slave masculine finissait en lui, Albert, 
sans égard pour les quatre sœurs de ce prince, déclara la Bohême 
fief vacant, et en investit son fils Rodolphe: qui épousa Êlisabeth 
de Pologne, veuve de Wenceslas. JI fut stipulé, au cas où la ligne 
autrichienne viendrait à s'éteindre, que les rois de Bohême héri
teraient de ses duchés, et réciproquement. Rodolphe, en effet, 
qui mourut peu de temps après, aur_ait dû avoir Frédéric~ le 
Beau pour héritier; mais le parti national procl~ma Henri de 
Carinthie, gendre de Wenceslas IV. Ce prince mécontenta le pays 
par son avidité et sa rigueur, le~ sëigneurs s'adressèrent alors à 
Henri VII, et lui offrirent la couronne de Bohême pour son fils; 
avec la main d'Êlisabeth, autre fille de. Wenceslas. La proposi" 
tion fut acceptée, Jean de Luxembourg proclamé roi, et Henri 
de Carinthie détrôné. Voilà comment les empereurs enrichissaient 
leurs familles. Il n'était plus question· des querelles des Guelfes 
et des Gibelins, du sacerdoce et de l'Empire, mais uniquement 
des maisons de Bohême, · de Bavière, d'Autriche, qui se dispu~ 
taient le trône et les provinces. · 

·Henri de Luxembourg rêvait encore l'idéal de l'Empire, lors.:. 
que les :esprits se tournaient déjà vers les choses possibles; mais . 
telle était la disparité entre le but et les moyens, qu'ii se fit mé· 
priser. }lavait à cœur l'expédition d'Ilalie, pour faire étalage de 
la dignité impériale, et déployer sa valeur chevaleresque sur un 

. champ plus glorieux que dans ses démêlés avec les petits pri~ces 
_allemands. Il passa donc les Alpes, ei, comme nous le dirons 
ailleurs avec plus de détails, il ranima partout le parti gibelin, 
et se fit couronner roi à Milan et empereur à Rome. · n songeait à 
réunir toute l'Italie, et peut-être à y fixer sa résidence; mais, 
·dans les guerres qu'il fit avec des succès divers . il se trouva tou~ 

' jours en péri.u~ie d'argent. Il marchait contre Robert, ·roi ~e 
Naples, qui était à la tête des Guelfes,. quand il. mourut à Bu on· 
convento~ · , . ., .. . : . , ; .. 

Frédéric le Beau se mit sur les rangs pour lui succéder; tan· 
dis que le parti de LuxembourgfavorisaitLouis'de Bavière/Cette 

( i . !" l • • • • ·--· . .. : ·:.) • • •• : - ; 

1 
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concurrence divisa les su.lfrages, et produisit une doublé élection· 
Louis fut couronné à Aix-la-Chapelle; et Frédéric à Bonn. L~ 
guerre civile ensanglanta, pendant huit années, les rives du Rhin 
et ·du Danube; mais enfin Frédéric, vaincu à Mühldorfsur l'Inn 

\ . . ' 
où il combattait avec la cuirasse dorée et l'aigle impériale sur 
son cimier, resta prisonnier: Léopold, son frère, soutint encore 
quelque temps son·parti; mais, dans l'impossibilité de. conser
ver la couronne à sa maison; il alla jusqu'à l'offrir au roi de 
France. Louis V de Bavière, toujours pauv1·e quoiq{!e victorieux, 
distribua' les fiefs de }'.Empire pour acquérir des amis et de la 
puissance; mais il fut affaibli par ses longs démêlés avec le 
·pape Jean XXII. Ce pontife ne voulut reconnaître ni l'un ni 
l'autre César-, et, considérant l'Empire comme vacant, il pré- · 
tendit avoir le droit de nommer tin vicaire rion-seulement pour 
l'Italie, mais encore pour l'Allémagne. 

Il désigna Robert · de Naples pour exercer ces fonctions en 
Italie, et envoya le cardinal Bertrand del Poggé'tto comme son 
légat; mais les troupes de Louis triomphèrent des partism;_1s du 
pontife. Jean XXII fit alors affiche;r aux portes d'A vignon, où il 
résidait, un p1·ocès contre Louis de Bavière, dans lequel il l'ac
cusait d'avoir usurpé-les droits de l'Église, parce qu'il s'était 

• arrogé le titre de roi des Romains avant que son élection eût été 
examinée et reconnue légitime par le pape; en ·conséquence, il 
lui enjoignit, sous peine d'excommunication, de se démettre du 
gouvernement et d'annuler tout ce qu'il avait fait comme-roi 
des Romains. · 

Louis protesta contre cet acte, et en appela au futur concile; 
mais la déclaration du pape, répandue par milliers, troubla les 

· consciences, et jeta une grande agitation tant en Allemagne 
qu'en Italie. Il ne vint pas se justifier dans le délai fixé· de deux · 
mois ; défense alors fut faite de le reconnaître pour roi .-Louis 
répondit avec violence, traitant le pape de perturbateur du 
repos public, d;hérétique, de scandaleux. Les universités de 
Paris et de Bologne désapprouvèrent le pape; des jurisconsultes 
et des théologiens prirent la défense de l'empereur dans des 
écrits où la cour pontificale était rudement traitée. Enfin,· Jean 
prononça la condamnation définitive du roi. · · 

Tout ce fèu était attisé par Léopold d'Autriche, qui, afin d'é
craser Louis, ne manquait pas de caresser le pape ; s'étant ré

. ·concilié avec Je roi de Bohême \)ar sa renonciation à tout· droit 
. sur· ses États, il marcha contre le prince bavarois, qu'il défit à 

Burgau; par détresse ou générosité, Louis se rendit au c~âtea.u 
de Traussnitz, où Frédéric· était renfermé, et, après lm ·avo1r 
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rappelé leur parenté et leur amitié d'enfance, il lui proposa la 
Jlaix. Le prince autrichien renonça au titre impérial, et promit 
de lui restituer tout ce que l' AuLriche possédait au détriment de 
l'Empire, de demeurer l'allié de Louis, et. de l'assister contre 
tous ses ennemis, soit laïques, soit ecclésiastiques, y compris le 
pape; en outre, il s'engagea, dans le cas où il ne pourrait ame. 
ner ses frères à exécuter ces conventions, à revenir se constituer 
prisonnier. Après avoir juré sur l'hostie et embrassé Louis, 
Frédéric sortit, et, bien que le pape le relevât de son serment, 
il voulut le tenir; mais, comme son frère refusa de souscrire à 
ses promesses, il reprit ses fers. Louis, cédant alors de ses pré
tentions, le reçut en ami, et les deux princes mangèrent et dor
mirent ensemble, avec l'intimité qui les ,avait unis dans leurs 
premières années; bien plus, ils régnèrent ensemble, après 
convention de porter tous deux le titre de roi de Germanie, de 
signer -l'un et l'autre les actes souverains, de se servir d'un sceau 
commun, et d~conférer d'accord -les grands fiefs (1). 

Cela · ne suffit pas cependant pour ramener la paix. Les élee- . 
teurs trouvèrent leurs droits lésés, et le pape persista dans son 
·dissentiment. On proposa de faire régner l'un des princes en 
Italie, et l'autre en Allemagne; enfin Frédéric mourut peu après 
son frère Léopold, et, comme il ne laissait pas de fils, leurs 
biens passèrent à Albert le ·Sage et à Othon, leurs frères. 

. Avant ces deux morts, Louis avait passé les Alpes pour réta

. blir l'ordre en Italie. Les chefs gibelins allèrent au-devant de lui 
à Trente, lui fournirent de l'argent et des troupes, et l'amenè

.rent recevoir les deux couronnes à Milan et à Rome. Le mécon
tentement général que causait, dans cette dernière ville, le 
séjour prolongé du pape à Avignon, y avait assuré la préémi
nence au parti gibelin; mais le pape déclara le couronnement 
nul, et renouvela l'excommunication. L'empereur fit accuser 
formellement le pape par les syndics de Rome, et, personne ne 
se présentant pour le défendre, il le déposa comme hérétique, 
avec défense aux pontifes de rester à l'ayenir plus de deux jours 
éloignés de Rome sans le consentement du peuple; mais une 
contribu~ion de trente mille florins, qu'il voulut imposer, sou· 
leva les Romains, qui le poursuivirent à coups de pierres, et 

. l'obligèrent de s'enfuir avec son antipape Nicolas V. 
Enfin, après avoir essayé de tous 'les moyens pour faire de 

l'argent, vente de titres, occupation d'États mutation de gou
. vernements, il retourna en Allemagne, sans ~!liés ni ressources; 

(1) Mentzel rejette tout ce réeit, comme une légende poétique. 
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ji y fut poursuivi par l'excommunication du pape et la guerre 
d'Othon d'Autriche, avec lequel il finit par s'entendre en lui 

U30 

abandonnant quelques villes pour les frais de la guerre~ . 
. Ce~ te paix av~it été ménagée par Jean de Luxembourg, fils de , s ••• d• 

Henri VII et r01 de Bohême. Élevé en France et peu capable de Lutcmbourg. 

s'accoutumer aux usages slaves, ii resta, le plus qu'il put, éloi-
gné de la Bohême ; il fit la guerre en Italie avec son père, et fut 
l'auteur principal de l'élection de Louis de Bavière. Dans son 
comté de Lu.xembourg, il passait le temps au milieu des fêtes, 
des chasses et des tournois: Les Bohémiens, qui supportaient 
avec impatience le gouvernement, tout modéré qu'il était, du 
prince autrichien, ou plutôt celui de la reine, à laquelle ill'a
bandon~ait, finirent par se révolter. Jean dut alors leur pro-
mettre de ne tenir dans le pays ni soldats, ni employés 
étrangers. 

Aimant les aventures (1), il alla en chercher en Lithuanie, où 
les chevaliers teutoniques faisaient la guerre aux idolâtres; 
après les avoir secondés dans leurs victoires, il se mit, à tort ou 
à raison, à distribuer des terres, se fit reconnaître, par force ou 
par des traités, suzerain des différents seigneurs de la Silésie, et 
maria son fils à l'héritière de la Carinthie. 

Il conçut alors l'idée généreuse de prendre en Europe le rôle 
de pacificateur. A peine s'élevait-il un différend entre les prin
ces ou les peuples, on voyait arriver à chev_al un guerrier d'un 
aspect noble et beau qui; s'interposant avec chaleur et loyauté, 
rapprochait ou conciliait les partis opposés. Il courut ainsi, 
dans un mouvement perpétuel, d'une extrémité de l'Europe à 
l'autre; aussi, quand sa femme mourut, les courriers ne surent 
où lui en porter la nouvelle, et ce fut par hasard qu'ils le trou
vèrent dans le Tyrol. 

On peut donc se figurer avec quelle ardeur il aspira à la gloire 
de réconcilier l'empereur avec le pape; mais le pontife ne vou
lait. rien céder, et réclamait toujours la déposition_dëLouis. Sur 
ces entrefaites, le Roi de la paix. est appelé contre les Gibelins 

. par les Brescians, qui mettent leur ville à sa disposition. TI ar- 1330•31• 

rive, et réconcilie les. bannis avec leurs concitoyen~; il agit de 
même à Bergame, et bientôt Crè-me, Pavie, Verceil, Crémone, 
Milan, Parme, Reggio, Modène, Lucques, veulent l'avoir pour 
seigneur. Ni les villes ni le pape ne savaient pour qui il travail-

.: lait; car, aprèsavoir fait même accueil aux Guelfes et aux Gibe-

(1) Conqué1·ant paix et honneur, donnant fiefs, joyaux, terres, or, argent, 
ne retenant rien, fors l'llonneu,·. GUILL. MACHAUT, . Conjort .d'Amis.· .. · ·. -.; 
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lins, il soumettait les uns et les autres. Florence, plUs habile et 
·moins passionnée que les autres citées italiennes, résista à cet 
engouement, et s'allia contre lui avec le roi Robert; il était de
venu suspect au pape depuis qu'il avait tranché du maHre avec 
son légat. La même défiance s'était glissée chez Louis de Bavière 
qui, après avoir formé une ligue a:ec_les ,ducs d'~utriche, l'é
lecteur palatin et le margrave de M1sme, s apprêtait ·à envahit· la 
Moravie et la Bohême. Ainsi le Roi de la paix devint l'occasion 
de nouvelles guerres. · 

Effrayé, Jean de Luxembourg revole en Allemagne, dissipe 
les soupçons de l'empereur, court sauver ses États, et, non mqins 

. brave à la · guerre qu'habile en · négociations, il contraint le roi 

. de Pologne à lui demander une trêve, puis il disperse )es Autri
chie~ls et les Hongrois; mais à peine est-il retourné en France 
pour essayer une seconde fois de réconcilier le pape ~vec l'em
:pereur, que les Hongrois et les Autrichiens rentrent en Moravie, 
·et· obligent la Bohême de renoncer à certaines possessions qui 
· avaient appartenu à l'Autriche. Jean ne put calmer le pontife; 
mais, pendant cette expédition, il remporta le prix dans des 
tournois célèbres, négocia des mariages et se fit armer cheva
lier. Après avoir reçu de Philippe VI cent mille 11orins, il arme 
seize cents cavaliers, et descend en Italie où les villes paraissent' 
d'accord pour effacer toute trace de sa domination et de celle 
de son fils Charles, son délégué. Il s'unit au cardinal del Pog· 
getto dans l'espoir de dompter les Florentins; mais, réduit bien-

, tôt à la plus grande pénurie, il renonce à la conquête, vend les 
. différentés cités aux. familles qui ·s'en étaient emparées, et re- . 
passe les Alpes. 

Son fils avait grandi auprès du roi de France, qui changea son 
nom slave de Wenceslas en celui de Charles; aussi, quand il fut 
nommé margrave de Moravie et gouverneur de la Bohê_me, il 
ignorait les usages du pays et ne parlait pas la langue mater-

. . nelle. Il l'eut bientôt apprise, rétablit l'ordre .dans les finances 
· épuisées par les entreprises chevaleresques de son père, racheta 
.. les châteaux engagés, et mérita l'amour des Bohémiens, au point 

d'exciter ]a jalousie de son père. Blessé à un œil dans un combat 
. où il soutenait les Français contre les Anglais, Jean fut si mal 
· soigné qu'il perdit les deux · yeux. C'est alors qu'il apprit que 

l'Autriche .s'étai~ fait investir, pàr l'empereur, de la Carinthie çt 
du . Tyrol, qu'il regardait ·comme ·formant la dot de sa bru; 
outré de tant. d'ingratitude, il combina une ligue formidable 

. contre Louis et les Autrichiens, et se fit conduire de c<;>~r en 
cour pour le~r susciter des ennemis. , . :· ., . ·.,. 
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' Il réussit même à ~aire nommer son fils. anticésar, retourna 
en France avec lui, voulut assister, vieux et av·eugle comme il 
l'était, à la bataille de Crécy. Lorsqu'il apprit que la chance 
tournait contre les Français, il obligea ceux qui 1 'accompagnaient 
·à lier leurs chevaux au .sien à l'aide des. brides, et à pousser en 
avant le plus loin qu'ils pomraient; frappant alors au hasa~d,. il 
vint tomber au plus épais de la m~lée .. Édouarçl. III, comme té
moignage de son respect pour l'héroïque .vieillard, lui fit faire 
des obsèques magnifiques, . chargea douze chevaliers d'accom
pagner ses restes à Luxembourg, et adopta sa devise. · ... 1:: ;_,., ~. 

Les ennemis suscités à Louis de Bavière par l'excommunica
tion ne lui laissaient pas de repos. Les Polonais et les -Li.thua-

. niens, sous prétexte d'exécuter la sentence pontificale, mettaient 
à 'feti et à sang tous les pays de la Warta à L'Havel, tandis qu'ail
leurs on foul ait·· aux pieds une autorité qui s'égarait en préten
tions mondaines; mais le pàcifique Beno.it XII (Jacques Four
nier) ayant succédé à Jean XXU, des négo~iations s'.engagèrent, 
et l'empereur se résigna à des c.onditions humiliantes .: il promit 

· de rétracter tout ce qu'il avait fait contre la cour romaine. et ses 
alliés, de désapprouver quiconque s'était prononcé ·contre ·-le 
saint-siége, de venir chercher l'absolution de ses fautes, .et de. se . 
croiser ensuite par pénitence, . pour aller outre-mer; , mais le 
pape n'était pa:s libre dans une terre étrangère, Philippe se ten
dit en personne à Avignon pour le contraindre. à· refuser cette 

·soumission, comme dénuée de sincérité; -les évêques .du dio
cèse de Mayence l'ayant supplié de l'accepter, Benoît· leur ré
pondit qu'il . en était empêché par les menaces . du.Groi' _de 
France. 

La confusion était donc au comble en Allemagne, où les prê
tres n'osaient plus célébrer les offices divins, ni ensevelir les 
morts en terre sainte. Louis; · que cette lutte. fatiguait, . et qui 
d'ailleurs craignait Dieu, voulut abdiquer en faveur de Henri de 
Bavière; mais les électeurs, .les états, les villes· libres s'accordè-

. rent unanimement pom l'en empêcher. :Afin de trouver quelque 
remède à l'anarchie, il convoqua les états à Francfort, où il ex
posa les prétentions du pape, la conduite insidieuse _du roi de 

· France, sa propre humiliation, etfit profession de.foi catholique. 
En conséquence, les états annulèrent la condamnation, levèrent 
l'interdit, et déclarèrent ennemis publics les prêtres qui se re
·fuseraient à célébrer les offices;· après examen des .prétentions 
du pape, ils s'obligèrent à défendre le saint-empire romain 
contre tout adversaire, l'honneur des princes, leur ·élection, 
leurs droits et ceux de· l'Empire. Comme :loi générale,· ils pro-

.-
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clamèrent que l'autorité et la dignité impériales émanent de 
Dieu; que celui qui a été élu empéeur e~ roi par la majorité des 
électeurs n'a pas besoin de la confirmatiOn papale; que, dans 
l'interrègne, le vicariat appartient à }'.électeur p~latin, et qu'il 
n'existe aucune différence entre le ro1 des Romams couronné 
en Allemagne, et l'empereur romain couronné à Rome; que, si 
le pape refuse, tout évêque peut faire la cérémonie du couron
nement. Les États notifièrent ces décisions au pape avec invi
tation de ca~ser les actes de son prédécesseur, sinon ils pren
draient des mesures efficaces pour que l'autorité impériale ne fût 
point amoindrie. · · · . 

Mais le pape était véritablement esclave du roi de France. Clé
ment VI (Pierre Roger), non moins obstiné que son prédéces
seur à l'égard de Louis de Bavière, fulmina contre lui une ex
communication chargée ·des plus terribles imprécations qui 
pussent être adressées d'ennemi à ennemi. Et pourtant c'était le 
père 'commun des fidèles qui les proférait cont1'e un roi, sans 
doute arrogant, mais qui offrait de se soumettre, et qui, du 
reste, défendait l'indépendance de sa couronne. Sur ces entre
faites, Louis de Bavière, frappé d'apoplexie foudroyante, dans 
une chasse à l'ours près de Munich, termina sa carrière. · 

L'empire resta dès lors à Charles IV de Luxembourg, qui s'é
~ait concilié la faveur du pape en lui prodiguant les promesses, 
et qui se trouvait alors sans compétiteur. On espérait que son 
habileté et son adresse parviendraient· à rétablir la tranquillité; 
mais il négligea les intérêts communs pour s'occuper de ceux de 
la Bohême, à laquelle il ajouta, par mariage, le haut Palatinat, 
avec des droits sur la basse Lusace, toute la Silésie, et, · ce qui 
valait mieux, l'électorat de Brandebourg. Avec l'Autriche, il 
raffermit le pacte de succession réciproque; il institua à Prague, 
dotée déjà par son père d'un code municipal, une université 
modelée sur celle de Paris, et divisée en quatre langues, bobé, 
mienne, bavaroise, polonaise et saxonne. La cité fut ensuite 
érigée en métropole, sur le serment, prêté au pontife pa~ Charles, . 
que la langue bohémienne était différente de l'idiome allemand 
parlé par l'archevêque de Mayence, dont relevaient alors la Mo-:- · 
ravie et la Bohême. Le nouvel empereur chercha à faire de cette 

. ville un centre de commerce comme l'étaient Hambourg et Lu
beek. Il creusa des canaux, appela des architectes flamands;I~s 
arts, le savoir, se répandirent dans le pays; et la langue atteignit 
un degré de perfection qu'on était loin de trouver chez les au-
tres peuples slaves. . . . 

Il est donc juste que les Bohémiens applaudi~sent aux aroélio· 
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rations introduites par Charles IV; mais les Allemands lui re
prochent d 'avoir imposé à l'Empire des sacrifices onéreux. En.· .. 
effet, il confirma la vente du comtat Venaissin faite au pape par 
Jeanne de Naples, et la cessioJ). du Viennois consentie par Hum
bert au fils de Philippe de Valois, à la condition que les fils· aînés 
des rois de France prendraient le titre de Dauphin; il dispensa 
le Bt·abant de porter les causes litigieuses devant les cours germa
niques. La Provence acheva également sous lui de se détacher de 
l'Empire pour devenir bientôt une province franÇaise; il négocia 
ensuite avec les électeurs pour leur faire nommer son fils Wen
ceslas. Pour suppléer aux cent mille florins exigés par chacun 
d'eux, il lem· céda les villes impériales et les domaines qui res-
taient encore au chef de l'Empire. Son couronnement le fit des- un. 
cendre en Italie, désiré par les faibles, redouté des forts; mais, 

· comme il ne voulait acquérir des droits que pour les vendre et 
faire de l'argent, il eut l'air d'un' marchand plutôt que d'un em
pereur, et s'en retourna promptement en Bohême à la manière 
d'un fugitif. 

Sur l'invitation que lui fit le pape de l'accompagner en Italie, u6s. 
où il songeait à rétablir le siége pontifical, Charles repassa les 
Alpes pour se montrer dans un état plus misérable que la pre-
mière fois, et tomber plus bas encore. Que gagna-t-il malgré 
son habileté? le mépris. En Allemagne, son indifférence fut taxée 
de lâcheté ; sa continuelle pénurie le déshonora. A Worms, un· 
boucher l'arrêta pour dettes. Il avait écrit lui-même sa vie, qu'il 
termina à l'âge de soixante-deux ans. On a dit de lui qu'il avait tm. 
ruiné sa maison pour acquérir l'Empire, et ruiné l'Empire pour 
agrandir sa· maison. . 

Néanmoins, il a bien mérité de l'Allemagne en lui donnant 
une constitution; c'est pourquoi l 'empereur Maximilien l'appe

.lait le père de l'Empire~ quoiqu'en réalité il n'eût guèré fait autre 
chose que de rédiger par écrit les droits déjà acquis et exercés 
par les princes. . 

Jusqu'alors la coutume et le.s armes avaient servi d'unique conslilulion 

règle. au droit public et aux priviléges respectifs des États, du . 
roi, du pape, des électeurs; priviléges qui ne s'appuyaient que 
sur des usurpations et des précédents. Rien n'indique d'une ma-
nière certaine comment les sept électeurs parvinrent à s'appro-
prier le droit qui, _après la cessation des diètes générales, sem-
blait appartenir aux chefs des quatre nations saxonne, franco-
nienne, souabe et bavaroise. Peut-être il en fut ainsi dans le 
principe. Lorsque les duchés de Souabe et de Franconie furent 

, éteints, il ne resta plus que_ le comte Palatin, le marquis de 

-----------------------------------~ 
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Brandebourg, les maisons de Saxe et de Bohême et les trois ar
chevêques du Rhin, à l'excl~sion complète de la Bavière, qui 
protesta plusieurs fois. . · 

Mais tous les princes d'urie maison avaient-ils voix collective 
ou le privilége du vote appartenait-il à l'aîné seul? Le droit 
était-il inhérent . à une terre particulière, ou à toutes les posses
sions de ces familles?· On ne savait pas résoudre ces difficultés. 
Pour obvier aux désordres· qu'elles produisaient, Charles convo
qua les états à Nuremberg, et leur fit acceptet' une charte qui, 

But~~5for. ·du sceau dont elle fut revêtue, fut appelée Bulle d'01'. · · 
Cette bulle déclare que le droit des sept électeurs est attâché 

à une terre non susceptible de partage, et transmise par ordre 
de primogéQ.iture; que l'élection doit se faire par eux à Fl'anc
fort-sur-le-Mein, et .à la pluralité des voix; · qu'ils peuvent se 
réunir en diète électorale sans l'autorisation de l'empereur; que 
certains droits royaux leur appartiennent, comme ceux de battre 
monnaie, d'exploiter des mines et des salines sur leur territoire, 
de juger sans appel, et que toute offense à leur égard est un 
crime de lèse-majesté. 

11 ne leur manquait donc que le nom de roi. L'empereur ne 
les élevait si haut que pour humilier les maisons d'Autriche et 
de Bavière. Parmi ces électeurs, la même charte institua l'arche

. vêque de Cologne archichancelier pour le royaume d'rtalie, celui 
' de Trèves pour laL.orraine, et pour l'Allemagne celui-de Mayence, 
unique ministre de l'empereur comme roi de Germanie. Ce der-
nier convoquait la ~iiète pour l'élection, toujours à Francfort et 
sur la terre des Franks, quoique l'empereur, sans résidence fixe, 
habitât les châteaux de son patrimoine. · 

Les grandes èharges de · l'Empire (Erzamter) appartenaient 
. aux autres électeurs. Le Palatin du Rhin, le premier entre les 

princes séculiers et vicaire de l'Empire pendant la vacance, était 
archisénéchal, la plus haute dignité de 1~ cour, et portait la ban
nière ·à l'armée : le duc de Bohême; le seul qui portât couronne, 
était gra!fd échanson; le duc de Saxe, archimaréchal, et le 
marquis de Brandebourg, archichambellan. Pas un mot sur le 

~ droit du pape de confirmer les empereurs, ni sur le vicariat de 
· l'Italie. 

La Bulle d'or n'était pas, comme on le voit, un remède ra
dical, mais simplement un pallié.i.tif, comme le fut au dix

, septième siècle la paix· de Westphalie. Elle ne rétablit pas les . 
. duchés nationaux de Souabe et de Franconie; au ·lieu de tendre 
à l'unité; elle prépara le démembrement de ce vaste -corps, -et,· 
par l'indépendance qu'elle reconnut à quelques grands ·vassaux, 

• 1 
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enleva à l'empereur son .plus bel attribut, le rôle de protecteur 
de la liberté commune. Tandis que les empereurs de la maison 
d'Autriche avaient eu pour objet de conserver les priviléges et 
les héritages germaniques, ainsi que la division entre les quatre 
nations, de manière que la volonté nationale s'exprimât par le 
choix du monarque, les divisions établies par la Bulle d'or fu
rent le résultat du 9aprice. Or, comme l'intérêt des princes dif
fé4·ait de l'intérêt général, on trafiqua de l'élection; chacun 
chercha des avantages particuliers, sans souci des intérêts de la · 
communauté, et l'amour de _la patrie fut étranger aux princes · 
comme aux seigneurs (1). · 

L'Empire demeura électif, malgré les tentatives faites pour le L'empereur. 

rendre héréditaire; les électeurs, pour faire contre-poids, s'é-
taient arrogé le droit de déposer celui qu'ils avaient nommé,_ et 
le couronnement à Rome cessa d'être regardé comme indispen-
sable. La monarchie-s'affermissait en France,· g1·âce aux incor
porations de fiefs et de provinces, opérées pa1' la constante solli-
citude des rois; car le royaume et les .domaines de leur famille 
étaient"une même chose pour eux. En Allemagne, au contraire, 
les empereurs tendaient à dépouiller l'Empire en faveur de leur 
famille, et désormais c'est même à cela que se bornent leurs 
vues , puisque, dénués . de ressources, obligés à des ména-
gements misérables, ils se laissent conduire au lieu de diriger; 
les princes en font autant pour les contre-balancer, et cher-· 
chent à s'agrandit· eux-mêmes , et non à donner des forces à 
l'État. 

Les empereurs s'occupèrent d'abord d'absorber les seigneu
ries qui s'étaient formées à l'époque où les charges de missi do

·minici et de comtes étaient devenues héréditaires; mais leur fai
blesse, qui les empêchait d'exercer eux-mêmes l'autorité qu'ils 

-avaient recouvrée, fit que, au lieu de cinq ou six grands . souve
rains indépendants, il y eut une foule de petits princes qui n'é
taient soumis que de nom; puis, dans la crainte que l'un d'eu.x. 
ne. prît trop d'accroissement, ils garantirent l'indépendance 

·même des plus minimes, et admirent aux diètes le moindre ba-
ron qui avait. supériorité te1·rito1·~·aze (Landeshoheit). ·Cette ombre 
de suprématie impériale eut un résultat déplorable, attendu que 
le· pr~nce. qui avait dù se1·vir d'échanson à l'empereur, ou ac
cepter un notaire -de sa création, se sentait disposé à peser sur 
les siens, .pour leur faire sentir. qu'il était, malgré tout, le maitre 
.chez lui. ··· 

.. )' ' : ,. . .. 
(1) Voy.liv. XII, ch. ~· ·: • : ." ! ,._. " . . : 
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DiU et. 

Trois chambres 
d'étnls. 

Les diètes n'étaient plus, comme aux temps féodaux, la réu
nion des vassaux sous la présidence d'un souverain, ni des re
présentants de la nation ou des divers ordres qui la composaient 
comme les chambres modernes, mais un congrès de ministre~ 
plénipotentiaires de différents souverains, sans qu'il fût possible 
de secouer la lenteur naturelle aux Allemands . 

. Les princes s'y font représenter par des députés, gens de 
lettres, qui débitent de longs et fastidieux discours, sans conclure 
jamais; on écrit pour et contre, au lieu de discuter, et, lors
qu'on est au moment de décider, arrive la protestation d'un sei
gneur qui n'est point intervenu aux débats; puis, si dans ces 
assemblées se révèlent les vices de l'État, le besoin de garantir 
les personnes et les propriétés, de mettre un terme aux divisions, 
de s'opposer en commun à un ennemi redoutable, tout le monde 
est d'accord, mais personne ne bouge. 

C'est toujours au roi qu'appartenait la suzeraineté féodale, en 
vertu de laquelle il conférait principautés, seigneuries et droits 
royaux, entre.autres celui de battre monnaie ou d'établir des 
péages; il décernait encore les dignités qui seules pouvaient faire 
monter la noblesse à un degré supérieur. Une des plus impor
tantes était celle de comte palatin, à laquelle était attaché l'exer
cice de certaines prérogatives impériales, comme de légitimer 
et d'anoblir les bâtards et de créer des notaires. On vit en Italie 
les premiers exemples de ces concessions sous Charles IV, et 
ce fut Frédéric III qui les introduisit en Allemagne. 

L'empereur avait aussi le droit de faire la guerre et la paix; 
mais, n'ayant pas .d'armée, il était contraint d'obtenir le consen
tement des états pour qu'ils lui en fournissent. 

Les trois chambres de la diète se composaient de trois états : 
les électeurs, la noblesse titrée et les villes impériales. Les sept 
électeurs se réunissaient avec l'empereur en assemblée particp.-

· lière, pour traiter des intérêts majeurs de l'Allemagne ou de 
leurs affaires particulières ;· ils formaient à la diète un collége 
distinct, et prétendaient ne céder le pas à aucun prince ou roi. 
Forts de leurs prérogatives, ils étendaient leur autorité sur les 
vassaux moins puissants de l'Empire; mais ils rencontrèrent un 
obstacle dans l'importance acquise par la classe qui li~s suivait 
immédiatement, c'est-à-dire les ducs, les princes, les évêques et 
les prélats. Les princes laïques, landgraves, .margraves, bur
graves, comtes, dynastes, dont quelques-uns étaient très-riches 
en domaines, comme ceux d'Autriche, de Hesse, de Misnie, de 
Brunswick, refusaient ·au besoin de prendre les armes avec les 
électeurs, et agissaient par eux-mêmes. 
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. A l'ill.térieur, chaque province avait ses assemblées ou états 
p!'ovinciaux, composés des vassaux et des villes médiates; il 
fallait les consulter pour imposer des taxes et statuer sur les 
cas les plus graves, soit les successions litigieuses, ou pour 
faire de nouvelles lois, excepté celles qui étaient réservées à la 
diète. 

Les prélats, la noblesse, . les villes, aimaient mieux être gou
vernés par un petit prince, qui ne pouvait user de son autorité 
sans leur concours; comme résultat, les prélats, la noblesse et -
les villes acquirent la supériorité te1·ritoriale, c'est-à-dire une es
pèce de souveraineté, la juridiction civile et crimine1le, pro
mulguant des lois et des ordonnances, occupant lés fiefs tombés 
en déchéance par félonie, fondant des églises et des monastères, 

_réglant les matières ecclésiastiques, tenant des cours féodales 
avec charges et dignités, construisant des forteresses, percevant 
la Laxe sur les juifs. 

Ils guerroyaient les uns contre les autres; puis, quand l'artil
lerie eut donné à . quelques-uns une grande prédominance, 
beaucoup de tyranneaux se virent débusqués de leurs châteaux 
forts et obligés de se soumettre aux lois. 

Les villes libres, qui s'étaient formées, èomme celles d'Italie, vm .. tibm. 

en secouant le joug des feudataires, grandirent après l'extinc-
tlion de la maison de Souabe; chaque nouvel empereur parcou-

. rait les villes du Rhin, de la Franconie, de la Souabe,· confir-
mait leurs priviléges ou leur en accordait de nouveaux moyen-
nant finance, tels que la juridiction criminelle, . les droits de 

·péages, la capitation. Malgré l'opposition des seigneurs, elles 
accueillaient les gens du dehors (Ausbürge1·) dans leur banlieue 
(P(ahlbürge1·), les soustrayant ainsi à la justice ·féodale. Chaque 
ville eut ses luttes entre la noblesse et la bourgeoisie; celle-ci, 

. devenue riche par le commence et .fortifiée pat· les corporations 
de métiers, pénétra dans le gouvernement municipal, réservé 
'jusqu'alors aux seules familles patriciennes. Dans cêrtaines cités, 
le nombre des conseille~s municipaux à choisir parmi les mar
chands fut déterminé; dans d'autres, tous les citoyens furent, 
selon leur profession, distribués en maîtrises, auxquels on agré
geait les propriétaires libres et les ·lettrés. Ces classes étaient 
tout à la .fois corps de métiers et section politique de la com
mune. Ailleurs, les maîtrises n'a.vaient aucune part au gouver
nement, qui était aristocratique, comme à Nuremberg, où le 
sénat patricien n'admettait les abbés des maîtrises que dans cer
taines circonstances. C'est ainsi qu'un tiers état se constituait; 
mais, si cette classe restait affranchie du lien féodal, elle n'é~it 
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pas néanrnoins en rapport direct avec le chef de l'empire. Dè~ 
lors, abandonnée à elle-même, sans intérêts communs, elle n'ac
quit jamais la force et l'unité qui en firent un ordre dans la 
France, comme jamais l'Allemagne ne forma une nation ni 
l'Empire un État, parce qu'il ne surgit personne qui sût lui d~n
ner la vie et une pensée commune. 

Le plus grand souci des empereurs était le manque d'argent. 
Le patrimoine · de la couronne, disséminé dans les provinces 
s'était trouvé dissipé pendant l'interrègne; Charles IV aliéna 1~ 

Rmnu•. peu qui restait. Chaque nouveau roi, d'ailleurs, considérant le 
trône comme un usufruit, ne songeait qu'à se concilier les élec
teurs pour le conserver à sa famille, ou lui transmettre les fiefs 
publics, et, dans ce but, il aliénait ou engageait les droits réga
liens au préjudice de l'Empire, qui s'apauvrissait de plus en 
plus. Les césars, lorsqu'ils montaient sur le trône, avaient l'ha
bitud.e de renoncer à leurs biens paternels; J~ouis de Bavière 
conserva les siens; et il fut imité par ses successeurs qui, dès 
lors, firent leur résidence habituelle sur leurs fiefs héréditaires. 

IU7. 

Le revenu principal de l'Empire consistait dans la taxe payée 
par les juifs pour "obtenir protection; mais les princes et les États 
finirent peu à peu par s'attribuer cette perception. Alors les em
pereurs furent réduits à demander des contributions. La diète 
de Francfort fut la première qui accorda à Sigismond une capi-

. tation générale pour faire la guerre' au~ hussites. Depuis lors,· 
ils demandèrent souvent de l'argent; mais il était accordé avec 
difficulté, et se recouvrait plus difficilement encore. · 

En sa qualité de défenseur de l'Église, l'empereur était aussi 
considéré comme le chef temporel de la chrétienté. Il rendait 
toutefois hommage au pa,pe, à qui Rodolphe accorda plusieurs 

nroil• - droits relàtifs aux nominations et aux vacances. Après Louis de 
cotlésimiqucs. Bavière, aucun empereur ne songea à déposer un pontife ou à 

Ju5lice. 

exclure celui qui avait été élu; mais bientôt ils le réduisirent à 
l'impuissance. Ils se dispensèrent d'aller recevoir de lui la cou
ronne impériale, et nous verrons bientôt les troupes impériales 

· saccager la métropole du christianisme. L'Italie était toujours la 
grande plaie de l'Allemagne. Les voyages qu'y faisaient les-em
pereurs et la part qu'ils prenaient à ses vicissitudes consom
maient dès hommes, et détournaient les monarques d'intérêts 
plus urgents, plus immédiats : cause de ruine réciproque; 

Sa haute juridiction civile et criminelle restait éntravée par le~ 
. prétentions féodales et surtout par les guerres privées. L~ rol 
n'avait. pas oublié sa primitive instit.ution · gérmanique de J~ge 
·des causes du peuple; il exerçait encore ··personncllementla JU-
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ridictio~l suprême dans ses domaines et dans ceux de la cou
ronne, et, dans les villes impériales, par l'intermédiaire d'avo
cats (vogte), qui. transformèrent ensuite leurs fonctions en charges 
féodales. Dans les duchés, il y avait en outre un tribunal présidé 
pa~ un comte palatin, un pour les Franks, un pour les Saxons,· 
un pour les Thuringiens et les Frisons, un pour les Souabes, un· 
pour les Bavat·ois; plus tard, on en ajouta un pour la Lorraine 
et un autre pour la Bomgogne. Ces comtes palatins parcouraient 
chacun leur district, . exerçaient la haute juridiction, et rece
vaient les plaintes contre les ducs pour les transmett1·e à l'em
pereul' . . 

Afin de diriger. les décisions dès juges féodaux ignorants, les 
empereurs établirent dans les cités principales des cours de sca- . 
bins (Bof ou Land-gericht), chargés de statuer · ·en appel sur les 
sentences des autres tribunaux. Toutefois il manquait aux juges 
des règles fixes; c'est~-dire un code général; si le droit romain, 
ressuscité dans les écoles d'Italie, plaisait aux princes comme 
source. de maximes favorablès à l 'absolutisme, il ne pouvait con
venir à des coutumes très-diverses, comme étaient celles de l'Al
lemagne ; le droit canonique était réservé pom· quelques causes 
seulement. Ce~fut alors que certains érudits, fidèles aux souve
nirs teutoniques, résolurent de s'opposer à l'invasion· des cou
tumes étrangères en recueillant les anciens usages nationaux, 
relatifs au droit féodal et au droit privé. Egke de Repgon dans 
Anhalt, peut-être avant 1220, compila le Sachsenspiegel, ou Mi
roir des Saxons. L'autorité · publique .ne le· sanctionna point; 
mais il fut adopté dans toute l'Allemagne du nord, 'Bohême, Mo., 
ravie, Pologne et Prusse. D'après ce travail, le · droit romain, le 
droit canonique et les coutumes des Germains et des Franks, un 
autre forma lè Schwabenspiegel, ou Miroir de la Souabe, qui jquit 
également d'un· grand crédit; l'un · et l'autre sont restés les sour-
ces du droit féodal en Allemagne. . 

Dans les affaires. qui concernaient les ÉtaLs de l'Empire, c'é
tait la Diète qui rendait justice, ou bien une cour spéciale des 
princes. Frédéric II tenta de ~établir à Mayence le tribunal su
prême de l'empire ( Kaise'l'liches-Reiclts-Hofgericht) en instituant 
un juge qui chaque jour, avec des assesseurs moitié nobles, moi
tié jurisconsultes, connaissait des causes où ne figuraient pas 
comme parties les_princes de l'Empire. Rodolphe de Habsbourg 

· chercha à fortifier cette institution; mais elle ne fit que décli
ner, surtout lorsque 'Charles !Veut affranchi les_ électeurs de tout 
appel, et donné d~ l'extension aux tribunaux- de Bohême, a_fin 
que les états et les sujets de ce royaume ne , port~s~en} pomt 
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d'appel devant les tribunaux de t'Empire, mais à une cour qu''l 
institua dans le pays. Il dispensa même, par la Bulle d'or 1: 
électeurs de la révision de la cour souveraine ; ce qui les ~ons~ 
titua princes véritables, bien que, soit par ignorance du droit 
public, soit par crainte d'avoir à payer des juges, ils dussent lais
ser dormir, pendant trois siècles, un droit précieux. 

sainte-Vehme. _ Rien ne révèle mieux _l'état m~lheureux de cette époque que 
les tribunaux westphallens. Dans le duché de Westphalie, qui 
appartenait à l'archevêque de Cologne (H82), la justice avait 
toujours été rendue par le tribunal du comte ; les membres ne 
pouvaient être que des nobles ou d'anciens propriétaires, qui, 
n'ayant jamais reçu de terres en fief, étaient, par ce motif, francs 
juges (F?·eysclwffe) et tribunal libre (F1·eyge1·ir:hte). Leur assemblée, 
qui représentaitl'ancienne commune, était présidée par le franc 
comte (F?·eygmve), .nommé par le prince ou le seigneur; sa ju
ridiction ne dépendait que de l'empereur, qui autorisa cette 
magistrature on ignore en quel temps, mais certainement avec 
l'intention de restreindre les juridictions particulières. Char
les IV publia en Westphalie une paix publique, à laquelle s'enga
gèrent presque tous les prélats et tous les seigneurs placés entre 
le Rhin et Je.Wéser. Cette union, comme toutes les autres, eut 
son tribunal qui adopta une procédure secrète; cette juridiction 
se répandit dans les divers États qui avaient adhéré à cette paix, 
et multiplia dans le nord de la Germanie les tribunaux secrets 
dits cour Vehmgerichte ou Sainte- Vehme ( 1) . 

Le comte président et les nobles, ses assesseurs, s'appelaient 
savants ( Wissende), parce qu'ils étaient seuls instruits de la 
procédure, et avaient seuls un signe de reconnaissance ou 
de salut; le lieu de leurs séances , la forme du jugement , 
l'accusateur, les juges, la sentence, restaient un mystère pour· 
tous les autres. Les savants tenaient le plus souvent leurs chapi
tres généraux à Dortmund, où résidait l'empereur ou quelques
uns de ses délégués. Chaque prince aspirait à l'honneur d'avoir 

(1) Voyez J. BERCK, Gesch. der WestphalMchen Fehmgerichte; Br~me' 
1814. 

G. WICANn, Das Fekmgericht Westphalens; Hamb., 1825. 
PFEFFil'iGER, Vitratius, Jiv. IV. 
K. P. KoPPE, Verjassung de Heimligen Gerichte Westphalen; Gœltingue, 

1794. 
C. HuETrER, Das Fehmgericht des Mitlelalters; Leipzig, 1798. 
L. Tnoss , Sammlung me1·kwürdiger. Urkunden jür die Geschichte des 

Fehmgerichts; Hamm, 1826. · 
f. P. UsENER , Deijrei-und heimlichen Gerichte Westphalens mit 89 Ut'

kunden; Francfort, 1832. 
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des savants dans son conseil. A l'époque où ces tribunaux furent 
le plus nombreux, on suppose qu'ils s'élevaient à cent mille 
dans toute l'Allemagne, sans que le secret de leurs délibérations 
transpi1·àt. 

Les pr~tres, les femmes, les juifs, les erifants et probablement 
la haute noblesse étaient exempts de cette juridiction, qui con
naissait de tous les délits contre la religion, les dix commande
menis, la paix publique et l'honneur. Comme les membres de ce 
tribunal jugeaient au nom de l'empereur, ils pensèrent qu'ils 
pouvaient étendre leur compétence au-delà de la Westphalie, et. 
même à tous les délits qui leur étaient dénoncés, d'autant plus 
qu'il n'existait pas dans l'Empire d'autre tribunal légitime dont 
on pût invoquer la justice. De là leur puissance. Ils prononçaient · 
non-seulement dans les aflaires criminelles, mais encore en ma-" 
ti ère ci vile) si le condamné refusait de satisfaire à ses obligations. 
Ils se répandirent atissi dans la Prusse et la Livonie ; mais le"s 
plaintes devaient être portées à des cours libres de Westphalie, 
et l'accusé avait à comparaître sur la terre rouge, c'est-à-dire en . 
Westphalie. Les juges pouvaient être choisis parmi les gentils
hommes d'un autre pays, pourvu qu'ils fussent libres; des· che
valiers, des princes, sollicitèrent l'honneur d'être admis parmi 
eux, et pour l'obtenir,· eût-ce été l'emperem· lui-même, ils de-
vaient se rendre sur la terre rouge. · 

Si trois initiés étaient .témoins d'un crime, ils condamnaient 
et punissaient le coupable sur le lieu même, sinon un assesseur 
adressait l'accusation à qui de' droit. L'inculpé était cité. devant 
le tribunal des. communes) composé des mêmes personne~, mais
avec des formes moins sévères, et ouvert à tous; s'il ne compa
raissait pas, on l'ajournait devant la cour secrète, où n'étaient 
admis que les initiés. · · 

Le Freyg1·ave était assis sur un fauteuil, ayant devant lui une 
corde et une épée, dont la poignée figurait une croix, en signe 
de haute juridiction et du droit de vie et de mort. Les assesseurs 
devaient êtt·e sans armes et la tête nue: L'huissier criait· silence 
une, deux) trois fois, et celui qui le rompait était coupable de 

· trouble à la paix. L'accusé comparaissait désa1·mé, accompagné 
de ses gal'ants; si, ap!'ès avoir entendu l'accusation, il jurait sur 
la C!'oix de l'épée,· il était renvoyé absous, jetait un denier aux 
pieds du comte et s'en allait; celui qui l'attaquait ensuite violait 
la paix du roi. ' 

Quand l'accusé n'était pas un membt·e de l'association, ou 
lorsque le serment n'inspira plus la même confiance, l'accusateul' 
pouvait en détruire l'effet en jul'!lnt avec trois autres personnes. 

18 BIST, UNI'f'. - T. XII, 
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, .L' inculpé devait alors lui en opposer six; si l'accusateur eu pro
duisait quatorze, il en fall.ait vingt et un à _l'accusé. L'inculpé 
avouait-il ou était-il convamcu, on pl'ononçart sa sentence, et si 
élle était cai)itale, on le pendait àTarbre le plus voisin. · ' 
. Si l'accusé n'obéissait pas après trois sommations, on le consi
dérait comme ayant avoué, et sa condamnation était prononcée 
·en ces termes : « De toute la force et puissance royale, je le 
cc prive de tout droit à la justice ct à la liberté qu'il~ obtenu 
<< après le baptême; je le mets au ban du roi, et le voue aux 
cc plus cruelles angoisses. Je lui inLenlis les quatre éléments 
(( que Dieu a créés pour les hommes. ~ e le. déclare hors la loi, 
« sans paix, sans honneur et sans sùt·eté, de sorte qu'il puisse 
cc être traité comme un condamné eL un maudit, indigne de 
cc toutejnstice ou liberté, soit dans les cMteaux, soiL dans les 
·cc villes, sauf les lieux sacrés. l\'Iaudils soient sa chaiL· et son 
<< sang! qu'il n'ait jamais de repos sut· la tetTe; qu'il soit enlevé 
<< par les venls ; qne les comeilles, les cot·heaux, les oiseaux de 
cc proie, le poursuivent et le mettent en pièces ! Je voue son cou 
cc à la corde, son corps aux yautours; mais. que Dieu ail pitié de 
« son âme l » Le comte proférait ces paroles à trois reprises, en 
·crachant autant de fois, et les juges faisaient de même; puis 
il continuait ainsi : cc A lous les rois, princes, seigneurs, cbeva
.<C liers, écuyers, comtes eL échevins) et ~t quiconque apparLient 
cc au saint-empire romain, j'ordonne d'aidet·. de tout lem pou
cc voir à la punition de ce maudit comme le requiert le tribu
« na! secret du saint-empire; que rien au monde ne les re
cc tienne, ni l 'arp.om, ni la douleur, ni l'amitié, ni les liens de 
(< parenté. » 

Le prévenu était-il un vagabond, on le citait quatre fois . sur 
quatre carrefours, au moyen d'une lettre d'intimation, affichée 
aux quatre points cardinaux avec un sou royal. S'il n'était pas 
possible de pénétrer dans la ville ou le château oi:I" il se tenait, 
les francs juges attachaient la lettre et le sou à l'un des battants 
de la porte, donL ils enlevaient trois éclats , pour les rapporter 
au comte comme preuve de la sommation; puis ils criaient-à la_ 
sentinelle qu'il y a'iait à la porte une lettre pour son seigneur; 

Nul ne devait dire au condamné sa sentence fût-il son père 
.ou son frère ; les initiés seuls · en étaient inst;uits, pour qu'ils 
prêtassent leur concours à son exécution. Une lettre, revêtue 
du sceau du comte, était donnée à l'accusateur, · a,_fin qu'il ~L 
exécute!' la condamnation. Le coupable, quelque part qu Il 
fût trouvé, était pendu à l'arbre le plus voisin ; on laissait sut· 
lui tout ce qu'il avait , et l'on enfonçait au tronc tm coutea!1 

.. . . .. . . . 
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pour que l'on comprit qu'il ne s'agissait point d'un assas~ 
sinat (1). · 

Justice étt·ange, née au sein de l'immoralité et de la supersti~ 
tion pour les refl'énet' toutes les deux, et propagée par la -vio
lence génét·ale, qui ne pouvait être réprimée que par· la violence. 
Cette puissance redoutable, mêlée de justice et d'illégalité, dont. 
la force consistait dans le secl'et, effrayait les rois eux~mêines 
sur le tl'ône, punissait les fot·faits que l'on croyaitlespluscachés. · 
Une déllance salutaire contenait les esprits et empêchait les 
abus par cette idée que des milliers de personnes de toute 
classe disséminées dans. LouLe l'li}urope, étaient conjurées pour 
accomplir la sentence, fût-ce même après de longues années, 
sans avoir à i·endre compte, sans que châteaux ou murailles 
pussent préset·vet· du couteau ou du lacet. L'imagination po
pulaire, épouvantée, créait les récits les plus étt·anges sur les 
l'ites horribles qui accompagnaient les jugements, sur les ini
tiations nocturnes, sur la puissance surnaturelle des francs 
juges, et le respect se mêlait à la terreur mystérieuse qu'ils 
inspiraient. 

Mais à combien de désordt·es cette pi.1issance illimitée n'ou
'Tait-elle pas une libre carrière? aussi, à peine eut-on conçu l'i
dée d'un ordre meilleur de choses, que des plaintes s'élevèrent 
de tous côtés, principalement de la part dÙ clergé. Les princes 
ne voulaient plus souflrir que leurs sujets fussent jugés par des 
étrangers; les villes, les seigneurs, les chevaliers, s'allièrent pour 
déjouer l'effet de ces condamnations. Cependant, en dépit de 
-toute la riguem~ déployée et des nouvelles institutions judiciaires, · 
la Sain Le-Vehme a duré jusqu'au dix-huitiè.me siècle. La législa~ 
tion française abolit seulement en 18H le Fr~ygericllt de Geh
men, dans le pays de Munster. Bien plus, il en a reparu des ves~ 
tiges de nos jours, ét, chaque année, quelques associés se réu~ 
nissent en graùd secret, sans avoir jamais voulu révéler leur 

{1) Les voyageurs qui ont récemment parcouru la Sénégambie y ont trouvé 
une institution qui a quelque rapport avec celle~ci. Chacun des cinq cantons du 
pays a un pourrah 1 comme· ils appellent cette association , dans laquelle nul 
n'est admis avant trente ans ; le pourrall suprême est choisi parmi ceux qui 
ont plus de cinquante ans.· Les inilil\s sont soumis à des épreuves terribles, dans 
une forêt sombre, au milieu de lions, de feux, de serpents. Si quelqu'un des 
membres de l'association a commis un crime ou violé le secret, de~ éruissaires 
armés et masqués arrivent, et lui crient : Le powTah t'envoie la mort! Alors 
parents, amis,· s'éloignent de lui et l'abandonnent au fer vengeur. Parfois des 
tribus entières, qui se font la guerre malgré la défense du pourrah, soot frappées 
de malédiction, et les populations neutres envoient aussitôt un corps de troupe~ 
ponr l'exécuter. V. GoLnÉRY, Voyage en Afrique, 1, 114. . .. · · . · 



HSô. 

Conredtiralion 
d'Es•ling. 

1485. 

i5tt-16l!. 

276 '1'B.EIZIÈME ÉPOQUE. 

signe mystérieux , ni la signification mystique des lettres 
S. S. G. G. (i). 

Ce remède héroïque atteste la gravité du mal , mais non sa 
cessation. Le nombre des violences et des assassinats s'accrut 
même tellement que les élats demandèrent à Frédéric Ill d'or
ganiser la justice en établissant, dans quelques villes de l'Em
pire, une cour de juges instruils, qui seraient payés avec l'argent 
prélevé sur les plaidems; mais celle proposition n' eut pas de 
suite. On remédiait de temps à autre à cette anarchie en pro
clamant la paix publique; ceux qui l'acceptaient étaient obligés 
de rester en repos et d'empêcher les guerres privées. Le même 
Frédéric Ill amena les villes de Souabe à se confé.dérer avec la 

-noblesse immédiate de la province, dite Société de Saint-Geor-
'ges, pour maintenir la paix publique ; dans les quarante-cinq 
ans que dura cette confédération, elle parvint à refréner les lut
tes privées. 

La diète de Worms donna la dernière màiii à la constitution 
germanique en réglant la jmidiction de manière à extirper les 
guerres parti_culièl'eS. Maximilien rer institua la chambre impé-
7'iale composée d'un juge choisi. parmi les princes ou comtes, et 
de seize assesseurs, nobles, chevaliers et j urisconsu! tes, nommés 
par l'empereur et confirmés ·par la Diète, pom statuer sur les 
appels des décisions rendues par les cours de l'Empire. Les cou
turnes germaniques ne permettaient de citer personne en justice 
hors de sa p1·opre nation, ce qui obligeait de transférer les cours 
d'un pays à l'autre. Lorsque ces cours Jurent établies à Luxem- · 
bourg, en Bohême, la juridiction impériale connut, conjointe
ment avec les cours proYinciales, des affaire~ même p1~ivées. 
Dans certains cas, on accordait le privilége de non evocando, im
munité par laquelle les sujets d'un État ne pouvaient être cités 

· devant la cour impériale; mais la Bulle d'or l'étendit à tous les 
· électeurs et autres princes. La diète de Worms défendit de sai., . 

sir en premiè1·e instance, pour quelque cause que ce fût, la cham-
, bre impériale, quand même un des États de l'l!}mpire s~rait :en 
cause ; tout électeur ou prince devait, pour ce dernier cas, ins
tituer une cour où il pouvait être directement cité. Quant aux 
difl'érends qui survenaient entre deux États de l'Empire, des ar
bitres choisis parmi les pairs des parties eurent à les vider en 
première instance. 

Pour assurer l'effet des décisions de la chambre impériale, 

. ( t) Quelques-uns les interprèt.ent stok, &tein, gm&, grein , bâton , pierre • 
herbe, arbre. 
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l'Empire fut divisé en six cereles, puis en dix, en exceptant 'les 
électorats et les domaines autrichiens; il y eut dans chacun 
d'eux une assemblée d'états, un directeur pour les convoquer, 
une force armée pour lem· prêter main-forte. · 

Les juges de la cour impériale ét.aient nommés du consente
ment de la diète et siégeaient dans une ville impériale (f). 
Comme les prérogatives impériales paraissaient en souffrir, 
:Maximilien institua, à Vienne, un conseil aulique de juges par lui 
choisis, et qu'il mit sous la dépendance politique du gouverne- . 
ment autrichien; il devait prononcer sur appel, conjointement 
avec la chambre impériale, et exclusivement dans certains cas, 
comme en matière féodale. C'était une usurpation des droits de 
la nation, ce qui ne l'empêcha pas de durer a!,l.tant que l'Em
pire. 

La constitution germanique put donc se dire complète dans 
tout ce qu'il y avait d'essentiel. 

Comme le droit romain n'était qu'une nouvelle entrave au 
milieu de ces coutumes germaniques, Frédéric IV l'abolit pour 
introduire, avec des juges choisis parmi les pairs de l'accusé, les 
justices de paix, telles qu'elles s'étaient· conservées dans l'An
gleterre. 

Les richesses et la civilisation des· villes s'accrurent avec_ la li
berté et l'industrie . .IEneas Sylvius Piccolomini, qni voyageait. à 
celte époque en Allemagne, les trouvait neuves, belles, peu in
férieures en élégance à celles d'Italie : << Les rois d'Écosse en
« vieraient l'habitation d'un modeste particulier de Nuremberg. 
« Existe-t-il même une demeure où l'on ne boive dans de l'ar
<< gent? Quelle femme, je ne dis pas de haut rang, mais de la 
<< simple bomgeoisie, qui n'ait pas de parures en 01·? Que dirai
« je des colliers d'or des hommes, de l'enharnachement des 
<< chevaux, des éperons d'or fin, des fourreaux enrichis de pier
<< res précieuses (2)? >l En f477, le duc Albert de Saxe dina, au 

· (J) A Spire généralcmMt, et il était fait allusion ·à leur lenteur dans· ce dicton' 
·Li!Ps Spirœ spi1·ant,' sd nunquam expiran~. · 

(2) J\lacbiavel, peu d'années aprè8, portait un jugement quelque peu différent 
dans ses Rh·atti delle coStl de l'illleuwgna: · · 

" Pci'Sonne ne doit douter de la puis::auce de l'Al'emagne, parce qu'elle abonde 
en bommes, en richesses et en armes. Quant aux rich~~ses, il n'est pas de com
muuaulé .qui n'ait en réserve de l'argent dans les coffres publics; chacun dit 
que Strasbourg seul aplu~ieurs mil. ions de fil)l'ins. ce: a vient de ce que les Alle
mands n'ont pa> de Mpense$ qui fa;sent sortir !le lt>UI'S mains plus d'arge!1t q~e 
le soin de tenir leurs mu11ition:; en élat , lorsqu'ils y ont ùèpcnsé une foiS • JIS 

les entretiennent à peu de frais, et ils observent en cela un très-bel orùre.' at
tendu qu'ils ont toujours ·dan~ les magasins publics de quoi mauger , boire et 
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milieu des montagnes du Harz, sur un banc d'argent, - d'où 
l'on tira quatre cents quintaux de métal. 

conr<~•r•lion•. Au milieu dt~ fractionnem?nt g~néraJ, il ~es!ait ~)Our unique 
lien entre les Etats les confedérat10ns de patx mténeure (Land
friedenbündnisse), formées par la noblesse immédiate par distl'icts 
et provinces, afin de s'opposer à l'oligarchie des électeurs et 
d'obtenir la paix publique. Nombreuses d'abord, elles se rédui
sirent ensuite à trois principales, correspondant aux cercles du 
Rhin, de la Souabe et de la Franconie. Les princes dans les-pays 
desquels se trouvaient ces nobles voulaient encore les considé
rer comme dépendants à quelques égards ; ·mais Chal'les-QuinL 
et ses successeurs, pour affaiblir les princes, confirmèrent leur 
indépendance. 

Les abus de ces ligues furent combattus par d'autres associa
tions des seigneurs et des villes libres. Dès l'an !255, plusieurs 
villes libres s'étaient réunies pour former la confédération rhé
nane èontre la noblesse iminédiate; mais quelquefois les empe
reurs, par besoin d'argent, les donnaient en gage; Charles IV en 
avait hypothéqué jnsqu:à seize à Eberhard de Souabe, qui dès 
lors ne s'occupa que de les conserver en paix. Afin d'obtenir la 
tranquillité sans mettre leur indépendance en péril, Ulm, Cons
Ûmce, Saint-Gall, Roth veil,· Uberlingen et neuf autres villes de 
la Souabe se rachetèrent en payant la somme pour laquelle on 

me. les avait bypothécp1ées, et conclurent une ligue à laquelle trente-

brûler pour un an, et aussi de quoi pour donner du travail à leur:> industries, 
afin de pouvoir, en cas de siége , repallre la plèbe et cent qui vivent de leurs 
bras, pendant une aunée entière sans éprouver de perte. Ils ne dépeusent rien en 
soldats, attendu qu'ils tiennent leurs hommes armés et exerc.és ; or les jours de 
fête, au lieu de se livrer à des jeux , Je,; uns s'exercent avec le mousquet, les 
autres avec la pique, celui-t-i avec une arme, celui -là avec une autre, jouant entre 
eux des honneurs et autres choses semblables, dont ils se parent dans leurs par
ties de l>laisir. Les villes dépensent p_eu aussi en salaire$ et autres choses , telle
ment que chaque communauté se trouve riche en ressources publiques. 

" Le motif pour lequel les peuples sont riches en particulier, c'est qu'ils vivent 
comme s'ils étaient pauvres; ils ne bâtissent pas, ne s'habillent pas avec ~uxc , 
et n'ont point de mobilier de prix au logis. Il suffit d'a voit· abondance de pa Ill' d~ 
chair et une salle chauffée pour se garantir du froid; celui qui n'a rien au dela 
s'en· passe, ct ne cherche pas à se le procurer. Ils dépensent pour eu· x deux no
Tins en dix ans, et chacun vit selon son rang dans celte proportion , s~ns qu~ 
personne tieune compte de ce qui lui manque, mais de ce qui est nécessarre' e 
leurs nécessités sont bien moindres que les nOires ... 
· " C'est ainsi qu'ils jouissent de celle existence rude et de la liberté. Par ce 
motif, ils ne veulent pas aller ~ la guerre sans être payés extrêmement cher! 
cela même ne leur suffirait pas, s'ils n'en recevaient l'ordre de leurs communat 
tés. C'est pourquoi il faut à un empereur beaucoup plus d'argent qu'à un au re 

. prince. , 



WENCESLAS. 279 
deux villes avaient adhéré au bout de trois ans, comme aussi la 
maison palatine, la maison de Bavière et celle de Bade; c'était 
dans le but de se soutenir réciproquement contre toute vio
lence, et de · faire résoudre par ju~tice les différends qui s'éle
vaient soit entre confédérés, soit entre l'un d'eux et les gens de 
sa dépendance. - · 

Ces ligues étaient donc, comme les· tribunaux secrets, une 
entrave pour l'État, et pourtant elles se multiplièrent soit pour 
la défense} soit pour l'attaque. La sociétéduLion de la Vétéravie 
se propagea en Souabe, en Alsace, en Franconie, dans les Pays
Bas ; celles des C01-nes, de Saint-Guillaume, de Saint-Georges1 trop 
faibles pour lutter d'influence, ~ntrèrent dans la grande confé
dération, qui chaque jour allait se fortifiant, et leur exemple en
tt·aîna plusieurs comtes et ducs. 

L'empereur Wenceslas, qui avait succédé à son père Charles, 
ne sut pas trouver un meilleur moyen de régler les confédérations 
que de les réduire toutes en une ligue génét·ale, divisée en quatre 
partis. Mais il aurait fallu pour les diriger une autre main que 
la sienne; car, appliqué dès son jeune â·ge aux affaires politi
ques, il les avait prises en dégoût, et leur peéférait le vin et les 

, femmes. Méprisé ou calomnié, il imagina, pour les dominer, de 
les diviser par des inimitiés, et1 dans ce but, il engagea les villes 
à former entre elles un cinquième parti, en laissant les nobles 
seuls dans les quatre autt·es. Il en résulta bientôt une guerre qui 
désola la ·souabe; Wenceslas, qui s'était retiré par dépit en Bo
hême, ·abolit, à son retour, les associations, et proclama une 
paix publique pour six ans. 

Quand il ne pouvait réussir · en Allemàgne, il se réfugiait en 
Bohême, où il poursuivait le projet de son père, c'est-à-dire l'in
troduction du langage et de~ usages allemands; comme il ne 
dissimulait pas sa préférence, les Bohémiens irrités formèrent 

. des conjurations, qu'il punit sévèrement. On lui attribuait de 
nombreuses cr~autés, et l'on disait qu'ayant trouvé ces mots 
tracés sur un mur, Wenceslaus alter 1Vero1 il avait écrit au des
sous : Si non fui ad/tuc, e1·o. Il est certain qu'il marchait toujours 
avec le bourreau, qu'il appelait 'son compère, ' auquel il livrait . 
quiconque lui déplaisait sur sa route. Il engagea une lutte de ju
ridiction avec l'archevêque de Prague, Jean de Genzstein; irrité 

· contre Jean de Népomuck (N.epomucène), son vicaire (on ajoute 
·qu'il voulut le contraindre à révéler la confession de la ·reine), 
ille fit jeter dans la Moldau. L'archevêque s'enfuit à Rome, où 
il porta irente-huit accusations contre le roi; mais Boniface IX 
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ne les trouva point fondées. Les historiens de Bohême, à coup 
sûr, ont exagéré les vices de ce prince. 

Après avoir mécontent~ le peuple, il trouva des ennemis dans 
sa famille. Son frère Sigismond, éleeteur de Brandebourg et roi 
de Hongrie, et Josse, marg1·ave de Moravie, son cousin, conclu
rent avec Albert Hl d'Autriche et Guillaume de Misnie une al
liance qui semble avoir eu poui· conséquence la conjuration à la 
suite de laquelle Wenceslas fut pris, enfermé dans le château de 
Prague et obligé de déclarer Josse son vicaire en Bohême. Les -

tm. états le délivrèrent; mais quatre électeurs le déclarèrent déchu 
de l'Empire, comme négligent et inutile, et le 1·emplacèrent par 

llobert. Robert, électeur palatin. Cet ·acte illégal et cette trame de gens 
intél'essés conseevèrent à Wenceslas beaucoup de partisans, tan-

Hoo. dis que Robert s'alliait avec les seigneurs d 'Italie et d'Allemagne, 
avec le pape et les mécontents de la Bohème; puis Sigismond 
lui-même, qui gouvernait la Bohême au nom de son frère, se 
tourna contre lui avec des alternatives de revers et de succès. Les 
querelles politiques se trouvè1·ent envenimées par les différends 

· religieux, attendu que plusieurs papes se disputaient alors . la 
nto. tiare; on était sur le point d'en venir aux mains, lorsque Robert 

mourut subitement avec le regret d'avoir connu tous les maux 
de l'Empire sans avoir pu remédier à un seul. 

Il fut imposé comme condition au futur empereur de terminer 
le schisme de l'Église; cependant, comme chaque faction vou
lait que le pape soutenu par elle fût seul légitime, les suffrages 
se partagèrent entre Sigismond et Josse, outre Wenceslas. Ce der- . 
nier abdiqua, Josse mourut, et le premier resta chef de l'Empire. 

9iri>ruood. Sigismond, puissant comme roi de Hongrie, seigneur de Bran-uu . . 
debourg et futur héritier de la Bohême, déploya la plus grande 
énergie pour réprimer le schisme, et provoqua la réunion du 
concile dont nous allons nous occuper. 

CHAPITRE Xlt 

AFFAffi!S ECCLÉSIASTIQUES. - GRAND SCHISME. - CONCILES DE CONSTANCE 

ET DE BALE. 

Nous avons v~ des papes sé persuader qu'ils avaient assuré 
l'indépendance de l'Italie, en obtenant de Rodolphe de H~bs
bourg qu'il renonçât aux prétentions que les empereu_r.~ ava1ent 

/ 
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sur quelque partie du territoire romain; puis se livrer, avec Ni
colas III, à une politique étroite et vacillante, qui ne voyait pas _ 
au-delà de l'utilité du moment, et enfin être avilis dans la per
sonne de Boniface VIII. Depuis cette époque, la grande repré
sentation pontificale décroît, avant même que la réforme vienne 
lui porter le dernier coup. C'est à bon droit que les Italiens ap
pelèrent la translation du sainl-siége à A vignon la captivité de 
Babylone; car les papes, tout en continuant ù exercer leur supré
matie sur les rois éloignés, laissaient apparaître les fleurs de lis 
derrière leur manteau, au gl'ave détriment de cette liberté com
plète que réclame l'Église. Clémen~ V (Bertrand de Got, de Vil
landraut) louvoya dans ses rappot·ts avec Je roi de France, tandis 
qu'il déployait envers Henri VII l'énergie de ses prédécesseurs, 
pt·oclamant le saint-siége supérieur à l'Empire, et le menaçant 
de l'excommunier s'il mettait le pied sur le territoire napolitain. 
Il excommunia également les chefs de la république de Venise, 
parce qu'ils avaient acheté Ferrare, domaine direct du saint
siége, et déclara les Vénitiens infâmes jusqu'à la quatrième gé
nération, défendant tout trafic avec eux, publiant contre eux 
une croisade, et invitant leurs voisins à envahir leur territoire. 
Plusieurs princes saisirent cetle occasion pour rassasier leur 
avidité jalouse, dépouillèrent et tuèrent même les V éniliens, qui 
n'obtinrent l'absolution qu'apt•ès que la villP., dont la possession 

·leur était contestée, eut été reprise de vive force. 
A Clément V succéda, après une vive opposition, Jacques 

d 'Euse, de Cahors~ qui, sous le nom de Jean XXH, .eut de longs 
démêlés avec Louis de Bavièt·e. Ce pontife engagea d'autres que
relles avec les franciscains, qui soutenaient, contre les domini.:. 
cains, que le Christ et ses disciples n'avaient rien possédé ni 
comme individus, ni comme Église. 1l est étrange de voir les 

. papes, comblés de richesses , condamner des _gens qui récla-
maient le droit d'être pauvres. Il était naturel que la cause des 
frères mineurs devînt populaire, et fit perdre d·e son crédit au 
pape, contre lequel l'empereur publiait des écrits virulents, et" 
trouvait des appuis non-seulement dans les franciscains, mais 
encore dans pfusieurs docteurs qui s'étaient mis à scruter les , 
bases de la suprématie papale. Deux professeurs de l'université 
de Paris. MarsUe de Mainardin, Padouan, et J ean de Jandun, 
Champenois, avaient tâché de persuader à l'empereur qu'il lui 
.appartenait de réformer les abus de l 'Église, attendu qu'elle 
était soumise à l'empire; ils publièrent avec Ubertin de Casai 
le 1Jejenso1· pads, où l'on trouve déjà les fondements du système 
de Calvin concernant l'autorité et la constitution de l'Église. 

UOI-1~14. 
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D'après le Def'ensm', toute puissance législative et exécutive se 
fonde sur le peuple, qui l'a transmise au clergé; les de"'rés de 

é 
. 0 

la hiérarchie sont des inventions post neures; dans l'origine 
les prêtres et les évêques étaient égat~x, et, comme ils sont ins: 
iitués par la communauté, leur autorité peut êlre révoquée. La 
primauté, qui n'est que le droit de convoquer les conciles œcu
méniques et de les diriger, ne fut donnée à l'évêque de Rome 
qu'avec l'autorisation d'un de ces conciles et du législateur su
prême, c'est-à-dire de tous les fidèles, ou du peuple qui les re
présente ; les biens de l'Église appartiennent à rempcreur qui 
peut. en disposer comme des-siens propres. 

1280-1313. Le célèbr~ Anglais Guillaume d'Oc_cam n'alla pas aussi. loin; 
mais il se rapprochait de Dante dans l'idée de la monarchie, à 
laquelle il donnait pour origine l'autorité des anciens empe
rems, qui la tenaient directement de Dieu; s'écartant ensuite de 
l'histoire et de la constitution existante, pour favoriser Louis de 

·Bavière, auquel il avait demandé asile, il soutenait que les di
gnités de roi des Romains et d'empereur étaient identiques, et 
que l'élection suffisait dès lors sans Je couronnement. Il contes
tait l'infaillibilité non-seulement au pape, mais aussi au concile 
universel ~tau clergé-, prétendant que les laïques en corps pou
vaient prononcer définitivement, et qu'il était permis, an be- · 
soin, d'employer la force contre le pape, ou d'en établir plu
sieurs, indépendants l'un de l'autre .. 

Ces doctrines devaient être le germe de dissensions futures ; 
ms. . en attendant, Louis s'en prévalut pour faire déposer_ à Rome 

~ean XXII, et lui substituer Pierre de Corbière, natif de Corbe~ 
ria, dans l' Abruzze, qui prit le ·nom de Nicolas V; mais, à la 7 

déchéance de l'empereur, l'antipape fut livré au pontife pm: les 
Pisans. 

Au milieu de pareiiles animosités, comment peut-on saYoir 
cê qu'il y a de vrai dans les accusations de simonie et d'avidité 
dirigées contre Jean? On raconte qu' il avait toujours soin· de 
nommer aux dignités un prélat de l'ordre immediatement infé- · 
rieur, procédé qui lui ménageait une échelle de vacances et de 
nominations profitables à la chambre apostolique. Il détermina 
les taxes pour les dispenses et les autres affaires; à sa mort, on 
trouva dans ses coffres dix-huit millions de florins d'or. Il fut 
accusé d'hérésie non-seulement pour sa querelle avec les frères 
mineurs, mais encore pour avoir dit dans la chaire que la ré~ 
compense des saints, avant la venue du Christ, avait été dans_ le 
sein d'Abraham; que, depuis cette époque jusqu'au jour du JU
gement, elle était sous l'autel de Dieu, c'est-à-dire sous la pro~ 

t 
! 
\ 

\ 



AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES. 283 

tection et la consolation de l'humanité du Christ: d'où il résulte 
que les apôtres, les anges et Marie soupirent après le moment 
où ils jouiJ'ont de la vision béatifique de la Divinité telle qu'elle 
est en elle-même; mais leurs vœux ne seront satisfaits qu'après 
le jugement, quand ils seront placés sm· l'autel, c'est-à-dire sur 
l'humanité di vine. 

Cette opinion lui fut vivement reprochée par ses ennemis, 
surtout par Michel de Césène et par Occam, qu'il avait irrités 
dans la question relati,;e à la pauvreté; il ne la fit pas moins 
soutenir publiquement, et punit ceux qui pensaient autrement, 
bien que la faculté théologique de Paris se fût prononcée dans 

· un sens opposé; mais il se 1·étracta avant de mourir. ·Nous 
avons une lettre de lui où il recommande à Philippe de ne pas 
causer pendant la messe, comme. il le faisait d'habitude; de _ 
porter un habillement long, et .de ne pas perd1·e le dimanche à 
s~ parer. 

Il eut pour successem· Jacques Folll'nier de SaYerdun, sous le 
nom de Benoît XII, homme non moins humble que pieux et sa
vant, qui dit aux cardinaux : Vous avez élu le plus dne d'entre vous. 
S'appliquant à remédier en partie aux abus du règne précédent, 
il débarrassa la com ponLiûcalc d'une foule de gens dolés de 
bénéfices pour ne rien fairè, et conigea beaucoup de choses 
mauvaises. Il économisa, mais non pour enrichir les siens, car il 
voulut même que ses parents ne sortissent pas de leur humble 
.condition; il se seeaiL réconcilié avec Louis de Bavière si le roi 
de France n'y avait pas mis obstacle, comme il l'~mpêcba aussi 
de repol'ter, selon son dé~ir, le saint-siége en Ttalie. 

Pierre lloger, natif du Limousin, élu apeès lui sous le nom de 
Clémont VI, promit des grâces à tous les clercs pauvres qui se 
pr·ésenteraient devant lui dans un délai de deux mois. Il lui en 
vint près de cent mille, et il put donner à tous, au moyen des 
épargnes fai tes par ses prédécesseurs et des nombreux bénéfices 

·qu'ils avaient laissés vacants: Il vaut mieux, disait-il, qu'ils soient 
v·ides que mal remplis. Matthieu Viii ani parle en ces termes de 
Clément VI : <<JI tint son hôtel d'une façon royale, ayant tou
joms une table sen'•ie de nobles mets·, d'autres tables en grand 
·nombre pour les chevalie1·s et les écuyers, avec force destriers 
dans son écurie. Il chevauchait souvent pour son plaisir, et en
tt·etenait à ses frais une suite nombreuse de chevaliers et d'é
cuyers. Il aimait beaucoup à faire de ses parents de grands per
sonnages, et leur acheta de grandes baronnies en ~rance. Il 

. remplit l'Église de plusieurs cardinaux de sa famille, et il en fit 
de si jeunes et d'une ·vie si déshonnête' qu'il en résulta des 
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choses de <Trande abomination; à la requête du roi de France, 
11 en-nom~a d'autres, parmi lesquels quelques-uns n'avaient pas 
l'âge requis. A cette époque, on _n'_avai,t po_int égard à la science 
et à la vertu; il suffisait de rassas1er l env1e du chapeau rpuge. 
ce fut un homn1e d'un savoir convenable, très-chevaleresque 
peu religieux. Archcvêqu~, no~-seulerpe?t il ne s'_ét~it pas gardé 
des femmes, mais encore 1l ava1t dépasse les hablluâes des ba
rons séculiers. Pape, il ne sut ni se contenir ni se cacher plus 
que par le passé; car les grandes dames venaient dans ses appar
tements comme ses prél~tts, entre autt·es une comtesse de Tu
renne, qui était si fort de son gré qu'il faisait pour elle une 
grande partie de. ses gl'àces. Quand il .était malade, les dames le 
servaient et le gouyemaient, comme de proches parentes font 
avec des séculiers. Il distribua le tl'ésor de l'Église d'une main 
large.» 

Sa rigueur contre Louis de Bavière pourrait sembler de la 
constance; mais elle ile prouvait que sa faiblesse, puisqu'elle 
était commandée. Nous verrons ailleurs les maux de l'Italie 
abandonnée, et les remèdes funestes employés pour les conju
rer. Ce fut à oe pontife que Jeanne de Naples céda la ville et le 
territoire d'A vignon. , 

Innocent VI (Étienne Aubert de Mont), qui lui succéda, cher
cha à réintégrer le pouvoir pontifical en llalie, modéra le luxe 
de sa cour et celui des prélats, chassa les parasites et les femmes 
de mauvaise v.ie qui se livraient, dans Avignon, au trafic de leurs 
charmes et. l'avaient rendue scandaleusement célèbre. Après 
avoir enrichi ses neveux, · il laissa la tiare à Guillaume de Gri
moald, de Beauvais, pontife éclairé et bon chrétien, qui prit le 
nom d'Urbain V. Ce pape résolut de reporter à Rome le siége. 
pontifical; par celte mesure, il voulait enlever aux évêques 
toute excuse pour laisser leurs églises veuves, et se soustraire 
lui-même à l'obligation de condescendre aux exigences crois
santes du roi de France, comme à celles des bandes de routiers 
qui, de temps à autre, venaient le mettre à rançon. JI fut donc 
accueilli en Italie comme un sauveur, au milieu des fêtes et des 
transports de joie; il reçut l'empereur d'Orient venu pour ab
juret· le schisme, tandis que Charlec; IV, Cmpereur d'Occident, 
conduisait par l~ bride le cheyal du pontife dans une procession 
qui, e.n l'~ppcla~tles temps passés, ne faisait que mieux se~tir 
combien Ils étaient changés. Mais, quels que fussent ses motifs, 
il ne fit que river ses fers en continuant de nommer des carçli
naux français; enfin, malgré les exhortations de Pétrarque et les 

1 
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menaces de sainte Brigitte (1), il retourna en Provence où il mo. 
mourut. 

J-e pouvoh· pontifical, en Italie, quoique étendu de nom, était 
fort limité. Les Romains voulaient se gouverner à leur guise; les 
vic.aires pontificaux avaient mécontenté les sujets par leur rapa
cité, à tel point qu'à la suggestion des Florentins, quatre-vingts 
villes de l'État ecclésiastique se soulevèrent; Bologne les imita, ·un. 

et Barnabé Visconti reprit les armes (2). 
Pierre Roger, de la famille des comtes de Belfort et de Tu-

renne, successeur d'Innocent sous le nom de Grégoire XI, fut un Gregoire x1. 
homme modeste, vertueux, savant et libé1·al. Touché des maux 
qu'il voyait, des.exhortations que lui adressait sainte Catherine 
de Sienne, et des révélations que lui communiquait sainte Bri-
gitte, il revint à Rome, malgré l'opposition du roi et des cardi- u11. 
naux, et s'établit au Vatican; mais la mort seule l'empêcha 
peut-être de ' repasser les Alpes. 

Il avait autol'isé les cardinaux à élire Je pape à la pluralité des 
voix,..sans attendr·e leurs frères absents, pour abréger la vacance 
autant qu'il serait possible; or les Romains, dans la crainte que , . 
le nouvel élu ne r·etournàl à Avignon, entourèrent le conclave 
d'armes et cie tumulte, criant :·Nous le voltions Romain! Ils son
nèt·ent le tocsin, et menacèrent d'y entrer de force pour rendre 
les têtes des cardinaux aussi rouges que leurs chapeaux s'ils n'é-

(1) Brigitte, née en 1302 d'une famille noble de Suède, épousa à l'âge de treize 
ans le jeune Wulfon, et en eut huit enfants; après quoi tous deux firent vœu 
de continence. Ils se rendaient en pèlerinage à Saint-Jacques, en Qalice, quand 
le mari tnourut; ce fut pour elle un motif de redoubler de piété ct d'auriu.lnes. 
Le roi tic Suède lui dnnna un terrain à Wadstène, diocèse de Lim·oping, où elle 
bâtit un couvent dont elle <li~ait que la i·ègle lui avait été dictée par le Christ, et 
qui donna n;.issance à un ordre appele, par ce motif. ordre du Saint Sauveur. A 
chaque monastère de soixante rcligieusrs en était joint un de treize moines prê
tres, avec quatre diacre~ et huit convers. Brigitte ,·int rée\amcr du 11ape la con

. finnalii!ll de sa H~"ie à l\lontefiaseon~.>, en 13;0, et elle l'obtint. Elle lui annonça 
que la sainte' Vier~e 

1
lui avait révélé que, s'il quittait l'Italie, il lui at riverait ~al

brut·, et qu'il mourrait promptement; elle ne. fut pas écoutée, et sa menace sac-
complit. Elle fit ensuite un pèleri11age en terre sainte, puis mourut à Rome à SOI! 

retour, en 1373. · 
(2) llALuztus, Vit œ papm·um avenimu;nsium; Paris, 1693. · 
TuEonotucu,; A Nmu, Libri 1 v de Sc/zismate. Il mourut e11 1419, et fut secré

taire du pape. · 
CoLUCII PIEnn SA LUTA TI Epistolœ; Florence, 17 42; secrétaire d'Urbain Y .ct 

de Gn'goire XI. • · 
L. MAtMnounc, Hist. du grand schisme des papes; Paris, 1fli9. 
PlEURE nu PUY, Hist. gé1t. du schisme d'Occident; Paris, 1685. 
Jo. GcnsoNIUS, Tmctatus àè Unitate Ecclesiœ; de. aujeribililate pa pœ ab 

Eccl~sia. 
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lisaient pas un Italien. Les suffrages s'arrêtèrent donc sm Bar
thélemy Prignano, de Naples, qui prit le nom d'Urbain VI. C'était 
un homme instruit et consciencieux, mélancolique ·Ct sëvère 
beaucoup plus que n'au1·aient voulu les cardinaux; aussi ne tar~ 
dèrent-ils pas à .protester contre l'élection, sous prétexte qu'elle 
n'avait pas été libre, et, placés sous la protection de Bernard de 

·Sala, chef cl'arentmiers basques et bretons, qui fit .un facile 
massacre des Homains, ils élment, à Fondi, Rohe1·t de Genève 

. ' sous le nom de Clément VU. 
Ici commence le grand schisme qui, durant un demi-siècle 

(1378-!429), déchiee la chrétienté et la divise en deux corps 
ennemis qui se renvoient l'un à l'autre des calomnies, et s'accu
sent d'usuepation et d'hérésie. Au milieu de cette lutte déplo
rable, le sainL-siége perdait le respect des Jidèles, et les princes 
diminuaient son autorité. Les savants le soumirent à une inves
tigalion sévère et passionnée ('l ). Les satires contre la papauté, 
qui d'abord n'étaient qu'un exercice littéraire, auquel on ap
plaudissait pom J'oublier bientôt, acquirent du poids lorsqu'elles 

· sortirent de la bouche des pontifes eux-mêmes, et peovoquè
rent à des applications immédiates. 

Nicolas de Clémengis, recteur de l'Université de Paris, re
cueillit ces accusations avec les plaintes générales, et s'éleva, 
dans un livre intitulé JJe corrupto Ecclesiœ statu, contre l'accumu-

(1) PajJes durant le schisme. 
URBAIN VI 

(Barthélemy Prignano de Naples), 
• 9 UITiJ13i8, 

élu par seize cardinaux, 
quinze desquels, cinq mois après, élisent. ...... 

1 ' 
BONIFACE L'\ 

(Piérin Tomacclli ~e.Naptes), 
2 novembre 1389. · 

1 
INNOCENT VIl 

(Cosme llleliorati de Sulmonc], 
1 '1 octobre 14011. 

1 
GntGOIRE XII 

\Auge Correr de Venise), 
30 novembre HOG; 

déposé par le concile de Pise, 
le 5 juin 1409, 

abdique le 11 juillct1415. 

1 
MARTIN V 

(Othon Colon ua de 1\ome), 
U novembre 1417, 

reste pape et termine le schisme. 

ALEXANDRE V 
(Pierre Filargo 1lc Candie), 

2G juin 1109. 

1 
JEAl'f XXlii 

(Bjillhazar Cossa de Naples}, 
17 mai 11110. 

déposé ' 
par le concile de Constance,· 

le 29 mai 1415 
abdique le 13 ma:i 11119. 

CLfl!IENT VIl 
(Robert de Genève), 
21 septembre 1378. 

1 
BENOiT Xlii 

(Pierre de Luna), 
28 septembre ~39~ 

déposé 
par Je concile cle Pise, 

Je 5 juin tliO!l, 
·puis par celui de 

· Constance 
. le 26j~<illet 11117. 

CLÉliENT Vlll 
(Gilles de Mufioz), . 

élu pal' 
dea:x cardinau,.: 

Je mois de juin14211• 
· abdique 

Je 26 juillet11129. 

1 

\ 
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la lion des bénéfices, dont quatre ou cinq cents se tt·ouvaient 
quelquefois réunis dans une seule ma:in : il gourmandait la né
gligence des' pasteurs, qui souvent n'avaient pas même vu leur 
troupeau; l'ignorance éclatante, la juridiction tyrannique, la 
corruplion effrontée du clergé, la vénalité des. sacrements. Si 
l'on rappelle ·au prêtre, disait-il, l'obligation évangélique de don-
11er gratuitement comme il a reçu, il répond qu'il a acheté, et 
que dès lors il peut revendre. Ces reproches et lant d'autres, 
dont quelques-uns étaient exagérés, d'autr·es trop vrais, chacun 
les répétait, sans toutefois que l'on pensât encore, comme un 
siècle plus tard, qu'il ne s'agissait pas de réformer l'Église, mais 
de la détruü·c. 

Si Urbain VI avait écouté sainte Catherine de Sienne, qui lui 
avait écrit huit lettres et s'était rendue h Rome à son imitation; 
s'il avait nommé des cardinaux dont les"vertus et Iè caractère 
pussent inspirer le respect ou la ct·ainle, le schisme, au début, 
pouvait être étouffé; m:1is son zèle déplut à plusieurs, et la chré
tienté ful déchirée. 

Urbain VI fut reconnu en Halie, en Allemagne, ·en Angleterre, 
en Danemark, en Suède, en Pologne et dans le nord des Pays
Bas; Clément VII, pat· la reine de Naples, par la France, l'Écosse, 
la Savoie, 1~ Portugal, la Lorraine et la Castille. Les autres puis
sances hésitaient (1), et les deux pontifes s'excommunièrent. 
Clément VII, établi à A vignon, 'multiplia les cardinaux, prodi
gua les expectatives, constitua l'État pontifical en 1·oyaurne d'.t1-
dria, en faveur de Louis d'Anjou (2), le tout pour se pt·ocm·er 
des partisans et de l'argent; de son côté, Urbain VI, en proie à 
de continuels soupçons, se soutenait par· des rigueurs sangui
nait·es, par des tortures dignes d'lin tyran, sans avoir égard ni à 
la dignité, ni à l'âge des prélats et des cardinaux; accumulartt 

(t) Lequel des deux papes était le véritable? l'Église n'a pas prononcé. Saint 
Antonin de Florence s'cxpl'ime ainsi : " Bien que nous soyons tenus de croire 
que, de même qu'il n'y a qu'une seule Église, il 1i'y a qu'un seul p~steur, quand 
pourtant il arrive un schi~me, il ne parait pas nécessaire 'de cr01re que l'élu 
canoniquement ,soit plutôt l'un que l'au lre; il suffit de savoir qu'un seul 
peut l'être, sans s'arroger le droit d'en décider. " . 

(2) Rie"n de plus élran6c 4ue les concessions qu'il fit à ce princ~, dans l'es
poir d'être délivré par lui de son antagoniste : toute la dlm~ . ~n France et au 
dehors, à Naples, en Autriche, en Portugal, en Écos;;e; la mo1he des revenus de 
la Castille et de l'Aragon; de plus toutes les delies el arrérages; tout cens de 
deux années; les dépouilles des prélats venant à mourir; tous les émoluments 
de la chambre apostolique. Il s'engagea à donner en hypothèque au duc, pou:_Jc~ 
dépenses qu'il ferait, Avignon, le comtat Venaissin et d'autres terres del Égll•e: 
il lui assigna en outre, pour fiefs, Ancône el Bénévent, le tout avec serment sm 
la croix. · , .. ' · 

• 
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des excommunications scandaleuses, d~s déc.:rets non moin:s 
scaüdaleux, dans son propre intérêt, et non d~ns celui de i'Église. 

Après sa mort, les cardinaux d~ so~ obédience élurent Boni
face JX homme ignorant et avide; Il dut oecuper Rome de 
vive forde, ainsi que les autres possessions eccl.ésiastiques qui se 
trouvaient déchirées par les factions et ravagees par les bandes 
d'aventuriers. De leur côté, les cardinaux de Clément VII p1·o
clamèrent, à sa inort, Benoit XIII (Pierre de Luna), homme am
bitieux et rusé. 'l'andis que les princes, les unive1·sités, les ju
risconsultes, les théologiens, discutaient sur les moyens de ré
tablir l'unité de l'Église, l'un et l'autre pontife ne visaient qu'à 
se maintenir et à enrichir leurs partisans. La mesure la plus op
portune était la réunion d'un concile général; mais, comme, de
puis dés siècles, le droit de le convoquer était regardé comme 
une attribution des papes, on ne savait à qui des deux elle ap
partenait. Il fallut avoir recoUI's aux synodes particuliers. Le roi 
de France assiégea Benoît XIIl dans son palais d'Avignon; mais 
celui-ci réussit à s'enfuir. La persécution accn1t le nomm·e de 
ses partisans; il se soutint, et compta parmi ses adhérents non
seulement le pieux Vincent Ferrier, mais encore le5 deux lu
mières de l'université de Paris, l'éloquent Clémengis et le chan
celier Pierre d'Ailly. Dans cet intervalle, Innocent VII (1404) el 
Grégoire Xli (1406) se succédaient à Rome, l'un et l'autre, affir
maient-ils, prêts à se démettre aussitôt que Benoît XIII lem au
rait donné l'exemple. Enfin, les cardinaux des deux obédiences, 
après être convenus d'assembler un concile à Pise, enjoignirent 
à chacun des deux papes de· s'y rendre pour abdiquer, avec · 
menace de pi'Océder contre le défaillant. 

· Mais, s'il dépendait du concile de déposer le pape, la cons
titution de l'Église, monarchique depuis des siècles, ne devenait
elle pas républicaine? Un pareil chano·ement ·était-il opportun 
au milieu d'un si grand désordre? Le~ deux papes ne tinrent 
aucun compte de la sommation. Grégoire Xli déclara les cardi
naux apostats et blasphémateurs, et convoqua le synode à Udine; · 

. ~enoît XII~ en ou~rit un autre à Perpignan, sa résidence; ainsi! 
Il y eut trms conciles avec trois papes et la chrétienté se trouva 
morcelée entre epx. ' 

On ne saurait" dire combien la société en ful bouleversée. Si 
un évêque vient à mourir, les différents papes veulent lui donner , 
un successeur,_ et la discorde éclate entre les citoyens; ils pré
tende~t pouvmr détrôner les rois, et donnent lieu à des guel'res 
intestm~s : Naple~ se trouve d-isputée entre Louis d'Anjou et , 
Charles de Hongr1e; la Castille, entl·e Jean, duc de Léon, et 

t . ' 
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Jean de Gand, .duc deLancaster;1a Hongrie entt·e Charles de la 
Paix et Marie; pas une voix ne pouvait se faire entendre assez 
haut po~r imposer la tranquillité. · 

Malgré la protestation des deux pontifes, il se présenta au 
concile de Pise 22 cardinaux, 4 patriarches, 26 archevêques, 
80 évêques en personne, et 102 par représentants; 87 abbés en 
l)ersonue, et 202 par procureurs; 41 prieurs, les ambassadeurs 
ct les députés de plus de 100 métropoles et cathédrales. Les uni-

. versités de Paris, Toulouse, Orléans, Angers, Montpellier, Bo
logne, Florence, Vienne en Autrîche, Prague, Cologne, Oxford, 
Cambridge, Ct·acovie, etc., y envoyèrent trois cents docteurs en 
théologie et en droit canon. 

Au premier rang parmi ces derniers se trouvait Jean Charlier 
de Gerson, chanceliel' de l'université de Paris, homme d'un ca
ractère ferme, qui avait réprouvé l'assassinat du duc d'Orléans 
et résisté aux I!atteries des princes comme aux fureurs de la 
multitude. Supérieur à la plupart· des préjugés de son temps, il 
désapprouva les associations des fla'gellants, contrairement à 
1 'opinion cie saint Vincent Ferrier; il soumit à l'examen les révé
lations dont beaucoup d'entre eux se prétendaient 'favorisés, 
chercha à écarter de l'université les discussions oiseuses et les 
subtilités scolastiques, et combattit l'astrologie et le système de 
l'union passive de l'âme absorbée en Dieu. Cependant il ne dé
daignait pas de descendre de ses hautes contemplations pour 
faire, le dimanche, le catéchisme aux petits enfants. 

Il avait émis diverses opinions sur le moyen de mettre fin au 
schisme : d'abord, il avait suggéré l'abdication volontaire de 
Benoit XIII, puis sa reconnaissance avec certaines restrictions 
favorables à l'Église gallicane; enfin, la force lui paraissait dé
sormais la seule ressource. D'après lui, les deux papes avaient 
des droits égaux; il convenait donc de les déposer l'un et l'autre, 
et d'en élire un troisième. Il soutenait toujours que l'Église peut 
se réformer par elle-rriême dans son chef et ses membres quand 
le pouvoir est divisé; qu'elle se conserve même sans chef visible, 
pourvu qu'elle maintienne ses rapports avec son chef invisible; 
que l'Église a le droit d'agir, comme toute société libre (selon 
l'opinion d'Aristote) qui peut déposer un prince incorrigible, et 
qu'elle peu( se réunir par elle-même si son chef refuse obstiné
ment de l'assembler. Il définissait le concile «une réunion de 
« toute l'Église catholique, y compris tout ordre biéral'chique, 
c1 sans exclure aucun fidèle ayant la volonté de se faire en~en
cc dre. >> Dans cette république, les simples prêtres devalent 

, aussi avoir droit de suffrage au concile. · 
19 

IIIST. UNIV, - T. Xli. 

1\0t. 
2! m.tn. 

J~n Genon . 
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Les deux papes ne s'étant pas présentés, l'obédie~ce leu1~·fut 
enlevée comme étant contumaces, et on leur substrtua Pierre 
Filargo, archeYêque de l\~il~n~ qui, _sous le nom d'A!exanclre Y, 
ferma le concile. Recuerlh à Candie comme menchant par un 
frère mineur, il s'étaiL élevé à ce haut rang par son habileté. 
Comme évèque, disait-il, j'ai été 1·iche; patw1·e comme cm·dinal, mi
sérable comme pape. En effet, il était libéral jusqu'à la prodigalité . 
mais il manquait de fermeté, et se laissait circonvenit· par le car~ 
dinal Balthasar Cossa, qui tarda peu à lui succéder sous le nom 
de Jean XXIII. L'occupation du patrimoine .de saint Pierre par 
Ladislas, roi de Naples, empêcha de réunir le concile à Rome, 
où il l'avait convoqué. L'empereur Sigismond l'amena, quoique 
à regret, à désigner Constance, cité impériale. Cette belle ville, 
située .à l'endroit où le Rhin s'échappe du lac, avait déjà vu les 
Italiens y accourir une fois pour aflermir leur liberté. Le concile 
qui s'y assemblait ne de.vait pas exciter I'noins de rumeurs et 
d'espérances que ne le fit, à la fin du dernier siècle, l'assemblée 
nationale de France. ' 

Outre le schisme auquel on avait it mett.re lin, la réforme était 
demandéë sur des chefs nombreux. Les nations s'étaient d 'abord 
formées autour des évêques, ce qui avait produit le pouvoir ab
solu du clergé, pouvoir analogue }1 celui d 'un père sur les en
fants qu'il a engendrés et élevés. Une fois qu 'elles se furent 
oonstituées, que plusieurs territoires se trouvèrent réunis et que 
le pouvoir social fut né, elles commencèrent à 'se dégager des 
langes de l'Église pour vivre d 'une vie propre, et comprirent 
que le temporel pouvait rester détaché du spirituel. Alors des 
sociétés parLiculières et distinctes ·se substituèrent à celle qui 
n'a point de limite dans l'espace, et des destinations partielles, à 
là marche générale. · ·· · 

Les tel)tatives de Boniface VIII, pour réintégrer la ·papauté 
dans la suprématie pontificale, firent naître dans toute l'Europe 
cette jalousie qni provient moins de violences réelles que de la 
peur qu'elles in_spirent. Les rois de France .s'en garantirent en 
tenant le yonttf~ sou_s leur dépendance; puis, à l' époqt~e ?u 
grand schrsme, 1mpmssante à se restaurer elle-même, l'Eglise 
dut reco~rir à l'assistance séculière, et les princes firent sentir 
aux pontifes la néces~it~ de leur protection. Les papes, afin de 
se procurer des partisans, prodiguèrent les priviléaes se firent 
les,. co~plices ?es abus et des usurpations, et, p~· l~s injure~ 
q~ 1!~ s adressarent les uns aux autres, ébranlèrent le respect qui 
faisait leur force. Les symboles perdirent leUt' sens·une fois que 
la société fut devenue tout à fait pratique, et les hommes obser-
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vaient avec dégoût cette cour pontificale qui, vivaD.t-·u ... ._. 

d 't . 1 l' l . -le mon e, en avm pris a wence et es passwns, contractait les·---. 
habitudes des pouvoirs profanes, se faisait de la religion un ........_____..........._ __ 
moyen de gouvernement, spéculait sur les choses saintes et -. 
trafiquait de titres en réserve, de provisions apostoliques, 
d'annuités, de revenus inte1·médiaires et d'autres choses de ce 
genre .. 

La dépravation de la cour d'Avignon, où ce qui est vice ail
leurs paraissait coutume, où l'impureté s'associait à la.perfidie 
et à la bassesse, avait amené le mépris sur robjet de l'antique 
vénération, et l'esprit d'obéissance se perdait dans le peuple à 
mesure que les pontifes abandonnaient celui de domination. On 
mm·mm·ait contt·e la juridiction ecclésiastique qui, par la publi
cation des Jivt·es VI et VII des Décréta/es et celle des Extl'ava
gantes, avait pris une si gx;ande extension que toute espèce de 
cause, même en première instance, pouvait être déférée au 
pape. Le diil'érend ·avec les -frères mineurs avait aliéné ·au saint
siége ceux qui étaient ses plus fermes appuis; lorsqu'on vit 
condamner des personnes pieuses dont le seul tort était la pau
vreté, on se rappela les doctrines d'Arnaud de Brescia et de 
Wiclef cm1tre les possessions ecclésiastiques et la corruption qui 
en résullaiL. 
· Il est cel'tain que la dépravation était extrême. Au moment 

où il s'agissait d'ouvrir le concile à Vienne, le pape invita les uu. 

évêques à préparer des mémoires sur les abus qui existaient 
dans l'Église, et sur les moyens les plus propres à les réformer. 
Il nous en t•esle deux ( i ) , l'un d.e l'évêque de Mende, l'autre sans 
nom d'auteur. Ce dernier se plaint qu'en France, les jours de 
fête, il se tient des marchés et des foires; que les tribunaux sont 
ouverts, et que le jour sacré se passe en affaires, en débauches, 

· en péchés. Les archidiacres, les archiprêtres, les doyens ruraux, 
confient t rop souvent leurs juridictions à des hommes ignorants 
et méprisables, ou bien ils en abusent pour lancer des excom
munications sur les motifs les plus légers; d'où il résulte que 
trois ou quatre cents personnes dans une paroisse se trouvent 
exclues de la sainte table, ce qui discrédite les censures et pro
voque des discours scandaleux contre l' Église. Le mal prm~ent 
de ce que l'on admet au sacerdoce des personnes indignes sous 
le rapport de la science et des mœurs; c'e~t pourquoi, en beau
coup de lieux; on fait moins de cas des ecclésiastiques que des 
laïques e~ des j:uifs même. Des prêtres sans mœurs affluent à . . . . 

(1) Ap. RAil'!., 1311, no: 5S et suiv., et Fi.BoRY1llv. :XCI 
• : ;. • ~ t •r. 1 ~ ·) 
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ll,..-~ ae tous les pa!s pour solliciter. des bénéfices qu'il~ obtien
nent et les ordinaires sont contramts de les recevoir; puis 
lors~u'ils se déshonorent par une ~ie scanda~euse, i.l est interdit 
aux évêques ~e pourvoir leurs ~ghses de SUJets est:mables·, ins
·truils et utiles. Dans une cathedrale de trente prebendes, sur 
vingt-cinq vacances survenues en vingt ans, ~'évêqu~ n'en avait 
eu que deux à remplir, parce que Rome avmt donne les autres 
aux postulants; plusieurs même avaient déjà l'expectative pour 
les vacances futures. Aussi beaucoup de personnes qui se desti
naient au . clergé retournent au siècle, et se dirigent~ vers les 
cours, aigris contfe l'Église, qui les a négligées. A leur place 
elle a, pour la servir, des étrangers qui ne connaissent pas même 
la langue du pays, ou qui résident à la cour de Rome ; d'où il 
suit que les biens sont dissipés, les offices négligés et les inten
tions du fondateur éludées. On accumule sur d'autres les béné
lices, jusqu'à douze pour un seul, nombre qui suffirait à l'entre
tien de cinquante ou soixante clercs instruits; puis, lorsqu'un 
siége vient à vaquer, on trouve difficilement un ecclésiastique 
éligible dans le clergé du diocèse, et, si par hasard il s'en 
rencontrait un bon, les mauvais s'opposeraient à sa nomi
nation. · 

Ici l'auteur du mémoire s'élève contre l'inconvenance des vê
tements et le luxe des tables. Les chanoines, lorsqu'ils sont au 
chœur, se mettent à causer et à rire ; ou bien ils vont se pt·ome
ner, et ne reviennent à leurs stalles qu'à la fin de l'office, pour 
recevoir leur rétribution. Les moines aussi quittent leurs eloi
tres pour demeurer deux ou trois ans dans des prieurés éloignés; 
d'autres fréquentent les marchés et les foires, trafiquant comme 
des séculiers et menant une conduite scandaleuse. Quelques
uns, exempts de juridiction épiscopale, reçoivent les excommu
ni~s à la sainte table, bénissent les mariages illicites, dénient ce 
qu'ils doivent aux évêques, qui les laissent faire plutôt que de 
recourir sans cesse à Rome. · 

L'évêque de Mende ne signale guère moins d'abus :il exhorte 
à moins prodiguer les exemptions, qui détruisent la subordina
tio~ nécessai~·e; à ne point changer les prêtres d'église en égli~e, 
mats à les laisser dans celle où ils ont été ordonnés. Il déSII'e 
que ~e_ pape ne confère point de bénéfices à des étrangers tant 
qu'il y a dans le diocèse des hommes capables. qui ne sont pas 
encore pourvus, et qu'il en soif ass·igné un dixième aux étudiants 
pauvres, pour former de bons prêtres; mais il insiste surtout 
pour qu'on réforme les études, qu'on instruise ·les clercs sur la 
foi et sur le salut des âmes; qu'on s'occupe moins des gloses 
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que des textes or1gmaux, et que dans les universités les étu
dia~ts apprennent la doctrine, au lieu de perdre leur temps en 
vamtés, en banqu~ts, en luttes de parti, en int1·igues, pour reve
nir c~ez eux docteurs, mais ignorants. Il réprouve la vente qui 
se fmt à Rome de toute chose à titre de chancellerie et d'expé
dition, de même que les vacances prolongées des évêchés, va
cances pour lesquelles le saint-siége attirait à soi les questions 
soulevées à propos des nominations. 11 fait un grand éloge des 
moines mendiants, religieux, de mœurs pures,. austères et ins
truits; il voudrait en conséquence que l'on choisit les plus dis
tingués d'entre eux pour le gouvernement des âmes, sauf à res
treindre la variété de leurs études et de leurs prédications pour 
les amener à une doctrine plus solide. 

Mais ces éloges à l'adresse des ordr·es religieux fondés dans les 
siècles précédents n'étaient pas dans la bouche de tout le monde. 
Ils avaient eux-mêmes perdu cette ferveur sublime qui les ani
mait à leur naissance; les uns faisaient divorce avec Ia pauvreté 
épousée par leur patriarche, et les autres, par exagération de 
zèle, oubliaient le précepte de la charité. Sans parler des dia
tribes écrites par les ennemis des -franciscains, tels que Matthieu 
Pâris et Piene des Vignes, saint BonaveilLure, général del' ordre, 
s'adre!$sant en 1.257 aux provinciaux et aux gardiens, se plai
gnait de ce qu'à titre de chari lé les frères se mêlaient d'a[aires · 
publiques et privées, de testaments, de secrets domestiques. Les 
villes les appelaient pour négocier des arrangements de paix, et 
les papes les chargeaient d 'accomplir certaines commissions dé-

. licates, comme gens inoffensifs et dont les voyages coûtaient 
peu; l'inquisition en faisait une espèce de magistrats criminels, 
avec des huissiers, des sergents armés, des prisons, et la libre 
disposition du bras séculier, eux qui étaient voués à une humi
lité profonde et à une. pauvreté rigoureuse. Prenant le travail en 
dégoût, ils étaient tombés dans la fainéantise; quand ils priaient 
agenouillés ou qu'ils méditaient dans leur cellule, ils se livraient 
à de vaines études, bâillaient ou dormaient; s'ils composaient 
des li v res, ils en tiraient vanité, écueil qu'ils auraient évité en 
tressant des paniers et des nattes, comme les premiers ermites; · 
puis, comme ils er·raient partout, ils étaient pour leurs hôtes un 
sujet de gêne et de scandale. Afin de se remettre de leur fatigue, 
ils mangeaient et dormaient au-delà de ce qui était fixé par la 
règle; ils demimdaientavec une telle importunité qu'on les crai
gnait encore comme des larrons. La grandeur des édifices trou
blait la paix des couvents, incommodait les amis, exposait à ~~s 
jugements sinistres; enfin, les curés voyai~nt avec déplalSlr 

Ordru 
meadi.aah. 

... 
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le zèle déployé par les franciscains pour les sépulttires et les 
testaments. . 

Lorsque fut soulevée la question relat_ive ,à la propriété des 
choses affectées à l'usage personnel, on vlt penétrer dans l'ordre 
un esprit de subtilité bien contraire à l' intention de son fonda
teur, et les questions vaine,s et oiseuse~ pullulèr,ent, comme les 
suivantes : si la règle astremt, sous peme de peché mortel, ou 
seulement de péché véniel; si elle oblige aux conseils de l'Évan
gile autant qu'aux préceptes, et ~ux. admonitions autant. q~~aux 
commandements. De là les franCiscams passèrent à sophistiquer 
sur le Décalogue et l'Évangile. · 

On s'étonna néanmoins de la persécution dirigée contre les 
ordres nouveaux, dont le zèle à soutenir l'autorité du pape était 
poussé quelquefçis à l'excès, même dans les choses t emporelles. 
Augustin Trionfe d'Ancône, de l'ordre de Saint-Augustin, qui 
avait professé à P~ris et .à Naples, où il fut très-aimé des rois 
Charles et Robert, dédia à Jean XXII une Somme de la puissance 
eeclésiastique qui peut être considérée comme le nec plus ult~·a 
de l'omnipotence papale. D'après ce livre, le ponLife tire immé
diatement de Dieu sa juridiction, qui est supérieure à toute' autre, 
parce qu'il est le juge de tous et n'est jugé par personne. Cette 
puissance est sacerdotale et royale; attendu que le Christ, qu'elle 1: 

remplace, possède l'une et l'autre; elle n'est pas moins tempo-
relle que spirituelle, car qui peut le plus peut aussi le moins. Le 

, pape ne peut être dépos~ que pour· cause d'hérésie par le con- i 
cile_général, qui même a le droit de le juger après sa mort. Il \ 
est inutile d'appeler au concile, puisqu'il ne tire son autorité· 
que du pape. Le pap~ peut seul décider ce qui est de foi, et 
nul ne peut sans son ordre informer sur une hérésie . Comme 
époux de l'Église universelle, il a la juridiè tion immédiate sur 
.chaque diocèse, et il _peu~ y faire, soit par lui-même, soit par ses 
délégués, ce qui est du ressort des évêques et des curés. Les 
chrétiens, les juifs et les gentils doivent obéissance au pape; il 
peut punir les tyrans et les hérétiq!les, même par des châtiments 
temporels, en proclamant contre eux .la croisade· lui seul peut 
excommunier, et les évêques non, si ce n'e~t en ~ertu de la ju
ridiction qui leur est communiquée dans ... certaines limites; son 
autorité s'étend jnsqu'au-delà de la tombe par le moyen des in
dulgences. Il pourrait élire l'empereur sans le ministère des 
électeurs, ou P-ho,isir ~es der~i~rs partout ailleurs qu'en Allema
gne, ou ren~re l e~~1re héred1taire. L'empereur doit être co~
firmé par lm, et l?t Jurer fidélité; il peut être déposé par 101; 
comme tous les ro~s sont tenus d'obéir au pontife, dont ils tirent 
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la puissa~ce temporelle, les peuples ou les individus qui se sen
tent .oppnmés p~r eux peuvent en appeler au pape, qui peut 
cornger l~s ~noces pour leurs péchés publics, les déposer 
même, et mstrtuer un autre roi dans quelque royaume que ce 
soit. · 

A tous égards, les ordres nouveaux l'emportaient sur les an
ci~~s, donlles membres, s'étant relâchés de leur discipline pri
mlttve, se trouvaient bien loin de l'activité et de l'abstinence des 
moines ·mendiants; ils étaient bien vêtus, logés commodément, 
avaient un pécule particulier, et recevaient en outre une pré
bende de leur couvent, avec laquelle ils vivaient dans des mai
sons particulièt'es. Honteux de ce contraste, les ord1·es anciens 
.furent obligés de se réformer ct de s'adonner à l'étude; mais, 
comme il leur ·paraissait impossible de s'instrqire dignement 
ailleurs que dans les universités,' ils y envoyèrent les moines, et 
cela devint une nouvelle cause de dissipation eL de désordres 
pirr~s que les précédents, 

La chaire était le triomphe des ordres nouveau~; ils n'y ap- chaire 

portaient pas une science profonde ni une précision dogmaLi<rue, 
mais un zèle ardent qui, à l'aide des locutions populaires et des 
allusions aux circonstances de ehaque jour, -opérait des prodiges. 
Celui qui affronte l'ennui de lii·e les prédications qui nous sont 
restées, n) trouve que des traités arides de scolastique et de 
morale, surchargés confusément de lambeaux et de fragments 
d'auteurs sacrés ou profanes, et des peintures ridicules ou d'un 
mysticisme exagéré; on ne saurait donc attribuer les grands 
effets produits par ces ·conceptions étranges qu'au geste, à la 
voix, à l'appareil déployé, et quelquefois à l'influence· qu'exer-
çait sur l'auditoire la réputation de sainteté du prédicateur. 

Frère Bernardin de Sienne « eut la réputation d'un homme uso.uu. 
cc grand et merveilleux dans la prédication; partout où il allait il 
" entraînait tout le peuple; éloquent et vigoureux dans le raison-
cc nement, d'une mémoire incroyable, il était doué de tant de 
<c grâce dans le débit que jamais il ne lassait ses auditeurs.; il 
" avait une voix si forte, et qui se soutenait si bien, que jamais 
u elle ne lui faisait défaut, et, chose plus étonnante, au ~ilieu 
« d'une foule immense, il était entendu par le plus éloigné avec 
c< la même facilité que par le plus voisin. n (Fazio:) Cep~ndant 
son argumentation étranglée et toute sa scolastique nous parais-
sent misérables (i) . . 

(1) Le Carème de saint Bernardin de Sienne a été recueilli par Benoit B~rth~
lemy, tondeur de draps à Sienne, un des plus anciens sténographes dont Il sOit 
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Nicolas de Clémengis, Gerson, Pierre d'Ailly, avaient aussi 
réclamé, pour la chaire, la réfor.me qu'ils ~ntroduisaient dans 

tm-tut. l'enseignement; ils échouèrent. Vmce~1t Fen?er parut lui rendre 
un instant son austérité primitive; ma1s, obhgé de s'adresser au 
peuple, de l'entreten.ir des. c~o~es actuelles ~t d:entret: ~an~ les 
détails de la vie pratique, 1! fimt par séculanset la prediCatiOn 
et la faire descendre jusqu'à des puérilités, à des boufl'onneries in~ 
dignes des temples. Ses imi~ateurs cherchè1~ent à c~p.tiver l'at
tention en mêlant à leurs d1scours des alluswns politiques. Les 
uns prêchèrent pour les Armagnacs, d'autres pour les Bourgni
!!Ilons, ceux-Ci pour les .Médicis, ceux-là pour le~ Sforza; parfois 
la liberté était poussée jusqu'à l 'opposiLion ouverte contre les 
rois ou les papes. Jean de Schio et le frère Jacques Bussolari 
opérèrent de véritables révolutions dans leur patrie; Jacques le 
Grand, prêchant devant Charles VI, avait dit que les rois étaient 
vêtus du sang et des larmes des peuples; Guillaume Pépin sou-

. tenait que la monarchie était une invention du diable, et que la 
liberté seule est de droit divin; Jean Petit fit l'éloge de l'assas
sinat ordonné par les rois, première tentative qui menait à l'a
pologie du régicide; Maillard, prédicateur de Louis XI et de 
Charles le Téméraire, attaquait les grands et les petits, contre
faisait les personnes en chaire, pleurait et chantait; lorsque 
maître Olivier le Daim le menaça de le jeter à l'eau, avec une 
pierre au cou, Va dù·e à ton maître, lui répondit-il, que j'imi 
pluttJt en paradis pa1· eau que l'!l-i avec ses chevaux de poste. 

Il est singulier de voir chez un grand nombre de ces prédi
cateurs une piété sincère et une ext1·ême naïveté associées à l'in
clination pour le burlesqu-e et le théâtral, ce qui produisait des · 
compositions bizarres et sans goût. Robert Caracciolo de 
Lecce, regardé par ses contemporains comme le nec plusultm de 
l'éloquence, mais dont il nous reste malheureusement quelques 
sermons (i) qui ne justifient pas sa grande renommée, monta un 
jour en chaire pour prêcher la croisade, se dépouilla de sa tu-

fait mention, Voir Sopra un codice cartaceo del secolo xv etc. etc. osserva· 
::ioni criliche dell' ab. Louis DE ANCELJs, Colle, 1820. ' ' ' 

. • (1_) " Dit~s-mo~ un peu , · messires, dites-moi un peu d'où naissent tant et de, 
• SI d1verses mfirm1té;; dans les corps humains gouttes douhmrs de cOté fièvres, 
. catarrhes? de rien a~tre chose que de l'ex.cè~ de nou'rriture et de trop' de déli-
cat?s~e- Tu as du pau1, du vin, de la viande, du poi~son, et cela ne te suffit pas ; 
ma1s Il te faut à tes banquets du vin blanc du v1·n rouae d · d Malvoisie . . • ., , es vms e • 
de Tyr, du rOll, des ragoüts, de la salade, de la friture des beianets· des câpres, 
des amandes, de~ figues, des raisins secs, des confiture~, et lu :n re:nplis ton sac 
à ordures. Emphsse~-vous, gorgez-vous, làéhez les boutons, et, après avoir 
mangé, va-t-en dorrmr comme un pourceau. • Sermon 1, Venise, 1530: 
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nique et parut en habit de général, tout prêt à guider en per
sonne l'expédition. Paul Attavanti cite à tout propos Dante et 
Pétrarque, ce dont il se fait gloire dans sa préface. Les discours 
de frère Gabriel Barletta, si estimé de son temps que l'on disait: 
Nescit p1·œdicm·e qui nescit bm·lettare, seraient excellents pour ex
citer le rire de quelque réunion joyeuse. Dans son sermon pour 
le jom de Pâques, il raconte que plusieurs personnes s'offrirent 
au Christ pom· annoncer sa résurrection à sa mère: il ne voulait 
pas d'Adam, parce que, friand de figues, il se serait amusé en 
route; d'Abel, parce qu'il aurait pu être tué par Caïn; de Noé, 
parce qu'il aimait le vin; de Jean-Baptiste, à cause de son cos
tume tt·op connu; du bon larron parce qu'il avait les jambes 
rompues; mais il voulait des femmes, dont la loquacité peut atti
rer la foule. 

Frère Mariano de Genezzaro, porté aux nues par Politien et 
Pic de la· Mirandole, << prêchait si bien qu'il attirait la foule par 
« son éloquence; car il avait des larmes à volonté, et, lors
<< qu'elles coulaient de ses yeux sur son visage, il les recueillait 
<< parfois, ct les jetait au peuple (1). ,, 

C'est probablement dans le genre de ces orateurs en renom 
que prêchait Tauler, et le bienheureux Albert de Sarzane, et le 
bienheureux Michel de Carcane, et Oresmo; Goëler de Schaffouse 
mêle le sacré et le profane, le latin et l'allemand, et prend pom 
texte de ses sermons les vers de la Nef des fous de Sébastien 
Brandt; il ne fallut rien moins que la protection de Maximilien 
pour le sauver des ennemis qu'il s'était faits par la liberté de ses 
discours. . 

Dante tonna contre ces prédicateurs; c'est d'eux qu'il dit: 

Avec des jeux de mots et des fadaises pures 
On prêche maintenant, et, quand la foule rit , 
En renflant son capuce en soi l'on s'applaudit, 
Sans en demander plus (2). 

Benvenuto d'Imola cite pour exemple, en commentant ces 
vers · diverses niaiseries d'un évêque de Florence nommé An
dré,' qui exhibait en chaire une graine de r~v_e, puis tirait. de . 
dessous son surplis une rave énorme, et s'écna1t: <c Voyez corn-

(l) BVRLAMACBI. 

. (2) 01·a si va con motti et con iscede 
A predicare, e pu'r che ben si 1·ida 
Gonfla il cappuccio e più 11011 si 1'ichiede. 

(Paradis, XXIX.) _ 
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« bien est admirable la puissance de Dieu, qui d'une si petite 
11 semence fait sortir un si gr_o~ fruit ! . »' U~ aulr~ jour, il dit 
aux fidèles assemblés : 0 domun et dommœ, szt vobzs ?'accomman
data Monna Tessa, cognata mea, quœ vadi~ l}?mam; nam in ve1·itate 
si fuit per tempus ullum satis vag a et placzbzlls, nunc est bene emen
data, ideo vadit ad indulgentiam ( 1). 

On peut citer comme chefs-d'œuvre du genre les sermons de 
1\fénot, considéré comme une langue d'm• (2), ~t qui, de même 
que Maillard, Raulin et autres, mêlait le latin au vieux franÇais, 
et faisait usage de bons mots, qui ont perdu aujourd'hui tout 
leur sel. Si pourtant on en retranche les inconvenances, on y 
trouve encore du bon, des traits finement aiguisés, et surtout un 
vif sentiment des misères du peuple. Il disait, en s'adressant aux 
avocats : 11 Il semble, quand vous êtes au palais, que vous allez 
<t vous dévorer les uns les autres, et que vous êtes heureux de 
11 protéger l'innocertl; mais à peine sortis de l'audien·ce, vous 
« allez boire ensemble, pour engloutir la substance de vos 
11 clients, comme les rena!'ds, qui semblent vouloir se déchii·er 
<< et qui s'élancent ensemble sur les poule~. 

<t D'où vous viennent, demandait-il aux juges, ces maisons, 
« ces bourses d'or, cette robe de soie, rouge comme le sang du 
11 Christ? Elle crie vengeance contre vous ... Oui, je vous le dis, 
<t le sang du Christ crie miséricorde pour le pauvre dépouillé ... 
(( Mais vous répondez: Nous avons besoin de sel et d'épices pOUl' 

· (l) Voy. aussi BAnnERJNo, Docwnenti d' amore, part. Vlli, tl. n. 
(2) Quando ille stultus puer et male consultu.~ (l'enfant' prodigue) l!abttil 

sumn pm·tem de hœreditate, non erat quil'stio de p01·tondo eam secwn; ideo 
statim il en fait de la chi'luaille; ilia fait priser, il la vend , et prmit la vr.nt~ i.n 
sua buna. Quando vidi~ lot pecias argena simul, valde gavisus est , et dl:tll 
ad se· : Oho! nnn manebiti• sic semper. Incipit se 1'esP,icP.re, et quomodo ~ 
Vos e.1tis de tant bona domo , et eslis habillé comme un bélitrc ? Super hoc 
habebilur· puslo. !tlillit ad quœ1·endum panna1·ios grossarios, m ercatores 
seta1'ios, et Jacit se indui de pede ad caput . Nil!il ;rat quod deesset servit'io. 
Quando vidil , emit sibi pulchras cal1gns, etc. 

La Madeleine habebat suas domecellas juxta se in appa1·atu mwtdano_; 
ltabebat aquas ad fnc·iendwn reluce1·e (acicm , ad altntltendum Ul·um /lmm· 
ncm, et dicebat : Vere habebit co1· dw'Um , nisi emn attra /!am ad meunt 

. amorem .. E_lsi tlcbe~emhypothecare meas hœreditates, numquam 1·edibo.Je1'lt· 
sale'!"_, mst colloquw cum eo habito. Credatis quod, visa dominatione ep1s, ~t 
comllt~a {acta est sibi place cum panna aureo, et venit se present are jacte 
ad fan ent (son beau museau) ad nost1·um Redemptorem ad att?·ahendu,m eum 
à son plai·sir. ' · · 

Il parait ?e~~in que ce. mélange 1nacaronique est dO aux compilateurs et sur~ 
tout a ~enn Étienne, ~~ a rapporté ces sermons dans l'Apologie d'Hérodote.~ 
les prédJCat~ur$ prêchaient en françai$ du temps, mêlé de tex.tes latins. Von 
GÉRUsEz, Rut. de l'éloquence politique et religieuse en France, 1837. 
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<< que nos pl'ovisions ne se gâtent pas. Et c'est pour cela que 
« vous mettez les taxes? Eh bien, ces taxes seront le sel et 1 

é 
. . . es 

« p1Ces qm serviront d'assaisonnement quand vous serez dans 
« l'enfer, ,, · 

C'était le même sentiment qui arrachait cette exclamation à 
Barletta : « 0 .vous, femmes de ces seigneurs et de ces usurie~s 
<t si l'on mettait vos habits sous le pressoir, le sang des pauvre~ 
<t en découlerait.,, 

H.aulin est moins dramatique et plus sévère (1514); Olivier· 
Maillard ('1502), dont les sermons portent en marge Hem, hem, 
aux endroits où il toussait, se montre quelquefois savant et grave 
au milieu de ses boullonneries, et déploie surtout une grande 
assurance en face des grands, qu'il• apostrophe directement. 
Dans un de ses sermons prononcé devant la cour réunie à 
Bruges, il établit un parallèle entre les devoirs et la pratique, et , 
divise la société en deux parts, celle de Dieu et celle du diable; 
puis, c.ommençant par le roi et la reine, il leur demande à 
laquelle des deux ils appartiennent, et prend occasion de lem· 
silence pour les mortifier (1 ). C'est un moyen moins digne, mais 

(t) " Or acoustez, m'entendez, Saint Jacques nous parle en sa canonique. 
Or dictes, saint Jacques mon amy : quicomque deffaillera en l'ung des comman
dements, il sera coupable de tous les au\ tres. Certes , seigneurs, il ne souffist 
naye de dire : Je ne suis pa!: meurtrier , je ne suis pa~ larron , je ne suis pas 
adultè1·e: se tu as failly au mnindre, tu es coupable de tous. Il ne fault qu'ung 
petit trou pour noyer le plus grand navire qui soit su1· la mer, il ne fault qu'une 
petite faulse polerne pour preudre 1~ plus forte ville ou le plus fort chasteau du 
monde; il n~ fault qu'nue pr.liltl fenestre ouvr.rte pour de~rober la plus grant et 
·puissant bouticle de marchand qui soit en Bruges. Helas pechés, pni>que pour 
deffault d'ung nous · sommt~s coupables de tous, qu'e~t-il de vous ault res qui en 
rom1iez tant tous les jours 1 A qui com111enceray-je premier? A .ceulx qui sont en 
ceste courtine, le .prince el la sua altezza la prince:<se. Je vous assure, seigneur, 
qu'il ne sonffist naye d'estre bon ho1nme; il fault est re bon prince , il faull faire 
justice, il fault regarder que ''OS subjetz gouvernent . bien. Et vous, dame la 
princesse, il ne souffist mye d'estre bonne femme , il fault avoir regard à vostre 
famille, qu'elle se gouverue bien selon droict et raison. J'en dict autant à to~s 
les aultres de .touz états. A ceux qui maintiennent la justice qu'ils fassen~ dr01ct 
et raison à c.hascun : les ch~valiers de l'ordre, que faites les serments qut appar
tiennent à votre.ord1·e; ces sermeuts ~ont bien grans, comme l'on dist.; mais 
vou$ en avez fait un" aultre premier que vous gardez mi~.u\x., c'est que vous ne 
ferez rieu de tout c: que vous jurerez. Ditz-je vray? qu'en que vous pl_aist? En 
bonne foy, frère, il en est ainsy. Tirez outre. Es\Ps-vous là, les offic1ers de la 
pannetuye, rie la frniterye, de la boutillerie? Quant vous ne devriez desrober que 
uug demy lot de · vin ou une t01·.-he, vous n'y fanldrez mie. -En bonne. foy, 
frère, vous ne dictes que du moins. _ Où sont les trésoriers, les ar~enhers? 
Estes-vous là qui faictes l~s besoignes de vostre maistre et les vostres bteu?. ac
coustez : à bon entendeur il ne fault que demy mot. Les dames de la court, Jeu
nes garches illecques, il !ault laisser voz aliances. ·n n'y a ne si, ne qua. Jeune 
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plus efficace, à coup sûr, que les _généralités de rhétorique, ies 
périphrases maniérées et les conseils doucereux des temps plus 

cu1tivés. . 
Il faut avouer pourtant que de pareils moyens, chez la plu-

.. 

.part des prédicateurs, réussissaient plulôL à scandaliser qu'à édi
fie1·, et que trop souven~ les exa~érati~ns ,dans les.quelles ils tom
baient facilement venaient à l appm d accusat10ns également 
exagérées. Le zèle pour certaines dévotions nouvelles, telles que 
le Rosaire et le Scapulaire, les faisait proclamer comme un re
mède suffisa~t pour tous les péchés, qui dès lors, puisqu'il 
était si facile de les effacer, cessaient d'inspirer une horreur 
salutaire. Ces pratiques donnaient de la présomption à ceux qui 
les observaient, et l'espoir d'une bonne mort après une vie cou- . 1 
pable. t 

On abusa aussi de l'estime due à l'existence contemplative, !· 
qui souvent se réduisait à une fainéantise dévote. Certaines 
femmes surtout, que leur sexe rendait plus susceptibles d'exal
tation, entretenaient longuement leur directeur des faits de leur 
vie intérieure, et celui-ci, admirant leur pureté, p1·enait souvent 
pour des révélations · ce qui n'était qu'un effet de l'imagination. 
Trop de dévotes de ce genre, bien éloignées de la sainteté des 

·Brigitte, des Catherine de Sienne, des Angèle de Foligno, pré
tendirent marcher sur. leurs traces, sans unir la pratique à la 
contemplation. 
· Les subtilités scolastiques voulurent alors s'appliquer à l'orai
son mentale, comme à tout le reste; on chercha dans l'Écriture 
le se~s caché de préférence au sens littéral, ce qui fit grandir la 

gaurlisseur, là, bonnet rouge, il fault baisser ,·os regards. Il n'y a de quoi rire, 
non , femmes ù'cstat, bourgeoises, marchanùe3, tous el toutes généralement, quel 
qu'ilz soient, il se fault oster hors de la sm·vilude du dyable et garder tous les 
commandements de Dieu. En le gardant, vous raserez et destruirez la cité de 
Iheric:o; et c'est de quoy je vculx r.uader en my le theu~me (thème) allégué: 
Sit civilas Jhel"ico anathema et omnia quœ in ea sunt. 

Or, levez les esprits, <1u'cn dicte3-vous, sei<>neurs? estes-vous de la part de 
Dieu? le pdnce et la princesse , en estes-vou;? Baissez le front. Vous aultres, 1 
gros fouucz , ewesles·vous ? Baissez le front. Les chevaliers de l'ordre, en estes· 
vsousl? ~aisl>cz let front. ?enlilz· hommes, jeunes galulissPurs, en estes-vous? Bais-? , 
e~ e sron . s'.. vous, Jeunes garches, linPs femelles de court en estes-vous 

Bü~sez.le front. Vqus êtes escrites au li ne des dampnez. votre ~hambre est toute 
marquee ~vec ~es dyables. Dictes-moy , s'il vous plaist, ne vous estes-vous pas \. 
myrées auJourd huy, lavées, espousseté-les.- Dy bien frere _ A ma voulenté, que 
vous fu~siez aussi soigneuses de . nectoyer vos ames. :._ Qu~l re mede, frere?- Je 11 

veulx dtre. que se le temps pa.sse , . si pro quia, proh dolor! il n'a eu que d~ 
faultes, latssons nostre mauvatse vte, Dieu aura pitié de nous ; si que non, Je 
vous convye avec tous les dyables. • 
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théologie mystique, où les occasions d'erreurs se présentèrent en 
foule. De là, les bégards à Lunel, etles béguines à Avignon; de 
là, les pastoureau~ et les autres qui, sous une apparence de 
rigueur, tombèrent dan·s des abus réprouvés par l'Église, et par
fois même dans des hérésies omertes. Certains frères mineUl's 
se séparèrent de leur ordre, choisit·ent un habit différent, des 
chefs distincts et un genre de vie plus austère en appar·ence, 
mais ils ne.surent pas se garantir de toute erreur; ils s'intitu
laient spirituels, et à l'Ég~ise visible, riche, charnelle, péche
resse, ils opposaient une Eglise fr·ugale, pauvre, vertueuse. Ils 
s'étaient propagés surtout en Sicile; Jean XXIT publia contre 
eux une bulle où il ordonnait qu'ils fussent appréhendés, remis 
à leurs supérieUrs, et plusieurs même livrés au bûcher. 

La·question de la pauvreté absolue, qui fut sur le point d'en- urro•i••· 
traîner dans le schisme tout l'ordt'e des frères mineurs, se com-
pliqua des hérésies des fratricelles (f), qui soutenaient que lavé-
ritable Église avait péri, qu'elle ne se trouvait plus que parmi les 
fr·anciscains, et que le pape était l'Antechrist. Comme ils se pré
tendaient destinés à éonverLir les Sarrasins, ils se répandaient 
dans les pays d'outre-mer, où ils prêchaient et propageaient leurs 
erreurs parmi les simples fidèles; ils eurent un chaud défenseur 
dans Pierre-Jean d'Oliva, donL les écrits furent brûlés en 1.326. 
Ubertin, de Casal, et Marsile de l\1ainardin, de Padoue, ses dis-
ciples, se réfugièrent chez Louis de Bavière, qu'ils encouragè-
rent dans sa résistance au pontife. Jeun XXU fulmina une bulle 
contre les Frères des pauvres gens, qui avaient pour chef un 
nommé Ange, homme obscur et illettré, de la vallée de Spolète, 
et donna l'ordre de leur faire leur procès; il agit de la même 
manière à l'égard d'autres corporations répandues dans le dio-
cèse de Prague, et des Vaudois restés en Piémont, qui tenaient 
des assemblées de cinq cents personnes, et se soulevaient en 
armes contre l'inquisiteur. 

On découvrit dans le district de ,Passau en Aulricbe beaucoup tm. 
d'hérétiques, dont les errems dérivaient de celles des fratricelles. 
S~lon eux, Lucifer et les siens ayaient été injustement chassés 

(1) Les fratricelles, qui apparurent sous Boniface VIII , fur~nt . au~si accus~s 
de forfaits atroces (V. GENEBR. , dans Boniface VJ/1). Ils se reumssatent la nmt 
pour chanter des hymnes; puis les lumières étaient éteintes , et leur prêlr? en· 
tonnait : C1·escUe; et multiplicamini. Alors ils se mêlaient au hasard; Jls s~ 
jetaient l'un à l'autre les nouveau-nés jusqu;à ce qu'ils fussent IDOr~s , et ce~ ut 
dans la main duquel l'enfant expirait était fait grand prêtre. Ils brula1ent enswte 
le corps, et en délayaient les cendres dans le vin qu'ils versaient au~ néophytes. 
Cc sont, comme on le voit, les inculpations habituelles. 
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du paradis, et ils devaient y rentrer un jour; si Marie était restée 
vierge, elle n'aurait pas mis au mo~d~ un homm.e, ma,is un ange. 
Ils rejetaient les sacrements, el. disaient que Dieu na pas con
naissance des péchés d'ici-bas, ou qu'il ne les punit pas. Douze 
de leurs apôtres partaient chaque année pour Jérusalem, afin de 
confirmer lems coreligionnaires dans leurs croyances; chaque 
année les deux principaux entraient, disaient-ils, dans le paradis· 

·pour recevoir d'Énoch et d'Élie la faculté de remettre les pé~ 
chés, faculté qu'ils communiquaient aux autres. Ils confessèrent 
au milieu des tourments toutes leurs énormités, et déclarèrent 
qu'ils étaient plus de huit mille dans les environs, sans compter 
ceux d'Allemagne et d'Italie. Beaucoup d'entre eux furent brûlés 
sans qu'un seul se repentit.. · 

1.m Les erreurs d'Arnaud de Villeneuve, médecin de Valence, 
dont le pape faisait grand cas, furent condamnées à Tarragone: 
il soutenait que le démon avait enlevé le monde · à la religion, 
dont il ne restait plus que l'écorce; qu'on ne devait point em
prunter à la philosophie des arguments pour 1 a théologie, et que 
les œuvres de miséricorde sont plus agréables à Dieu que Je sacri
fice de l'autel. 

Il est très-difficile de démêler ce qu'il y a de vrai dans les re
proches d'immoralité dirigés contre les hérétiques; en effet, l'opi
nion publique était grandement égarée, et la manie des procès, 
dont nous avons déjà parlé, faisait croire à toutes les absurdités, 
d'autant plus qu'elles étaient confirmées aux yeux du vulgaire 
par les supplices et les déclamations de ceux qui auraient dû les 
dissiper. Persuadé comme nous fe sommes que souvent les châ
timents font naître le délit, nous nous sentons disposé à croire 
que les procédmes ordonnées par les institutions civiles et ecclé
siastiques multipliaient les sortiléges. A Château-Landon, on 
entend SO\IS terre des cris hori·ibles ; on fouille, et l'on trouve 
une cas~ette d'où s'échappe un chat noir. L'épouvante est pa~
tout; beaucoup de personnes sont arrêtées pour donner l'expli
cation du fait. Enfin, à force d'interrogatoires et de tortures, on 
découvre qu'un abbé de l'ordre de Cîteaux et des chanoines 
avaient enferm.é cet animal avec des vivres pour trois jours, 
afin de l'employer ensuite à un enchantement destiné à leur 
faire retrouver certains objets dérobés. Deux d'entre eux furent 
brûlés vifs, d'autres dégradés et condamné~ à une prison perpé-
tuelle. , , . , . 

En l'an !322, Jean XXli faisait savoir que cc certains fils de 
· u perdition, élèves d'iniquité, s'adonnant atu criminelles opé
« rations de leurs détestables maléfices, avaient fabriqu~ des 
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<< images de plomb ou de pierre, sous la ligure du roi, -pom 
<< exercer sur elles des arts magiques, horribles et défendus. 11 

Les accusés ayant décliné la juridiction des tribunaux francais 
le. pape chargea trois cardinaux de procéder à leur interr~ga~ 
tou·e, et de les remettr·e aux juges séculiers. -

Dans le cours de la ·même année, Jean XXII s'étonne du pt·o
gt·ès des sciences occultes; il est «ému jusque dans les entrailles 
« de ce que beaucoup de cht·étiens, de nom seulement laissent 
« la lumière de la vérité poul' s'envelopper des nuage~ de l'er
<< reur, au point de faire alliance avec les démons, de les ado
<< rer, de fahl'iquer des !mages, des anneaux, des miroirs, des 
« fioles et autres objets, pour y lier les diables; ils leur deman
« dent et en reçoivent des l'épouses, les appellent à leur aide 
« pour satisfaire leurs désir·s dépravés, et lem ofl'rent, en échange 
cc d 'une hontense assistance, une honteuse servitude. 0 dou
« leùr! cette ·peste se répand outre mesure dans le monde, in
<< fectant tout le troupeau du Chl'ist.l> Le même pape Jean XXH 
écrit qu'il a découvert Leois de ces · images faites par Jean 
d'Amant, son médecin-barbier; en conséquence, la comtesse 
de Foix expédia au pontife menacé une corne de s~rpent, talis
man regardé comme très-efficace, et le pape n'hésita point, 
pour recouvrer un pareil trésor, à mettre en gage tout ce qu'il 
possédait (1.). 

Avec de telles opinions, les supplices ne pouvaient que se 
multiplier. Gérard, évêque de Cahors, convaincu d'avoir, par 
des opérations de ce genre, tranché les jours du cardinal Jac
ques de la V oye, neveu du pape, et attenté à ceux du pape lui
même, fut livré au maréchal de la cour, qui le fit écorcher, puis 
tirer à quatre chevaux et jeter dans les flammes. D'autres pro~ 
cès encore furent faits à la cour d'Avignon pour cause de sorti
lége. Le maréchal de Retz fut poursuivi et condamné à Nantes en 
1.440, pour avoir tué des enfhnts qu'il offrait en sacrifice au 
diable, après les avoir fait servir à ,ses infâmes voluptés; 0~1 
compta jusqu'à cent quarante de ses victimes. La même armée, 
on brûla un homme obscur qui, à la vue d'un enfant dans lés 
bras de sa mère, le saisissait et le jetait au feil. Les pastoureaux 
étaient pendus par bandes dans les champs, où ils chargeaient 
les branches des arbres; «c'était un spectacle singulier, dit un 
« chroniqueur, que de voir une forêL avec de tels fruits. >> 

Outre ces déplorables erreurs d'opinions, des hérésies ·vérita- . llul!ile;. ' 

bles et' danget·euses (2) avaient surgi en Angleterre, qui de là 

(1) Regest. Johann., ép. 55. 
(?.)_Yoy: ci-dessus, ch. X. 
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passèrent en Allemagne, où elles ~rod~isil'ent de plus fmiestes 
effets. Jean Russ; prédicateur à ~'umverslté de Prague, avait déjà 
élevé la voix contre la dépravatwn du clergé, quand Jérôme de 
Prague, son disciple, lui apporta, en revenant d'Oxford, les 
livres de Wiclef. Les esprits hardis et les mécontents y trouvè
rent des germes républicains, Jean Russ'des arguments théolo
"Îques, et les uns comme les autres en firent volontiet·s leur pro
fit. Quelques mairies é~ant venus ens~ite pour distribuer des in
dulgences, et Sigismond ayant prohibé le trafic sacrilége qu'ils . 
en faisaient, Jean Russ s'en autorisa pour déclamer d'abord 
contre l'abus, puis contre les indulgences elles-mêmes. Le peu
ple l'écouta avec faveur, et les étudiants de la Bohème sé pri
rent d'enthousiasme pour lui; mais l'antipathie nationale lui fit 
trouver des contradicteurs dans les professeurs allemands, qui 

· condamnèrent quarante-deux propositions extraites des œuvres 
de Wiclef. Sur ces entrefaites, arrivèrent deux Anglais, grands 
partisans·de ces doctrines; ils ranimèrent l'ardeur de J can Russ 
qui, élevé au poste de recteur de l'université par l'appui de la 
t·eine, se déclara le défenseur des doctrines de Wiclef, et tonna 
contre le clergé et le pape. Alors les Allemands nominaux et 
les Bohémiens réalistes renouvelè1·ent les vieilles luttes scolas
tiques. Des arguments ils passèrent aux injures, et de là aux 
voies de fait; puis vingt-quatre mille étudiants, d'autres disent 
quarante, quittèrent l'univet·sité de Prague pour celle de Leip-
zig (1). . 

Sbiuk, archevêque de Prague, défendit cette prédication; mais 
Jean Huss persista; sa fougue redoubla même lorsque Jean XIII 
publia des pardons pour tous ceux qui l'assisteraient contre La
~islas de Naples, et Jérôme de Prague brûla la bulle pontificale 
sous le gibet. La ville fut mise en interdit, et Jean Rnss, obligé 
de s'éloigner, alla répandre ailleurs ses enseignements. Ce n'élait 
pas du reste une grande hérésie, fondée, comme celle d'Arnaud 
de Brescia, sur une philosophie qui embrassait tout l'ensemble 
del~ foi·;· elle n'atteignait que certains mystères et des pratiques 
partlcuheres .. Elle grandit, parce qu'elle trouva des germes de 
mécontentement tout prêts à se développer, et parce qu'o_n ne 
put Y -~ort~r un prompt remède dans un temps où l'Église se 
trouva1.t mis~rablement déchirée entre trois papes. 

Telles étaient les plaies que le concile de Constancè était ap
pelé à cic~tr~ser. ~'empereur, beaucoup de princes et de sei
gneurs ass1sterent a_ cette assemblée, qui fut.extrêmement norn· 

(t) LENF.lNT, Rist. de la guerre des HUJsites. 
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br_euse; car on comptait, dit-on, dans la ville ·cent cinquante 
mllle étrangers, trente mille chevaux, dix-huit mille ecclésias
tiques et deux cents docteurs de l'université de Paris. Ce fut un 
combat de luxe entre tous ces grands personnages; au milieu 
des costumes divers qui distinguaient les différentes nations, les 
seigneurs venus de l'~xtrémité de l'Europe se faisaient rcmar
·quer p~r l'étran~eté de leurs vêtements et de leurs armures, par 
leur smte splendide; la pompe étalée par les cardinaux était sur
tout remarquable. Une foule d'individus accoururent à Cons
tance pour jouir de ce spectacle, beaucoup pour se divertir; car 
il s'y trouva trois cent quarante-six comédiens et jongleurs, 
et sept cents courtisanes. Les gens pieux priaient, et les 
doctes s'apprêtaient aux duels dialectiques, qui devaient éle
ver des hommes de science jusqu'au niveau des grands de la 
terre. 

La nature de notre travail ne nous permet point de suivre pas 
à pas les discussions de cette importante assemblée. Dès le dé
but, elle montra tant d'opposition aux moyens habiles dont les 
Italiens et le pape faisaient usage pour la dominer (f) que Jean, 
perdant courage, accepta, avec une apparente sérénité; la pro-

, position d'abdiquer; mais ensuite il refusa de tenir sa promesse, 
et profila même . d'un tournoi donné dans la plaine qui sépare 
les deux lacs pour s'enfuir, déguisé en piqueur, avec l'aide de Hu. 

Frédéric d' Autl'iche. Alors la joie se change en consternation; 
mais, à la suggestion de Jean Gerson, on proclame que le con-
cile œcuménique est supérieur aux papes, qu'il tire immédiate-
ment ses pouvoirs de Dieu, et que chacun, y compris le pontife, 
est tenu de lui obéir en ce qui concerne la foi, le schisme et la 
réforme générale de ];Église dans son chef et dans ses mem-
bres (2). Les Italiens protestèrent; mais, comme il fut décidé que 
l'on voterait par nation, ils succombèrent. Le concile cita 
Jean XXIII pour qu'il eût à se disculper des faits énormes et 
scandaleux dont il était accusé. Comme il ne comparut pas, il 
fut procédé à l'enquête; enfin, il tomba au pouvoir du concile, 
qui le destitua, brisa son sceau et ses armes, et le tint en prison n m>i. 

(1) " Il s'éltlva dans le concile de Constance une bruyante querelle entre l'ar
chevêque de Milan et celui de Pise; des paroles ils en .vinrent aux mains, ' 'ou
lant s'étrangler l'un l'autre, attendu qu'ils n'ava.~ent point d'armes; si bien que 
beaucoup se précipitèrent par les fenêtres de la salle du concile. " SANUTo, dans 
T. Mocenigo. 

(2) Le mêmtl Gerson (Tmct. de potest. Eccles., cons. X et XI) dit que celle 
opinion aurait été tenue pour hérétique avant ce moment, et qu'elle ne fut 
adoptée qu'en considération ùes désordres et de la confusion causée par le 
schisme. 

RIST, UNIV, - T. XII, 20 
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courtoise. Quelques années après, il'se racheta, et fut nommé 
cardinal de Frascati. 

Grégoire XII abdiqua égal.ement, ·et se co~ten~a ?e· devenir 
cardinal de Porto. Seul, Pierre de Luna s obstmart à rester 
pape, excommuniant .quiconq~e n'était p.as avec lui,_ et décla
rant que l'Église était à Pemsc~la, où P. s~ trouvait, comme 
jadis tout le genre humain. dans l arch_e; ~m~, quand les Espa. 
gnols se réunirent aux natiOns fr?nç~1se, Itahe~ne, allemande, 
an alaise, qui composaient le conCile, Il fut aussi déposé. 

Sigismond voulait qu'avant d'élire le nouveau pontife, il ft'it 
procédé à la réforme de l'Église. Les Italiens insistaient pour la 
prompte nomination du pape, et accusaient Sigismond d'héré
sie. Il dut donc céder, et l'on élut Otton Colonna, qui prit le 
nom de Martin V. Sigismond ne s'était pas trompé dans ses 
prévisions. En effet, Martin V trouva moyen de remettre de 
jour en jour les réformes demandées, consumant le temps en 
projets ou en concessions insignifiantes; il protesta même 
contre les appels· au concile, et confirma plusieurs abus, 
jusqu'au moment où il déclara le concile clos, et s'en alla .à 

· Rome. _ , 
Les Pères, voyant que le peuple les prenait en défiance comme 

étant séparés du pape, voulurent témoigner de leur zèle pour la 
foi en sévissant contre l'hérésie. Sigismond avait dénoncé au 
concile les doctrines des hussites, et cité Jean Hnss à comparaî
tre. Pour le mettre à l'abri de toute offense pendant la roùte, 
.il lui avait donné un sauf-conduit et une escorte de seigneurs. 
Du reste, Jean Huss se vantait, une fois arrivé, de persuader les 
Pères; si, au contraire, ils parvenaient à le convaincre d'une 
seule erreur de foi, il consentait à subir les peines destinées aux 
hérétiques. 

Le concile voulait une transaction une réforme et Jean Huss 
. ' ' une révolution; ses croyances, dont le venin fut alors découvert, 

il continuait à les prêcher avec une telle persistance que Jea~ 
XXlllle fit arrêter. L'empere)J.r le réclama, mais faiblement; 11 
reconnut mênie au concile le droit de juger les hérétiques. Le 
procès comm~~ça •. et t~ente-neuf articles furent présen~é~ à Jean 
Huss pour qu llles abJurât, en se soumettant à la déc1s10n des 
Pèr_es. Mais il .répondit que la plupart de· ces articles n'avaient ja: 

· ~a1s ~té e_nseigné~ par lui; qu'il croyait les autres vrais, et que, ~1 
l_on ~ avmt pas d autres arguments pour .le convaincre, il était 
prêt a mourir plutôt que de renier sa conscience (i). Condamné 

(1).Bzov., ann. 11\lt.; Cocnt., liv. U, ·ép, 6. 

-

1 

\ 
l 

t 
1 



CONCILE DE BALE. 307 

en effet, et livré au Jmis séculier, il monta avec intrépidité sur 
le bùcher qui devait allumer un si terrible incendie (1). Jérôme 
de Prague, qui était venu avec lui, saisi d'effroi, rétracta ses 
erreurs; puis, honteux de sa faiblesse, il les professa de nou
veau; enfin, poursuivi comme hérétique relaps, il fut envoyé 
aussi au bûcher. Au moment du supplice, il aperçut un paysan 
qui se hâtait d'ajouter du bois au feu: Sainte simp~icité 1 s'écria-t-il, 
celui-là péchemit mille fois qui l'abusemit. 

Triste r-emède que la violence! Sigismond en fut puni, ou 
plutôt ce furent les peuples, qui expient toujours les méfaits des . 
rois. 

Afin d'accomplir l'œuvre de la réforme qui était restée ina
chevée, le pape Martin V convoqua un concile à Bâle; mais à 
peine l'eut-il ouvert qu'il mourut. Lorsqu'on lui donna pour 
successe.ur le Vénitien Eugène IV (Gabriel Gondulmier), les con-

. clavistes établirent une espèce de constitution qui, en certains 
points, concernait aussi le gouvernement c~vil. Ils décidèrent 
que l'hommage dont les feudataires et les employés se .trou
vaient tenus envers le pape n'était pas exclusif, mais qu'il re
gardait encore lê collége des cardinaux, auquel Îls devaient être 
soumis pendant la vacance du saint-siége; que moitié des reve- -
nus de l'Église serait réservée aux cardinaux; que le pape, en 
conséquence, ne pouvait se permettre aucun acte important 
sans le consentement du sacré collége, comme de faire la guerre 
ou la paix, d'asseoir des taxes, ou de changer de résidence; qu'il 
devait, en outre,· réformer la cour pontificale et convoquer des 
conciles pé,riodiques. Eugène s'y engagea. Ce fut, aù jugement 
.de l'un de ses successeurs (2), un pontife d'une âme élevée, mais 
sans mesure dans aucune chose, et qui entreprit toujours ce 

(1) Quelques-uns ont voulu disculper Sigismond du meurtre de Jean Jluss; 
mais les faits sont contre lui. L'interrogatoire subi ·dans le concile par l'héré
siarque existe ou existait dans la bibliothèque du sénat de Hambourg; il se ter~ 
minait ainsi : Eo vero (Jean Huss) recedente, rex cœpit loqui : Jam audistis 
qzwd ex centum novem ex illis quœ p1·obata sunt in mtm , et quœ conjessit.s 
est, et quœ sunt in libro ejus sujjice1·ent sibï pro damnatione. Et imo si 
nollet revocare, ut di.xistis, combumtU?', v el vos jacia tis secu1n sic ut . scitis, 
secundunt jura vestra. Et sciatis quod quicumque p1"0mittent vobis quod 
velit 1·evocare, non c1·edatis si bi, quia ego tali non c1·ede1·em. Et nec pet·~ 
n~i~tatis ~um amplius prœdica1·e , quamdiu vivit, nec ad regnum veflire, 

· qUta vemens ad suos fautm·es faciet novissimos en·ores, pejores pri01-ibus. 
Et si qui inventi fum·int ejzts faut ores , quod cum eis fiat j1tslitia, ut ;·ami 
cum radiee evellantur. Et concilium sc1·ibat p1·incipibus quod sint prxlatis · 
favorabiles qui pro illorwn erroi'Um exti1·patione hic laborarunt. lit fa~ 
ciatis finem cum aliis occultis ejus discipulis .. . A p. EcCARD, Il, 1862. 

(2) Oratio iENE.E SYLvn, de Morte Eugenii papœ. 
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qu'il voulait el non ce qu'il po?~ait. Il fit ouvrir le c?ncile de Bàle 
avec le projet d'extirper l'héresw, d~ mettre une patx perpétuelle 
entre.les nations chrétiennes, de fmre cesser le long schisme des 
Grecs et de réformer l'Église . .Mais les Pères se mirent à l'œuvre 
avec t~nt d'ardeur qu'il ~·en effraya et les ajourna; ils passèrent 
outre citèrent le pontife lui-même, l'accusèrent de désobéis
sance', et; prenant leur essor, ils se déclarèren~ supMieurs à lui. 

S'appliquant désormais à la réforme de l'Eglise, ils suppri
mèrent beaucoup de droits curiaux, déterminèrent la forme de 
l'élection du pape et le serment qu'il devait prêter; ils limitè
rent les concessions qu'il pouvait faire à ses parents, en excluant 
ses · neveux du nombre des cardinaux, qu'ils fixèrent à vingt
quatre. ·sous. le prétexte que le désordre et le tumulte s'éiaient 
introduits dans le concile, le pape le déclara dissous, et en con
voqua un autre à Ferrare; le choix de cette ville convenait 
mieux aux Grecs venus pour se réconcilier. Mais les Pères, à 
J'exception de deux et du légat, restèrent à leur poste, et conti
nuèrent à restreindre la juridiction romaine; ils déclarèrent 
même le pape suspendu et l'assemblée de Ferrare schismatique; 
sans écouter les souverains qui voulaient éviter un nouveau 
schisme, ils condamnèrent ·1e pape comme hérétique, · et lui 
substituèrent Amédée VIII, duc de Savoie, qui, après avoir re: 
noncé aux affaires et s'être retiré à Ripaille, ne sut pas décliner 
le rôle d'antipape sous le nom de Félix V. 

Des pet·sonnages insignes assistèrent au concile qui fut trans· 
féré de Ferrare à Florence : le- cardinal Julien Cesarini, qui, 
pqur soutenir le concile, avait eu le courage d'adresser des re
pro?hes au pape, et qui désarmai~ défendait la cause de la 
vérit~ avec une argumentation pressante; Jean de Montenero, 
provmcial des dominicains de Lombardie très-versé dans la 
.science théologique; pat·mi les Grecs, Gé~iste Pléthoi:J, grand 
académicien; George de Trébizonde; George Scolarius, encore 
l.a~que, et, ~jentôt pa~riarche de Constantinople; M~rc-E~gène, 
evêque d Ephèse, tres-ferme dans les doctrines schtsmattques, 
et, le plus illustre de tous, le cardinal Bessarion, plein de zèle. 
pour;la vérité: Dans cette assemblée, le pape excommunia le 
conc1le ~e Bâle, et, après de longs débats avec le patriarche ,d~e 
Constantinople, il déclara la réunion de l'Église d'Orient à 1 E· 
glise latine. · · , · · · 

L'élection de Félix V avait fait perdre de son crédit au concile 
. de Bâle, qui enfin, par décision de son pape, suspendit ses 
séances. Alors Frédéric III, le nouvel empereur, qui avait cher:
ché à concilier les esprits, envoya· à Eugène son s.ecréLaire par~ 

• 
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· ticulier, ..IEneas Sylvius Piccolomini, de Sienne, pour l'amener 
à tenir un nouveau concile en Allemagne. Après de longues né
gociations, le pape consentit, sur son lit de mort, à sa demande 
et à un concordat avec l'Allemagne, à la condition que les droits 
du. saint.-siége ne souffriraient aucun pr·éjudice. 

· Nicolas V (Thomas de Sarzane), qui lui succéda,· confirma le tm. 
concordat, et montra de si bonnes dispositions qu'il parvint à 
concilier l'Allemagne et la France; le concile de Bâle dut alors 
se dissoudre; Félix V abdiqua, et la paix fut rendue à l'Église. tm. 

Si le concile de Bâle se fût employé à réformer l'Église a'\lec 
prudence et charité, il aurait pu conjurer les grands malheurs 
qui éclatèrent dans le siècle suivant; mais, guidé par la passion, 
il ne songea pas seulement à limite1· la puissance papale, comme 
l'avait fait celui de Constance, mais à y substituer la sienne pro~ 
pre; c'est ainsi qu'il prépara la révolte ouverte de l'Allemagne 
et la rébellion dissimulée de la France. La supér·iorité des con
ciles sur le pape fut reconnue en Allemagne et en France; mais, 
comme il était convenu que le pape pouvait seulles réunir, rien 
ne fut changé. Les pragmatiques sanctions faites alors avec ces 
deux nations infirmèrent quelques-unes des prérogatives ùu 
saint-siége, mais elles laissèrent entières les principales. 

-CHAPITRE XIII. 

HUSSITES. - SJCIS!JOND i::T SES SUCCESSEURS, - HONGRIE. 

Le feu qui brûla Jean Huss et Jérôme de Prague à Constance 
alluma dans la Bohême un redoutable incendie. Leurs sectateurs, 
qui, jusque-là soumis à leur autorité et à celle du roi, s'étaient 
contentés de demander la liberté de conscience, se déchaînèrent 
avec fureur et vengèrent le sang par le sang, surtout sm· les Al
lemands, auxquels ils imputaient le méfait. Jacobel de Misa, 
professeur de Prague, proclama que priver les laïques du calice 
était un sacrilége. Comme cette proposition fut condamnée pat· 
le concile de Constance, les hussites déclarèrent que la con
damnation lésait les droits d'un peuple libre; cette question de 
compétence devint l'étendard d'une faction, dont l'irritation fut 
poussée jusq~'à la férocité. 

Nicolas de Hussinetz,·qui avait été le protecteur de Jean Russ, 
soutint le~ novateurs, qui se réunissaient pour recevoir la corn-
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· munion sous les deux espèces. D'un acte religieux ils passèrent . 
à des désordres politiques, et sortirent de la ville. pour se retirer 
sur le· mont voisin. Jean Trosnowa, surnommé Ziska (le Borgne); 
plus résolu que Hussinetz, donna l'ord,~·e à to~s ses compagnons 
de converlir en maisons les tentes qu Ils avaient dressées sur la 
montagne; telle fut l'origine de 1~ ville · appelé~ Tabm·, c'est-à
dire camp. Les insurg~s furent désignés par le nom de tabori
tes, de calixtins, d'ntraquistes et de hussites. A leur tête, Ziska 
se jette dans l'rague, qu'il occupe, -et, selon la coutume (défénes
tmtion), il lance par la fenHre le bourgmestre et treize sé
nateurs. 

La frayeur peut-être causa la mort de Wenceslas VI; Sigis
mond, son frère, aurait dû lui succéder; mais les hussites pou
vaient-ils tolérer comme· chef celui qui avait trahi leur maitre? 
Ils se fortifièrent donc, mirent à sac les églises, les couvents et 
les terres des catholiques; .ceux.:..ci usèrent de représailles, mais 
si bien, dit-on, que seize cents hussites ·furent, dans un jour, 
prêdpités dans les puits des mines de Luttemberg. 

Sigismond, arrivé en Bohême, déploie une rigueur qui ne fail 
qu'irriter sans corriger; à Breslau, il envoie au supplice vingt
trois chefs de rebelles, tandis que le pape publie la croisade 
contre les hérétiques. Les hussites, résolus à défendre)'eurs per
sonnes et leurs croyances, se réunissent sous quatre capitaines, 
et font leur place d'armes de Tabor. Sigismond, qu'ils persis
tent à rejeter comme roi, vie11t assiéger Prague à la tête de qua
tre-vingt mille hommes; il est défait, et contraint d'entrer en 
négociations. Les vainqueurs lui proposèrent quatre articles, 
savoir_: que les prêtres pussent prêcher librement la parole de 
Dieu; qu~ la communion fût administrée sous les deux espèces; 
qu'on enlevàt au clergé ses possessions;. enfin que la peine capi
tale fût prononcée pour les péchés mortels publics, entre autres 

_ le concubinage des prêtres, la simonie des sacrements, des bé
néfices et des indulgences. Les quatre articles ne suffirent pas 
aux hussites, qui en proposèrent douze autres où respirait le fa
natisme, et portant la destruction des monastères et des églises 
superflues. En attendant, Ziska les démolissait et massacrait les 
catholiques; il· fit déposer Sigismond et le battit de nouveau ' . 
qu~nd. il reparut à la tête de soixante mille Hongrois, Autrl-
chrens et Moraves. Une guerre intestine s'alluma ensuite entre 
les hussites modérés et les fanatiques. Ziska, devenu aveugle d.e 
borgne qu'il était, acquit une telle autorité que Sigismond offrit 
de le nommer son vicaire général. A sa mort, causée par la peste, 
·l'i-rritation s'accrut entre les sectes diverses qui, d'accord pour 
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combattre l'ennemi commun, parcoururent, en bandes sépa
rées, la Silésie, la Moravie, l'Autriche, qu'elles appelaient pays 
des Philistins, des Iduméens, des Moabites. Martin V prêcha de 
nouveau la croisade co.ntre eux, et Frédéric le Belliqueux vint 
les attaquer avec une forte armée; il éprouva une défaite, et 
douze mille de ses soldats furent massacrés par les terribles sec
taires. L'Allemagne entière, saisie d'effroi,. sortit alors de son 
inertie; mais quoi? une terreur panique dissipe l'armée à l'ap
proche des taborites, qui se ruent sur la Saxe, la Franconie et 
la Bavière, où ils exercent de plus grands ravages que les bar
bares d'autrefois. Quand toute la terre sera dévastée, disaient-ils, et 
les villes 1·Muites à cinq, le nouveau règne du maître commencera, 
parce que c'est maintenant l'heure de la vengeance, et que leSeigneu1· 
est le Dieu de colère. 

Le cardinal Julien Cesarini, légat pontifical, parvint de nou
veau à mettre l'Allemagne d'accord pour la répression des sec
taires, et quatre-vingt mille hommes s'avancèrent contre eux , 
sous les ordres de Frédéric, électeur de Brandebourg. Procope 
Holy (le Tondu), qui avait succédé à Ziska, marcha de'son côté à 
l'ennemi ; mais à peine les Allemands se virent-ils attaqués 
qu'ils prirent la fuite dans le plus grand désordre, en lais
sant onze mille morts sur le champ de bataille et huit mille 
chariots· chargés d'armes. · · 

On songea alors à traiter, et le èoncile de Bâle adressa aux 
hussites des invitations bienveillantes, qui les déterminèrent à .y 
envoyer trois cents députés, au nombre desquels Jean Rokyc
zana, leur prédicateur le plus éloquent, et Procop~ le Grand. 
Ces députés, dont la vue seule jeta l'épouvante parmi les Pères, 
présentèrent au concile les quatre art'icles ; mais, comme la 
discussion traînait en longueur, les Bohémiens s'en retournè~ 
rent. Après s'être convaincus que les hussites ne professaient pas 
les trente-quatre propositions condamnées dans les écrits deWi
clef, les Pères envoyèrent à Prague des théologiens qui modifiè
rent les quatre articfes, et pemi.irent l'usage du calice. Les utra..., 
quistes · acceptèrent ces compactata ; mais les taborites et les 
·o!·phanites! plus violents qu'eux, les désapprouvèrent; chacun 
d eux repr1tles armes, et les fanatiques, à Bœhmischbrod fu-
rent détruits par le fer et le feu. ' 
·. U~e f?.is ~es ~ohémiens v.ai?cus par les mains d~s Bohémiens, 

ams1 qu Ill avait espéré, 81g1smond fut reçu à Pra aue· comme 
ro~, .confirma les compactata, et garantit la liberté d~s cultes, les 
pnvlléges du royaume et l'exclusion des étrangers. · 
· Après vingt années de règne, dans le seul but peut-être de se 
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reposer des ennuis que ~ui avait :ait di.gérer., ~omme ille disait, la 
machine pesante et romllée del Empire, Sig1sm~nd fit le voyage 
d'Italie. n fut couronné à Milan et à Rome; ma1s, toujours dé
nué d'argent, obligé à chaque pas d'~ trait,er o~ de se défendre, 
il dut prolonaer son séjour ·plus qu Il ne l aurait voulu , surtout 
lorsqu'il était d'une grande importa~ce pou~ lui de calmer la 
Bohême et de réprimer les Turcs; 1l reparLit donc sans avoir . 
rien terminé. 

n ne devait pas échouer dans toutes ses tentatives, puisqu'il .. 
eut le bonheur d'assurer à sa famille le trône de Hongrie. La dy
nastie d'Arpad s'était éteinte avec André III. L'archevêque de 
Strigonie, d'accord avec le pape, proclama Charobert (Charles- ' 
Robert), fils de Charles Martel, auquel commence la ligne d'An
jou. Mais ce prince étranger était si peu agréable au pays que, 
pour le protéger contre les embûches auxquelles il se trouvait 
exposé, on fut obligé de lui concéder le privilége de clergie. Il 
fallut d'abord de longs efforts pour obtenir du vayvode de Tran
sylvanie la restitution de la couronne angélique ; puis les révol
tes éclatèrent, et Charles dut se résigner à une guerre perpé
tuelle avec ses sujets, avec les Vénitiens en Croatie et en Dalma
tie, avec les Serviens et les Turcs, avec l'Autriche et la Valachie, 
et enfin avec les Tartares de Russie. Il attribua les mines à la 
couronne, dont il se réserva les deux tiers du produit, soit_pour 
l'or ou l'argent; il s'arrogea le droit de destituer les fonctionnai
res nobles,_ imposa des charges et des services au clergé, établit 
des annates en faveur du pape, avec prélèvement du tiérs à son 
profit, et d~créta l'inquisition, mais sans lpouvoir lui faire pren
dre racine ; il réforma les monnaies altérées, abolit les duels ju
diciaires, et, en le mariant avec Jeanne, héritière du royaume 
de Naples, il acquit par son second fils André l'expectative de 
ce trône qui devait lui coûter si cher. 

Louis; son fils ainé et son successeur, mérita le nom de Grand 
par quarante années d'expéditions guerrières,· dont la plus m~
morahle fut la conquête de Naples, que nous raconterons atl
leurs. A Venise il erùeva Spalatro, Zara, ·Trau, Raguse; il -fut 
mêm~ porté au trône de Pologne, et, maitre souverain de la 
Bosme, la Servie, la Bulgarie, la Moldavie et la Valachie, il éten-

. dit ses possessions de l'Adriatique au Pont-Euxin et à l'embou-
chure de la Vistule. _ · -

Il transféra de Visegard à i3ude -la chambr~ du royau~e, 
chassa les juifs et les usuriers, abolit les jugements de Dieu, 
et, après avoir fait connaître aux siens une civilisation plus a van: 
cée dans l'expédition d'Italie, il résolut de la transplanter parml 
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e?x. Il fonda la première université à Cinq-Églises, planta les 
vignobles de Tokai , détermina les obligations des paysans, et 
accorda aux grands propriétaires les prérogatives de la no
blesse; enfin, il confirma la bulle d'or d'André, sauf le qua
trième article, et fit de nouvelles lois. 

Après lui, Marie, sa fille, fut couronnée; mais les mécontents 
favorisèrent Charles de Durazzo,· roi de Naples, quï-vînt et se fit 
proclamer; la reine veuve le fit assassiner. Aussitôt les sujets in
dignés s'emparèrent de la mère et de la fille. La première mou
rut; l'autre fut délivrée par son mari Sigismond, fils de l'em
pereur Charles IV, qui, à sa mort, resta roi du pays. Occupé ce
pendant, comme nous l'avons vu, dans la Bohême et l'Empire, 
il ne pouvait contenir les Hongrois qui, otffectant de croire qu'il 
avait péri dans la célèbre bataille de Nicopolis, proclamèrent 
Ladislas V, fils de Charles de Durazzo et roi de Naples; puis, 
quand Sigismond reparut, ils le tinrent longtemps prisonrner. 

Plus tard, il put songer à repçmsser Ladislas; ce prince ayant 
vendu à Venise ses droits sur la Dalmatie, Sigismond déclara la 
guerre à la république et dévasta le Frioul jusqu'à Trévise ; il 
obtint ensuite Belgrade du despote de Servie, qui désespérait 
de défendre cette place contre les Turcs. 

Sigismond put alors amener les États à reconnaître la succes
sion dans la ligne autrichienne, et par suite à faire couronner 
Élisabeth, sa fille et son gendre, Albert V, d'Autriche. Sigis
mond était beau de sa personne, éloquent et ami des lettres ; il 
chercha, par de sages lois, à maintenir la tranquillité. Il avait 
fait chevalie!' George Fiscelin, le.meilleur avocat de son temps , 
et, comme il voyait les anciens chevaliers dédaigner ce nouveau 
venu : Sachez, dit-il, que je puis faù·e mille clteualiers en un jour, et 
non pas un savant en mille ans. Plus libéral que n~ le comportait la 
médiocrité de ses revenus, il se trouvait toujours dans la pénurie 
et remettait les affaires d'un jour à l'autre ; il en résulta que les 
diètes germaniques, négligentes de leur nature, ne firent rien , 
ou presque rien, lorsque les circonstances étaient les plus ur
gentes. Aussi, sous son règne et sous les pl'inces de sa famille, 
l'Empire alla-t-il en déclinant, et se trouva primé par les États 
héréditaires. 

L'existence intérieure de Sigismond fut aussi troublée par 
Barbe de Cilley, sa femme, qu'on nous . dépeint comme une 
Messaline, chez qui l'âge n'émoussa point la volupté; elle ne 
pouvait concevoir certaines religieuses de Bohê~e qui s:é~aient 
laissé enlever la vie plutôt que l'honneur. Elle répondit a une 
dame qui lui citait l'exemple dela tourterelle, restant fidèle au 
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compagnon qu'elle a perdu: Pourquoi, au lieu de cet oiseau soli
taire, ne parlez-vqus pas des pigeon~ et ~es.pusse1·eaux, animaux do~ 
mestiques dont les voluptés ne sont Jama~s mt:n·ompues? · 

On l'accusa·de s'entendre avec les hussites pour exclure de la 
succession son gendre Albert d'Autriche, qu'ils abhorraient à 
cause de son intolérance; car on l'accusait d'avoir livré aux · 
flammes treize cent vingt juifs qui s'étaient refusés à recevoir 
le baptême. A la mort· de Sigismond, il se vit donc contester la · 
couronne de Bohême quoiqu'il se fût déjà fait proclamer roi de 
Hongrie et même d'Allemagne. Il visait à rétablir la paix, et à 
instituer un gouvernement fort et régulier; mais, comme les 
princes avaient trop. d'intérêt à perpétuer le désordre, il ne . . 
réussit qu'à tranquilliser l'Autriche, son patrimoine, où il dé
truisit plusieurs châteaux .; il mourut bientôt. 

Ladislas V, dit le Posthume parce qu'il naquit après la mort 
de· son père , lui succéda en Autriche ainsi qu'en Hongrie et en 
Bohême, tandis que Frédéric III, de la ligne autrichienne de 
Styrie (1), était promu à l'empire. Ce prince eut un règne plus 
long qu'aucun de ses prédécesseurs, mais un règne plus abject. 
Paresseux et pusillanime, bien qu'arrivé à l'âge de vingt-cinq 
ans, il dissimulait, sous l'amour de l'étude, sa négligence des af
faires publiques, et, partie par pauvreté, partie par nature , il 
montrait une avarice honteuse. n ·s'occupa assez froidement de 
mettre la paix entre les princes et les papes, et de réprimer les 
bandes de pillards; il descendit en Italie avec une suite bril· 
lan te mais inoffensive, ou, pour mieux dire, sans armes; à Rome, 
il se fit marier et couronner à la fois. 

Au moment où l'Europe était épouvantée de la chute de Cons· 
tantinople, Pie II, qui avait été secrétaire de Frédéric sous le 
·nom d' JEnéas Sylvius Piccolomini, lui écrivit en le proclamant le 
chef de la croisade comme le prince qui en était le plus digne 
-par son rang et son caractère. Mais tous ses efforts se bornèrent 
à réunir quelques diètes qui ne produisirent aucun résultat ; il 
ne secoua pas même sa torpeur quand les Turcs vinrent faire des 
excursions jusque dans la Carniole. · · 

La Hongrie commençait à devenir importante, comme boule
. vard contre les Ottomans. Wladislas de Jagellon, déjà roi de P~
logne (i434), qui avait ceint la couronne hongroise, la d~fendit 
par les armes jusqu'au moment où il fut obligé d'y renoncer, 

· (1) 1. CnoMEL, Gesch. Kaiser Fride1·ich's III und seines Solmes .Ma:eimi· 
lians 1; Hambourg, t84o. . . 

Regesta chronologico-diplomatica Friderici 1 JI; Vienne, 1840. 
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sous la réserve toutefois de la régence et de la succession éven
tuelle au trône. Meschid-beg ayant envahi la Transylvanie Wla
dislas fit partie de l'expédition qne Jean Hunyade dirig;a con
tre les Ottomans. Après leur défaite à Jalovaz, ils cédèrent la Va
lachie aux Hongrois et gardèrent la Bulgarie. Wladislas ne tarda 
point à violer_Ia paix; mais la déroute de Varna, et sa tête qui 
fut promenée de ville en ville, attestèrent que le faible ne man
que pas impunément de foi. 

Alors le grand Jean Hunyade, qui s'intitulait lui-même le sol
dat du Christ, tandis que les Valaques l'appelaient -le chevalier 
blanc, et les Turcs le diable, fut élu régent de Flongrie; il conti

' nua de faire la guerre aux Ottomans, vaincu ou vainqueur, 
comme nous l'avons raconté (f). 

Il détermina les Hongrois à reconnaître pour roi Ladislas le 
Posthume; mais, comme ce jeune prince était au pouvoir de son 
tuteur, Frédéric III, qui le retenait, Hunyade ravagea l'Autriche 
et souleva les nobles, qui envoyèrent défier Frédéric. Golzer, 
bourg~ois de Vienne, fit révolter la ville, assiégea l'empereur 
lui-même, et le contraignit de relâcher son pupille. Ladislas, roi 
de Hongrie et de Bohême, duc d'Autriche et de Styrie, mourut 
à peine âgé de dix-sept ans. Malgré les Autrichiens, Mathias 
Corvin, fils du grand Hunyade, obtint la couronne de Hongrie, 
et George Podiébrad (Posdziebraçki), celle de Bohême. Le der
nier s'était montré, comme vice-roi, favorable aux utraquistes; 
il fut, en conséquence, excommunié et déposé par le pape. Ma
thias Corvin aspirait aussi à la couronne de Bohême ; mais elle 

' fut donnée à Ladislas (Vladislas) II, fils du r6i de Pologne. 
Frédéric III, qui se trouvait désormais l'héritier destroisbran-· 

ches d'Autriche, de Styrie et du Tyrol, se cacha dans Vienne, et 
laissa l'Empire se débattre au milieu de guerres interminables ; 
mais, tandis que l'Allemagne s'en allait en ruine, il éleva sa fa
mille au comble de la grandeur. 

La maison de B'ourgogne, issue, comme nous l'avons dit, de 
Philippe le Hardi, fils de Jean le Bon1 roi de France, avait réuni 
à son comté la plus grande partie des Pays-Bas, au."{quels Char
les le Téméraire ajouta le Brisgau et les possessions autl'ichien
nes en Alsace, d'où il jetait un regard de convoitise sur la Lor
raine et la Suisse. Possesseur de ses riches États, Charles ambi
tionnait de les ériger en royaume; il s'adressa; dans ce but, à 
!~empereur, auquel il promettait, pour son fils Maximilien, la 
main de Marie, sa fille, unique. Quand ils s'abouchèrent à Trè-

(1) Voyez ci-dt'ssus. 

IH!. 

1457. 

1471. 

H7J. 
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ves, Charles avait avec lui huit mil!e chevau~, six mille fantas
sins et une suite nombreuse de selgneurs; ll déploya tant d 
magnificence que son mant~au seul valait ~lus de deux cen~ 
mille sequins : _contraste ~1zarre av~c le ,mlsérab,le corté~e de 
l'empereur; mms, comme lls ~e défi~1ent 1 un de 1 autre, Ils ne 
purent s1entendre; plus tard, _Ils se tirent la guerre_, puis inter
vint une réconciliation par sm te de laquelle Frédénc abandonna 
ses alliés, les Lorrains et les Suisses. Ces deux peuples se liguè
rent, battirent Charles en Suisse, et le tuèrent sous les murs de 
Nancy. 

·La maison de Bourgogne finissant avec lui, la France préten- : 
dit à la portion du territoire dont la suzeraineté lui appartenait, t 
c'est-à-dire la Franche-Comté, l'Artois, le Mâconnais, 1' Auxer- t 
.rois; Salins et Bar-sur-Seine. Les Gantois tenaient entre leurs' · ~ 
mains Marie qui, par inclination, épousa Maximilien. Le roi de t.·. 

·France fit marcher des armées et mouvoir tous les ressorts de 
l'intrigue; sur ces entrefaites, Marie fit une .chute de cheval et 
mourut, laissant deux enfants, Philippe et Marguerite. Le pre
mier, d'après les stipulations arrêtées, lui succéda, et les Gantois 
lui désignèrent quatre tuteurs à l'exclusion de son père; les 
États de Flandre offrirent la main de la jeune princesse au Dau
phin, avec le~ pays contestés pour sa dot. Bientôt Maximilien se 
trouve en guerre avec son gendre, devenu roi de France; les 
Flamands se révoltent; les habitants de Bruges · arrêtent Maxi
milien lui-même,tet ne le délivrent que lorsqu'il a promis de 
renoncer à la régence et de retirer toutes les troupes étrangères 
des Pays-Bas. Mais l'empereur Frédéric fit annuler la promesse 
et recommencer la guerre; ses armes l'emportèrent enfin, et les 

·échevins de Gand, de Bruges et d'Ypres furent réduits à deman
der pardon à genoux à .Maximilien, qui reprit l'administration 
des Pays-Bas. . : 

De là commence la grandeur de l'Autriche; qui put devenit' 
la rivale de la France et de l'Espagne. Frédéric investit tous ceux 
de sa maison du titre d'archiducs; il prit pour devise et fit pla~ 
cer partout les lettres A, E, I , 0, U, c'est-à-dire Austriœ Est ]m
perare Orbi Universo (Alles E1•dreich Jst Osterreich Unte?·tlwn). Il 
a}?andonna ensuite Je gouvernement à: Maximilien et, retiré à 
Lintz, il cu~tiva les jardins, rastrologie, l'alchi~ie, jusqu'au 
moment où 11 mourut d'une indigestion de melon (1). 

· (1) L'aigle à deux lê tes ne se voit pas ·ava~t 1459. mais elle se trouve sur une 
monnaie de cuivre des Turcomans Ortocides, vers 1'220. MARSDEN's, Numi.Smata 
ori.entalla, p. 153. · · 
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. ~Iaximil~en avait été œconnu roi des Romains, lorsque Ma- lblhLl• conia. 

th1as Corvm, pour punir Frédéric III d'avoir donné l'investiture m~. 
de la. Bohême à ~adislas, entra en Autriche, et s'empara même 
de Vt~nne .. Matlu~s Corvin, digne fils du grand Hunyade, ne 
cc~sa Jamms de fm~e la guerre aux Turcs, qui de la Bosnie pous-
sment leurs excurswnsdans la Dalmatie, la Croatie, l'Esclavonie 
et I_a Tra~s.yl~anie. Admirateur des anciens, il améliora l'organi-
satwn mllltatre et forma une bonne infanterie, arme inconnue· 
aux Hongrois; il put alors opposerauxjanissaires de Mahomet la -
gard~ noire, inspirée par des sentiments d'honneur. tout à fait · 
nouveaux. Il vivait familièrement avec ses soldals,.qu'il connais-
sait par leur nom. Une fois, il pénétra dans le camp Lure et ven-
dit toute la journée .des comestibles devant la tente du pacha, 
auquel il sut ensuite redire tous les mets servis sur sa table; il 
se glissa de même dans Vienne saris êLre reconnu, lorsqu'ilia 
tenait bloquée, y resta tant qu'illui plut, et en sortit en poussant 
une roue devant luJ. Après le siége de Vienne-Neuve, dont il 
·s'empara, il fit don de son portraii aux habitants, en signe 
d'estime. 

Il lisait toutes les lettres qui lui étaient adressées, écrivait ou 
dictait tou les les réponses en termes brefs et résolus. · Ainsi, il 
mandait au pape : Que votre .Sainteté soit ce1·taine que la nation 
lwng1·oise changem la double croix de son écusson en croix triple 
avant de laisse1· conférer par le siége apostolique les Mnéfices de pré-
1'ogative 1·oyale ;. et aux habitants de Bude : Mathias, par la grâce 
de .Dieu, 1·oi de Jlong1·ie. Bonjour, citoyens. Sz' vous ne venez tous 
vous p1·ésenter au 1·oi, voztS pe1·drez la tête . .Donné à Bude. Le roi. 

Il réforma la justice en promulguant le .Decretum majus, qui 
est.une transacti.on entre les nobles et le peuple. Les premiers 
étaient jaloux, comme partout ailleurs, de conserver leurs pri
viléges, leurs justices privées, et de sc faire respecter par un 
prince de leur choix, tandis que le peuple voulait _un pouvoir 
central; c'est pourquoi, alors qu'il abolissait. les justices palatines, 
il adjoignait aux présidents des tribunaux royaux huit ou dix as
sesseurs, choisis parmi les magnats. Lorsque la guerre l~ lui 
pe•·mettait, il parcourait le royaume en . personne, rendait . la 
justice et recevait les réclamations. Ce proverbe est resté parmi 
les Hongrois: Après Cm·vin, plus dey'ustice. ·Il décréta que les rois 
ne pourraient s'emparer des biens de personne, sauf par voie 
judiciaire; que les impôts devaient être consentis ·par les ordres, 
et qu'on ne conférerait pas au même individu deux bénéfices 
ecclésiastiques. Sous l'influence de Béatrix de Naples, sa femme, 
sa com· offrit plus de luxe et de recherche; il s'entourait d'hom-
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. mes de lettres, et v~u~:lit faire _de la Hon~l'ie ,une a~tr~ ltalie(i). 
lllémoigna de l'am1he à Antome Bonfimo d Ascoh, qui a écrit 
une histoire de ce pays dans le genre ?e celle de Tite-Live, 
c'est-à-dire élégante et menteuse; pour évtter les mots nouveaux 
il dénature les idées (2). L'ast~ologie, l'archi_tectur~, la tactique: 
les belles-lettres, furent favonsées par Corvm, qm fonda l'uni
versité de Bude où quarante mille étudiants se trouvèrent réu
nis avec maîtres et gens de service, dans une enceinte immense 
renfermant des greniers, un hôpital et toutes les dépendance~ 
nécessaires. Il forma aussi une bibliothèque, avec une dotation 
de trente mille ducats par an; il faisait acheter tous les livres 
-imprimés et copier les manuscrits, ce qui lui . permit· de la 
laisser riche de cinquante-cinq mille volumes, nombre qui alors 
ne se trouvait dans aucune autre bibliothèque. 

La mort seule de Corvin permit à Maximilien de recouvrer 
son archiduché; marchant alors contre la Hongrie, il obtint le 
droit éventuel de succéder à cette couronne, que ses descendants 
réunirent plus tard à leurs possessions héréditaires. 

CHAPITRE XIV. 

SUISSE. 

Les pays dont la maison d'Autriche était originaire secouèrent 
son autorité, et conquirent leur indépendance malgré tous ses 
efforœ. · _ 

Les montagnes d'où les fleuves descendent sur le sol italien et 
l'Allemagne occidentale avaient été visitées par les armées de 
Rome. Les rives du Léman virent les aio-les latines s'enfuir de
vant les Cimbres; César empêcha les Helvètes de pénétrer _dans 
la Gaule, ver~ laquelle ils s'avançaient déjà, après avoir rms le 
feu à leurs villages, les défit, et les contraignit à regagnèr leurs 

(l) C'est l'expression de BONFINms Ret·utn Hunqaricantm Dec. IV : i>an1IO
niam !taliam altc~·am reddet·e co~abatur... Varias quibus olim cm·ebat ~~ 
tes exlmiosque _artifices ex Italia magno sumptu evocavit ... Olito_res. cult~ co 
hortorum, agr~-CUlturœque magistros, qui caseos etiam latino, su;ulo, qHt 
more conficerent. · 

(2) J.-A. FESSLEn , Matthias Corvinus; Breslau 180G. 
. S. HoRVATn, Vertheidigung Ludwigs 1 und 'Matthias corvins's.; pesth, 
1815, . 

GLYC.ÉRIUS SPANYIK.1 Rist. pragmatica regni Hungariœ; ibid., t8~. 
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foyers déserts. Les Rhètes et le~ Vindéliciens c1ui hab·t· · 

, • . , 1 atent 
les cantons actuels dUn, de Samt-Gall, d'Appenzell et des Gri-
sons, furent. des ennemis redoutables pour l'empire des Cés 

. U f . 1 ars 
roma~ns. ne OIS eur ardeur belliqueuse calmée, une partie de 
1~ Sms~e resta unie à l'Italie, une aQtre partie à la Gaule et à 
1 Allemagne. Malgré les nombreux châteaux qui défendaient le 
territoire allemand contre leurs invasions, les barbares en occu
pèrent différents districts. Les Bourguignons s'établirent à l'oc
cident de Berne, sur le territoire de Fribourg et du Valais, dans 
la Savoie et le Dauphiné, tandis que les Allemands s'asseyaient 
dans l'Argovie, sur les rives de la Reuss, du lac de Constance et 
du Rhin jusqu'à Cologne : ceux-ci faisaient paître leurs trou
peaux, ceux-là cultivaient .Jes champs; les uns détruisaient les 
villes, les autres se civilisaient peu à peu. La Rhétie appartenait 
au gouvernement d'Italie, et, comme elle avait reçu moins. d'é
trangers, elle conserva la plus grande partie de l'idiome latin; .• 
une variété du français s'introduisit à l'occident, et la Jangu~ 
allemande dans l_es bassins de l'Aar et di.I lac de Constance. Dans 

SUISSE. 

le partage de Charlemagne, une partie du pays appartint au 
duché d'Allemagne, une partie à la Bourgogne transjurane. · 

Nous avons raconté les vicissitudes de -la Bourgogne en pàr
lant de la France. S'il est un pays où la civilisation apparaisse 

.l'œuvre de la religion, c'est au milieu de ces montagnes, où 
chaque couvent devenait non-seulement un foyer de sainteté et 
d'instruction, mais encore de commerce et de vie industrielle, 
pour se transformer bientôt en une ville. G:all et Sigebert accou~ 
raient d'Irlande et d'Écosse pour fonder sur les bords du Rhin 
des abbayes, qui devenaient Saint-Gall, DissenLis, asiles de l'op
primé et du savoir,· d'où sortirent les premiers ouvrages écrits 

· en langue allemande et les premiers poëmes chevaleresques. 
Sur les rives du lac de Zurich prêchait le pieux Meinrad, dont 
l'ermitage devint ensuite le magnifique monastère d'Einsiedlen; 
Ruprecht en bâtissait un à l'endroit où lâ Limmat devient .fleuve, 
et Wickhard un autre où la Reuss sort du lac des Quatre-Can
tons, ermitages qui donnèrent naissance aux villes de Zurich et 
de Lucerne. La cellule d'un abbé (Abt-Zell) fut le berceau d'Ap
penzell; celle de Saint-Hilaire produisit Glaris. Dans l'Helvétie 
romaine florissaient déjà les abbayes de Saint-Maurice , de 
Payerne, de_Romans-Moutiers, de Saint-Ursin et de Lausann~. 

Les bergers et les chasseurs du voisinage aimaient à constrmre 
leurs cabanes auprès des serviteurs .de Dieu. Comme parto~t 
ailleurs, les moines enseignèrent à vivre moralement, à .déf~I
cher les forêts, à ré~ler l es torre1üs, à dessécher les mru·a1s; Ils 
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créèrent la richesse d'un pays qui aujourd'hui leur refuse un 
asile. Quand les Hongrois dévastaient l'Europe, les montagnes 
ne parurent pas un boulevard suffisant contre leur furie; il fallut 
entourer les bourgades de murs et de fossés, pour que les habi-

. tants de la campagne pussent s'y réfugier à la première. alerte. 
Alors des hameaux, où n'exü;tait qu'un fa~al pour diriger les 
navigateurs ou une anse pour abriterJes barques, se changèrent 
en villes (Lucerne, Schaffouse) rivales des villes anciennes, Ge
nève ~t Lausanne; là se formèi·ent des communautés d 'hommes 
libres, gouvernés par des patriciens. Différents comtes exercè! 
rent l'autorité, puis la souveraineté; le système ecclésiastique et 
féodal contribua à y accroître la population, dont l'histoire se 
confond avec celle des royaumes voisins. 

La partie allemande et celle -qui est contigu~ à la France dé- ' 
pendaient également de l'Empil'e, la première comme fraction 

~ du royaume de Germanie, l'autre comme province du royaume 
d'Arles, gouvernée par les 1·ecteurs de Bow·gogne, dignité hérédi
taire dans la maison de Zahringen. Lorsque cette' famille ful 
éteinte (1218), ses diverses branches, alliées de l'Empire, dont 
elles relevaient immédiatement, ou bien les ecclésiastiques inves
tis par l'empereur, se partagèrent ses domaines. Les possessions de 
la Souabe échurent aux comtes de Fribourg et de Furstemberg; 
une partie de.celles de la Suisse furent çlonnées aux comtes de 
Kybourg; le comte de Savoie occupa le pays de Vaud, et le 
clergé, les nobles, les villes de la Suisse, se rendirent immédiats. 
Il en fut de même quand les Hohenstaufen cessèrent de gouver
ner la Suisse allemande; le pays resta donc morcelé en seigneu
ries ecclésiastiques ou laïqu.es, et les municipes ne trouvaient 
place que dans les cités qui reconnaissaient la suzeraineté de 
l 'Empire. Le pouvoir de l'empereur lui-même était fort limité, 
puisque toute çhose se trouvait inféodée, ·excepté les cantons 
forestiers de l'Hasli, qui avaient des lois propres, outre la Thur
govie occidentale, moins la partie soumise à l'évêque de Cons
tance; l'abbé de Saint-Gall possédait le Rheinthal et Appenzell. La 
~ill~ d~ Lausan~e appartenait à son évêque, et celui de B.àle Y 
JO~lssalt de drmts souverains, quoiqu'il n'en fût pas véritable 
se1gneur. Lucer~e était possédée. par l'abbaye de Murbach en 
Alsace; une part1e de l'Unterwald formait la propriété du cha
~itre de Sai~t-~éger à Lucerne; le chapitre de Münster dans 
1 Erg au dommalt sur une autre partie de ce même territoire et des. 
cantons d'Uri et de Schwitz. Au treizième 'siècle on y comptait 
cinquante comtés, cent cinquante baronnies mine familles no· 
ble~. Lausanne) Fribourg, Genève, Berne et Bâle surtout avaient 
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des priviléges et des franchises. Schwitz, qui donna ensuite son 
nom .à tout le pays, jouissait obscurément de sa libérté à l'ombre 
du monastère d'Einsiedlen, s'associant avec Uri ct Unterwalden 
pour repousser quiconque voulait y porter atteinte, ou suscitait 
quelque querelle à l'occasion des pâturages. 

Les constitutions, très-variées, étaient féodales ou patriarca- · 
les. Le mouvement contre la féodalité se fit sentir là comme 
ailleurs; les baillis impériaux s'efforçaient de briser la tyrannie 
des barons p_ar des alliances avec les. petits contre les puissants, 
avec la multitude contre les seigneurs, et les forteresses bour
geoises s'élevèrent contre les châteaux aristocratiques. Les sei
gneurs de Zahringen furent des plus animés à la ruine de la "féo
dalité, et Berthold V, de cette maison, fut le fondateur de 
Berne; c'est lui, en effet, qui ceignit de murailles le village pri
mitif sur les rives de l'Aar, rives couvertes de sapins au sombre 

· feuillage et cultivées par de pauvres serfs. 
Berne releva immédiatement de l'Empire. Tout · noble qui 

achetait une maison dans son enceinte devenait citoyen, et beau
coup d'artisans des environs vinrent s'y établir; l'évêque · de 
Lausanne y construisit une église, et, bien que la cité ne possé
dât que quelques pâturages et quelques bois, elle opposait une 
résistance énergique à quiconque se montrait hostile à ses fran
chises. Vingt-sept ans après sa fondation, mourut le dernier des 
Zahringen, et une charte de Frédéric II reconnut la liberté de 
Berne. On y devenait majeur à quatorze ans; le serment de fidé
lité à l'Empire, à la .cité, aux magistrats) se prêtait à quinze, et 
tous s'obligeaient à se soutenir réciproquement. En cas de meur
tre d'un citoyen, chacun pouvait provoquer le jugement, soit · 
par le duel,_ soit par les tribunaux. On était en droit de se faire 
justice à soi~même quand on était assailli dans sa maison, ou 
lorsqu'il arrivait qu'un étranger se prenait de querelle dans la 
ville. avec un citoyen. Dans les contestations) surtout avec les 
étrangers, tous intervenaient, non pour faire prévaloir le d~oi~, 
mais l'honneur et l'intérêt de la cité. Chaque année, on éhsa1t 
un prévôt et des conseillers; un omcier décidait des affaires de 
guerre, de finances, de tutelle, de succession, et nul autre que 
l'empereur ne pouvait abroger ses sente~ces. Aux termes d'u!i 
statut particulier, le fils qui habitait avec sa femme dans la mai
son maternelle, était tenu de céder à sa mère la meilleure place 
au foyer. . : · 

Plusieurs des seigneurs qui, de l'Oberland) d' Argo'lje ·et_ de 
l'Uchtland étaient venus se faire citoyens de Berne; avaient 
conservé l~s châteaux de leurs aïeux : par ce moyen, il se forma 
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une confédération qui s'étendait de Soleure jusqu'à la cime des 
Alpes, ct qui, puissante par les ar?les, comme d'a~tres par le 
commerce ou les arts, éleva cette ~ll~e a~1 rang des cités les plus 
importantes. "Q_e là, le caractère_partlCuher ~e sa population, où 
coexistent sans fusion -ni répulswn les plébé1ens aflranchis et les 
seigneurs). maitres dans les châte~ux, bourgeois dan~ la cité. 
Berne était pour eux comme une Citadelle dont les artisans for
maient la garnison, et où ils se réfugiaient en temps de guerre 
pour trouver de la force dans l'?nion de tous; puis ils s'habi
tuèrent aux commodités de la ville ; les uns y dépensèrent tran
quillement leurs revenus, et les autres, par les armes, la rendi-
rent la plus· guerrière des cités suisses. · 

Zurich, centre des expéditions pour l'Italie, l'Allemagne, les 
Pays-Bas· et une partie de la France, était gouvernée en com
mune par un consul réuni à des juges ecclésiastiques. Quicon
que jurait de servir la république pendant dix ans au moins, de 
ses avis, de son bras et de son argent, d'acheter ou de bâtir une 

· maison, était admis comme citoyen. Au son de la cloche, tous, 
se réunissaient sur une hauteur, pour discuter sur les intérêts 
publics, sur le prix des denrées, sur le droit de reconnaître 
l'empereur. Tous les quatre mois, on renouvelait le conseil, 
composé de douze chevaliet·s et de vingt-quatre bourgeois qui, 
chargés du gouvernement, exerçaient ·le pouvoir e:xécutif et 
rendaient la justice. Les bourgeois qui s'enrichissaient dev~
naient chevaliers sans changer de nom ni ·renoncer au négoce; 
!!lais, tout en vivant de commerce, ils ne négligeaient ·ni l'é
tude ni les muses. Les individus qui formaient des· associations 
ou confréries nouvelles, sauf celles des métiers, étaient punis. 
Deux citoyens devenaient-ils ennemis, ·on les bannissait tous 
deux; celui qui en tuait un autre perdait le droit de cité et ses 
biens; il perdait la vie, s'il était étranger. La punition d'une 
injure était indépendante de la poursuite de l'offensé. L'avocat 
impérial n'intervenait au conseil que lorsqu'on l'y appelait, et 
les crimes qui entraînaient la peine capitale étaient de sa com
pétence; on ne pouvait inviter aux noces plus de vingt matro
nes et Y appeler plus de deux hautbois, deux · violons et deUX 
chanteurs. . · · · 

Parmi les petits comtes, ceux de Savoie prévalaient au sud
ouest; ceux de Ky bourg, de Tockembourg et de Habsbourg, au 
centre et dans le nord. Cette dernière famille grandit encore 
lorsq~e Rodolphe, qui devint ensuite empereur, eut ajouté aux 
domames de ses aïeux ceux de Kybourg et de Lenzbourg. Ce~ . 
accroissements, qu'il devait à des héritages ou à des achats, lui 
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suggérèrent la pensée d'en former un nouveau duché de Souabe 
ou de ~essusciter le royaume de Bourgogne, qu'il destinait à so~ 
second fils, lorsqu'il eut doté l'aîné avec les biens de l'empire. 
C'était une menace pour les Suisses, qui l'observèrent avec 
crainte, pour respirer enfin lorsque Adolphe de Nassau lui suc-
céda sur le trône impérial; mais, lorsqu'il eut succombé, vaincu u38. 

par ~Ibert d'Autriche, les cantons montagnards de Schwitz, 
d'Url et d'Unterwald (Waldstetten), soumis immédiatement à 
l'Empire, renouvelèrent leur ancienne ligue, et envoyèrent de
mander à Albert la confirmation de leurs priviléges. Albert, 
très-opposé aux franchises, répondit q~e leur constitution ne 
tard<?rait pas à être changée; il méditait, en effet, de les obliger 
à se mettre sous la protection, c'est-à-dire sous l'autorité de la 
maison d'Autriche. Les trois cantons rés'istèrcnt avec énergie, 
mais demandèrent un avocat impérial, avec droit de juridiction 
pour les crimes capitaux. Au lieu de ce magistrat, Albert leur 
envoya deux baillis autrichiens, Gessler de Bruneck et Béringer 
de Landeberg, non pas, comme jadis, pour visiter le pays deux 
fois l'année et rendre la justice, mais pour exercer à demeure 
l'autot·ité avec toute rigueur, dans l'espoir que les habitants, 
fatigués de l'administration impériale, réclameraient celle de 
l'Autriche. 

Pom seconder ces projets, les baillis ordonnèrent aux gens du 
pays de leur bâtir des résidences fortifiées, augmentèrent les 
péages, se montrèrenE impitoyables dans les châtiments, et mal
traitèrent les anCiennes familles nobles, mais simples de mœurs. 
Albert, . de son côté, mit des impôts sur tout ce qui passait 
de ses États dans les cantons, et défendit de rien importer de 
ceux-ci dans ceux-là. Wolfenschiessen, homme du pays, fauteur 
des étrangers, voulut séduire la femme de Baumgarten, qui le 
tua. Gessler, à la vue de la maison que les Stauffacher bâtissaient 
à S teinen, dit : Quel besoin ont ces nobles mangeurs de vaches de si 
belles habitations? Il fit enlever les bœufs d'Arnold de Mel ch thal 
d'Unterwald, pour prétendue désobéissance, en disant: Que ces 
manants tù·ent eux-mêmes la charrue. Melchthal défendit -ses atte
lages, bâtonna le sergent, et s'enfuit à Uri. Gessler en prit occa
sion de punir son père, ferme défenseur des franchises de sa 
patrie, ·et le fit aveugler. Le fils excita, par le récit de ce fait 
atroce, -l'indignation du baron Walter Furst d' Altinghausen, 
lrès-vénéré à Schwitz pour sa modération et son patriotisme; 
tous deux conférèrent avec Werner · de Stauffacher sur les 
moyens de résister à la tyrannie croissante des Habsbourgs. 
Ils· n'en virent qu'un seul, consolider leur union; en consé· 
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quence, ils ' se réunirent une nuit avec leu~s amis à.Rutli, lieu 
isolé sur le lac des Quatre Cantons, et, le dotgt levé, 1ls pronon. 
cèrent ce serment : Au nom de Dieu, qui a fait l'empe1·ew· et le 
]Jaysan, et dont db·ivent les · dtoit~ des hommes, nous (eron~ tm·t à la 
maison de Habsbow·g dans ses blens ou dans ses p1·etentwns; nous 
épargnerons lé sang, mais, unis, nous p1·otéger~ns no~ d1·oits. · 

Parmi les trente-trois conjurés se trouvait Gmllaume Tell de 
Buro-Jen, gendre de Walter Furst; il était con~u pour son carac~ 
tère

0

hardi et pour la sûreté de son coup d'œil au tir de l'arc; en 
entrant dans Altorf, il vit au bout d'une perche un bo"nnet au-· 
quel Gessler avait ordonné que chacun fit un salut en passant, 
dans l'intention, peut-être, de sonder les esprits sur le soupçon 
qu'il aurait conçu de_ quelque trame. Guillaume se refusa à cette 
humiliation; Gessler le fiL alTêter, et, comme il le haïssait à 
cause de son patriotisme, il le condamna à mort; puis, afin de 
melLre à l'épreuve son adresse à manier l'arc, il lui promit la 
vie s'il abattait d'un coup de flèche une pomme placée sur la tête 
de son jeune fils. Tell réussit; mais il avoua au tyran que la se
conde flèche qu'il portait lui était destinée, s'il eût manqué son 
coup. Gessler profite de cet aveu pour condamner Tell à être 
emprisonné à Kussnacht, de l'autre côté du lac, où lui-même 
veut le conduit·e dans une barque; mais, lorsqu'ils sont près du 
Rutli, le terrible Fohen se déchaîne des gorges du Saint-Gothard, 
et soulève les flots du lac avec tant de violence que la barque 
menace de s'engloutir. Le péril fait délier Tell, à qui l'on confie 
deux rames; il atteint la rive escarpée, s'élance à terre, e,t de 

. son pied repousse la barque à la merci des ondes. Gessler. 
échappé avec peine à leur fureur, menaçait le. fugitif d'une 
vengeance terrible, quand la flèche de Tell vint le frapper (J). 

<.t) o'n trouve dans la Chronique de Saxo Grammatir.us, mort un siècle avant 
Gmllaume Tell, le même fait raconté comme advenu a Toko sous Harold VII 
Bla:1tand, roi de Danemark au dixième siècle. En 1760, parut imprimé à B~rn~, 
Gw~laume Tell, fable danoise, livre dans lequel c.e rapprochement étatt st· 
gnale pour enlever toute créauce au récit national· l'auteur inconnu fut con· 
damné à mort par contumace; il fut réfuté par plu;ieurs écrivains, entre autres 
par Balthazar de Lucerne, dans la Défense de Crltillcmme Tell, et par le fils du 
célèbre Haller, dans le Rede iiber Wilheln~ Tell. on croit aujourd'hui que l'au: 
te ur du pamphlet anon!me était U, Freudenberger, ministre de Ligerz. Ce qut . 
parut de sa part un cnme de lèse-nationalité devint presque une opinion com
mune, d'autant plus qu'un fait identique se trouve attribué à un Guillaume Tell 
envers un comte d~ Seedorf, du canton d'Uri, famille éteinte au douzième siècle, 
et que le no~ de Gessle~ ne figure pas dans Ja série des gouv..erneurs de Kus~
nacht. On repugne à mer une action attestée si solennellement par les cbro~t· 
ques , par les chants populaires et par la tradition constante. mais qui a bten 
calculé encore la valeur de la tradition? On a supposé que le~ Suisses avaient 
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Les conjurés, délivrés du tyran lorsqu'ils y pensaient le moins 

se tim·ent ti·anquilles jusqu'au premier jour de l'année ·1308 0~ 
ils s'emparèrent de vive f01·ce ou par ruse des châteaux des 'sei
gneurs. Un je\me homme d'Unterwald introduisit ses camarades 
dans celui de Rozberg, au moyen de la corde que lui avait jetée 
une femme qu'il aimait. A Sarnen, ils entrèrent dans la cour 
sous le prétexte de demander les étrennes d'usage au premier 
jour de l'an; il en fut de même ailleurs. Plus tard, réunis à 
Brun en, les trois canton·s des forêts conclurent une alliance pour 
dix ans. 

Albert avait déjà été défait, à la journée de Donnerbuhl, par 
les Bernois, qui détruisirent les châteaux des barons ses parti-

· sans. Alors, traitant de rébellion ce qui n'était que la défense ir
réprochable de droits menacés, il s'était mis en marche, animé 
d'un violent courroux, quand son neveu le f!'appa du coup mor
tel (·1). La vengeance de sa veu've fit couler des torrents de sang, 
mais sans étouffer la liberté, ni même l'effrayer. Léopold, se
cond fils d'Albert, fit des préparatifs plus sérieux, et, à la tête 
de la noblesse féodale de l'Autriche, il assaillit les montagnards 
avec une telle confiance dans la victoire qu'il avait fait provi
sion de cordes pour les pendre ou les emmener esclaves. 

Les confédérés, après avoir invoqué par la prière et le jeûne 
le Dieu protecteur des hommes libres, se postèrent près de Mor
garten au nombre de treize cents, armés de leurs seules hallebar
des, pour tenir tête aux lourdes épées et aux -masses de fel' des 
chevaliers bardés de pied en cap. Cinquante exilés vinrent of
frir leurs bras pour·la ·défense de la patrie; repoussés par leurs 

. compatriotes, ils prirent position hors des limites de Schwitz, et 
roulèrent sur la cavalerie ennemie de telles masses de rochers 
qu'ils rompirënt ses rangs. Les terribles montagnards profilè
rent de ce désordre pour mettre les ennemis en pleine déroute; 
puis, abrogeant la sentence de bannissement prononcée coritt·e 
ces cinquante généreux auxiliaires, ils.renouvelèrent leur confé-
dération à perpétuité. , 
· D'autres cantons demandèrent à entrer dans la ligue : Lu
cerne d'abord, malgré l'opposition de la noblesse (1.332), puis 
Zurich, ville populeuse ct riche (1.351.); ensuite Glaris et Zug 
(1.352). L'Autriche avait mis tout en œuvre pour arrêter ces ac-

originairement émigré de la Scandinavie, et apporté de là cette légende; ma!s 
celle émigration remonterait plus haut que les temps de Toko et d'Harold. V~•r 
les opinions à ce sujet, dans L. lnELEn, Die Sage vom Sckusse des Tell, Berlm, 
t82G"; et H&ussEn, Die Sage v01n 7'ell, Heidelberg, 1840 . . 

(1) Voir ci-dessus. · 

' , 
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croissements; soit en semant la discorde; soit en employant la 
guerre ouverte; Léopold assiégeait Soleure, quand l'Aar, gonflé 
tout à coup, déborda, et emporta un grand n?mbre de soldats 
autrichiens. A.lors ces généreux citoyens, oubliant que c'étaient 
des ennemis, accoururent pour les arracher à la mort, et, après 
les avoir réchauffés et nourris, les renvoyèrent à leur camp. Par
tout au lieu de tuer et d'opprimer, comme faisaient les enva
hiss~urs, ils sauvaient la vie, donnaient )a liberté, et le nombre 
de leurs amis augmentait. Des feux de joie, allumés sur toutes 
les hauteurs,-annonÇaient au loin les victoires qui assuraient l'in
dépendance du pays et l'adjonction de nouveaux frères. , 

Albert II, duc d'Autriche, attachail surtout une extrême im
portance à soumettre Zurich: il vint donc l'assaillir avec trente 
mille hommes de pied et quatre mill~ chevaux; mai~ il fut heu
reux d'obtenir un traité de paix, dans lequel toutefois il eut soin 
d'insérer certaines clauses qui indiquaient un droit de suzerai
neté sur les cantons forestiers. De là, une nouvelle cause d'irri· 
tati on'. 

Sur ces entrefaites, Berne fut accusée d'être l'ennemie des ba
rons et d' exciter le mécontentement parmi leurs vassaux; pout· 
se venger, les seigneurs de l'Uchtland et d'Argovie se liguèrent 
contre elle, et sept cents seigneurs, douze cents chevaliers, trois 
mille hommes à cheval et quinze mille piétons s'avancèrent pour 
l'écraser. Réduite à ses propres forces, elle ne perdit pas cou
rage; les vieillards prirent les armes avec les autres, et le che
valier Rodolphe d'Herlach se mit à leur tête à condition qu'ils · 
lui j~1reraient obéissance absolue ; car avec la discipline séule il 
était .POssible de l'emporter sur le nombre. Il réunit donc les 
guerriers e~ les quelques auxiliaires fournis par les cantons suis
ses, se mit en marche pour faire lever le siége de Laupen, et 
gagna une bataille célèbre. A près cette victoire, Berne entra 
dans la ligue, et se trouva bientôt à la tête du canton le plus 

.étendu et le plus puissant de la Suisse, dont il semble résumer 
_les. peuples et les climats divers, depuis les vallées austères d.u 
Grmdelwald et de Lauterbrunnen jusqu'aux déiices arcadl
ques de l'Oberland. Dès lors, la confédération suisse compta 

-h~it cantons, .nombre qui resta le mêine pendant vingt-
cmq ans. .. 

Albert Il vouiait obliger Zug et Glaris à renoncer à leur al~ 
liane~ avec les c~?tons montagnards. L'empereur Charles IV, 
dont Il réclama l mtervention, s'avança avec une ,armée pour 
les y contraindre; mais il. échoua, .et Albert dut consentir à u?e 
trêve qui', pendant vingt-cinq ans, laissa les cantons en paiS:·. 

c 
t 
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Quant à lui, il fut si découragé qu'il ne voulut plus même en
tendre parler des Suisses. 

~ls auraient pu s'allier aux ' villes de Souabe, qui avaient les 
mêmes ennemis et les mêmes intérêts ; mais les cantons démo
cratiques jalousaient les villes, et cette jalousie était réciproque; 
ils restèrent do~c isolé"s, et, quand cinquante et une villes rhé
nanes de Souabe et de Franconie demandèrent à se confédérer 
avec eux, les quatre cantons refusèrent en disant: Not1·e bras et 
l'aide de Dieu suffisènt à not1·e indépendance. A l'intérieur même, 
les villes déclarèrent la guerre à la campagne, et les bourgeois 
aux seigneurs; ils voulaient désormais s'afi'ranchir, non de cel pi
ci ni de celui-là, mais de tous les barons. Les seigneurs de Ky
bourg, bien que dépouillés par les Habsbourgs, conservaient 
quelques possessions, dans lesquelles se trouvait enclavé le ter
ritoire de Soleure. Rodolphe de Ky bourg, revenu dans ses foyers 
avec beaucoup de gloire et fort peu d'argent, après avoir guer
royé en Lombardie comme aventurier, résolut de · se· refaire par 
l'oçcupation de Soleure; mais, lorsqu'il croyait la surprendre, 
son projet fut éventé, et il dut se contenter de ravager les jar
dins du faubourg.·Cette attaque fit naître une guerre où se mon
trèrent ·la v11.leur des Suisses et l'animosité des seigneurs. Léo
pold d'Autriche, neveu de. celui qui avait été défait à Mor
garten, accourut pour rabattre l'orgueil de ces confédérés, 
qui ne voulaient pas se laisser faire esclaves par son vassal, et 
qui reçurent dans l'espace de douze jours la déclaration de 
guerre de cent soixante-sept seigneurs. Léopold · marcha 
sur Sempach, et quatre mille nobles chevaliers placés à l'a-

-vant-garde, commencèrent l'attaque; mais, comme le terrain 
était défavorable pour la cavalerie, ils mirent pied à terre, 
et, après avoir coupé les longs becs recourbés de leurs chaussu
res, ils s'avancèrent par bataillons serrés sur quatre rangs, dans 
lesquels les la~ces du quatrième arrivaient de niveau avec celles 
du premier, opposant ainsi à l'ennemi une muraille hérissée de 
fer. Les Suisses essayent en vain de l'enfoncer, jusqu'au moment 
où Arnold Winckelried, chevalier d'Unterwald, résolu de mou
rir pour sa patrie, crie aux siens :Je vous recommande ma femme 
et mes enfants; je vais vous ouvrir la route, suivez-moi. Il embrasse 

_ alors autant de piques qu'il peut, et les presse contre sa poi
trine; ses compagnons pénètrent par cette brèche, et jettent Je 
désordre· dans la phalange ennemie. Barons, chevaliers, banne:.. 
rets, avoéats, sont renversés, et la: bannière autrichienne est 
abattue; Léop.old lni-même reçoit Je coup mortel d'uri bouvier 
de Schwitz, et les autres prennent la fuite, · 
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A la bataille de Laupeœ, un chapelain n'avait cessé de porte 
le saint sacrement à la tête de l'armée. Avant d'en venir au~ 
mains à Sempach, les intrépides mon~agn~rds s'agenouillèrent 
pour prier Dieu. Dans un chan~ populmre d Albert 1,schu.di, cor
donnier de Lucerne, se trouvawnt ces paroles : <<Les Smsses re
u Jiaieux se prosternent sur la terre et prient !le ciel à haute 
<< v~ix: o Jésus-Christ, Dieu puissant, au nom de ta mort et de 
« ta passion, accorde-nous ton appui, ~ no~s pauvres pécheurs! 
cc délivre-nous de l'angoisse et du périL Dwu bon, protége ce 
cc pays et ceux qui l'habitent; soutiens-le, conserve-lui la Ji-
cc berté. >> • 

Après une année de trêve, pendant laquelle ils avaient pu ré
parèr leurs pertes, les Autrichiens assaillirent Glaris; mais ils 
furent battus de nouveau à Nafels. Alors il fut décrété que tous 
les ans, le i cr d'avril, un homme par maison se rendrait à Nâfels 
pour y rester onze jours en prières et en fêtes. Quand la proces
sion arrivait à la bannière de Glaris , on ~écitait l'histoil'e des 
deuxjournées de Sempach et de Niifels, avec les noms des ci
toyens qui avaient péri; une messe était dite pour eux, et l'on 
rendait des actions de grâces à Dieu, à la Vierge, à·saint Frido
lin et à saint Hilarion, patrons de la Suisse. 

Les confédérés profitèrent de le~r victoire pour faire de nou
velles acquisitions, jusqu'au moment où la paix fut conclue à 

ms. Vienne pour sept années. Dans cet intervalle, ils organisèrent lem· 
confédération, où l'élément populaire grandissait chaque jour, 
depuis que tant de barons et de comtes étaient morts dans les 
batailles précédentes. La renommée des terribles bouviers qui, 
en cinq ans, avaient l'emporté quatre grandes victoires sut l'élite 
des chevaliers allemands, se répandit au dehors; le nom des b~~ 
bitants du Schwitz devi~t celui de tous les Helvétiens (Sclzwzt
zer). Entraînés par l'ambition, l'amour de l'argent ou des vu~s 
intéressées, ils descendirent des vallées de la Reuss et du Tessm 
pour combattre en Lombardie, où ils eurent à lutter contl'e les 
trou~es d~s Visc~nti, dans les pays montueux qui devaient par 
la smte fa1re partie de leurs bailliages. · 

or;sons. .L.es restes des anciens Étrusques réfugiés dans la Rhétie, au 
m1heu de rochers inaccessibles où ils conservaient le langage 
lad~n, avai~nt aussi fo:mé des 'ligues. Les évêques de Coire Y. 
étaient pmssants; ma1s à côté d'eux avaient grandi les barons 
de Sax, de Razuns, les comtes de Werdenberg, de Montfort, de 
~ockenbourg, .et les abbés de Dissentis, lesquels, de mêrne que 
l évêque de Coire, étaient princes de l'Empire, ~t qui tous de~ 
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viprent immédiats à la chute de ia maison de Hohenstaufen. Plu
sieurs de ces barons avaient juré à Glaris une ligue qui devait 
durer autant que la montagne et la vallée; l'évêque y vit un 
acte hostile, et fit arrêter au passage les troupl'!aux de Glaris. 
Les pâtr~s prirent les armes et saccagèrent le pays. L'évêque se 
confédéra avec d'autres seigneurs, et s'allia même avec l'Au
triche lorsque sa propre ville lui fut devenue hostile. Ainsi la 
guerre exerçait partout ses ravages. 

La belle vallée de Schams (Sex amnes) était dominée par les 
châteaux de Barhembourg et deFardun, d'où les comtes de Wer
denber:g descendaient pour se livrer à leurs·excès, violences, ra
pines, enlèvements de jeunes filles; il~ envoyaient leurs troupeaux 
au milieu des moissons. Les hommes des communes résolurent 
de repousser ces outrages par l'union de .leursforces. Rassemblés 
à Truris, et secondés par l'abbé de Dissentis, ils suspendirent 
leurs capotes grises à leurs longs bâtons ferrés enfoncés dans la 
roche, et firent serment de défendre mutuellement leurs droits. 
Un grand nombre de seigneurs s'allièrent avec eux, et d'autres 
y furent contraints par force; puis tous, dans une nouvelle réu
nion à Truns, jurèrent de rester amis et alliés, en plaçant corps, 
biens et soldats sous leur garantie mutuelle : << Nous nous assis
« terons de conseils et d'armes; la vente et l'achat seront libres 
<< entre nous. Nous veillerons à la sécurité des routes et de la 
« paix. Personne ne pourra se faire justice à soi-même, ni at
<< tenter à la liberté ou aux possessions d'autrui; mais lous de
u vront s'adresser aux tribunaux compétents. Nobles et rotu
« riers, riches et pauvres, tous seront respectés dans leur per
u sonne et leurs biens. Il Iie sera point apporté d'entraves à la 
« libre élection de l'abbé de Dissentis; en cas de contestation, 

· n cet abbé nommera trois arbitres et trois des principaux ba
n rons, et, si leur décision n'était pas observée, ils la feraient 
« valoir par tous les moyens possibles. » Cette ligue fut appelée 
Supérieure; 

Une autre, désignée par le nom de Caddea (Casa Dei, Maison 
de Dieu), se forma entre les habitants de Rii.zuns, Tomiliasca, 

, Heinzenberg et la plaine, pour résister à toute violence, fût-ce 
même de la part de l'évêque· et des barons, qui durent y accé
der; ils reçurent en outre, à Ilantz, l'adhésion de plusieurs autres 
pays des plus sauvages. Lorsque la maison des comtes de Toc~ 
kenbourg fut ~teinte, les dix juridictions qui dépendaient d'e.ux 
s'allièrent avec les Plata et l'Engadine, pour fonder la troisième 
ligue, dite des Dix Droitw·es ou Judicatures. Toutes trois .s'uni
r.ent ensemble à Vazerol et formèrent la république des Grisons, 
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~ui dut tenir tour à tour ses _assemblées à Coire, Ila~tz et Davoz. 
Ces ligues se trouvèrent b1en~ôt mêlées aux affaires d'Italie, 
comme nous le verrons plus tard. · 

Appenzell avait été attribué, par les ro_is de France, à l'abbaye 
de Saint-Gall, qui avait défriché ces solitudes. Cunon de Stan
fen abbé vers la fin du quatorzième siècle, percevait les tributs 
ave~ rigueur, et méprisait les_ montagnards. _u~ de ses comma~
dants alla jusqu'à .mettre un Impôt sur le lait et le fromage, et 
lâchait des chiens contre ceux qui refusaient de le payer. Une pa- · 
reille tyrannie ne pouvait durer avec les exerni>les de liberté 
qu'offrait le voisinage; en effet, les villages d'Appenzell s'enten
dirent secrètement, occupèrent les châteaux, et s'allièrent avec 
les cantons suisses. L'abbé réclama les secours des villes de 
Souabe, ses confédérées; mais leur armée fut mise en déroute 
par les montagnards, près de Speicher. Alors il eut recours à 

14os. Frédéric d'Autriche, toujours prêt à saisir l'occasion de venger 
la mort de son père) et de. défendre les nobles; mais Appenzell 
fut soutenuparRodolphe, comte de Werdenberg, qui, dépouillé 
·de ses domaines par les Autrichiens, fit cause commune avec 
les opprimés, déposa l'armure pour le sarreau des pasteurs, et, ~ 
modérant · par son habileté la bravoure des montagnards, fit 1 

éprouver une nouvelle défaite à l'ennemi. Frédéric, après avoit' 
s4Qs. échoué dans une tentative contre Appenzell, fut obligé de re

passer honteusement le Rhin. Il s'en fallut de peu que les vain
queurs n'entraînassent le Tyrol dans la confédération, ce qui 
aurait fermé de ce côté l'Italie à l'Autriche; mais les seigneurs, 
s'étant réunis en six associations, prirent à leur solde les merce
naires de la compagnie de Saint-Georges, et dégagèrent Bregenz, 
assiégée par les républicains. L'orgueilleux abbé de Saint-Gall 
fut obligé de céder et de se mettre sous )a protection d'Appen
'zell, qui lui ~tait soumis naguère; Rodolphe fut rétabli dans les 
possessions de ses anc.êtres . 
. La lutte continua jusqu'à l'époque où l'empereur cita les par-

uos. tles contendantes à comparaître à Constance. L'alliance d' Ap
penzell avec Saint-Gall fut annulée avec défense de réédifier au
c~n des châteaux détruits; les possessions enlevées au duc d'A~- · 
tnche durent lui être restituées sauf toutefois les anciens pri
viléges des villes et du pays, quÙurent confirmés. La restitution 
était vaine; bi~ntôt Appenzell f~t accepté dans la ligue par tous 

n11. les cantons qm se bornèrent à refréner son humeur belliqueuse _ 
'en l'empêchant de prendre les armes sans le ·consentement de 
tous les Suisses. · 

L'Église était violemment agitée à caus.e du concile de Cons-
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tance. Sigismond ayant mis a~a ban de l'Empire Frédéric d'A _ 
ti·iche, qui avait favorisé la fuite de Jean XXIII, excita les Suiss~s 
à s'arme~· contre leur ennemi héréditaire. Comme ils opposaient 
la trêve Jurée, ou les menaça d'excommunication; enfin, ils se 
laissèren_t séduire par la concession de tout le territoire qu'ils 
enlèverment à ce prince. En effet, ils envahirent ses domaines et 
les terres qui en relevaient; ils se vantèrent même d'avoir péné
tré dans le château de Baelen, et d'avoir détruit les chambres 
dans lesquelles Albert avait médité l'oppression des Waldstet
ten, et Léopold préparé les batailles de Morgarten et de Sempach. 
Ft·édéric s'étant réconcilié avec l'empereur, ils cessèrent les 
hostilités_; · mais ils retinrent lenrs ·conquêtes comme gage de 
l'argent fourni. · 

L'union de Lucerne; fière de sa prospérité · et avide de con
quêtes, modifia la nàture primitive de la ligue. Les trois cantons 
forestiers furent éclipsés par les cinq autres, qui avaient des 
villes florissantes, une population guerrière et disciplinée. Au 
surplus, ils cherchaient tous plutôt la liberté personnelle que 
l'indépendance politique; ils admettaient là. souveraineté impé
riale, le patriciat, le droit traditionnel, et se montraient les fidè
les serviteurs de l'Église. 

Ces hommes si simples dans la formation de leurs ligues, si 
intrépid~s à les défendre, ne savaient pas toulefois se maintenir 
en paix. Les élections, la communauté des pâturages, la jalousie, 
bientôt même l'ambition, venaient les désunir ·; ils se divisaient 
encore lorsqu'il fallait prendre parti pour tel ou tel , empereur, 
pour tel ou tel pape,-tandis que lès barons attisaient les haines, 
prêts à les faire tourner à leur profit, · et que les ducs ·d'Autriche 
offraient inévitablement leur appui à quiconque cherchait que
relle aux confédérés. La triste série de ces discordes fraternel
les commença it la mort du dernier comte de Tockenbourg, 
lorsqu'une foule de prétendants üt·ent valoir leurs droits à son 
immense héritage sur les deux rives du Rhin ;- puis Zurich , as
pirant à-des conquêtes , suscita la guerre civile, et traita avec 
arrogance les pays qu'elle voulait occuper dans les domaines de 
'l'ockenbourg. Son bourgmestr·e osa dire aux habitants d'Us
nach : Ne savez-v6us donc pas que vous êtes à nous, vous ,- vot1·e 

· ville , vptre pays , vos b~·ens et jusqu'à vos entrailles? mais ils lui 
répondirent : Nous verrons. · · 

Tandis que Zurich prenait ce ton superbe avec ses frères, elle 
s'humiliait avec les puissants, et protestait à Frédéric qu'~lle 
était innocente du sang versé à Sempach et à Morgarten; elle~ al
lia même avec lui, et, moyennant l'abandon de quelques anc1en-

US6. _ 

1U9. 



1448. 

1450. 

1480. 

332 TRI;IZIÈlllE ÉPOQUE. 

nes possessions d'Habsbourg, lui pro~it son ~ssistance contre 
les confédérés. Cependant les pertes qu ~lle avait éprouvées dans 
les premiers engagements, où le sang smsse ~ou~a à flots , et qui 
furent suivis d'exécutions atroces, la détermmèrent à demander 
à Charles VII quelques-unes de ces compagnies qui dévastaient 
alors impunément la France. Le monarque. s'en réjouit fort, et 
le Dauphin Louis, à la tête ~e quarant~ mille A~~agnacs, s'ap
procha de .Bâle, où se tena1t le conCile, avec l mtention peut
être de le disperser, selon le désir du pape. ·Quelques vaillants 
Suisses, accourus pour le . défendre, repoussèrent ces bandes . · 
aguerries ;surpris néanmoins à Saint-Jacques, près de Bâle, par . 
le gros des Armagnacs, ils périrent tous , à l'exception de 
seize, à qui jamais leurs compatriotes ne pardonnèrent d'avoir 
fui . 

Le Dauphin avait remporté la victoire, mais à un tel prix qu'il 
n'osa continuer la guerre; il se retira en dévastant le pays d'une 
si h<;>rrible manière, que le souvenir. des écm·clteurs n'est pas en
core éteint. Ce prince apprit alors à apprécier~la valeur des Suis
ses, et la paix qu'il conclut avec eux se pei'pétua entre les deux 
pays; la Suisse ne cessa de fournir à la France des troupes prê- . 
tes à mourir pour elle ou ses rois, avec un courage et une fidé
lité au-dessus de ce qu'il serait possible d'attendre d'une nation 
vénale (i). · 

Les Suisses entrèrent en arrangement avec l'Autriche, et la 
paix fut signée à Constance entre elle et les confédérés, entre 
elle et Bâle, entre Berne et Fribourg, entre les confédérés et 
Zurich, moyennant des concessions mutuelles. 

Mais Zurich devait-elle se détacher de sa ligue avec l'Autriche, 
renoncer à ses conquêtes, indemniser des dépenses de la guerre? , 
Ces points furent longuement débattus, et peu s'en fallut qu'ils 
n'occasionnassent une nouvelle guerre ; mais Henri de Buten
berg, choisi pour arbitre suprême, déclara illégitime l'alliance 
de Zurich avec l'Autriche, confondue .à tort avec l'Empire, et 
ce duché, malgré ses réclamations réitérées vit décroître son 
influence sur la Suisse. . ' 

Les cantons de Zurich, de Lucerne, de Schwitz et de Glaris 
co.ncluren~ .une _ligue avec l'abbé de Saint~Gall; qui devint le pre
rote~ assoC'le d.es cantons, avec le droit de siéger dans les diètes; 
la vtlle de Samt-Gall, désormais affranchie de la dépendance des 
abbés, s'unit aussi aux confédérés. 

Sous l'archiduc Sigismond, l'Autriche perdit ses dernières 

(1) La première alliance avec la France fut faite en 1453 • 
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possessions en Suisse dans la guerre de Thurgovie; une ll·êve de 
quinze ans, qui la suivit, assura la propriété du pays aux Suisses·. 
La guerre dite de Mulhouse recommença pour fin~r à la paix de 1~ss. 
Waldshut, par laquelle l'archiduc s'obligea de payer aux confé-
dérés dix mille florins dans le délai de dix mois, ou de leur 
abandonner la ville de Waldshut. 

Afin de se procurer cette somme, il engagea pour quatre-vingt 
mille florins, à Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, ses 
possessions en Alsace; les quatre 'villes forestières et la forêt 
Noire ou le Brisgau~ Rien ne pouvait mieux convenir à ce prince 
que ces portions de territoire, qui lui donnaient accès en Lor
raine, en Suisse et en Italie, c'est-à-dire dans les pays que con
voitait son ambition. Les Suisses virent le péril, eL s'allièrent 
avec la France contre ce puissant adversaire; ils se rapprochè- 1m. 

· rent aussi de l'archiduc d'Autriche, auquel ils promirent l'argent 
nécessaire pour dégager son patrimoine. L'Alsace était gouver
née, au nom de Charles, par Pierre de Hagenbach, grand bailli 
de Brisach, à qui le bruit public attribuait toute espèce de mé
faits. Les habitants, auxquels il avait ordo.nné de travailler à un 
pont le jour de Pâques, se soulevèrent et le jetèrent en prison. 
Un tribunal insurrectionnel se réunit, et, sur les dépositions de 
plus de huit mille personnes, le condamna à mort. Huit bour
reaux se présentèrent .pour exécuter l'arrêt, et celui de Colmar, 
ville où l'on conserve encore sa tête, obtint la préférence. 

Ce fut une nouvelle cause d'irritation pour Charles le Témé
raire, qui déclara la guerre aux Suisses, et mena contre eux la 
terrible artillerie qui avait fait trembler les Pays-Bas, Liége. et 
la Lorraine. Le comte de Ferrette disait: Nous écorcherons l'our.s 
de Berne, et nous nous en ferons une pelisse. Derrière les hommes 
d'armes venaient des bandes de valets, de marchands, de beautés 
-çénales; l'armée étalait un si grand luxe que les montagnards 
disaient à Charles qu'il y avait plus d'or aux épe1·ons de ses cheva
liers qu'il n'en trouverait dans tous leu1•s cantons; cependant il 
était souvent lui-même dans une tenue fort simple, et, comme 
Napoléon au milieu de ses maré.chaux tout brillants d'or, il por
tait un pauvre habit gris. ·n avait .à sa solde des guerriers an
glais, flamands, et surtout des Italiens. Après avoir écrasé les 
Suisses, il se proposait de rivaliser avec Annibal, alors son héros 
favori; et d'aller montrêr sa.pu.issance et ses richesses en Italie, 
où il avait pom· ami le duc de Savoie; celui de Milan lui était 
dévoué, et ses soldats lui avaient ménagé partout des intelli
gences. 

Ici commencent des combats dont l'issue est diverse. Dans la 
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Franche-Comté, le pays de Va~JCl ct le V~lai~ , . l_es Suisses diri
gent leurs armes contre !es sm~e~rs qm s étment confédérés 
avec l'ennemi de la patrw; mms, l emp.ereur. ayant abandonné 

1m. ses alliés, Charles s'empara de la ,Lorrame (1J, et mena contre 
les Suisses soixante mille guerriers farouches ravageant tout sur 
leur passage, pendant , assomm~nt ce?x qui ~eur avaient tenu 
tête à Granson avec un courage ~Igne d·_un me~lleur sort, et· qui 
s'étaient rendus à discrétion. Vmgt mille Smsses accoururent 
alors pour venger leurs frères au cri de : · Gmnson 1 Granson 1 La 
vallée retentit du son des deux trompes qui passaient pour ve . 
nir de Charlemagne, et qu'ils appelaient le taureau d'Uri et la 
vache d'Unterwald. Arrivés en présence de l'ennemi, ils se mi
rent à genoux, non pour implorer mel'ci comme le crurent les 
Bourguignons, mais pour invoquer le Dieu des vengeances, et là 
bataille s'engagea. - · 
. Charles le Téméraire fut défait pour la première fois , et laissa 
aux vainqueurs un immense butin : quatre · cent vingt canons, 
dix mille chevaux et une· telle masse de bagages, que la valeur 
n'en était pas moindre d'un million de florins, sans compter ce 
qui fut dérobé. On raconte que Charles fut le premier à faire 
tailler des diamants, et qu'il en avait apporté beaucoup avec 
d'autres joyalL\: d'un prix immense. Un paysan qui avait trouvé 
un diamant gros comme la moitié d'une noix le vendit à un prê
tre pour trois livres; du prêtre, il passa dans d'autres mains ; 
enfin, Louis le More le céda à Jules II pour vingt mille ducats, et 
il resplendit aujourd'hui sur la tiare. Un autre, vendu un peu 
plus cher, eut les mêmes vicissitudes, jusqu'au moment où il fut 
au nombre des joyaux de la couronne de France (2). Après être 
restés trois jours sur le champ de bataille, selon leur cou~ume, 
les confédérés retournèrent chez eux, bannières déployées, en 
chantant des hymnes au Dieu de la liberté. 
· Charles, furieux, fait de ·nouveaux préparatifs, enrôle un 
homme sur six, et lève un sou d'impôt sur six. Galéas Sforza 
laisse passer par le Milanais tous les hommes recrutés .par le duc; 
le roi de France observe les événements d'un. œil soupçonneux. 

Balaille • · Les ~uiss~s se préparent à l'attaque, et, des glaciers de Lau~ 
de ~~~~·1 • sanne J"?squ à l'embouchure de l'Aar, un homme sur deux prend 

(1) HucuENlN, Hist. de la guerre de Lorraine et du siége de Nancy, etc.; 
Metz, 1837. . . .. . . 
, (2) _Il est appel~ le Sancy, du noindu sil'e de Sancy, qui l'acheta; . il étai! 
eval~e, dans le stè~le passé , t ,S?O,OOO livres tournois. Il en fut vendu u~ e 
Henn VIII, duquel tl passa à la reme Marie et d'elle aux Autrichiens , qut 1 
conservent à Vienne. · . . . . . . ' , . 
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les armes; puis, lorsque Charles est venu mettre le siége devant 
Morat, ils tombent sm· lui et · Jui font essuyer une déroute com
plète. Vingt mille hommes restèrent sur le champ de bataille, 
et leurs crânes, réunis en ossuaire, furent longtemps pour les 
étrangers un avertissement de ne pas provoquer des hommes Ii
bres et unis {1). Charles fut tellement affligé de ce désastre qu'il 
laissa croître sa barbe, et dut se faire traiter pour une maladie 
de bile; voyant ensuite le duc de Lorraine tirer pi'ofit de la vic-
toire de Morat, il vint assiéger Nancy; mais, battu par le duc · tm. 
réuni aux Suisses, il fut tué au milieu de la glace. 15 

i•n•icr. 

Ce fut ainsi que ce -dernier souverain de la Bourgogne , re
nommé poùr sa fermeté, sa justice, sa bonne administration, 
mais plus .encore pour soli am bi ti on insatiable, laissa cette belle 
province exposée aux piques des Suisses, lesquels, en si peu 
d'années, avaie~t donné des leçons à plusieurs prince.s, et qui, 
par sa mot·t, contribuèrent puissamment à l'accroissement de 
l'Autriche, leur ~nnemie. Le peuple ne pouvait se persuader que 
Charles eût pél'i, et, dix ans après encore, les marchands ven
daient à la condition qu'on ne leur payerait l'objet acheté que 
lorsque le duc serait de retour. Marie, son héritière, se hàta 
d'obtenir une trêve des Suisses, et de conclure avec eux une 
alliance, à laquelle ils consentirent moyennant cent cinquante 
mille florins. Louis XI, qui savait vaincre avec l'or ceux qui 
triomphaient par les armes, avait conçu l'idée de les gagner ou 
de temporiser; il échoua, niais, comme il ne voulait pas se 
brouiller avec une nation si redoutable, il ·renouvela la ligue en 

. payant vingt mille livres à chacun des cantons pour dix ans , et 
autant à leurs chefs. 
- Ces richesses corruptrices jetèrent un germe funeste parmi des 
hommes que ni l 'Autriche ni la Bourgogne n'avaient pu· domp
ter, et qui se lais~èt•ent éblouir par des titres et des chaînes d'or. 
Fribourg, soumise à l'Autriche, avait contracté tant de dettes 
que, pour se libérer, elle s'était hypothéquée au duc de Savoie, 
son principal créancier; elle se racheta de ce prince par un 
traité, et forma un nouveau canton. Berne, Zurich, Lucerne, ' ~~91. 
Soleure et Fribourg, afin de pourvoir à leur défense commune, 
conclurent une communauté de droits de bourgeoisie·, ass9ciation 
qui devait prévaloir sur tout autre lien politique, sauf celui de 
la confédét·ation. Les trois cantons montagnards, qui avaient ac-

· (1) D. o. M. Cat·oli inclyti et jorti.ssi-mi Burgundiœ ducis ·exércitits_ lrfo
ralwn obsidens ab Delvctiis cœsus, hoc sui monumentwn reliquit; c·est-à-. 
di1·e ses os. Les républicains frnnçnis·<létruisirent ce nzonument. ·· · 
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quis en Lombardie un renom terrible par labataille de Giornico 
en conçurent de la jalousie, et il ne fut question de rien mo in' 
que de réduire Lucerne . en vi~la~e .. Les diètes dégénéraient e~ 
querelles tumultueuses; on a1gmsa,lt l~s arm~s, et la discorde 
était près d'opérer ce que la force n avalt pu fa1re. 

Alors vivait dans l'Unterwald Nicolas de Flühe, qui , après 
avoir rempli ûinquante ans les devoirs d'un bon citoyen et com. 
battu dans les guerres de l'Indépendance, sans avoir ambitionné 
ni refusé les honneurs, avait abandonné sa femme et ses enfants 
pour se retirer à Melchthal, dans une solitude pieuse. De nom
breux témoins attestaient qu'il avait vécu vingt ans sans autre 
nourriture que l'hostie ; aussi était-i_l vénéré comme un saint. 
Informé des discordes de ses frères, il se présente dans l'assem
blée de Stanz, et, par des paroles simples, mais profondément . 
senties, il les conjure de revenir à des sentiments de paix, de 
renoncer aux bourgeoisies particulières, et d'admettre dans · la 
confédération Fribourg'et Soleure. · 

Il fut écouté, et un nouveau pacte fédéral, conclu entre les 
dix cantons, détermina les confins, la défense, la procédure, le 
commerce. Après avoir opéré le plus grand des miracles, Nico
las de Flühe retourna à ses exercices de piété. 

Les Grisons, ayant eu des démêlés avec l'Autriche, firent à 
leur tour alliance avec les cantons suisses, qui leur prêtèrent 
assistance. L'archiduc Maximilien, qui dit à leuJ;"s députés: Jl'fem
bres indociles de l'Empire, je saurai bien aller vous faù·e visite le 

· fer à la main, Teçut d'eux cette réponse : Nous pn'ons Vot1·e .Ma
jesté de vouloir bien s'en dispenser, attendu que les Suis_ses sont 
des gens grossiers, qui ne connaissent pas les égm·ds dus aux têtes 
couronnées. . - · 

Il ordonna donc à la confédération souabe de traiter les Suis
ses en ennemis; la guerre fut entamée avec vigueur, et, dans un 
an, huit batailles ensanglantèrent les montagnes, au milieu de 
dévastations suivies de la famine et d'épidémies. Le courage 
des Suisses et des Grisons jonchait de cadavres aulricbiens.Ies 
vallées rhétiques, et faisait frémir Maximilien d'une rage ·Im
puissante; enfiJl, le roi de France Louis XII et Louis le More, 
duc· de Milan, qui désiraient recruter des soldats parmi eus, 
s'interposèrent, et la paix de Bâle remit les choses dans leur 
premier état. 

Bâle et Scbaffouse, si .'importants pour. la Suisse, furent ad- · 
joints, en 1501, à la confédération, qui se trouva enfin comp~é
tée en 15-13 par l'admission d'Appenzell ée qui forma les treize 
cantons. La Suisse eut, en oulre, difiér~nt~ associés, tels que la 

l 
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ville de Mulhouse, celle de Bienne, le Valais, Neuchâtel et Ge
nève. Les droits seigneuriaux y durèrent jusqu'à l'invasion fran
çaisede 1798, époque où la bataille _de Neuenec.k attesta que cette 
valeur qui constitue le caractère commun dans l'histoire de ce 
pays, si disparate pom les faits et les idées, n'avait pas dégé
néré. Des agrégations successivesrédnisirentà l'unité le corps le 
moins homogène, sans détruire les différences originaires. Neu
châtel monarchique, les Grisons aristocratiques, l'oligarchique 

·Berne, les vValdstetten grossiers, Genève policée, catholiques ; 
protestants, calvinistes, hommes libres d'ancienne date, serfs · 
plus anciens encore, Bourguignons, Français, Allemands, Ita
li?ns, sans un centre commun, sans limites stables, sans langue, 
ni religion, ni lois nationales, présentent une cohésion qui est 
un des problèmes les plus curieux dans l'ordre politique. 

La confédé•·ation suisse, une fois constituée, voulut bientôt 
avoir des sujets, et la Thurgovie, la Valteline, Bellinzona, Luga
no, la Leventine, Mendrisio et Valmaggia prouvèrent combien 
sont malheureux ceux qui vivent sous le joug des républiques. 
Plus déplorable encore fut le trafic que les Suisses firent de leur 
sang, et auquel ils n'ont renoncé que depuis quelque temps; 
ils expièrent cruellement le tort de vendre leur .courage pom· 
l'oppression des peuples, par la corruption intérieure et les rixes 
fratemellcs, par le mépris de leurs magistrats, de l'agriculture, 
de l'industrie, la perte de leur simplicité native, ~t par l'habi
tude de verser au service des étrangers ce sang généreux em
ployé à fonder la liberté de leur pays. 

CHAPITRE XV. 

ITALIE, - TYR,UiS. - VÊPRES SICILIENJ.'OES. - DESCEl'ITE DE HENRI Vll • _... 

ROBERT DE NAPLES. , 

Les pays de l'ancienne ligue lombarde restèrent soixante-dix 
ans sans voir la face des empereurs, qui se souvenaient à peine 
du jaTdin de l'Empire. Les papes, en amenant Rodolphe de 
Habsbourg à renoncer à toute prétention sur le patrimo.ine 
de Saint-Pierre, complétèrent l'œuvre de l'indépendance ita
lienne. 

lllST. UNIV. - T •. XII. 22 
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Rodolphe lui-même vendait pour de l'argent les priviléft 
. t d . l oCS royaux à toutes les villes qm euren e qu01 es payer. C'étrut 1 

moment pour elles de conso.lider leurs in~titutions; mais, a~ 
lieu de mett1·e à profit des Circonstances SI favorables, les Ita
liens s'abandonnèrent à leurs rivalités jalouses, et préparèrent 
en s'affaiblissant les uns les autres, leur asservissement commu~ 
à la domination étrangère. 

Les Guelfes et les Gibelins, nés de la lutte entre l'Empire et le 
saint-siége, loin de finir avec elle, n'en. devinrent que plus. 
acharnés. Ces noms ne désignaient plus cependant deux partis 
bien distiricts, la force et les idées, l'indépendance et l'unité, la 
démocratie et l'aristocratie, mais un héritage de vieilles haines 
dont les. motifs avaient cessé. Cela est si vrai que les pontifes, 
quand il leur arriva d'oublier qu'ils étaient les pères de tous, sc 
·rangèrent parfois du côté des Gibelins, et que le~ Gibelins eux- · 
mêmes eurent aussi les empereurs contre eux ; changeant ainsi 
de parti les uns et les autres, ils invoquaient tour à tour la liber
té ou l'autorité impériale, selon leurs convenances ou les ambi
tions particulières du moment. 

Les petits tyrans inclinaient pour le parti gibelin; mais mal
heur à l'empereur qui comptait l!ur leur appui ! Venait-il d'Al
lemagne, ils lui prodiguaient les caresses dans des réceptions 
dont la pompe mortifiait sa parcimonie obligée, lui présentaient 
les clefs des villes, lui payaient certains droits royaux; mais ils 
ne lui laissaient aucun pouvoir, et ne lui permettaient pas même 
de s'arrêter trop longtemps dans leur pays. A peine était-il parti · 
qu'ils abjuraient toute dépendance, et ourdissaient des ligues 
contre lui. 
· Lorsque nous avons vu les Romains, ard~nts républicains, sc 

plier à. la tyrannie sans frein de leurs empereurs, nous ne sau
rions nous étonner de voir de nouveau les Italiens, au milieu de 
leurs agitations, subir le joug de quelques petits ty:rans. La Jibe~~ 
té manquait chez eux de,justice et de sécurité. Lorsque la dozm.
nation d'un suzerain s'imposait, c'étaient les grands qui soul
fraient dans leurs priviléges; mais le peuple s'estimait heureux 
d'obéir à un seul, et non à plusieurs; il pensait qu'un roaîtr.e 
éloigné, pourvu qu'on ne l'inquiétât point, n'aurait aucun m?t1f 

. de lui nuire. Dans le gouvernement démocratique, au contraire, 
l'individu était exposé . aux haines de tout un parti, et chaque 
rival, chaque adversaire, pouvait être à redouter. . 

Ferrare ~e s?umit la première. à un prince, qui futAzzo VI 
d'Este; mais bientôt toutes les villes arrivèrent à ce changement 
sans s'en apercevoir, comme, à leur insu pour ainsi dire, elles 

' 1 

! 
' ! 
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étaient parven_ues à la liberté; la paix cependant ne venait pa:; 
avec la tyranme. EQ. effet, comme elle n'était pas fondée sur une 
constiL~Lion _stable, n.i con~olidée par le temps et l'opinion, ni 
transm1se su1vant un ordre de succession régulier, cette auto-
rité nouvelle ouvrait un large champ aux ambitions des préten
dants, qui pouvaient tous se prévaloir du même titre, l'audace; 
de la même sanction, le succès. Un nouveau seigneur renversait 
l'ancien, et celui-ei, réfugié dans quelque ville amie, auprès du 
pape ou_ de l'empereur, tramait dans l'ombre, s'alliait aYec ceux 
de sa faction , soudoyait des bandes, et provoquait des discordes 
civiles qui ne pouvaient s'apaiser que par la seule force des 
al'mes. 

A l'intérieur, les tyrans, bien qu'élus par le peuple, cher
chaient, par défiance contre les anciennes libertés, à avilir les 
corps qui représentaient ·Je pays, au lieu d'en faire des instru
ments de forée et de protection ; outre' l'~bsence de bonnes-ins
titutions capables de tempérer leur pouvoir, ils possédaient trop 
de moyens d'acheter, d'abuser, d'effrayer la multitude; ils res
taient armés au milieu d'une population pacifique, "!t tuaient 
ou bannissaient, sous prétexte de conjuration, quiconque leur 
résistait. Les meilleurs citoyens, dans l'impuissance de s'oppo
ser aux excès, s'abstenaient de prendre part aux assemblées, et 

. se réfugiaient dans une tranquillité forcée. L'Église elle-même, 
qui d'abord avait adressé ses prières à Dieu pour qu'il sau
vât des tyl'ans le sol italien, lui offrait alors ses supplica
tions en leur faveur, et couvrait de sa connivence des méfaits 
contre lesquels les anciens pontifes tonnaient sans ménage
ment (1). 

Toute apparence d'élection populaire disparut lorsque les ty
rans obtinrent le titre de vicaires impériaux, qu'ils achetaient 
des empereurs, charmés de vendre pour de l'argent une autorité 
qu'ils ne pouvaient exercer eux-mêmes. Al()rs le tyran cessa de 
respecte1· les priviléges et les coutumes; il ne resta aux com
munes que le droit de nomme!' à quelques magistratures infé-

. rieures, de s'occuper de la voirie et. de l'administration de leurs 
.revenus. 

Si la servitude-avait paru le seul remède contre la licence, les 

(1) Muratori (Antiq. ital., LIV) lisait, dans des missels du dixième siècle, 
des messes contre les tyrans, oii l'on invoquait le père des orphelihs, le juge des 
veuves, en le conjurant lie voir les larmes de son Église, et de la delivrer. des 
tyrans en renouvelant les anciens prodiges. Au contraire , sous le rluc de l\[1lan, 
Philippe-Marie Visconti, on priait dans la messe pour Agnès du i\fainr. , sa con
cubine, et pour Blanche-Marie, leur fille. 
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conspirations restèrent comme. la ~eule ressource contre la ty
rannie. Mais ces princes de pet1ts Etats et de grande ambition 
sentant que leur pouvoir était précaire, et se voyant entouré~ 
d'ennemis à l'intérieur comme à l'extérieur, dépouillaient pom 

. sè maintenir tout caractère de modération, de générosité, ct 
recouraient aux perfidies, aux trahisons et à cette honteuse po
litique qui a fait tout à la fois la bonte et le malheur de l'Italie. 
L'histoire de chaque c-ité est un tableau de révolutions quoti
diennes : meurtres, conjurations, supplices, empoisonnements; 
la foi publique méconnue dans la paix et dans la guerre, et, 
pour quelques bons prin-ces, une série d'bommes pervers, fu
nestes aux populations qui s'étaient placées sous leur tutelle; 
des guerres produites par une ambition effrénée, alimentées 
par l'or ct le sang de la nation, qui n'avait pas été consultée; . 
et sur laquelle retombaient tous _ les maux qu'elles engen
drent. 

L'élévation ou la chute d'une faction ou d 'un chef populaire 
forme l'histoire apparente de ces temps; aux intérêts généraux 
et grandioses se substituent des faits partiels, des vicissitudes de 
famille, des 1~ivalités égoïstes, sans qu'il apparaisse un pape, ni 
un empereur, ni un petit seigneur animé de pensées magna
nimes dignes de fixer l'attention et d'exciter l 'intérêt. Dans 
toutes les factions, on ne vit surgir qu'une série d 'hommes oc
cupés de dominer ou d'inspirer la terreur : tels furent Ezzelin 
de Roniano, Je roi Robert, Castruccio; Cane' de la Scala, Der
tmnd del Poggetto, Azzo Visconti, Mastin de la Scala, Jean 
Galéas, Ladislas, François Sforza ( 1 ). · 

(t) · CM Je dllà d' lloli.\ tull~ picne · 
Son di liranni, ed un Marcel di,enln 
O~ni villan che partcggiando vicne. 

DANTE, Pttrg., VI. 

... Que de l!r.uB soit pldne l'Italie, 
El que lout rustr~ obscur à qui prend fanlai;ic 
De sc faire un parti de•ienoe un Yal'cclh•s. 

Milan fut dominé par les Torriani, les Visconti lés Sforza · Lodi pat· les Vl's· 
L1rini, les Fisiraga, les Vignati; Vérone, par les s'caligeri; P~doue: par les Car· 
n1rc;. Ferrare, par les Salinguerra ct les Estensi; Pise et Lucques, par Cas
lrucclo Castracane; Ha venue, par Paul Traversari et les Polenta. Crémone, par 
les Pelavicino, les Cavalcabo, les Cm-reggio et Cabri no Fondulo: I~lorence, pat: 
les Pilti et les Médicis; · l\lantoue, pat· Passerino Bonacossi · et' les Gonzagua; 
~a~erino,1par les Varano; l'ermo, par les Migliorati, les Magliani, les Sforza; 
·or r, par es Ordelaffi; Bologne, par les Bentivoglio ct les Pepoli; Césène, par 

les Malatesta; Imola, par les Alülosi ; Urbino, par les Montefcltt•o. Foligno, par 
les Trinci; Parme, par les Ros~i ct les Correggeschi ; Pavie, par Îes Beccaria et 
les Langosco; ~rèm~, par Yenturino Benzone; cortone, pat· les ca sale; Faenza, 
pa1: les 1\lanfre.di; Novare! par les Tornielli; Brescia, par les 1\laggi et les Bru· 
salt; Alexandrie, par Facmo Can~; Bergame, . par les Suardi; Come, par les 
R~sca; San Donino, par les J>eJavicino; Trévise Fellre et Bell une, par les ca· 
mmo; Gubbio, par les Gabrielli; Cingoli, par le~ Cima; Viterbe, pal' les .vico; 

.... 
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Grâce à la chute de la maison de Souabe, et à l'avénement de 
Charles d'Anjou comme roi des Deux-Siciles, le parti guelfe. 
crut n'avoir plus rien à crainare de l'inconstance de la fortune. 
Le nouveau souverain changea peu de chose à la constitution; .u 
maintint les cha1·ges que les besoins de la guerre avaient impo
sées, et les lois sévères à l'aide desquelles la main robuste de 
Prédéric II avait gouverné le pays. Il embellit Naples d'édifices, 
favorisa l'université, se concilia quelques gros bourgeois en les 
faisant chevaliei's, ·et s'entoura, pom le défendre au besoin, de 
nobles français, entre lesquels il avait distribué les fiefs enlevés 
aux partisans des Souabes. Mais J'ancienne noblesse vit d'un 
mauvais œil ces nouveaux venus; les malheurs de la dynastie dé
chue avaient converti la haine en compassion, et le peuple fré
missait aux supplices de ceux qui n'avaient pas été assez lâches 
pour reniei' leurs anciens bienfaiteurs. Le clergé, dont Charles 
était la créature, espérait recouvrer ses biens· envahis par les 
Souabes; mais il fut déçu dans son attente. Malgré le serment 
qu'il avait fait au saint-siége d'abolir les taxes arbitraires impo
sées par les Prédéric, et de rétablir les immunités ecclésiasti
ques comme au temps du bon Guillaume, Charles, pour satis
faire son ambition et son avarice, ou bien pour s'acquitter de 
ses promesses envers son armée, avait recours à toutes les sub
tilités fiscales; soumettant à des droits les moindres objets, alté
rant les monnaies,· mesurant les terres, di-stribuant les eaux et 
faisant emprisonner pour une simple réclamation ou le plus 
léger retard. Puis les siens se comportaient, envers une nation 
accoutumée depuis longtemps aux franchises normandes et aux 
procétlés courtois des Souabes, avec cette étourderie insolente 
qui empêcha toujours les Français de se faire aimer en Itali"e, 
si ce n'est quand ils n'y sont pas. 

La Sicile était d'autant plus mécontente que les princes souabes 
l'avaient plus favorisée. Dépouiliée désormais de ses priviléges, 
dépendante de Naples, qui avait du moins la consolation 
d'être devenue la capitale du royaume, abandonnée à des ma- . 
gistrats violents ou avares, elle n'attendait qu'une occasion pour · 
déchaîner sa colère. La légende raconte que Jean.de Procida, 
noble palermitain, privé de ses biens comme créature des Soua
bes, animé des passions de· sa patrie, s'associant à ses douleurs 
et à ses anathèmes, parcourut l'Europe pour chercher des enne-

Orvieto, par les 'Monaldeschi; Fabriano, par fc.s Chiavclli; l\fatelica, par les· Ot
toni; Radicofani, par les Salim beni; Jesi, par les Simonelta; l\Iacerala , par les 
Mulucci; Urbania, par les Brancaleoni; Sassoferrato, par les Afti; Aquila, par 
les Montorio, etc. , etc. • 

uee. 
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mis aux Angevins; on dit aussi que Comadin jeta un gant du 
haut de l'échafaud, ct que Procida le porta à Pierre III d'Aragon, 
qui pouvait, par sa femme Constance, fille de Manf1·ed ct cou
sine du jeune prince, prétendre il ~a succession. 

Le fait n'a rien de certain; mais ce qui n'est pas douteux 
c'e~t la crainte que Charles inspirait aux souverains, et leurs in~ 
telligences pour affaiblir son pouvoir. Les villes du Piémont qui 
s'étaient mises sous la seigneurie de Charles s'en afh·anchirent 
avec l'aide de Guillaume, marquis de Montferrat, et des Génois 

· qui défirent plusieurs fois dans la Méditenanée la flot te proven~ 
çale. Grégoire X, ami de la paix, dans la crainte d'être obligé de 
combattre. l'ancien champion de l 'Église, s'était borné à des do-

me-7i. léances paternelles, restées sans elfet. Les trois pontificats très
courts qui se succédèrent après lui ne tentèrent rien de nou
veau; mais Nicolas III, de la maison Orsini, homme orgueilleux 
et violent, qui désirait la délivrance de l'Italie pour agrandir sa 
propre famille, avait pris en haine le Provençal hautain, depuis 
qu'ayant voulu marier un de ses parents à une princesse d~An
jou, on lui avait rapporte cette réponse : Aurait-il donc la pré
tention, pm·ce qu'il porte la chaussw·e :rouge1 de mêler le sang des 
Orsini à celui de France? 

Nicolas s'était concilié l'amitié de l'empereur. d'Allemagne, 
qui lui avait assuré la possession du patrimoine de Saint-Pierre; 
en outre, appuyé par sa famille, qu'il avait rendue puissante, il 
aurait_ pu se mettre à la tête de l'Italie et renverser Charles; mais 
il mourut trop tôt. Michel Paléologue, qui avait usurpé et ravi
vé l'empire d'Orient, observait avec inquiétude les préparatifs 
faits contre lui par Charles, auquel l'exilé Baudouin avait cédé 
ses droits; pour les faire valoir au plus tôt, Charles écrasait la 
Sicile. Pierre d'Aragon surtout, stimulé par sa femme, intriguait 
activement dans l'ombre, et, comme il voulait engager une lutte 
sérieuse, il s'était procuré des alliances et de l'argent; pour écar
ter les soupçons, il feignait de préparer contre l'Afrique urie de 
ces descentes que les Espagnols opéraient de temps en templ; .. 
Lorsqu'on cherchait à pénétrer son but véritable : Je suis Sl 

jaloux de mon sec1·et, répondait-il, que si ma main droite le savait, 
Je la coupe1·ais avec la gauche. . . . 

Peut-être est-il vrai qu'il employa comme son agent le banni 
Procida, et que cet ennemi des Angevins noua des intelligences 
avec les barons siliciens, non pour rétablir la liberté du pays, 
m~is pour lui donner un nouveau maître. Le peuple, . lui, tou~·: 
nrut plutôt ses regards vers le pontife, comme vers le pouV01.

1 
. 

qui, en lui donnant Charles, avait imposé à ce prince des obh-
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gaLions; mais Martin IV (Simon de Brion), Français et créature 
de Charles, avait succédé à Nicolas III, et ce pontife ne réponài"t 
ï't lems plaintes qu'en faisant jeter en pl'ison l'évêque et le moine 
qu'ils lui avaient députés. · 

Sur ces entrefaites, de nouveaux outrages déterminèrent la 
fougue populaire à devancer les calculs ambitieux des rois et 
les intrigues des barons. En effet, le troisièmejour de Pâques, 
au moment où les Palermitains se réunissaient à l'église du 
Saint-Esprit pour assister aux Vêpres, un soldat français, nom
mé Drouet, insulta une jeune fille; les parents de celle-ci le. 
tuèrent, et sa mort devint le signal du massacre des Fr~mçais 
dans l'île entière. · 

Le peuple, qui ne savait rien des trames du roi d'Aragon, 
. mais qui avait l'habitude d'associer les idées d'Église et de li
berté, résolut d'établir une république ·sous la protection du 
pape, dont il arbora la bannière ; mais Martin V en conçut une 
ful'eur extrême, et, quand d'autres moines vinrent de Palerme 
lui entonner : Agnus Dei, qui tollis peccata, miserere nobis, il lem· 
répondit de même avec l'Évangile : Dù;ebant: Ave, rex Judœo
rum, et dabant ei alapam. Il enjoignit ensuite u aux gens perfides 
u et cruels de l'ile de Sicile, violateurs de la paix et meurtriers 
u des cht·étiens, >> d'avoir à obéir à lui pape, de même qu'à Charles, 
comme à leur seigneur légitime, sinon « il les déclarait excom-
<< muniés et interdits, selon le droit divin.>> · 

Le peuple sait très-bien faire les révolutions, mais il est inha
bile à les conduire. Dans ces graves circonstances, les ·barons 
prirent en main le gouvernement; alors les partisans du roi 
d'Aragon se déclarèrent, et l'invitèrent à venir se mettre à leur 
tête. Pierre débarqua donc à Palerme, où il ceignit la couronne 
des rois normands. 
· Charles, qui avait une fortè armée et des approvisionnements 

tout prêts pour l'exécution de ses ambitieux desseins sur la 
Grèce, aurait pu facilement soumettre une province sans trésor, 
ni arsenaux, ni capitaines; déjà même les Siciliens découragés 
s'offraient à lui p!'omettre loyauté et obéissance, pourvu qu'il se 
contentât 'de percevoir ce qu'ils payaient au roi Guillaume, et 
ne mît dans les emplois ni Français, ni Provençaux; mais il 
refusa de les recevoir à merci. Ils rassemblèrent donc tout qe 
qu'ils pment en hommes et en argent; une haine profond·e, la 
crainte des chiltiments, l'ardeur d'une vengeance nationale, les 
rendirent capables de · résister et de vaincre. Roger de Loria, 
Calabrais rebelle, qui joignait à une valeur intrépide aulan~ de 
bonheur que de férocité, ayant été nommé amiral de Casttlle, 

. 1!81. 
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surprit les troupes de Charles d~van: Messine, qui se défendait _ 
avec un courage opiniâtre, et lm brula sa flotte. En apprenant 
ce désastre-, Charles s'écria, _en .mor~ant s?n sceptre: Seigneur 
Dieu, vous m'avez beaucoup eleve; fmtes, helas! que la descente ne 
soit pas trop rapide. _ 

Cette première fureur de vengeance fut déçue par l'héroïsme 
de Messine; Charles, alors, afin de gagner du temps, accusa 
Pierre de trahison, et le défia au combat avec cent chevaliers, à 
la condition que celui qui succomberait perdrait non-seulement 
tous droits ·sur la Sicile, mais encore son patrimoine, et qu'li 
serait tenu parmi les gentilshommes pour traître et foi mentie. 
Le défi fut accepté, on jura sur l'Évangile, et, malgré l'opposi
tion du pape, le roi d'Angleterre accorda le champ aux deux 
adversaires à Bordeaux. Charles s'y rendit; mais l'Aragonais 
trouva des prétextes pour ne pas jouer sur un coup d'épée un 
beau royaume tout acquis. Alors son rival le traita hautement 
de félon, et le pape le déclara excommunié, parjure, déchu du 
trône de ses a'ieux et de tout honneur quelconque; mais Pierre 
se fit intituler, par plaisanterie : Pie1·re d'Aragon, pb·e de deux 

1m. 1·ois et seignew· de la mer. Du reste, soit dans les eaux d'Italie ou 
dans celles d'Espagne, il continua de combattre avec succès, et 
fut même assez heureux pour faire prisonnier le fils de son en
nemi. Ce fut un coup terrible pour Charles qui, désolé de ses 

nu. défaites et du soulèvement de Naples, termina ses jours après 
avoir .<< fait pendre plus de cent cinquante Napolitains _et par-
donné à la ville (1). » _ 

Le pape Martin IV mourut sm ces entrefaites, et Honorius IV 
des Savelli, qui lui succéda, favorisa la guerre contre la Sicile; 
mais en même temps il promulgua deux décrets très-favorables 
aux libètés du royaume : par l'un, il consolidait des priviléges 
ecclésiastiques; par l'autre, il attribuait la rébellion de la Sicile 
aux avanies et aux injustices du gouvernement, défendait de dé
pouiller les naufragés, étendait le droit d'hériter des fiefs aux 
frères et .à leurs descendants, limitait le service militaire aux 
guerres dans les bornes du ier~itoire, et prohibait la levée des 
impôts en dehors des quatre cas féodaux. Il permettait aux 
communes d'en appeler au saint-siége, et frappait d'interdit. la 
chapelle du roi si jamais celui-ci violait ces franchises : vaiDe 
précaution! les rois qui se succédèrent les foulèrent aux pieds. 

On voulait sacrifier Charles le Boiteux, comme on appelaiL le 
fils du t•oi défunt, en expiation .du sang de Manfred et de Con-

(1) JF.~K Vn.UNI, VII, 93. 
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radin; mais il fut sauvé par Constance, reconnu roi Cl rendu à 
la liberté, à condition que, s'il ne pouvait accomplir les stipu
lations du· traité intervenu, il perdrait la Provence, et revien
drait se constituer prisonnier. Afin de s'attacher les Napolitains, 
Charles leur donna une constitution . par laquelle il garantit au 
clergé ses priviléges, aux barons et aux chevaliers le droit de 
lever des impôts et d'exercer la juridiction; il promit au peuple 
de ne pas le grever au-delà de ce qu'il payait au temps de Guil
laume le Bon; il s'occupa en oull·e des monnaies, de la justice 
et de la réforme des abus. Puis, comme il se vit hors d'état de 
tenir tout ce qu'il avait promis sous serment au prince arago
JÙlis, il ~:>e remit entre ses mains. Enfin, les différends furent 
conciliés; Charles se .consolida sur le trône de Naples par la ces
sion du Maine et de l'Anjou, outre qu'il remit au pape la déci
sion relative à la Sicile. 

Cette ile avait été détachée de l'Aragon, à la mort de Piert·e, 
pour être donnée à Jacques, son fHs. Le pape Honorius renon
vela contre lui les. excommunications; ma~s l'abus qu'il en fit 
leU!' enleva toute efficacité. Jacques, p·eu efl'rayé, donna de sit
ges franchises aux Siciliens, et fit subir plus d'une défaite aux 
Angevins ainsi qu'aux iroupes pontificales. Après avoir succédé 
au ro! d'Aragon, il accepta la paix, et céda la Sicile au pape, 
qui en investit Charles li. 

Les Siciliens, lorsqu'ils se virent vendus comme un troupeai.1 
de moutons aux assassins de Conrad in, après dix ans d'une . 
guel'l'e acharnée, durent_ comprendre combien il est dangereux 
de confier la liberté à des étrangers; ils puisèrent un nouveau 
courage dans le désespoir, et, dans une assemblée générale, ils 
proclamèrent Frédéric, frère de Jacques. Ce prince prit la qou-

. t'onne et se mit en devoir de défendre l'île, malgré l'opposition 
de toute. sa famille, qu.i s'était. réconciliée et même alliée par 
des mariages avec 1es Angevins; il ne fut pas arrêté non plus pa,r 
la dé&ertion de Roger -de· Loria qui, après avoi_r été relevé de 
l'excommunication par le pape, avait trahi la cause sicilienne, 
·comme l'avait fait avant lui Jean de Procida. 

Boniface VIII excitait les Guelfes contre ce roi, qui donnait_ 
asile aux Patarins et m,Ix Gibelins; puis il _ invita Charles de Va~ 
lois à venir les chasser, en lui promettant l'empire d'Orient et 
d'Occident. Ce prince arrive avec grand fracas, et, après avoir 
été couronné à Rome, il débat·que en Sicile à la tête des trou
pes poutiijcales et napolitaines; mais, comme Frédéric se tenait 
renfermé dans ses places fortes, laissant l'a1·mée d'invasion s'é
claircir, Cha"r!es propose la paix, qui est conclue à Calatabel-

t!BS. 

1 !SI. 
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lota (i). Frédéric se contenta de garder _la Sicile sa vie durant, 
el promit de ne pas troubler les Angevms dans les possessions 
de la Calabre; en outre, il se déclara vassal du saint-siége, s'cn
o-aO'ea à ne prendre que le titre de roi de Trinacrie, et laissa à 
0 tl • "1 Charles celui de roi de SICl e. 

Ainsi, après une r~vo!utio~ déter~1inée non par des i_ntl'igues, 
mais par l'élan de l'mdtgnatwn natiOnale, et soutenue pendanL 
vingt ans avec un courage héroïque; après avoir triomphé dans 
trois batailles sur terre et dans quatre sur mer, sans compter 
un·e foule de combats partiels ; élprès , avoir expulsé trois m·
mées, conquis la Calabre et le ml de Crati, malgré l'élite des 
chevaliers et des amiraux et les armes redoutables de Rome, la 

. Sicile, qui, même au milieu de cette période orageuse, s'était 
donné de belles institutions politiques, allait retomber sous le 
joug étranger, devenu plus pesant encore. 

Le roi Charles II fut surnommé le Juste; il acquit par Marie, 
sa femme, des droits au trône de Hongl'ie, qui pourtant fut dis
puté à Charles Martel, son fils. Les droits que Philippe, !;On au
tre fils, avait sur l'empire d'Orient, par son mariage avec une 
fille de Charles de Valois, étaient plus incertains encore. 

Il eut pour successeur au trône de Naples Robert, surnommé 
le Sage pour les qualités de son esprit. Ce prince eut des guerres 
fréquentes avec Frédéric de Sicile, appuyé par les Gibelins et 
les empereurs; jamais les deux royaumes ne firent la paix. Ha-

. bile dans la politique et la guerre, il sut dominer l'Italie durant 
son long règne, et parut devoir en devenir le maitre, ,quoique, 
en définitive, il n'acquît pas un pouce de terre. Plusieurs villes 
se mirent sous son patronage (balia); le pape le constitua vi
caire de l'Empire vacant, et, tant qu'il vécut, il fut considéré 
comme le chef de la faction guelfe, à laquelle restaient fidèle
ment attachés Florence et Bologne. 

Le parti gibelin avait pour adhérents les petits tyrans et sur
tout les seigneurs de la Lombardie, plus effrénés depuis qwe les 

_ pontifes avaient abandonné le bercail romain pour se faire les 
humbles serviteurs de la France. Dans les luttes entre les no
bles eL les bourgeois milanais, Martin de la Torre de Yalsassina 
ét~it entré si avant dans les bonnes grâces du peuple, qu'il fut 
m1s à la tête de la cité, et transmit à sa famille son autorité sans 
limites. Les Milana(s s'étaient clone déjà habitués à la domina
tion d'un seul, lorsqu'ils eurent à subir celle de l'archevêque 

(1) Calath-al-Bellut, château des Chênes. La Sicile a conservé beaucoup de 
noms avec une semblable racine. 

' l 
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. Othon Visconti, d'autant plus maître qu'il joignait à l'autorité 
civile la puissance ecclésiastique .. Assez heureux pour n'avoir 
pas besoin de supplices afin de se con~olider, ~t devenu fort par 
l'appui des villes gibelines qui se réumren~ à lm, surtout après la 
chute du marquis de :Montferrat, il résolut de transmettre l'auto
rité à son neveu :Matthieu Visconti; ce dernier fut élu capitaine 
par le peuple de :Milan, ensuite par celui de Novare et Verceil, 
enfin nommé vicaire impérial de Lombardie au nom d'Adolphe 
de Nassau. A la mort de son oncle, il fut proclamé seigneur de 
Milan et de plusieurs autres villes ; puis il s'allia par des maria
ges avec les Scaligeri de Vérone et les seigneurs d'Este, de Fer
r·are, les premiers chefs des Gibelins, et les seconds des Guelfes. 

La faction des Torri~ni sé maintenait encore, et se recrutait 
même des membres du parti contraire, qui prenaient ombrage 
de l'autorité croissante des Visconti. Albert Scotto, seigneur. de 
Plaisance, forma donc une ligue, sous la foi du serment, avec 
les Langoschi, tyrans de Pavie; les Fisiraga, de Lodi; les Rusca, 

. de Côme; les Benzoni, de Crème; les Calvalcabo, de Crémone; 
les Brusati, de Brescia; les Avogadri, de Verceil, et le marquis 
de Montferrat. Soutenu par ces alliés; Guido de la Torre recou
vra la puissance de :Milan, au milieu des applaudissements du 
peuple, tandis que Matthieu fut contraint de s'exiler, après avoir 
tenté vainement de se relever avec l'aide des Gibelins. 

Comme des envoyés de Guido lui demandaient quand il pen
sait rentrer à Milan, -il leur répondit : Quand les péchés des Tor
?'iani dépasseront ceux dont i étais clzw·gé lors de mon expulsion·. En 
eflet, Guido eut bientôt pour ennemis Albert Scotto et les autres 
tyrans ; le peuple était mécontent, et la discorde s'introduisit 
dans sa famille. 

Dans ce temps, << un juste jugement tombait du ciel sur le 
sang. de !;Allemand Albert (1), >> qui avait négligé l'Italie; 
Henn VII de Luxembourg lui succédait. François de Garba
g~at~, noble milanais, pu parti gibelin, forcé de quitter sa pa
trle a la chute des Visconti, et vivant à Parme des leçons qu'il 
donnait, vend ses livres, achète de.s armes, et v~ trouver le nou
veau Cés~r, ~n'il e~cite à descendre en Italie pour y relever l'in
f~u~nce ~belme; ll lui donne l'assurance qu'il aura pour auxi
hmres d abol'd les hommes de ce parti, puis les Guelfes eux
mêmes, peu satisfaits du roi Robert. Avec son caractère cheva
leresqu:,, Henri se ~omplut à l'idée d'alle1· déployer en Italie une 

. aulorlte a laquelle 1l prétendait que, de droit divin et humain, · 

(1) D.um;, 

1!95. 
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toute àme vivante devait se sou_mett:e (1)_; il vint donc, sans ar
mes ni trésors, dans u~ pays qm avait résisté u~ siècle ct demi à 
ses prédécesseurs. Mms, vers c~tte ~po~ue, les J~lousies répuhli
caines_s'étaient amorties; aux msp1ra_t1?ns hardies de la liberté . 
germanique avaient s~ccédé les rém1mscenc~s romaines ; puis· 
la baine jurée à la mmson de Souabe ne pesait pas sur lui, et il 
n'avait point à subir l'obligation de vengeances héréditaires. 
Quoique chef des Gibelins par son rang, il était appelé par le 
pape qui, désireux de contrarier la France, dont il se sentait le 
prisonnier dans Avignon, envoya ses légat_s pour l'escorter, !ni 
faire accueil dans les Cités guelfes, et cemdre son front dé la 
couronne d'or. 

mo. Il fut encore plus encouragé par les petits seigneurs, qui lui 
promettaient de le conduire à travers l'Italie, le faucon sur le 
poing, sans qu'il eût besoin ôe soldats. Il descendit à Turin par 
la Savoie et Suze, substitua ses vicaires à ceux de Robert de Na
ples, et dans Asti eut une entrevue avec des seigneurs lombards 
auxquels il promit de ne plus faire, à l'avenir, auQ.une distinc
tion entre les Guelfes et les Gibelins; il assurait n'être venu que 
pour rétablir la paix, faire cesser l'exil des bannis, et ramener 
les villes, devenues seigneuries privées, sous sa suzeraineté im
médiate. 

Ce'dernier projet ne pouvait convenir à Guido de la Torre, 
qui chercha vainement à former une ligue de Guelfes pour s'y 
opposer par la force : cédant alors à la volonté du peuple, il 
sortit désarmé de la ville pour aller à la rencontre de l'empe-

u drrembro. reur. Henri ent1·a dans Milan, où il se fit couronner à SainL
.Ambroise, en présence .des · députés de toutes les villes de 1~ 
Lombardie et de la Marche. A la sollicitation de Garbagnate, Il 
réconcili,a les Torriaiii avec les Visconti, les Fisiraga avec les 
Langoschi, et les autres partis; il rappela les bannis, et fut pro-

. clamé lerestaurateur de la justice, de la paix et de la 'liber~é. 
II eut bientôt mécontenté les Milanais · en effet il voulmt en-' , . 

(1) Dans le Corpusjuris civilis, on lit sa constitution, où il s'exprime ains~ : 
Ad reprimendum multorum facinora, qui, ruptis totius (idelitatis !labem~. 
aclve1·sus r·omanum imperittm, in cujus tmnquillilate totius or bis 1'egttl~.rs
tns requiesc1t, llostili animo ar·mati conantur nedttm llumana, venan el!U11l· 
d . · · t · ' T SUDtVI1la p1 œce.p a, qutbus JUDETUR QUOD OMNIS ANI!! A DODIANORUM PRINCII'l SI 

meTA, demoliri ... Celle étrange prétention n'appartenait donc pas seulement aux 
papes ! 
. La de~cente ~e Henri VII en Italie est bien racontée par un prélat. a\lcma:~: 
evêque 'n partJbus de Butronto , ami de cet empereur mais auss1 du P P _ 
auquel il adresse le récit de l'expédition, avec une noble franchise unie à la Slffi 

plicité. 

1 
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tt·er dans la ville avec des hommes armés; eL leut· demandait 
pour sub,ve,nir_ à ses bcs?ins, cent mille florins à titre de don (I): 
Sur la revelatron ou le soupçon d'un projet, conçu par les Vis
conti et les Torrümi, de chasser les. étraagers, il envoya faire 
une pel'quisiLion dans leurs demeures, et prosc!'ivit Ies der
niers. Il rendiL le commandement au rusé Matthieu, qui parvint 
à dissiper sa défiance, et moyennant cinquante mille florins, 
plus une rente annuelle de vingt-cinq mille, il l'institua son 
vicaire. Mais les Torriani avaient donné le signal aux Guelfes de 

. Lodi, de Crème, de Crémone, de Brescia, qui chassèrent les vi
caires, et se levèrent en armes; Henri fut obligé de recourir à 
la force pour les faire ·rentrer dans l'obéissance. A Brescia, 
asile des Guelfes, il consuma six mois et les trois quarts de son 
armée, sans autre profit qu'un peu d'argent et des malédic
tions. Au milieu de ses revers, il -voyait se refroidir le zèle de 
ses amis et s'accroître la force de ses ennemis, à la tête desquels 
étaient Robert de Naples et les Florentins. · 

Henri se dil'igea vers Gênes qui, lasse de factions, se .donna à 
lui pour vingt ans; il y établit pour son vicaire Uguccione de ~a 
Fagiuola. Ce fut un grand bonheur pour lui de trouver un appui 
dans Gênes et Pise quand tous l'abandonnaient; il put du moins, 
avec leurs navires, aborder dans la Toscane. 

Florence était déjà l'Athènes de l'llalie, passionnée pour les 
leLLres et les beaux-arts, remplie de fêtes et d'allégresse, mais 
sans négliger les all"aires, et si jalouse de sa démocratie qu'elle 
en devenait tyrannique. A la voit' bril'ler d'un si grand éclat, 
quand elle était gouvernée par des magistrats renouvelés tous 
les deux mois, pour n'être rééligibles que trois ans après, on peut 

l·uo·cr combien elle renfermait d'hommes capables de régir. la . "' chose publique; aussi .étaient-ils recherchés, même au dehors, 
sltl'Lout pour la diplomatie (2). Co_mme les chefs de l'État n'a-

( t) JJic etcmün ·rex nos tm· magnani mus erat. ct onmittm virttttw!~. dives, 
pcwnia et aura nimium ')la11per, nilti.l nisi ilalicis adjttlus }Jroposltl ag cre 
omnino valebal. Jo. DE CEIIMENA1'E, Hisl ., c. '30. , 

(2) Au coui'Onnement de Doniface V Hl, douze des ambassadeurs des différentes 
pui:>sances étaient Florentins : 

Palla Strozii, pour la république de Florence·; 
Cino Diotisal1•i, pour le seigneur de Camerino; 
La po Uberli, pour la république de Pise; 
Guido Talunca, pour le roi de Sicile; 
lllanno Adimari, pour le roi de Naples; 
Folco llencivenni, pour le grand maitre de Rhodes; 
Vermiglio All'ani, pour l'empereur d'Occident; 
)lusdalo Franzesi, pour le roi de France; · 
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vaient point de troupes à leur service, ils devaient surtout av . 
l't' l' b O!r recours aux intrigues de la po ~ 1que; en a .sence d'un code de 

lois et d'une constitution fixe, Ils se soutenment par leur clien
tèle et leurs pareùts. Bien que Flo.rence fût encore agitée par 
les factions des Blancs ct des Noirs, elle resta constamment 
fidèle à la cause italienne; elle n'eut pas la manie de proparret· 
la liberté où l'on n'en sentait pas le pri.x; mais, persuadée ;uc 
1 'Italie devait sa civilisation à ces luttes mdépendantes, elle veil
lait à ce que nulle tyrannie étrangère ou indigène ne s'y conso
lidât, et, dans ce but, elle tenait la balance entre les partis 
guelfe d'ordinaire, sans ceaindre au besoin de se rapprocher de~ 
Gibelins. . 

A mesure que grandissait Florence, Pise, rest~e fidèle au 
parti impérial, déclinait chaque jour et finit par tomber au mi
lieu des vicissitudes continentales; elle ne fournissait plus a 
Constantinople et à l'Archipel les meilleurs négociants, etvoyail 
languir ses comptoirs de Syrie. La bataille rle la Méloria (1284), 
autre résultat de ses reiations avec les empereurs, l'avait abais
sée. au-dessous de Gênes, et la défense d'avoir pendant quelque 
temps des hommes sous les armes lui fit perdre l'habitude de la 
guerre. La jeunesse suivit d'aut!'es carrières; les conseils tour
nèrent ailleurs leur ambition, etles pêcheurs des Maremmes, de 
Lerici, de la Spe·zzia, se mirent au service des Génois; elle dut 
renoncer à la Corse. En 1323, tous ceux de ses nationaux qui se 
trouvaient dan.s .l'île de Sa!'daigne, furent massacrés par sui.tc 
d'une trame du juge d' Arborea et d'Oristano, qui livra le pays 
au prince d'Aragon, auquel le pape en avait fait la concessi~n. 
II fallut pourtant quinze mille hommes pour vaincre la résJ~
tance intrépide de Manfred de la Gherardesca,· et chasser les PI-

ns&. sans de cette île, le dernier débris de leur ancienne grandeur (i)_. 

Ugolino da Yecchio, pour le roi d'Angleterre; 
Rimeri, pour Je roi de Bohême; 
Simone de Rossi, pour l'empereur d'Orient · 
Guicciardo Bas tari, pour le g• and khan des 

1

Tarlares. 
En les voyant, le pape dit que les Florentins étaient le cinquième élément. 
(1) Les Génois disputèrent la Sardaigne aux Aragonais , à qui elle fini.t .. pa~ 

rester, et qui Y introduisirent les cortès avec trois ordres ou bras' ecc~eslas 
t. 'l't · ' a1t dans 1que, m1 1 aire et royal, c'est-à-dire bourgeois cette assemblée interven 1 la législation, dans l'assiette de l'impOl en ~ême temps qu'elle statuait sur ~s 

· ~ d · d' 'd ' · dé endants, gne.s es m IVI us et des corps. Quelques sei"neurs y restèrent 10 P ) 
1 . d' b " É . c (!403 . comme es marqms Ar orea, parmi lesquels se rendit célèbre •leonor , · 

L 1 · ' Il fit 'Il' ·ourd 11111 ' es OIS que e r.ecuet ~r (Car ta de log a) sont encore en vigueur auJ.. es Pi· 
La Corse appartenait aussi aux Aragonais en échange de la Sicile; ma.Js 1 VIII 
sans ct les Génois continuaient d'y prétendre, malgré les efforts de Don1face 

1 
i 
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La route de l'Afrique lem· fut alo1·s fermée, et Le commerce des 
Catalans leur enleva la Sicile; ils furent donc obligés de s'appli
quer à l'agriculture, à l'industrie manufacturière, et de se bot·-
ner aux expéditions de terre. · 

Lorsque Henri fit annoncer aux Floœntins son arrivée, ct leur 
demanda des logements, ils répondirent qu'il était indigne d'un 
empereur, tenu par devoir d'affranchir l'Italie des barbares d'a-. ' mener dans cette très-noble province (1) une armée de bar-
bares; ils sc donnèrent au roi Robert. 

Les Pisans se flattèrent alors de reprendre l'avantaO'e sur lelll' 
. b 

rivale, et de voir Henri, qui, peu riche de domaines en Allema-
gne, méditait de s'établi!' en Italie, faire de leur ville sa rési
dence ct la capilale de l'Empire. Henri s'avanca donc aidé de . ' 
l'argent des Pi sans ct des secours de tous les ennemis des Floren-
tins, contre ces marchands qui le bravaient; mais. ils disaient 
hautement que Jamais les Flm·entins n'avaient baissé les cornes 
pour aucun seignew·, et ils inscrivaient en tête de leurs procla
mations : En l'honneur de la sainte Église et à la mort du 1·oi 
d'Allemagne. Ils lui tinrent tête avec trois fois autant de forces 
que les siennes. Pris entre les armes, la famine et la peste, Henri 
dut se retirer; il mit Floeencc au ban de l'Empire, pour «sa 
folie sans égale ct son orgueil indomptable à l'encontre de la 
majesté royale; n puis il gagna Roni.e, où il aspirait à déployer 
une grande pompe ù l'occasion de son couronnement. 

Les faveurs des papes Nicolas III et IV avaient agrandi les fa
milles rivales des Orsini et des Colonna, à tel point qu'ils fai
saient dans Rome tout ce qui leur plaisait. Les premiers accueil
lirent Hcmi; mais Colonna et le roi Robert gardaient la ville 
en armes, et les rues étaient barricadées; il se fit alors courQn
ner dans l'église de Saint-Jean de Latran, toujours exposé, 
même au milieu de la fêle et du banquet, aux 'insultes de l'en
nemi. Les barons allemands, dont le temps de service féodal était 

pour les en dissuader. L'ile se trouvait aussi déchirée (mr des partis qui se li
v raient bataille tour à tour sans que les Aragonais pussent y prendre racine . 

. Plusieurs petits tyrans s'y élèvent; puis le peuple, Jas de leurs violences, mas
sacre les barons ou les met en fuite (1359); il établit alors une constitution ré
publicaine, et sc mel sous la protection des Génois, à la C9ndition de ne payer. 
annuellement que vingt sous par feu , salis autres charges. Les factions ne s'a
paisèrent pas pom· cela , et la république de Gênes ne put les réprimer. Cinq 
citoyens résolurent donc de prendre à leur compte la protection de l'ile, et ils sc 
la partagèrent; mais cet aùangement dura peu; les divisions des Adorni ct .des 
Fregosi se jetèrent à la traverse, et lt.ls Corses se donnèrent à la banque de Satnt
Georgcs en 1453; mais, en 1460, ils s'en trouvèrent fatigués. 

(J) LVN!G., Cod. dipl., l, 1078. 

1312. 
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écoulé, abandonnent Henri,.qui reste avec peu de monde et moins. 
d '<ll'"'Cnt encore; sort de Rome qu'il ne peut soumettre, ct re
vien~ sur Florence; il n'ose pas l'assaillir, et ravage son terri
toire. Les Floi·entins, peu habitués au maniement des armes, 
mais très-habiles en politique, laissent le temps et le climat 
user ses forces, et dans 1 'intervalle ils ameutent contre lui tous 

·les États d'Halie. 
En effet, Henri vi"t son année diminuer, les subsistances lui 

faire défaut, et lui-même eut à peine de quoi payer ses dettes; 
dans cet état misérable, il regagna Pise, où, pour ~taler quelque 
appareil impérial, il éleva un tribunal et cita les villes rebelles. 
Sur leur refus de comparaître, il dépouilla Florence de la puis
sance souveraine et de tous ses priviléges (1), accorda aux 

. (1} Sentence de Henri VII contre Florence : 

,, Afin donc qu'ils soient en exemple aux autres , alin que leur commune et 
leurs hommes ne puissent se glorifiet· de lem· co~umace; considérant qu'ils ont 
avoué par leur contumace tous et chacun des susdits excès , ct en sont légitimc
inent convaincus; après avoir invoqué le nom de Dieu, siégeant en tribunal, nous 
privons sententiellement en ces écrits ladite commune et les hommes florentins 
de l'Empire pur et mixte, de la justice et de la seigneuri!l de podesterie, 1"ecto-
1'erie, capitainerie , de tout gouvernement et de toute juridiction dont ils ont 
usé ou usent ltabiluc\lement Jans ladite cité, dans son district et territoire. Nous 
co~fisquons en nous, au vrofit de notre ·cbamhre et de l'empit:e romain, et ren
dons à perpétuité de domaine public les bourgs fortifiés·, les cité~ , les villages et 
districts de la même tité de Florence, et tous les biens que ladite cité et com
mune de Florence a et possède au dedans et au dehors, en quelque lieu que ce 
soit, les privant de leurs statuts et lois municipales, ainsi que de l'autorité pour 
en faire à l'avenir, et de tous fiefs, franchises , priviléges , libertés et immu
uités à eux concédés par les empereurs et rois des Romains, nos prédécesseurs, 
desquelles choses ils se sont rendus indignes. Nous les cassons en les révoquant 
ct, de notre science certaine, nous les annulons par notre sentence. Nous con
damnons en outre la.dite commune et -ses hommes· en cinq mille florins d'or à 
payer à notre chambre et à l'empire romain. Nous condamnons de plus les 
prieurs et consuls de ladite ville, et tous les autres officiers qui sont à cette 
heure et seront élus dorénavant durant ladite rébellion auxdits offices , à. une 
inlamie perpétuelle comme complices et fautem·s de ladite rébellion , et nous les 
bannissons à perpétuité. Nous bannissons aussi tous et chacun des citoyens eL ~ 
habitants tant du district qne de ladite cité , commandant que nulle cité , nul 
chàt~au, baron, communauté ou individu ne donne asile, assistance ou faveur, 
de quelque manière que ce soit, à aucune desdites communes , aux citoyens et 
aux gtlns du district, après un mois révolu à partir de la présente sentence, sous 
prine de cinquante livres d'or pour chaque commune de ville, de vingt livres 
d'or pour chaque bourg fortifié ou baron, et d'une livre d'or pour chaque parti· 
cu lier à payer à notre chambre, et plus ou moins 1 à notre gré 

1 
eu égard à la 

qualilé des personnes et au mode du délit, voulant que cette peine soit encourue 
autant de fois qu'il y aura contravention. Nous déclarons que tous et chacun 
peuvent appréhender personnellement lesdit~ Florentins comme bannis et rebel-
les envers nous ct enver~ le saint empire, sans offense toutefois des personnes 1 
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Spinola et au marquis de Montferrat le droit de contrelaire les 
florins au coin de saint Jean-Baptiste; enfin, il déclara Robert 
de Naples déchu du trône, le condamna à la décollation, et délia 
ses sujets du serment de fidélité. 

Pour donner à ces menaces un caractère sérieux, Henri pressait 
la diète germanique et les Gibelins d'Italie de lui envoyer un bon 
renfort de troupes; mais il avait peu de succès. Le pape, croyant 
ses droits lésés par la déposition de Robert, qui relevait du saint
siége, lui enjoignit d'avoir à se désister. Gênes et Pise seule
ment, afin de satisfaire leurs jalousies particulières, équipèrent 
soixante-dix galères, pour aller assaillir le royaume de Naples, ta13. 

et Frédéric, roi de. Trinacrie, seconda son expédition par l'en
vahissement de la Calabre. La maison d'Anjou était donc en 
grand péril;<< une fois Henri maître du royaume, il aurait été fa-

I 

« cile de vaincre toute l'Italie et bien d'autres provinces (f); >> 

mais, sur ces entrefaites, il mourut subitement à Buoncon-
vento (2), laissant l'Italie plus agitée que jamais) l'autorité des a aoùl. 

empereurs avilie et dépouillée de son ancien prestige; en outre, 
il avait révélé l'extrême disproportion qui existait entre leurs 
forces et leurs prétentions. 

Pise, qui avait dépensé pour Henri deux millions de florins, 
les vit perdus par sa mort, et se trouva exposée à la colère de 

pour les livrer à notre merci, comme aussi saisir et avoir leurs. biens, défendant 
qu;aucun débiteur de ladite commune ou des personnes particulières de la cité 
de Florence et de son district s'avise de. satisfaire ou répondre pour sa dette en· 
vers les susdits. Nous exceptons toutefois des choses ci-dessus prescrites ceux 
qui appartiennent à notre suite et ceux qui sont bannis, à l'occasion des choses 
s usdites, de la même cité et de son district , .ainsi que leurs familles et ce qui 
leur appartient. Lesquelles personnes de notre suite et bannis , ainsi que leurs
familles et leurs biens, nous exemptons desdites peines, sentences, bannisse
ments, leur réservant notre protection et celle du saint empire romain. Nous 
commandons que le podestat et le capitaine de la susdite ci lé , avec leurs juges 
et notaires, si dans vingt jours de la prononciation de notre sentence ils ne quit
tent leurs offices et la ville, ou cenx qui, à l'avenir, s'aviseront d'y aller exercer 
lesdits offices de podesterie, de capitainerie, de judicature , de notariat, soient 
aussitôt, et à perpétuité, privés par cette même loi, de la faculté de juger, d'as
sister et de dresser des actes publics, ainsi .que de tout autre honneur el dignité. 
Nous voulons et déclarons que les mêmes personnes soient entachées d'infamie 
si les communes susdites et leurs hommes, dans l'espace de vingt jours , n'ont 
pas cornpar~ devant nous par syndic légitimement désigué, pour obéir efficace
ment à nos commandements .sur toutes ces choses. » 

Delizie degli Entdil'i toscani, t. XI, p. 105. Le texte . italien est réputé 
traduction contemporaine de la sentence originale, prononcée , selon l'usage, en 

. latin. 
(1} VILLAN!. 
(2) Le fait de son empoisonnement dans qne hostie est un conte démenti par 

Je silence des contemporains. 
IIIST, UNIV. - T. XII. 23 
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tous les Guelfes de Toscane. Afin de remplir ses coffres, elle mit 
un impôt sur toutes les marchan_d~ses qui entrer~ient dans son 
port; les Florentins irrités se dmgè:ent sur ce~m d~ Télamon, 
où se transportèrent les autres négoCiants établis à Pise; ce fut 
le dernier coup porté à son commerce. ·· 

Épui~ée et menacée de toutes part~, _elle élut pour seig~eu.r 
Uguccione de la Fagiuola, fils de ce R_Imer _de Corneto « qm fat
<r sait si rude guerre aux grands chemms (1 ), » dans la vallée du 
Savio. Les nobles toscans se sentaient peu disposés à prêter se
cours à l'État florentin, qui leur était hostile dans tous ses actes, 
et les bourgeois avaient perdu, dans les occupations commer
ciales, l'habitude des ·armes; Florence, Lucques, Prato et Pistoie 
crurent donc devoir, pour leur sûreté, se donner à Hobert de 
Naples. Cet état d'isolement n'empêcha point Uguccione, grand 
maitre en l'art de la guerre, de faire triompher Pise. Il attaqua 
Lucques, ville riche et presque aussi puissante que Florence, et 
défendue par une noblesse habituée à s'élancer de ses châteaux 
pour se livrer au pillagè sur terre .et sur mer; il s'en rendit 
maître par trahison, la fit dévaster par les soldats allemands, et 
la tint sous sa domination. Florence demanda des généraux à 
Robert pour· réprimer les Gibelins. Une bataille fut livrée à 
Mont.ecatino, où les Gibelins fit'ent un grand carnage des 
Guelfes (2); toutefois, parl'entremise de Robert, Pise et Lucques 
conclurent la paix avec Florence, Sienne et Pistoie. 

Uguccione gouvernait tyranniquement Pise et Lucques, et 
sévissait contre quiconque lui était suspect. Les deux villes se 
soulevèrent tout à coup, l'expulsèrent, et rétablirent le gouver
nement populaire. Castruccio Cas tracane, de la famille Inter'mi
nelli et l'und es principaux Gibelins, qui déjà s'était fait un renom 
militaire en France, en Angleterre et en Lombardie, se vit porté, 
du cachot où l'avait fait jeter Uguccione, à la tête dn·gouverne
·ment de Lucques et au commandement (capitainerie) des Gibe
lins de Toscane. Il avait appris rlans Les guerres et ses nombreux 
voyages l'art de combattre et de gouverner; il était brave, per
fide .e~ aussi ingrat qu'il était nécessaire pour atteindre au poste 
le pl~s élevé. Les supplices et les tortures punirent quiconque 
~'ava1~ c?mbattn ou servi. Non content de dominer à Lucques, 
1! asp1ra1t à soumettre les villes voisines; il envahit la Garfar
gnana et la ~unigiane; . mais Spinetto Malaspini, qui y possédait 

(1) DANTE. 

· (2) Les fils des deux chefs ennemis , Charles de Naples et François de la ~la
guiola, furent ensevelis dans le même tombeau, à l'abbaye de Buggiano. LELan, 
Chron. de San M iniato. 
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soixante-quatre châteaux, arrêta la marche de ses troupes avec 
l'aide des Florentins. Castruccio s'avança contre lui, et, rava-

. geant le Val de Niévole et le Val d'Arno inférieur, il assaillit 
Prato et surprit Pistoie. Les Florentins, saisis de honte, réuni
rent la plus grosse armée qu'ils eussent jamais mise sur pied, et 
la placèrent sous 'les ordres de Raymond de Cardona, aventurier 
catalan, appe~é en Italie par le cardinal del Poggetto; mais ce 
général, qui, pour faire de l'argent, ne songeait qu'à vendre 
aux riches marchands la dispense du service militaire, les con
duisit par les Maremmes insalubres de Bientina; là, atteints de 
frayeur ou de fièvre, ils payèrent pour obtenir la permission de 
. s'en retourner. Castruccio alors les attaqua près d'Altopascio, 
les défit1 prit Cardona et le Caroccio,-et mit le territoire à sac 
-pour s'indemniser des frais de la guerre (i). Il tenta même, fa
vorisé qu'il était par la fortune, de surprendre Florence; pour 
la narguer, il fit courir le pallio à ses portes, tandis que les ci
toy·ens se tenaient renfermés dans leurs murailles encore impar
faites. Certes ils n'auraient pas échappé à la honte qui les mena
çait, si une Frescobaldi n' eùt dissuàdé son fils, Guido des 
Tarlati, évêque d'Arezzo, de réunir ses forces à celles _ de Cas
truccio. _ _ _ _ 

Le parti contraire secondait l'agrandissement de Robert de 
Naples, qui joignait à son royaume de Pouille la seigneurie de 
plusieurs villes du Piémont et la Provence ; il gagnait, en outre, 
l'alliance des G;uelfes et la protection du pape Jean XXII, qui le 
nommait vicaire pendant la vacance de .l'Empire. Une expédi
tion qui lui fit alors le plus grand honneur, ce fùt la délivrance 
de Gênes, que les Gibelins assiégeaient. Cette ville, tiraillée en
tre les Doria et les Spinola Gibelins, les Grimaldi et les Fieschi 
Guelfes, avait converti ses palais en autant de- forteresses desti-

. ·: _;;. 

' (1) ,, Au 10 de novembre (1325), Castruccio retourna à Lucques pour fairc la 
fêle de saint Martin avec grand triomphe et gloire. Tous ceux de_ la ville, hom
mes et femmes, vinrent à sa rencontre en grande procession ; -comme pour mar
quer plus de mépris envers les l'loren lins, on fit marcher en avanl le char avec 
la cloche que les Florentins avaient dans leur armée; les bœufs étaient couverts
de branches d'olivier avec les armes de Florence, et l'on faisait sonner la cloche. 
Derrière le char venaient les meilleurs prisonniers de Florence et monseigneur 
Raymond de Cardona, avec des cierges allumés à la main, pour les ofl'rir à saint 
Martin ; l'écusson royal de la commune de Florence était placé à rebours sur le 
char. Castruccio donna ensuite à dlner à tous ces prisonniers,_ au nombre d'en
viron cinquante des meilleurs de Florence ; puis il les fit mettre en prison, ~n 
les grevant de rançons exorbitantes... Certainement Castruccio tira de nos _pn~ 
sonniers, dés Français et des étrangers près _de cent mille llorins d'or, ce qui lui 
paya les frais de la guerre. " JEAN VILL,\l'' l, IX, 319. 
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nées à l'attaque comme à la défense. Au lièu de rester da~s leurs 
magasins pour attendre les acheteurs, les. no.bles coura1e~t le~ 
mers éomme capitaines de vaisseaux,. hap~tua1ent les marms . a 
les respecter. et à leur obéir. Comme .11 était ra~e .de ne pas vo1r . 
les fils de famille commander un navire, des mllhers de persop.
nes se trouvaient à la solde d'une seule maison, à laquelle elles 
étaient soumises par habitude, par besoin, par reconnaissance ; 
il y avait donc de grosses bandes des deux parts, et les batailles 
étaient sanglantes. 

Les Gibelins, chassés de Gênes, vinreht l'assiéger par mer 
pendant que Marqo Visconti, fils de Matthieu, vaillant capitaine 
milanais, s'avançait contre elle par les vallées du Bisagno et de 

- la Polcevera, pour la resserrer par terre. Toute l'Italie intervint 
dans cette lutte. Pise, Castruccio, le marquis de Montferrat, le 
roi de Sicile, l'empereur rle Constantinople lui-même, se décla
rèrent en faveur des assiégeants ; les Florentins et les Bolonais 
par les armes, et le pape par des monitoires, soutenaient le roi 
Robert qui défendait les Génois. Ce prince entra dans le port 
avec sa flotte, et obtint du pape la souveraineté de Gênes, dont 
il se proposait de faire le ~entre des opérations des Guelfes, 
dans la haute Italie. Les Gibelins, après dix mois d'attaques in
fructueuses, furent obligés de se retirer; les Génois démolirent 
)es palais et les maisons de campagne de leurs adversaires, sac
cagèi·ent leurs magasins et portèrent en procession les ·reliques 
de saint Jean-Baptiste, pour le remercier· de leur victoire. 

Le menu peuple, s'étant vu négligé malgré l'abbé qui le repré
sentait, avait institué une ligue, dite 111otta du peuple, avec dix 
capitaines adjoints à l'abbé, dans l'intention de contraindre le 
vicaire à rendre justice; lorsqu'il refusait, on sonnait le tocsin . 
Cette association fut dissoute par Robert, qui conserva l'auto
rité suprême pendant douze ans. Il fut chassé ; pour le rempla
cer, on créa deux capita~nes du peuple avec un podestat, outre 
l'abbé . · · 

Les Gibelins, après s'être réunis à Soncino · sur le territoit'e 
crémonais, formèrent une · ligue, choisirent pour chef Cane de 
la Scala, et soutinrent la guerre de différents côtés. Le cardinal 
légat Bertrand del Poggetto marcha contre eux· 'mais bien qu'il • 
ré.unît aux armes ter~estres les foudres s_pirit~elles: il ne put 
triOmpher de leur résistance. 
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CHAPITRE XVI . . 

LOUIS DB nAVIÈI\E. - CUAIIL_ES DE aontniE. - NICOLAS RIENZI-. 

L~s agitati~ns de l'Empire, que se ~ispulaient à cette époque 
Loms de Bav1ère et Fré~éric d'Autriche, ne permirent ni à l'un 
ni à l'autre de s'occuper de l'Italie; mais, quand le premier eut 
dompté son rival, il s'apprêta à passer dans la Péninsule. Arrivé 

. à Trente avec un petit nombre d'hommes, il s'aboucha avec 
les principaux Gibelins, Marco Visconti, Passerino Bonacossi, 
seigneur de Mantoue, Obizzo d'Este, Guido Tarlati, Cane de la 
Scala et les ambassadeurs de Sicile, de Castruccio , des Pisans, 
qui lui promirent cent cinquante mille florins d'or pour ses dé
penses; puis, escorté par eux~ il se rendit à Milan, où il fut cou
ronné. 
. Là Matthieu Visconti, soutenu par ses quatre vaillants fils et 

tous les Gibelins, avait rangé sous son autorité Bergame, Pavie, · 
- Plaisance, Tortone, Alexandrie, Verceil , Crémone- et Côme. A 

l'occasion de la vacance du trône, pendant laquelle la cour de 
Rome prétendait nommer les vicaires impériaux, Visconti eut 
avec le pape un démêlé dont il fut la victime. Le cardinal del 
PoggeLto publia contre lui une croisade, motivée sur les impu
tations les plus graves; on l'accusait surtout d'avoir entravé les 
condamnations de la sainte inquisition. Effrayé par l'excommu
nication, il réunit le peuple dans la cathédt·ale, . fit devant lui 
profession publique de sa foi, exhorta ses fils à rentrer dans 1e 
sein de l'Église, et se retira dans un cloître à Crescenzago, où il 
mourut à l'âge de soixante-douze ans ; il laissa la réputation 
d'un habile capitaine, d'un politique adroit, partagé entre l'am
bition gibeline et le respect des idées religieuses. 

Galéas, son fils ainé, obtint après lui, malgré les menaces 
pontificales et les trames des mécontents, le titre de capitaine 
général. Versuzio Lando, gentilhomme de Plaisance, dont il 
·avait voulu séduire la femme, souleva contre lui cette ville, d'au- · 
tres encore, enfin Milan, et le poursuivit comme ennemi de I'É- , 
glise; mais, aidé par les Allemands mercenaires et la valeur de 
son frère Marco, il piu·vint à recouvr~r la capitale. Il fut assiégé 
par les Guelfes, qui avaient à leur tête le cardinal et Raymond de 
Cardona; toutefois ·les défaites, les maladies et les injonctions 
de l'empm·eur Louis forcèrent l'ennemi à la retraite. 
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Le pape s'irrita de cette intervention d~ l'en:pereur, et, allé
O'uant contre lui une série de torts graves, Il _lm _ordonna de re
~oncer à l'Empire, sous peine d'~xcommurncat~on; ,I_'e.mpereur 
en appela au concile, et couvrit son adversaire d InJures. Le 
pape alors lança l'anathème contre !ui, le déclara. déchu, et mit 
en interdit les pays qui reconnaîtraient son autonté .. 

Louis continua son voyage, apportant à ses ennemis des me
naces ou des supplices, et l'interdit papal à ses partisans ; il ne 
voyait dans l'Italie qu'un pays à tromper et à piller. Bien qu'il 
eût nommé Galéas son :vicaire, ille fit arrêter à l'instigation de 
Marco Visconti, avec ses frères Luchino et Jean, son fils ainé Az
zon, et jeter dans les fours de. Monza; on appelait ainsi certaines 
prisons préparées par Galéas lui-même, dont le sol était con
vexe et la voûte si basse, qu'on ne pouvait s'y tenir debout ni 
couché. 

Cette 'première trahison fut accompagnée de plusieurs autres, · 
tandis qu'il poursuivait sa marche, appuyée par Castruccio .Cas
tracane. Pise s'était ennuyée de favol'iser, à si grands frais, le 
parti gibelin sans y gagner autre chose .que les excommunica
tions du pape eUes trahisons des empereurs; sur le conseil de 
Castruccio, Louis attaq~a donc cette ville, qui se rendit et paya 
cent cinquante· mille florins. L'empereur en conféra la sauve- . 
raineté à sa femme, de même qu'il érigea en duché Lucques, 
Pistoie, Volterra . et la Lunigiane, en faveur de Castruccio. A 
Rome, il trouva les esprits fort mal disposés à l'égard des papes, 
qui laissaient la ville dans l'abandon ; on avait chassé les Guel
fes et .choisi Sciarra Colonna pour gouverner avec cinquante
deux citoyens. Colonna porta devant le prince bavarois une ac
cusation contre Jean XXII; cité à comp'araitre, il refusa, fut dé ... 
claré déchu et remplacé par l'antipape Pierre de Corbière, qui 
prit le nom de Nicolas V. Louis se fit couronner par .Nicolas ·, et 
Castf'llccio remplit les fonctions de comte du palais, revêtu d'un 
habillement de soie cramoisie, etportantinscrit sur la poitt·ine: 
Il en est comme · Dieu veut, et par derrière : Il en sera ce que Dieu 
veut. . . . . 

Il se proposait de marcher sur Naples, dont le roi l'avait sans 
c~sse .traver~é dans _ses projets.; mais il fut abandonné par les 
G1belms, qw reculatent devant les charges trop lourdes ou cé
daient à leur mobilité naturelle; les peuples d'ailleurs souf
fraient dè l'interdit. Galéas Visconti, qui avait recouvré sa li
berté à prix d:argent et suiv~it Louis, bien · qu'à contre-cœur, 
mourut à PesCia, excommumé, et au service d'autrui. Castruc
cio, informé que les Florentins dévastaient ses domaines courut 

' 



LOillS DE BA V lÈRE, 359 
_les sauver, et reprit Pise et Pistoie; mais les fatigiles qu'il avait 
éprouvées le conduisirent au tombeau; il laissa l'autorité à son 
fils Henri. 

Privé de son bras et de. ressources financières, Louis, qui 
n'avait su que se rendre ridicule par son étalage pompeux et les 
reproches virulents qu'il adressait aux pontifes, repro.cbes rriê.
lés de basses soumissions, fut obligé de quitter Rome à la( bâte, 
poursuivi par les buées du ·peuple en fureur, qui déterra jus
qu'aux cadavres des Allemands morts da·ns les derniers temps. 
Tandis que, d'accord avec les Gibelins, il s'occupait, à Pise, de 
faire les procès des papes d'A vignon, les Florentins venaient l'y 
insulter jusque sous les murailles. Les perfidies et les violences 
à l'aide desquelles il se procurait de l'argent finirent par le dé
shonorer; oubliant les sèrvices que lui avait rendus Castruccio, . 
il vendit Lucques à François Castracane, parent et ennemi des 
fils de ce capitaine gibelin, qui se trouvèrent Téduits au métier 
de chefs de bandes. Un grand nombre de Saxons de sa suite, 
qu'il ne payait pas, l'abandonnèrent pour se retirer sur la mon
tagne de Céruglio, entre Lucques et Pise, où ils vivaient de ra:.. 
pines; puis, guidés par Marco Visconti, qu'ils retenaient en otage 
pour le payement de leur solde, ils occupèrent Lucques , qu'ils 
donnèrent au plùs offrant pour se couvrir de l'arriéré. . 

Azzon Visconti, après avoir succédé à son père, avait chassé 
de Milan le magistrat impérial, et acheté de Louis le vicariat 
impérial moyennant cent vingt-cinq mille florins; mais il se re
mit dans .les bonnes grâces du pape, parce qu'il voyait l'empe
t·eur ébranlé, et voulait le frustrer de la somme qu'il lui devait 
encore. Louis fut donc obligé de se retirer laissant avilie l'au
torité impériale, qu'il avait vendue en. détail , et maudit des Ita
liens qui, à cause de lui, étaient restés longtemps privés des sa-
crements. · 

Le parti guelfe prend alors le dessus; Marco Visconti est 
égorgé par ceux qui redoutaient son ambition. Azzon change son 
titre de vicaire impérial contre celui de vicaire pontifical; le roi 
Robert l'emporte en Lombardie, et Brescia, qui se donne à lui, . 

. chasse les Gibelins, dont l'influence la dirigeait; le cardinal del 
Poggetto, inauvais.soldat et mauvais prêtre, sous pré.texte de 
protéger . les intérêts du pape éloigné, vise à former pour lui-

. même un beau domaine au milieu de l'Italie. Les villes, profi
tant de l'absence du pontife; . s'agitaient dans une orageuse in
dépendance. Les Polenta affermissaient leur autorité à Ravenne, 
les Malatesta à Rimini, les Montefeltro à ·Urbin, les Varani à 

· Camerino; une vin~taine d'autres sei~euries s'étaient formées 

S •eplembre. 
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entre l'Apennin, l'Adriatique et la principauté de Bénéve~t, à 
peine réprimées de temps à autre par quelque légat P.ontlfi~al, 
qui cherchait, par des alliances, par les a:-mes, par les mterdlts, 
à réintégrer l'autorité papale. Bologne, situé~ au ~entr~ de l'Ita
lie, populeuse, commerçante, fière de son umverslté, di~putait.à 
Florence la direction supi·ême des Guelfes, et conservait sa h-' 
berté, bien qu'elle fût souvent divisée par de~ ~artis et des 

. rivalités. Les Gozzadini et les Beccadelh favorisaient, sous le 
nom de Maltraversi, le gouvernement populait·e, que combat
taient les Sacacchesi. A la tête de cette seconde faction était 

· Romeo Pepoli, à qui ses biens héréditaires et ceux qu'il avÇtit ac
quis personnellement donnaient un revenu de cent vingt mille 
florins (un million et demi aujourd'hui), qu'il employait à do., 

-miner, à corrompre ou à éluder la justice. 
Les Bolonais ayant été défaits à Monteveglio par les Gibelins 

de Lombardie, il leur persuade de se donner au cardinal del Pog
getto, qui s'empresse d'y établir sa résidence comme au centre 
d'une grande principauté à venir; déjà il avait soumis Parme, 
Reggio, Modène et d'autres villes de la Romagne, lorsqu'iL est 
battu à Ferrare, et voit les seigneurs ràmagnols s'insurger de 
toutes pai·ts; chargé d'or et de honte, il est contraint de retoUI'
ner à Avignon. A la mort de son père, il perd toute autorité; 
Bologne elle-même se révolte, et du régime de la liberté tombe 
sous la domination 'de Thaddée Pepoli, qui finit par s'en rcnd1·e 
seigneur sous la suzeraineté de l'Église , à laquelle il paye 
chaque année huit mille livres bolonaises. Faenza, résidence 
ordinaire du comte de Romagne et du légat, reste seule fidèle -aux 
papes. 

Dans les circonstances difllciles qu'ils venaient de traverser, 
les Florentins avaient offert la seigneurie au duc de Calabre, 
Charles, fils du roi Robert. Ce prince était venu avec une belle 
·armée de Provençaux et_ de Catalans; mais, sans tenir compte 
d~s conv~ntiôns a.rrêtées, il leùr soutira quatre cent cinquante 
mille florms d'or par an, au lieu des deux cent mille stipulés; il 
-voulut exe:cer le droit de paix et de guerre, favorisé par les 
nobles, qm s'arrangeaient mieux d'une principauté que de la 
démocratie, d'autant plus qu'il laissait toute liberté à ses amis.· 
De plus, par l'abrogation des lois qui réprimaient le luxe des 
femmes, il ajouta aux malheurs publics les querelles domesti:
ques. ?a mort délivra les Florentins qui, maUres désormais chez 
eux, s occupèrent de réformer -leur gouvernement· ils réduisi
rent.leurs conseils à deux, l'un de trois cents bourgeois sous la 
présidence du capitaine du peuple, l'autre de deux cent cin-
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quante bourgeois et nobles sous celle du podestat; ces assem
blées devaient se renouveler tous les quatre mois. 

Les principaux chefs de Gibelins, Castruccio, Jean Galéas 
Cane le Grand de la Scala, Passerino des Bonacossi, étaient 
morts; il importait donc d'avoir quelqu'un à opposer au cardi
nal del Poggetto. Ce Jean de Luxembourg, roi de Bohême, que 
nous avons vu jouer le rôle rle pacificateur universel, se trouvait 
alors dans le Tyrol; les Brescians lui firent offrir la seigneurie, 
à la condition qu'il les secourrait contre leurs bannis gibelins et 
Mastin de la Scala, qui voulait· les rappeler. cc Pauvre d'argent 
et avide de seigneurie, » il vint, apaisa les factions, et força Mas
tin à se désister 5ie ses prétentions. La renommée de ses exploits 
romanesques, son noble aspect, son éloquence, sa générosité, 
fascinèrent tous les esprits, d'autant moins ombrageux qu'il 
n'invoquait aucun droit, et devait tout à la libre élection. Les 
Bergamasques l'invitèrent à accepter leur seigneurie, et Crème, 
Crémone, Pavie, Verceil, Novare, Parme, Reggio, Modène, 
Lucques, lui firent la même proposition; après, vint Milan, 
où il constitua, comme son vicaire, Azzon, qui attendait 

· sans jalousie la fin d'un règne qu'il prévoyait devoir être éphé
mère. 

Alors Je.an, qui, désireux d'être agréable à tous, se montrait 
non m·oins ami des papalins que- des Impériaux, entra en pour
parlers avec le légat; cette entrevue suffit pour le rendre sus
pect aux Italiens, qui craignaient de le voir s'entendre avec le 
pape, afin de réduire le pays en servitude. Les Florentins rom
pirent les premiers avec lui, et se rapprochèrent du roi de Na
ples; puis, comme les affaires d'Allemagne le rappelaient, il 
laissa J'autorité à son fils Chari es, qu'il recommanda aux ducs 
de Savoie, lesquels l'eurent bientôt abandonné. Les Gioelins de 
Lombardie et les Guelfes de Toscane s'entendirent pour lui re
prendre les villes qui s'étaient données à son père; une ligue fut 
conclue à Orzinovi entre les seigneurs gibelins, la république de 
Florence et le roi R.obert, dans le but de se garantir réciproque
ment leurs possessions. Charles n'opposa point une grande ré
sistance; il lui suffisait d'obtenir de l'argent et d'avoir le champ 
li-bre pour d'autres entreprises. · , 

Jean reparut en ltàlie avec seize cents cavaliers levés en 
France, et cent mille florins que lui avait prêté~ Philippe VI; en 
outre il était favorisé par le pape, qui voulait humilier les Flo
renti~s, hostiles au cardinal-légat ; mais, s'apercevant qu'il ne 
pourrait se soutenir, il songea du moins à faire d~ l'arge?t; et, 
dans ce but, p vendit Parme et Lucques a~x Rossi, ReggiO aux 
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Pogliano, Modène aux Pio, Crémone à Ponzino ~onzone; puis 
il. s'en alla. Pauvres rois et pauvres empereurs qm, sans soldats 
et sans araenL se montraient un moment parmi ces seigneurs eC 

. b ' d ces républicains, bien pourvus de ces .eux. ressources puis-
santes! Occupés exclusivement de garmr quelque peu leur 
bourse, ils se faisaient conspuer ou haïr; s'ils obtenaient des 
louanges en Allemagne, ils paraissaient des barbares au milieu 
de la civilisation et du raffinement de. l'Italie, des tyrans ati mi
lieu de ses droits. Louis de Bavière vendit tout, et fut perfide 
envers tous; Jean de Luxembourg fut plus loyal sans montrer 
moins de vénalité; Charles, son fils, depuis empereur, engagea 
à Florence, pour seize cent vingt florins, la couronne impériale, 
que les Siennois furent ensuite obligés de recouvrer à leurs dé
pens. Il nous est donc impossible de comprendre la pensée de 
Dante lorsqu'il appelait la vengeance de Dieu sur Rodolphe de 
Hapsbourg et sur Albert, son fils, coupables de laisser dévaster 
le jardin_ de J'Empire, et de ne pas venir rajuster le frein de la 

, cavale indomptée; Pétrarque encore, quel était son but, quand 
. il adressait à Charles de si pompeux appels? Des · empereurs et 

des papes, que pouvaient attendre les Italiens? et pourtant ils ne 
cessaient de déplorer leur absence; en attendant, ils se servaient 
du nom des autres pour former des partis, couvrir leurs ambi
tions particulières, et s'agiter au milieu des orages d'une liber
Lé qu'ils ne savaient ni établir d'une manière durable, ni se dé-
cider à perdre. · 
· Le roi Robert devenu vieux et trop faible pour commander 

les Guelfes, la faction opp.osée reprit partout le dessus. Azzon 
Visconti, qui, par la splendeur des arts, des lettres et du faste, 
éblouissait les populations sur la perte de -leur liberté, possé
dait,_ outre Milan, Bergame, Crémone, Plaisance, Borgo Sando
nino, Triviglio, ~igevano, Pizzighettone, Côme, Lodi, Crème, 
Brescia, Lecco. A la même époque, son oncle Jean enlevait aux 
Torricelli Novare, dont il occl}pait le siége épiscopal. 

La ·puissance des Visconti était balan.cée par celle des Scali
geri; qui de Vérone étendaient leur autorité sur la Marche de 
Trévise,. fa~orisés qu'ils étaient par les empereurs, comme ar-

. dents G1belms. La réunion de Padoue à leur territoire aarandit 
l~ seco~ds. C~tte· ville, qui s'était affranchie du joug de~ Ezze
hn, ava1t . ensmte soumis aux Carrare sa · tumultueuse indépen
dance ; pour se défendre contre Cane de la Scala dit le Grand 
elle arL?a di~ mille chevaux et quarante mille f~ntassins. tan~ 
elle était pmssante. · · 

« Cane le Grand fut le prince le plus magnifique de son temps. 
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· (( heureux à la· guerre, sage dans le conseil, ami des hommes de 
<( leltres et des artistes, fidèle à ses promesses. » Mastin 11 ·son 
neveu, qui lui soocéda, réunit à Padoue et à Vérone Vic~nce, 
Feltre, Bellone, .Trévise; il occupa Brescia, dont il chassa le 
vic"aire Jean de Luxembourg, et Parme en vertu d'un traité. 
Lucques était restée au pouvoir des Allemands de Céruglio; Flo
rence le chargea d'en négocier pour elle l'acquisition; il conclut 
le marché, mais pour son propre compte. Il eut ainsi l'autorité 
suprême sur neuf cités, qui lui rendaient par an sept cent mille 
florins, somme que la France rapportait à peine à son roi. Il ré
pondit mu Florentins, qui lui en proposaient trois cent mille 
s'il voulait leur céder · Lucques, qu'il n'avait pas besoin de pa
J'eille misère ; en effet, il . méditait de se· faire roi d'Italie, et 
Lùcques lui aurait servi de poste avancé pour soumettre la Tos
cane. Il s'était allié, dans ce but, avec les petits seigneurs des 
Apennins, et tenait une cour si splendide qu'il excitait l'admira
Lion, même au milieu du luxe de ce temps. ·L'historien Cartu
sio (1.) trouva Mastin entouré de vingt-tJ·ois princes dépossédés 
par les catastrophes subites, ·'si fréquentes alors. Il avait dans 
son palai.s un ··grand nombre d'appartements diversement déco,
rés, et toujours en rapport, par les symboles et les ornements, 
avec la condition des hôtes qu'il recevait : des trophées pour les 
guerriers, l'espérance pour les exilés, Mercure pour les artistes, 
le paradis pour 1es prédicateurs. Pendant le repas, des musi
ciens, des bouffons, des jongleurs, égayaient les convives, et les 
salles étaient .couvertes de ta·bleaux représentant les vicissitudes 
de la fortune -(2)... ·· · · 

(1) HistoiTe, !iv. VI , ch. J. 
(2) Muzio Gaza ta, ap. i\1unATOill. - Un contemporain s'exprime ainsi à son 

;;ujet dans le dialecte de son pays : . " Ce messire Mastin fut , des plus grands 
tyrans de Lombardie, celui qui eut le plus de citég, le plus de puissance, le plus 
de chàteaux, le plu~ de communes, le lllus de magasins. li eut Vérone , Vicence, 
Trévise, .Padoue, Ci vi dale, C_rème , Brescia, Reggio, Parme; en Toscane, il eut 
Lucques, la Lunigianc, et rut seigneur de quinze grosses villes. Il vainquit Parme 
par force de guerre. Lorsque $On armée soutenait le siége devant une ville , il 
n'était pas de ruses qu'il n'employât , et jamais il ne partait qu'il n'eût fini par 
s'en rendre maitre. li voulait être seigneur, soit par force, soit'par amour. Il mit 
le pied en Toscane, et il acquit Lucques en trompant les Florentins ; aussi les 
Florentins ourdirent contre lui le complot qui causa ensuite sa ·ruine. Il mena
çait de vouloir s'emparer de Ferrare et de Bologne. Il récompensait les nobles 
quUui livraient les villes, les gardant.près de lui, et leur accordant grande p~o
tection. Il avait à son service beaucoup de barons, beaucoup de soldats à p1ed 
et à· cheval , beaucoup de bouffons, beaucoup de fourgons , beaucoup de pale
frois de chars de destriers de joute ; il était toujours au milieu des armes. On 
voya'it des cou'rtisans Otant leurs capuchons, des Tudesques s:inclinant jusqu'à 
terre, des festins qui ne finissaient jamais, tandis qu'on entendatt des r.rompetles, 
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Mais les Vénitiens, qui jusque-là ne s'étaient mêl~s des af~'aires 
du continent qu'à titre d'étrangers, et sans ressentlr la m?md,re 
défiance pour leurs voisins les évêques de ;.ado.ue, de yiCence 
et d'Aquilée, conçurent de l'ombrage lorsqu Ils vrr~nt pres d'eux 
les puissants seigneurs de la Scala .. En effe.t, _Mastm II fo~ma le 
projet de soustraire ses domain~s ~ la servitude que leur In: po
saient les Vénitiens par le priv1lége de lem vendre le sel; Il fit 

· donc construire des forts sur le Pô, afin de soumettre à des droits 
ceux qui en remontaient le cours. De là naquit une guerre où 
Venise s'allia avec Florence contre les Scaligeri. Azzon et les 
seigneurs dépossédés profitèrent de la circonstance pour se 
liguer ad desolationem et r·uinam dominor·um Alberti et Mastini, (1·a• 
tr·um de la Scala; déjà ils se partageaient en idée leurs posses
sions, et faisaient insurger contre eux les différentes villes. En 
définitive, Mastin fut obligé d'en céder plusieurs à la paix. Pa
doue elle-même revint aux Carrare, Guelfes zélés; les Vénitiens 
occupèrent Trévise, Castelfranco et Ceneda, qui furent leurs 

des chalumeaux , des cornemuses, des timbales; qu~ des tributs arrivaient de 
tous côtés chargés sur des mulets, et que des joules, cles tournois, des chants, 
des danses, des jeux ùe force ct de toute espèce d'amusements avaient lieu tout· 
à tour. C'étaient des draps français, des étoffes tartares, des velours magnifi
ques, des habits brodés, émaillés, dorés. Quand il montait à cheval, la ville en
tière de Vérone paraissait s'écrouler; quand il menaçait, toute la LombardiP. 
tremblait. Entre autres magnificences, on raconte que, voulant dtner une rois dans 
sa chambre, il y fit servir quatre-vingts petites tables, chacune avec ùeux con· 
\'erts pour deux barons. Dans sa résidence il y avait un nombreux cortége de 
juges, de médecins, de littérateurs, des talents de toute espèce. Sa réputation 
était grande à Rome; il n'avait pas d'égal en Italie. Cc qui ajoutait le plus d'éclat 
à sa gloire, c'était de pouvoir sc vanter qu'avec toute sa puissance il ne sa va iL 
pas ce que c'est que la fragilité humaine. Entouré de tant de grandeur et d'ai
sance, il fit bâtir le palais que l'on voit à Vérone; mais pour cela il fit abattre 
l'~glise de Saint-Salvato, et il lui en arriva maL Dès lors il commença à mépriser 
les autres tyrans de la Lombardie, et ne se présenta plus à leurs réunions. Puis 
il fit faire une couronne toute garnie de perles, de saphirs, de rubis, d'escarbou
cles et d'émeraudes, dans l'intention avouée de se faire prochainement proclame•· 
roi de. Lombardie. Cela déplut aux autres tyrans, qui a'•isèrent à ne pas deve
nir les sujets de l'un de leurs pairs . .Messire Mastin fut chevalier du Bavarois , 
homme de beaucoup de tête, et seigneur ami de la justice. Dans ses États o1i 
voyageait en pleine sûreté, l'or en main. Il était brun avait un oros ventre et 
une grande barbe. Ciuquante palefrois étaient nourris dans ses éc:ries. JI chan
geait d'habits tous les jours, et quand il chevauchait il avait à ·sa suite deux mille 
hommes à cheval et deux mille fantassins bien habillés et bien armés. li était 
maitre en fait de guerre. Sa per~onne, tant qu'il demeura vertueux était floris
sante~ n~ais. el~~ d~pér~t au~sitôt qu~ la superbe ét la luxure le ~rrompirent. 
Il ~e .,Ior1fiatt d avmr v1olé cmquan te Jeunes filles pendant un carême. Ces vices 
marquèrent sa déchéance. Il mangeait gras le vendredi Je samedi et Je carême 
ne faisant aucun cas des excommunications. , Storia ;omana, ap. MuRA.TORJ ; 
Ant. It. 
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premières possessions en terre ferme. Mastin, voyant ses res
sources s'épuiser, offrit Lucques aux Florentins; mais, ·tandis 
qu'ils marchandaient sur le prix de la vente, ils furent prévenus 
pat· les Pisans, qui s'y soutinrent avec l'aide des Visconti, 
d'ailleurs charmés de se voir débarrassés d'un voisinage incom
mode. 

La famille des Scaligeri ne se releva plus; elle perdit même 
le reste de ses possessions au temps de Jean-Galéas. et cessa de 
fot·mer une maison régnante. Vérone atteste enco~e leur gran
deur par ses moimments, et leurs tombeaux sont un éclatant 
témoignage de la renaissance des arts, ·dont une imitation ser-
vile n'avait pas encore amortija vigueur (1.). , 

Les Gonzague avaient enlevé Mantoue aux Bonacossi. Les mar
quis d'Este furent de nouveau proclamés seigneurs de Ferrare, 
à laquelle ils ajoutèrent Modène. Charles IV leur accorda la con
firmation des fiefs impériaux de Rovigo, Adria, Aviano, Lendi
nara, Argenta, Saint-Albert, Comacchio, ville importante pour 
ses salines; ils se soutinren_t entre les papes, Venise et Milan, et 
acquirent encore Parme et Reggio. 

Dans les contrées supérieures de l'Italie dominaient Jean Pa
léologue,· marquis de Montferrat, les comtes de Savoie et leurs 
vassaux, Jacques, prince d'Achaïe et comte de Piémont; et Tho
mas, marquis de Saluee. Amédée V, souche de la maison de 
Savoie en Piémont (1.285-1.323), fut créé prince de l'Empire par 
Henri VII, qui lui donna aussi le comté d'Asti. Amédée VI, dit 
le prince Vert à cause des couleurs sous lesquelles il s'était mon- · 
Lré dans un tournoi donné à Chambéry, enleva à Ja comtesse de 
Pl'ovence Chieri, Cherasco, Mondovi, Savigliano, Cuneo. La 
prospérité de ses finances, parfaitement gérées pat' Guillaume 
de la Beaume, son ministre, lui permit d'acheter-les seigneuries 
de Vaud, de Faucigny, de Gex et de Valromey. Charles IV le 
constitua vicaire impérial ; s'étant transporté à Constantinople 

'pour ·secourir Jean Paléologue, son cousin, il conquit Gallipoli 
sur les rurcs, et contraignit les Bulgares à faire la paix avéc cet 
empereur. Il institua l'ordre de l'Annonciation ou collier de 
Savoie, avec une chaine d'argent doré à trois nœuds, et les let
tres F. E. R. T. sur les anneaux. On a vu dans ces initiales, qui 
figuraient antérieurement dans l'écusson de cette maison, Forti
tudo Ejus Rhodum Tenuit, par allusion à l'expédition d'Amédée V 

' 

(t) Sur le somptueux mausolée de Mastin (1351), on lit : 
Me dominum Verona suum, me Brixia vidif, 
Parmaque cum Lucca, cum Feltro, 1\larchia tota. 
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à Rhodes en i3i5. Le nombre des inembt•es de cet ordre était 
d'abord d'e quatorze, et le prince _ faisait' le quinzième; il fut par 
la suite porté à vingt. . 

Amédée VII, le Rouge, resta, comme son frère, l'ami de la 
France; il acquit Nice, Vintimillê, Villefranche, les vallées de la 
Stura et de Barcelonette. Le Génevois échut à Amédée VIII par 
1 'extinction des princes d'Achaïe; il réduisit les marquis de 
Saluces et de Montferrat à se reconnaître ses vassaux. Maîtt·e de 
tout le Piémont, il dominait du lac de Genève à la MédiLert·a
née; l'empel'eur Sigismond lui conféra le titre de duc {14!6). 

·Après avoir figuré avec éclat sur le théâtre des événements d 'I
talie, il se retira à Ripaille près de Thonon, dans une retraite 
d'où la dévotion n'excluai1 pas la magnificence; nous l'en 
avons vu sortir pour jouer le triste rôle d'antipape. 
· Telle était la condition du pays qui confine au Milanais lors
que mourut Azzon Visconti, qui eut pour successeurs ses deux 
oncles Luchino . et l'archevêque Jean : l'un sévère et perfid.e, 
l'autre doux et conciliant ; mais tous deux visant à consolider 
leur maison, et à faire prospérer l'·État par les arts, -1 'incl us trie, 
la bonne administration des finances, les lettres et des acquisi
tions nouvelles. De ce nombre fut Gênes, dont la guerre inté
t'ieure paraissait être l'élément, tant elle souffrait au milieu de 
la paix. Pendant longtemps, tout son territoire avait été agité · 
par les Guelfes et les Gibelins; les· inimitiés personnelles, 
d'homme à homme, permettaient à chacun 'd'exercer sa propre 
activité. L'état de guerre donnait une apparence de légalité aux 
pirateries continuelles, et les bourgeois et les nobles étaient 
tour à tour triomphants ou bannis. Robert éLait parvenu, pour 
un· moment, à rapprocher les partis, qui devaient se partager les 
offices dans des proportions égales; mais bientôt les Gibelins 
prévaluren~, et chassèrent les Fiesque ainsi que le capitaine du 
roi de Naples. 

On rétablit alors l'anciên gouvernement, avec deux capitaines 
du peuple, un podestat, outre l'ancien abbé ; mais les Guelfes, 
réfugiés à Monaco, ne tardèrent pas à revenir. Les nobles, qui 
étaient presque l_es seuls capitaines et pilotes,· vexaient l'équi
page et renouvelaient sur les navires les humiliations de la terre. 
Les marins de la-flotte envoyés au service de la France furent 
maltraités, parèe qu'ils s'étaient plaints du détournement · de 
l~ur solde; à pei~e débarg~és, ils demandèrent'vengeance. Les 
~Ito~ens de Voltr1, Polcev~ra, Bisagno, tous . gens de mer, se· 
réumrent à Savone ;-les artisans firent.cause commune avec eu_x, 
et nommèrent deux conseils ; . les bourgeois, de leur côté, se 
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soulevèrent en tumulte, et voulment élire leur abbé. On déli
béra, et, comme on ne .concluait à rien, un batteur d'or s'écria . 
Savez-vous bien? 'élisons pour abbé ~imon Boccanegra. Tous, à ce~ 
mots, se rappellent les services de sa maison. Oui, oui! répète-t
on; allons chez Boccanegm! Il était lui-même dans la foule, et 

-peut-être non par hasard ; ses voisins l'élèvent sur leurs .bras au 
milieu des vivat les plus bruyants. Lorsqu'il a obtenu le silence, 
il leur rappelle qu'il est noble, que ses ancêtres ont été investis 
de dignités plus élevées, et qu'il dérogerait s'il acceptait. Alors 
le peuple de s'écrier: Eh bien! qu'il soit notre seigneur. Il s'en 
défend encore : Je ne le puis, attendu que vous avez des- capitaines. 
-Sois donc doge 1 Et ils le portent en triomphe à Saint-Sir, 
aux cris de Vive le peuple 1 vive les mw·chands 1 vive le doge 1 et, au 
milieu de ces éclats joyeux, ·ils jettent des paroles de haine con
tre les Doria et les Sai vagi (:1). . 

Cette résolution - tumultueuse, que nous avons rapportée 
comme exemple,· porta une grave atteinte à l'influence de la no
blesse; le peuple s'était fortifié par la nomination·d'un magistrat 
suprême à la place de magistrats subalternes. Mais pouvait-il 
supporter un gouvernement quelconque? La plupart des nobles 
se retirèrent dans leurs châteaux, et ni Boccanegra ni Jean de 
Mmta, son successeur, ne réussirent à rétablir la paix dans la 
république. · 

Aux agitations intérieures se mêlaient les désastres du dehors. 
La mer d'Azof et la Propontide· étaient rougies· du sang des Gé
nois; puis ils furent défaits devant Alghero de Sardaigne par 
les V éniLiens unis aux Catalans, et les vainqueurs jetèrent à la 
mer quatre mille cinq cents prisonniers. Les Génois se découra
gèrent, affamés qu'ils · étaient par Jean ,visconti, qui avait dé
fendu de leur porter des grains; c'est alors qu'ils se donnèrent à 
lui. En retour de leur liberté, il leur ·fournit l'argent nécessaire 
pour armer une nouvelle flotte qui, sous le commandement de 
Paganino. Doria, s'empara de l'amiral vénitien Nicolas ·Pisani, et 
·de cinq mille huit cent soixante-dix hommes. La paix fut con
clue pat· rentremise de Visconti; les Vénitiens payèrent trois 
cent mille florins d'or, et renoncèrent; pendant trois ans, à corri~ · 
meréer sur la mer Noire, à l'exception de Gaffa. Peu de temps 
après, Philippe Doria attaque, prend et saccage Tripoli, qu'il vend 
à un Sarrasin après en avoir enlevé sept mille esclaves et oix-huit 
cent mille florins d'or. L'orgueil de la-liberté se ranima chez,les 
Génois avec les triomphes; ils secouèrent le joug d~ Visconti, et 

(1) STELLA, Ann. genuens., in Rer. Ital. Script., xvrr, p. 1073. . . 
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rétablirent le gouvernement populaire avec le doge Boccaneg1·a . 
qui, fidèle au système d'abaisser la noble~se, resta au pouvo~r 
tant qu'il vécut. Les Fiesque et leurs adherents du~ent se rési-
gner au nouvel ordre de choses., . . 
· Clément VI, afin de restaurer l autorité pontificale dans Bolo
gne créa Hector de Durfort comte de. Romagne; puis Inno
cent VI y envoya, en qualité de vicaire pontifical, le cardinal 
espagnol Albomoz qui, en combattant les Maures comme arche
vêque de Tolède, avait gagné les éperons d'or. Avec peu de 
monde et moins d'argent encore, mais favorisé par son mérite 
personnel et le mécontentement des populations, il put acquérir 
·de l'influence, ramener· plusieurs villes à l'Égliseet raviver le parti 
guelfe. Les Pepolï vendirent à Jean Visconti la ville de Bologne, 
qu'.ils ne pouvaient plus conserver. Les Bolonais s'écriaient : 
Nous ne voulonsl.a.s êt,.e vend~s,' et le pape fais~it mi~e de vouloi.1· 
les replacer sous son autorite; Jean répondit qu'Il défendrmt 
avec l'épée la crosse qu'il portait; puis, lorsque Clément VI le 
somma de. comparaître à A vignon, il expédia des commissaires 
chargés d'accaparer une nwltitude de .denrées, et de préparer . 
des magasins de grains et de fourrages pour douze mille che
vaux et six mille fantassins. Le pape, effrayé de ces dispositions, 
se résign~ à lui céder Bologn~ moyennant douze mille florins 
par an. •. 

Jean Visconti la réunit donc au'x seize autl;es villes importan
tes de Lombardie qui lui obéissaién.L(i); son ambition croissait 
avec ses domaines. 1\faintenan t il conyoHait Florence, et, pom 
satisfaire ses désirs, il s'alliait avec· I ~s J;elits tyrans de la Tos
cane, gagnait l'amitié de Pise, et faisàit même une incursion sm· 
le territoire florentin. La guerre qu'il eut à soutenir pour Gênes 
contre Venise le détourna de cette entreprise. 

Ses successeurs poursuivirent la même pensée; mais ils furent 
empêchés de la réaliser par les guerres interminables qu'ils eu
rent à soutenir contre les seigneurs du Montferrat, d'Este, de la 
Scala, de Gonzague, de Carrare, les seuls qui fussent restés in-· 
dépendants en Lombardie. Les Beccaria, forts de .· r:appui de 
Visconti et du marquis de Montferrat, dominaient à Pavie. La 
guer:e éclat~ entre ces deux prin·ces, et Pavie se déclare pour le 
dermer; asstégée par les Visconti, elle est sur le point de suc
comber, lorsqu'elle reçoit un secours inattendu. Un moine éré
mitain, nommé Jacob des Busolari, _y. prêchait alors I.e. carême; 

(1) Milan, Lodi, Plaisanèe , Borgo Sandonnino, Parme, crème, Brescia 1 

Bergame 1 Novare, Come, Verceil, Alba , Alexandrie Tortonc Pontremoli , 
Asti. . , ' 

· ... .. · ?': 
'Ï ;' .. 

·, .. 
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or, comme les hommes et les femmes avaient en lui une grande 
confiance, il exhorta les citoyens à défendre leur indépendance 
imptitant tous les maux survenus aux parures déshonnêtes de~ 

. dames, aux mauvaises mœurs, à l'égoïsme des gouvernants eL 
des gouvernés. Le peuple versa des larmes, et se corrigea; les 
seigneurs en rirent d'ab.ord, puis· ils prirent ombrage du frère; 
enfin, lorsqu'ils l'eurênt vu guider la jeunessé contre les assié
geants eL les repousser, ils tentèrent de s'en débarrasser par un 
assassinat. Le zèle du vaillant moine ne devint que plus.ardent; 
il entraina les habitants de Pavie à toute espèce de sacrifices 
pour la liberté, et fit chasser les Beccaria qui, s'unissant alors 
aux Visconti, se ruèrent avec eux contre la ville. Dans l'impos
sibilité de résister à des forces supérï'eures, Bussolari capitula, 
mais sous la réserve de garanties qui mettaient les citoyens à l'a
bri des vengeances; il s'oublia lui-même. Il fut donc pris et 
envoyé à Verceil, pour y finir ses jours dans le· vade in pace d'un 
monastère. 

Charles de Luxembourg, fils de ce roi Jean de Bohême, de 
chevaleresque mémoire, était monté sur le trône imperial ; sous 

· le prétexte de remédier aux maux de l'Italie, mais déterminé, 
de fait, par l'espoir de lui soutirer de Il argent, il prêta l'oreille 
aux invilations des ennemis de Visconti et aux Flot·entins. Inno
cent VI lui donna l'autorisation de passer les Alpes. Il arriva donc 
au milieu de l'attente générale; mais quel ne fut pas l'étonne
ment de ses amis pleins d'espoir et de ses ennemis intimidés, 
quand on le vit arriver avec trois cents cavaliers, et u traverser 
c< l'Italie sur un roussin au milieu de gens désarmés, comme un 
« marchand pressé d'arri'\rer à la foire {1)! » Les gens de lettres 
n'en prodiguèrent pas moins à .ce mannequin impérial des adu
lations latines, et les juristes se mirent à rappeler les droits de la 
·monarchie suprême ; les Gibelins et les petits tyrans rec.ouraient 
volontiers à lui pour en faire le juge.de leurs.difféiends, et lui 
disaient que les gouvernements municipaux n'avaient été insti
tués que pour fonctionner-en son absence, mais qu'à son arrivée 
toute autorité7 toute restriction cessait. 

Pendant que les ambassadeurs de tous les États d'Italie débi
taient devant lui de savantes harangues, Sa Majesté s'amusait à 
peler des branches de saule avec un canif. Il dissimulait mal sa 
frayeur lorsque les Visconti faisaient défiler, deux ou trois fois 
par jour, devant le palais où ·ils l'avaient reçu désarmé, six 
mille chevaux et dix . mille hommes d'infanterie_ bien équipés. 

(1) !'tiATTHIEU VILL.\Nl, IV, 39. 
IŒT. UNIY. - T. Xll • . 21 
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Quant atix !}roits de sa.couronne, ~l n'~n .était pas. très"j,aloux; 
mais il savait les invoquer au besom, amsi que le titre d empe
reur et roi, pour avoir quelque chose~ vendre, et faire de l'ar" 
gent destiné à embellir sa ':ille de ~rague. . 

n ménagea quelques paix, con~rma. aux Pa!éologues les sei
gneuries de Turin,.Suse, ~lexand.ne, .Ivrée,·Trmo -et de P.lus de 
cent bourgs fortifiés. Arnvé à Pise, Il y fut proclamé seigneur 
suprême, ce qu'il accepta; puis il envoya au supplice, sur des 
soupçons, la famille Gambacurti, qui s'était sacrifiée _pour lui. 
Les Pisans ne tardèrent pas à se repentir; il leur rendit son 
pouvoir, et traita de même Sienne qui, à l'exemple de Pise, ne 
s'était déterminée que par la crainte des Florentins. Ces derniers, 
qui d'abord l'avaient appelé, s'effrayèrent à la vue des nobles, 
leurs ennemis, qu'il · réunissait autour de ·lui, et surtout lors
qu'ils l'entendirent promettre justice. Quoiqu'ils se fussent ra
chetés plusieurs fois de toute sujétion à l'Empire, ils pensèrent 
qu'il importait peu de reconnaître les droits d'un prince qui ne 
tarderait p~s à s'éloigner, et qu'il valait mieux, pour éviter la 
guerre, faire quelque sacrifice d'argent. Ils firent donc serment 
de vasselage, sous l'obligation de confirmer leurs lois et les sta
tuts faits et à faire; d'avoir pour vicaire impérial les membres 
de la seigneurie, avec pleine autorité d'exercer les droits en son 
nom; de ne mettre le pied ni dans Florence, ni dans aucune 
ville murée1 et de se contenter de cent mille florins pour rachat 
de tous droits royaux, et de quatre mille par an sa vie durant. 

Pétrarque, à qui ses réminiscences classiques faisaient désirer 
de voir la dignité d' Kuguste et de Constantin renaître dans sa 
splendeur, écrivait à Charles : «Tu opposes en vain à mon im
'' patience le changement des temps, et tu l'exagères en de lon- . 
<<gues phrases, qui me font admirer en toi plutôt l'esprit de 
«l'écrivain que l'âme de l'empereur. Qu'y a"t-il à présent quf n'ait 
<<été autrefois? Nos maux peuvent-ils donc se comparer à ceux 
« des anciens, quand Brennus, Pyrrhus et Annibal dévastaient 
«l'Italie? Ce n'est pas la nature des choses, mais notre mollesse 
u qui a ouvert les plaies que je vois dans le beau· corps de l'Ha
<< lie. Le monde est encore le même; c'e3t le même soleil, les 
<< mêmes éléments; seulement le courage a diminué. Mais tu es 
<< élu pour une tàche glorieuse; tu dois détruire ies difformités 
u de la république, et rendre au monde son ancienne forme; 
«a~ ors seulement tu seras à mes yeux un véritable César, un vé
« ntable empereur (i). » 

(1) Ep. famil., IX, 1. 

-·-~ 

.. 
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Quand il apprit son arrivée, il ne se tint pas de joie : <t Que di~ 

cc r~i-je? par où commencerai-je? Je désirais longanimité et '(>a
« tlence dans mon attente; je commence à désirer maintenant 
cc de bien comprendre toute ma félicité, à ne pas être inférieur 
n à tant de joie. _Vous n'êtes plus le roi de Bohême, vous êtes le 
cc roi du monde, l'empereur romain, le véritable César. Vous 
cdrouverez tout disposé, comme je vous l'ai assuré : ·le dia
<< dème, l'empire, une gloire immortelle et la route du ciel ou
cc verte. Je me glorifie, je triomphe de vous avoir animé par mes 
cc paroles. Je n'irai pas seul vous recevoir à votre descente des 
« Alpes; avec moi, Une foule infinie, toute l'Italie, notre mère 
<c et Rome, tête de l'Italie, viennent au-devant de vous en chan
cc tant avec Virgile : 

Venisti tandem, tuaque spectata parentis 
Vicit ite1· durum pie tas ( 1) 1 

Eh bien, ce roi glorieux avait promis au pape de ne pas s'ar
rêter plus d'un jour dans Rome; arrivé donc quelques jours à 
l'avance, il y entra en pèlerin, sans être connu, et se contenta de 
visiter les monuments; puis, une fois couronné, il en sortit le 
même jom pour s'en aller : <<Il fuit, s'écriait alors Pétrarque 
<<désabusé, il fuit sans être suivi de personne; les délices de 
ccl'Italie lui font horreur 1 Il dil, pour se justifier, avoir juré de 
cc ne rèster à Rome qu'un jour. Oh ~jour d'opprobre 1 serment 
<<déplorable! Le pape, qui a renoncé à Rome, ne ·veut pas 
« même qu'un autre s'y arrête. » 

Charles fut insulté sur la rout!3 de Sienne, Pise, Crémone, et 
les Visconti lui fermèrent lems portes; il digéra ces affronts, se 
consolant par la pensée de revoir sa Bohême et d'y rapporter des 
trésors. 

Mais, en atténdant, qui souffrait de tout cela? la pauvre Italie, 
que foulaient des· gens de toute nation, Bohémiens, Esclavons, 
Polonais, Croates, Bernois à la suite de Charles; Espagnols, Bre
tons, Gascons, Provençaux avec le pape; Allemands, Anglais, 

, Bo'urguignons avec les Visconti. 
Rome surtout souffrait de l'absence· des papes, qui seuls la 

faisaient vivre. La justice et l'àdministration étaient négligées, et 
les rues encombréés· de ruines entassées sur des ruines; les 
églises -tombaient en ruine ; l~s autels dépoUillés étaient desser
vis par des prêtres à qui manquaient les ornements nécessaires; 
les seigneurs romains faisaient le trafic des monuments anciens 

(t) Jlp.jamil., x, L 
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avec les villes voisines, et. l'indolente Naples en profilait pour 
s'embellir (i). Au milieu de cette désolation, les factions des Co
lonna et des..Orsini, parmi lesquelles on choisissait d'ordinaire 
le sénateur, devenaient plus acharnées. Les autres petits sei
gneurs, soit po,ur faire cause commune avec elles, ou n'en être 
pas écrasés, avaient changé en forteresses les palais, le Colisée 
et les autres débds de la magnificence romaine. La campagne 
était parcourue et ravagée par des bandes; les baron.s menaçaient 
et pillaient, souillaient les saintes retraites des vierges du 
Seigneur, déshonoraient les filles, enlevaient les femmes sous le 
toit conjugal; les ouvriers, lorsqu'ils sortaient de la ville .pour 
quelque travail, étaient dévalisés jusqu'aux portes de Rome (2). 
Depuis le départ des papes, le peuple avait organisé un gouver
.nement municipal, et divisé la ville en treize quartiers, chacun 
avec un chef; quatre citoyens par quartiers composaient le con
seil du peuple, qui avait encore un autre collége de vingt-cinq 
membres avec un capitaine pour commander la force armée. A 
la tête du peuple, considéré comme communauté politique, se 
trouvait le préfet de Rome, et le sénateur représentait la loï su
périeure, même à l'égard des nobles. Lorsqu'un· nouveau pape 
était élu, on lui envoyait des députés à A vignon pour lui rendre 

Nicolas 1\ie .. i. hommage. 
Au nombre de ces envoyés se trouva, lors de ·l'élection de 

Clément VI, Nicolas Rienzi, fils de Laurent (3), un de ces pau-

(1) De vestri.s marmoreis colwnnis, de luminibus templorum ... de imagi
nibus sepulcrorom sub qui bus patrmn vestrontm venerabllis cinis erat, ut 
reliqua sileam, desidiosa Neapolis adornatttr. PÉTnAIIQUE, dont les lettres nous 
fournissent ce tableau. 

(2) " La ville de Rome était en très-grande anliction; elle n'avait pas de gou
\'ernement. Chaque jour c'étaient de nouveaux désordres. Le.~ religieuses étaient 
souillées dans leur asile. Il n'y avait aucun moyen de sûreté. On saisissait les 
r~tites filles, et on les emmenait pour les déshonorer. La femme était ravie 'à son 
mari dans son propre lit Les ouvriers ,· quand ils allaient dehors pour travailler, 
étaient volés. Oi1? à la porte môme de Rome. Les pèlerins qui viennent aux sain
tes églises pour le bien de leurs tlmes n'étaient pas défendus, mais égorgés ct 
pillés. Les prêtres étaient occupés à mal faire. Tonte débauche, tout mal, aucune 

· justice, aucun 'frein. Il n'y avait plus de rçmède; toute personne périssait. Celui
là avait le plus ·raison dont l'érée était la plus forte. La seule sauvegarde pour 
chacun était de se défendre à raide de ses parents et de ses ami~. JI y a"ail 
chaque jour des attroupements. , Trrmr.\s FoRTIFJOCCA, Vie de Cola Rienzi, tri
bun du peuple romain, écrite en langue vulgai1·e romaine dtt ternps ; Drac-
ciano, 162'•· • 

(3) Le jésuite nu CERCEAU, Conjuration de Nicolas Gabrini , dit de Rien:;,i, 
tymn de Rome; Paris, 1733. 

or PAPENconnT, Cola de Rien:;,i und seine Zeit, bestmders nach unged7'ttckfen 
Quellen dargeslellt; Hambourg et Gotha, 1841. 

Les documents inédits sont des lettres de Rienzi à Charles IV ct à l'archevêque 
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vres hères qui allaient porter de l'eau dans la ville sur des ânes, 
avant que Sixte-Quint y eût amené l'Acqua felice, et que Rome fût 
devenue la ville des fontaines (f). La lecture des classiques et 
surtout les magnificences de Jules César avaient excité chez Ni-
colas une vive admiration pour la république romaine (2). Affligé t 3-17• 

de voir l'ancienne capitale du monde abandonnée par les papes . 
à la merci de chefs de bandes, il songeait à lui rendre son anti-
que splendeuL' comme le font souvent les Italiens, qui conver-
tissent leurs souvenirs en espérances. Au.x fils dégénérés de ceux 
qui avaient ouï la voix des Gracques et de Cicéron, il parlait des 
gloires anciennes, et mettait soqs les yeux les Inscriptions et les 
symboles les plus propres à flatter leur vanité, à réveiller leur 

-. résolution; il rêvait aux droits du peuple romain. 
Le meurtre de son frère, tué impunément par les Colonna, l~i 

rendit plus odieuse encore ceLte noblesse non moins factieuse que 
J'ancienne, mais plus arrogante et plus compacte; en consé
quence, et sous l'empire de ses souvenirs classiques,· qu'il asso
ciait aux souvenirs de Crescence et d'Arnold de Brescia, il con
çut le projet ùe rétablir les tribuns du peuple, comme aussi de 
réprimer non-seulement les nobles, mais encore les pontifes dé-
serteurs du bercail. . 

Le peuple romain, dont les idées pqlitiqucs sont, comme l'ho
rizon de leur ville, circonscrites entre les sept collines, prête 
volontiers l'oreille à quiconque lui raconte les grandeurs de ceux 
qu'il considère comme ses ancêtres. Les gens de lettres, qui li
saient Tite-Live et Salluste, se complaisaient à entendre répéter les. 
anciens noms, et Rienzi s'éleva dans l'estime publique, comme 
il arrive à quiconque offre un remède dans une grave maladie. 
Un jour, saisissant le moment où les barons se trouvent hors 
dela ville, il invite le peuple à l'écouter. Il passe la nuit dans 
l'église à prier; puis, après avoir · entendu la messe, il se rend 
au Capitole, armé de toutes pièces, moins la tête, entouré de . 
jeunes gens enthousiastes, d'une foule de bannières, de pennons 
et d'emblèmes, enfin de tout ce cortége ·bruyant dont la ville 

de Prague, à qui il raconte en latin toute son histoire. Elle& furent découvertes 
par Pelzel, puis l'original se perdit. La copie en fut publiée par Papencorùt, que 
la mort empêcha de continuer· son Histoire de Rome depuis la chute de l'empire 
jusqu'a.u commencement du seizième siècle. -

(1) Da~s les letLr~s précédemment citées, Rienzi prétend avoir été engendré 
par Herm VII, à qUl, dans une taverne de Rome, sa mère minist1·abat, nec for
sU an mimts quam sancto David et justo Ab1·alle per dilectas e.xsUtit minis-
t?·at·um. _ 

(2) Ni/til actu1n fore putavi si quœ legenda didiceram non aggnderer 
e:Eercenclo. Epist. 
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de Rome offre seule l'exemple.ll harangue la multitude ·du haut 
des degrés, non comme un réformateur, ·mais comme un déma-· 
gogue, et la présence de l'évêque d'Orvieto, vicaire du pape 
qui se tient auprès de lui, donne de l'autorité à s~ parole; il fait 
lecture d'un règlement pour la réforme du bon Etat, assurant à 
ceux qui l'entendent, ce qu'il croit peut-être lui-même, que le 
pape lui saura gré de soustraire sa ville de Rome à la tyrannie 
des barons. 

Ses réformes consistaient à garantir la personne des citoyens 
contre les actes arbitrairell de la noblesse, à organiser des mi
lices urbaines dans Rome et une force navale sur· les côtes· à 

' maintenir la libre circulation et la sécurité sur les ponts et les 
routes; à démolir les forteresses, palissades et barrières, dont 

· les barons se servaient pour opprimer les faibles; à faire prompte 
justice, à fonder des greniers d'abondance pour mettre le peuple 
à l'abri de la faim, et des établissements publics destinés à se
courir les veuves et les orphelins, surtout les veuves et les or
phelins de ceux qui seraient. morts sur le champ de bataille. Il 
invita chaque commune à env9yer deux syndics au congrès gé- -
néral de Rome, ce qui est le premier exemple d'un parlement 
représentatif; or, avec cette ,assemblée et la confédération 
italienne qu'il . proposait, une ère nouvelle pouvait s'ouvrir 
_pour l'Italie, qui se serait placée encore une fois à la tête de 
l'Europe. · 

Le peuple n'entendait rien à ces dernières vues, trop subtiles 
pour lui; mais ce qu'il voulait, c'était la sécurité, le bien-être, 
les subsides et le retour du pape : il chargea donc Cola de faire 
cette constitution avec le titre de tribun, et lui fournit des bras 
pour iraduire ses idées en faits. Le nouveau magistrat se rendit 
maître des portes, et fit pendre quelques brigand~ qu'on arrêta 
dans la ville. Étienne Colonna, après avoir déchiré l'ordre qui 
lui enjoignait de sortir de Rome, informé que Rienzi réunissait 
les compagnies du peuple, s'estima heureux de pouvoir se sau
ver· comme il était le.plus puissant parmi les nobles, les autres 
eur~nt peur, et partirent de leur côté, abandonnant à la justice 
les sicaires soudoyés par eux. 

Après avoir rétabli la tranquillité dans la ville,· Rienzi expédia 
des courriers aux Colonna, aux Orsini, aux Savelli, dans leurs 
citadelles inaccessibles, pour les sommer de venir jurer la paix; 
ils obéirent et promirent de ne pas inquiéter les routes , de ne 
porter ~ucun préjudice au p~uple on a~lX trib~ns, et de refuser . 
asile aux malfaiteurs :. auss1 les chrétiens, qm de toutes parLs , 
venaient visiter le seuil des saints Apôtres, trouvaient partout 
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une sécurité inaccoutumée, et, de retour dans leur patrie, .ils 
célébraient la fermeté du tribun. 

Ce premier mouvement avait jeté l'effroi dans Avignon, lors
que arrivèrent les lettres de· cc Nicolas, tribun de liberté, de paix 
« et de justice, libérateur illustre de la sainte république ro- 1m. 
<< maine, ,, où il promettait fidélité au saint-siége; il en expédia 
d'autres à tous les potentats d'Italie (f), de France, d'Allemagne, 

(f) GAYE, dans la Co1·respondance des m·tistes, m, CLXXXV et suivants, a 
publié dix lettres de Cola à la seigneurie de Florence. En voici une : 

Anmmtiam1ts vobis ad gaudi.1t1n donum Spiritus Sancti, quod pius Pate1· 
et Domiuus nos ter Jesus Clnistus in hac veneranda die jestivitatis .pasce 
Pentecosten, _per inspirationem Spi1"it1ts Sancti huic sancte urbi et populo 
l'j1ts, ac .vobis omnibusfidelibus Christi populis orthodossis ·, qui sua men~
bra consistitis, dignatus est misericorditer elargi1·i. Sane cum status ipsius 
alme ur bis, et populi ac totius 1·omane provin cie, cul pa p1·avormn et C1'lt
del-lltm recto1·um, ymo dest1·ucto1·um ipsius, esset ex omni pm·te quassatus, 
in perditionl!m et in destructionem misembilemjant deductus adeo, quod 
in eadem alma 1œbe omnis emt mortijlcatajustUia, pax expulsa, prostrata 
libm·tas, ablata securitas, danpnata caritas, oppressa veritas, miserico1·dia 
et devotio propl!anate, quod, ned1tm ext-ranel et ]Jereg1·ini , ventm ipsi- cives 
1'omani et ka1'issi1ni comilatenses et provinciales nostri mtllatenus eo venire 
poterant, nec ibidem manere 5ecuri. Quin ymo oppressiones undique, seditio
nes, hostililates et guerre, lwmicidia, disrobationes, p1·xdationes animalium, 
·incendia in tus et extra, terra nw1·ique continue ejfrcnatissime patrabantu1·, 
cum magnis ipsius sancte urbis et totius sacre Ytalie periculis et jacturis 
et danpn"is an"i?narmn , llono7'ltn~ et corpontm , et detrimento non modico 
totius fldei ch1·istiane. 

Vos et-iam, et alii devoti et ortlwdossi pop1tli , nullum ab ipsa urbe pote
,·atis habere consilium, auxiliwn velfavorem. Quin·ymo sub specie senatus, 
sub no mine capitanent-us, sub colore fic te militie, et ut breviteT concludam, 
injusti t·egiminis injuste sepius e1·atis oppTessi. lgitu1· pra:jatus Pate1· et Do- · 
minus nos/er Jesus Christus, ad p1·eces, ut crecUmus, beatorum ctpostolorum 
Petri et Pauli, civi1tm principum et custodum nostrorum , miserïcorditer 
excital~ts, ad consolationem non solum romanorum civium , ventm totius 
nostre provincie, universe quoque Ytalie, comitatensium et peregrino1'1tm , 
omniumque fidelium christianorum, ipsum 1·omanum populum inspiratione· 
SpiTitus Sancti ad unitalem et concordiam 1·erocavit • ad desiderium libe1'
tatiS, pacis et justitie injlammavit , et ad salutem et dejensionem suam et 
nostram totalite1· animavit. Et acl obse1·vationem bone vol1tntatis, sancte et 
j-uste delibemtionis eorum, idem populus nobis, licet indignis, absolutam et 
liberam potcstatem et auctoritatem 1'l'jonnandi , et conservandi statum pa
c!ficum dicte u1·bis et toUus 1·omane provincie , ac liberum prorsum a1·bi
t1·imn totalile1· commisit et concessit in plena, publico et solepnissimo par la
mento, ac plcna concordia tatius populi prelibati ... 

Q~tapropte1· nobilitatcm, pTudent-iam et sinceram vest1·e dilectionis ajje
ctionem p1·esentibus exlwrtamu1· , quatenus novis prœsentibus intellectis 
gratias 1·eddatis allissimo Salvatori nostro, ac sanctissimis apostolis ejus , 
quu-m in tempore desolationis , aj/lictionis et desperationis propinavenmt 
1·omano populo, vobis ac omnibus Christi fidelibus consolationis remedium. 
et salutis, suscipientes et participantes nobiscum hoc donum Deil_cun' ma-

·. 
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et ~a tentat~ve ~arut louable à ?eux, et leur ~ombre était grand, 
qm se repatssatent de souvemrs, sans so~c1s de l'opportunité. 
Les éloges donnés par Pétrarque au chevaher qu-i honorait l'Italie 
entiè1·e ·1è firent admirer,. sur la parole du maitre, par le monde 
lettré (i). Plusieurs villes se soumirent à lui, d'autres le soulin-

gna letitia, et gaudiis manifestis, et ad domandam protinus et pessumclan
dam super bi am ac tirannicmn :potes latem quorumcumque rebelliwn, mt. 
dentium hune statum, no bis a Christo concessum, impedire quomodolibet 
vel turbm·e , in ultionem injurie Dei et beatormn apostolormn Pet1·i et 
Pauli, sollicitare placeat pop1tlurn et commune ad exe?·citum preparan
dum in destructionem eoru1n et exterminium n.wnifestum , ut sub protee
liane Dei et vexillo sancte justitie, cum manibus nos tris pa1·iter el vest1·is 
superbia et pestis tiranpnicha conjundatw· , libertas , paa; et juslitia : 

· per tot am sac1·am Ylalia1n rejormetur. Nihilominusque· sub antiquate de
lectionis ajjectu , libertatis justUie pacisque presta vos exhorlamw· ins
tante?·, quatenus infra octavam jestivitatis beatorwn apostolwwn Pet1·i et 
Pauli micle1·e placeat duos sindicos et amba.xatores ydoneos te?Te vest1·e 
ad consilium et parlamentum , que intendim1ts -illo die pro salute el pace 
tatius Ytalie solenpniter celebrare. Cete,-um vos 1·ogamus actentius, qua· 
tenus ad nos mictere placeat umm~ sapientem jurisperit~m~, vest,-e discre
tioni ut vidcbitu1· eligendwn, quem ex nunc in numeTo judicunt nostri 
cons·istorii C'ltm mune1·ibus , gaggiis , et salm·i.') .consuetis pe1· sex menses 
deputamus ; demunt, nostri ojficii debita suggerente, volentes 1wve forme 
monelam incidere rogamus ut mictere placeat zeccherium pe?·itum et 11!
structum, ad sagialionent consuetum et expert·um, el cuclis forme scullo?·em. 
QuilntS debito juris Ol'dine solenpnite?' providebimus et clocenter. Datwn in 
Capitolio ur bis septimo men sis junii , ubi de celo rem issa just ilia corde vi
gemus. 

Les autres lettres de Cola révèlent la même ardeur, la même vénération. Il 
y pousse à la réconciliation de toute la sacrée Italie; au 1·enouvellement de 
l'ancienne amitié e11t1·e le sacré pontife romain ella sacrée Italie entière; à 
l'exti1'pation de toute tyrannie, et il se proclame SEVEnus ET CLE~IE.t'IS , LIDER,\
TOI\ UIIBIS1 ZELATOR JT,\LltE, AMATOR URDIS. 

(i) Il est singulier qu'il faille discuter pour savoir à qui s'adressaient la plus 
belle ode de Pétrarque et les espémnces de Dante. De Sade a cherché à. démon
trer que le Spirto gentile, le Cavalier che tutta 1 talia onom , ne peut être 
Cola de Rienzi; dans son ·opuscule sur le Veltro <;~llégorique de Dante , la ques
tion de savoir si c'est Cane de la Scala ou Hugues de la Fagiuola qui est désigné 

. sous ce nom est la chose qui importe le moins à notre estimable ami C. Troya. 
De Sade a été réfuté , et récemment encore, par Zéphyrin Re, dont Papencordt 
adopte l'opinion; du reste , on a plusieurs lettres de Pétrarque à Rieuzi : " Ta 
magnifique déclaration annonce le rétablissement de la liberté, ce qui me con
sole, me ravit, m'enchante ... Tes lettres courent par la main de tous les prélats; 
on veut les lire, les copier; il semble qu'elles descendent du ciel ou viennent 
des antipodes. A peine arrive le c:ourrier qu'on se presse pour les lire , et les 
oracles d'Apollon n'eurent point tant d'interprétations diverses. Ta manière d'a- · 
gir est admirable; car elle te meL à l'abri de tous reproches, en montrant tout 
à la fois ]a grandeur de ton courage et la majesté du peuple. romain, sans o1Tense1· 
le respect dû au souverain pontife. Il appartien' à un homme sage et éloquent 
iomme tu l'es de concilier des choses opposées en apparence... Rien de ta part 
qui indique une basse timidité ou une folle présomption... On ne sait ce qu'il 
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rent, et quelques-unes le traitèrent de fou. Jean de Vico, sei- u 11. 

gncur de Viterbe, et celui d'Orvieto furent contraints à l'hom-
mage : Florence, Sienn.e, Pérouse lui envoyèrent des soldats; 
les villes de l'Ombrie, des députés; Gaëte, dix mille florins d'or, 
Venise et Luchino Visconti se déclarèrent ses alliés; Jeanne de 
Naples accueillit avec honneur ses envoyés, et l'empereur Louis 
ne les reçut pas moins bien; mais les Pepoli, la maison d'Este, 
les Scaligeri, les Gonzague, les Carrare, les Ordelaffi, les Mala-
testa, ne faisaient qu'en rire. 

. - \ 

Il sembla vouloir justifier ces derniers par les niaiseries aux-
quelles il se livra; co;nme il avait dans le caractère plus de va
nité que d'énergie, à ces débuts si loyaux, si désintéressés, il 
laissa succéder une ambition puérile. Il s'entoura de .faste, peut
être afin de flatter le peuple, et vécut avec une splendeur des 
plus coûteuses; après s'être fait armer chevalier avec une solen
nité dont rien n'avait encore approché, il" se baigna dans la cuve 
de Constantin. Il pl'it même la dalmatique, dont les anciens em
pet·eurs se revêtaient lor~ de leur couronnement, et, le bâton de 
commandement à la main, avec sept couronnes sur la tête, sym
bole des sept vertus, il dit, en brandissant son épée vers les 
quatre points du ciel: Jejuge1·ai le globe de la ten·e ,selon la jus
tice et les peuples selon l'équité. En vertu de cette autorité qu'il pré
tendait exercer sur le monde, il cita Louis de Hol).grie et Jeanne 
de Naples, l'empereur Louis et l'anticésar Charles pour qu'ils 
eussent à produire devant son tribunal les titres de leur élection, 
qui, cc ainsi qu'il est écrit, n'appartient qu'au peuple romain. )) 
Il enjoignit au pape de revenir occuper son siégef et déclara , 
libres toutes les villes d'Italie, auxquelles, cc voulant imiter la 

·bénignité et la liberté romaines (f), >> il accorda le droit de cité tm. 
dans Home et celui d'élire les empereurs. Aux États italiens, au 
pape, à l'empereur, il intimait l'ordre d'envoyer des ambassa-
deurs à Rome, pour s'occuper avec lui de la paix et des intérêts 
de toute l'Europe. 

faut admirer le plus. ou tes actions ou ton style; on dit que tu agis comme Bru
tus, que tu parles comme Cicéron ... N'abandonne pas ta magnanime ent~eprise ... 
Tu as posé d'excellents fondements , la vérité , la paix , la justice , la liberté .• . 
Tous savent avec quelle chaleur je me· déchaine contre quiconque osE'. él!!ver des 
doutes sur la justice du véritable tribunat eL sur la sincérité de tes intentions. Je 
·ue regarde ni devant moi, ni en arrière, et je me suis aliéné beaucoup de per
sonnes. Je ne m'en étonne pas; car j'ai déjà éprouvé, comme le dit Térence, 
que la condescendance fait des amis, et la vb·ité. des ennem-is. • 

Il lui écrivait très-fr.équemment, tant en prose qu'en vers. 
(tl Volentes benignUates et libertates· antiquorum Romanor·um pacifiee, 

quantum a Deo nobis permittitul', imitari. 

• 
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Le pape, qui d'abord l'avait nornmé gouverneur pontifical 
s'irrita de le voir s'arroger de pareils pouvoirs et manifester de~ 
prétentions si exorbitantes; le vicaire, qui jusqu'alors l'avait se
condé, protesta coritre la sommation adressée au pontife et aux 
·princes; l'opinion, qui l'avait appuyé tant qu'il s'était agi de 
faire le bien du peuple et de _ réformer les abus, l'abandonnait 
peu à peu, et lui reprochait ses dépenses désordonnées, dont les 
taxes, que tout gouvernenent nouveau est obligé d'imposer 
étaient, ·disait-on, la conséquence. Alors Rienzi voulut se fair~. 
craindre, et se procurer des trésors par le supplice des princi
paux barons; mais les éris du peuple l'empêchèrent de com
mettre ce méfait, et le contraignirent à leur rendre la liberté. 
Ne respirant alors que vengeance, ces nobles se fortifièrent dans 
lems châteaux, ré\mirent les mécontents, firent la guerre dans 
les environs, et ravagèrent les récoltes prêtes à être moissonnées. 
Le lettré bienveillant, le pacifique tribun se vit obligé, après les 
avoir sommés en vain de venir se justifier par jugement, de 
prendre lui-même les armes; sur le lieu même oil Colonna ve
nait de périr en combattant, avec un de ses fils et d'autres sei
gneurs, il arma son propre fils chevalier de la Victoire. 

Mais quel bien revenait au peuple de ces triomphes? Le tribun 
se trouvait à court , d'argent, et les revenüs manquaient; les 
moyens qu'il employait pour s'en procurer exaspéraient les 
esprits. Le cardinal-légat reprit alors de la fermeté, déclara 
Hienzi traître et hérétique, et s'entendit avec les barons pour 
affamer Rome. Rienzi fit sonner le tocsin, et tenta par ses dis
coÙrs de .raviver l'enthousiasme du peuple; mais le courage lui 
manqua pour supporter la peine la plus rude, l'abandon. Il pria, 
versa des larmes, mais perdit courage, résigna le pouvoir, et 
courut s'enfermer dans le château Saint-Ange avec ses parents 
et quelques amis fidèles, jusqu'au moment où il put s'enfuir. 
Ses ennemis relevèrent la tête, et, d'accord avec ceux qui 
tremblaient pom' l'avoir soutenu, ils le pendirent en effigie, 
et détruisirent dans un moment tout ce qu'il avait fait dans sept 
mois. 

Le tribun exilé, mais pur de mauvais sentiments, vécut plu~ 
sieurs années parmi les religieux franciscains du mont Maiella, 
dans les Apennins. Comme les idées des fratricelles, contraires 
à l'autorité etau faste des pontifes, circulaient dans ces contrées, 
l'enthousiasme de la solitude lui fit croire qu'ii était appelé à 
coopérer à une réforme universelle que Dieu se préparait à ef
fectuer pour corriger la vie perverse du monde. Afin de hâter l'am: . 
vre, il alla trouver Charles de Bohême, et lui dit qu'il avait de 
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graves secrets a lui confier; il l'encouragea à délivrer l'Italie 
à lui fournir des armes, sans lesquelles la justice ne saurait 
prévàloir; mais ce prince le fit arrêter, . et l'envoya à A vignon, 
où il trouva gt·âce; L'intervention de ?étrarque lui valut 
même d 'êtt·e absous de l'excommunication et de pouvoir vivre 
en paix. · 

Rome reprit quelques habitudes d'ordre et de tranquillil.é sous 
le gouvernement dnlégat et· de deux séna_telirs; le jubilé y at
tira beaucoup de ~onde ·et d'argent (i). Mais, pour réprimer 

(t) " L'an de la nativité du Christ 1350, le jour de Noël , commença la sainte 
indulgence pour tous ceux qui allèrent en pèlerinage à Rome , en faisant les vi
sites ordonnées par la sainte Église aux basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Jean 
de· Latran et de Saint-Paul hors des murs. Une merveilleuse et innombrable mul
tilude de cht·.étieus', hommes et femmes de tout état et. de tout rang, y accourut, 
la mortalité ayant été générale peu auparavant, et continuant encore parmi les 

- chrétiens fidèles en diverses parties de l'Europe. Ils poursuivaient ce pèlerinage 
avec tant de dévotion et d'humilité qu'ils supportaient avec beaucoup de pa
tience l'inclémence du temps , qui était extrêmement froid , avec glace , neige , 
torrents d'eau , tellement que les routes étaiP.nt partout défoncées et rompues. 
Les chemins étaient bordés jour· et nuit d'hôtelle•·ies, et les maisons sur les che
mins ne suffisaieui pas pour tenir à couvert les hommes et les chevaux. Mais les 
Allemands et les Hongrois passaient la nnit campés par bandes et par masses , 
serrés les uns contre les autres à cause du froid , et en faisant de grands feux. 
Les aubergistes ne savaient à qui répondre , non pas seulement pour donner du 
pain, du vin et de l'avoine , mais pour recevoir l'argent. Maintes fois il arrivà 
que les pèlerins; voulant poursuivre leur chemin, laissaient l'argent de leur écot 
sur les tables, et continuaient leur voyage sans qu'aucun des voyageurs le prit 
jusqu'à ce que l'hôtelier vint le recueillir. 

" Sur la route il n'y avait point de querelles ni de tumultes; mais chacun se 
comportait avec patience et courage. · Des larrons, qui s'étaient . mis à voler et à 
tuer sur le territoire de Rome , furent massacrés ou pris par les pèlerins eux
mêmes, qui se prêtaient mutuellement assistance. Les gens du pays faisaient 
garder les chemins, et épouvantaient les brigands. Aussi est-il de fait que les 
routes furent très-sûres toute cette année. La multitude des chrétiens qui allaient 
à Rome était impossible à nombrer~ mais , d'après le calcul de ceux qui rési
daient dans la cité, il s'y trouva continuellement, le jour de Noël et les jours so-

. lennels suivants, de même que pendant le carême jusqu'à la Pâque de la sainte 
résurrection, d'un million à douze cent mille pèlerins; puis, à l'époqûe de l'As- · 
cenfiion et de la Pentecôte, plus de huit cent mille, les chemins étant remplis 
jour et nuit, comme il a été dit. Mais, l'été venu, la foule commença à diminuer 
à cause des récoltes et de l'excessive chaleur; mais de manière que, lorsque les 
pèlerins étaient le moins nombreux, il y avait continuellement plus de deux cent 

• mille étrangers par jour_ Les visites des trois églises ~ en y comprenant l'aller et 
le retour, embrassaient onze milles. Les rues étaient sans ·cesse tellement rem
plies que chacun était obligé de suivre la foule à pied et à cheval, ce qui faisait 
que J'on pouvait peu avancer, et rendait la route plus pénible. Chaque jour de 
''isite, les pèlerins offl·aient à chacune des troi~ églises , les uns peu , les au tres 
beaucoup , selon qu'il lui plaisait. Le saint suaire du Christ se montrait dans 
l'église de Saint-Pierre, pour la safisfaction des pèlerins , tous· les dimanches et 
tous les jours de fète solennelle; la ma~eure partie put ainsi le voir. La foule Y 

185!. 

1350, 
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la noblesse qui reprenait son arrogance, François Baroncell· 
1s~s. avait été fait tribun du peuple. Le légat Albornoz s'entendi~ 

avec lui pour contraindre le préfet, Jean de Vico, à restitÙer les 
nombreuses places qu'il avait occupées·, et remit entre ses mains 
l'autorité suprême de la ville. Le peuple lui demanda alors pour 
gouverneur Nicolas Rienzi, qui était venu -avec lui; en etlet, il 
l'institua sénateur, dans la pensée que sa popularité contribue
rait an, réta_blis~ement de là tra~quillité. Sçm espoir ne fut pas 

tm. trompe; R1enz1 fit prendre et Juger frère Mariale, qui depuis 
plusieurs années ravageait l'Italie à la tête d'une bande, et l'en
voya sur l'échafaud. Innocent VI reconnut Rienzi noble che-

. valier; mais, dès le jour où il ''it son ancien tribun exercer 
le pouvoir au nom du pape, le peuple lui retira son affection. 
Les impôts sur le sel èt le vin mirent le comble au mécontente
ment des_ Romains, qui se soulevèrent, et assaillirent le palais 

s octobre. aux cris de lliew·e le tmit1·e qui a mis l'impôt 1 Ne croyant pas que 
l'émeute menaçât sa vie, il attendit ces furieux revêvu de l'habit 
sénatorial, le gonfalon du peuple à la main; mais, lorsqu'il· vil 
pleuvoir les pierres et le feu, il tenta de se dérober au péril. Dé
couvert dans sa retraite, il fut égorgé, et son corps suspendu au 
gibet. C'est ainsi que le peuple brise ses idoles. 

L'e cardinal Albornoz et- Rodolphe de VaratlO, seigneur de 
Camerino et commandant de l'armée, rétablirent le calme dans 
Rome; puis ils continuèrent, par un mélange de douceur ct de 
force, à soumettre le patrimoine de Saint-Pierre, le duché de 

. Spolète, la marche d'Ancône et d'autres territoires. Bologne 
avait été soustraite à la domination des Visconti par Jean d'O-

était sans cesse grande et incommode. En effet, il arriva plusieurs fois que deux , 
quatre, six et jusqu'à douze personnes y périrent étouffées ou foulées aux pieds. 
Tous les Romains s'étaient faits ·aubergistes, donnant leurs maisons aux pèle
lins à cheval , ct leur prenant par jour tantOt un tournois de gros , tantôt un 
el demi, parfois deux, selon le temps ; encore fallail-il que l'étranger aehetàl sa 
nourriture et celle de son cheval , ainsi que tout le resle, . n'ayant rien qu'un · 
mauvais lit. Afin de gagner le plus possible , les Romains, qui pouvaient établir 
l'abondance et Je bon marché de toutes les choses nécessaires à la vie des pèle
rins, maintinrent la disette de paiu, de vin et de viande toute l'année , en ·défen
dant aux marchands d'apporter du vin étranger, ni blé, ni. avoine, pour vendre 
plus cher les leurs. A la fin comn1e au coinmencement de l'année, il y eut abon
dance pre..~que égale de monde ; mais à la fin il y vint plus de seigneurs, de gran
des dames, de hauts personnages , comme aussi des femmes d'outre-mont, d'ou
tre-mer ct d 'ILalie, que dans le commencement ou au milieu; dans les derniers 
jours il y a'vait, à visiler les églises, des indulgences et des gràces pl_us grandes. 
Puis, afin que lou le personne venue à Rome et qui n'aurait pas eu le temps d'ac
complir les visites prescrites ne demeurât sans _la grâce et sans l'indulg~nce ~ar 
les mérites de la passion du Christ , il fut déclaré que chacuu en aura1t pleme 
jouissance . . '' MATTUIEU VJI,LANI, 1, aG. 
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Ieggio qui, ~c ~imple clerc, éLait monté, pal' la faveur, jusqu'au 
rang de caprtame général de cette cité; ilia vendit alors au pape 
(1.360). Le cardinal, ayant réuni à Rome les députés de toutes 

'les villes qui relevaient du pontife, publia pour elles les Crmsti
tutions égidiennes. 

François des Ordelaffi; seigneur de Forli (1), Forlimpopoli, . 
Césène, Castrocaro, BerLinoro et Imola, s'était soutenu à l'aide 
rie ces bandes mercenaires qui, à cefte époque, étaient le nerf ct· 
l'opprobre de la guerre; .mais il finit par sc soumettre, et fut ab
sous. La Romagne aussi, où le cardinal Albornoz n'avait trouvé 
de villes souQJ.ises que Montefalco et Montefiascone, se rangea 
Lout entière sous l'obéissance du pape. Quand le pontife lui de
manda compte de l'argent dépensé :durant ces quatorze années, 
le légat lui envoya un chariot chargé des clefs des villes assu
jetties.· 

(1) La dame Cia, femme du capit<tine de Forli 1 " renfermée danS: la citadelle 
(de Césène) avec Sinibald, son jeune fils, deux de ses neveux en bas âge, une 
fille d'âge à marier, deux filles de Genlile de Mogliano et cinq demoiselles, s'y 
lrouvail assiégée. Hui l machines de guerre battaient la place, où elles jetaient 
continuellement des pierres énormes. N'ayant aucun espoir de secours, et sachant 
c1ue les murs de la ciladelle· ct des tours étaient minés par les ennemis, elle 
tenait avec un courage admirable , aidant à la défense et encourageant les siens. 
Comme elle se trouvait dans cette situation difficile, Vanni de Susinanc des Ubal
<lini, son ]>ère, informé ùu péril qu'elle courait , se rendit auprès du légat, et 
obtint la grâce !le pouvoir parler à sa fille, pour in décider à se rendre au légat, 
a\·ec promesse de stlreté pour ellr. et les siens. Arrivé près d'elle, comme son 
père et homme de grande autorité, maltre en fait de guerre, il lui dit : Chère 
fille, tu dois c1·oi.1·e que je ne suis pas venu ici pow· te trompe1· ni pour te 
trahir dans ton lwnnew·. Je sais et je v·ois que toi et ceux qui t'entou·1·ent 
vous êtes aux ext1·émités d'un péril inévitable. Je n'y connais d'metre remède 
q;te de tmitei' a1ex meillew·es conditio1is pom· toi et pour les tiens 1 et de 
rendre la place a1t légat. Il ajouta beaucoup de raisons pour la déterminer, lui 
remontrant qu'il n'y aurait rien de honteux à cela pour le plus· vaillant capitaine 
du monde, dans les circ.onstances pareilles. La dame répondit à son père: ilion · 
pèrè, quand vou.ç m'avez donnée à rnon seigneur, vous 1n'avez commandé de 
lui être obéissante en toutes choses; ainsi ai-je fait jusqu'ici. et entends-je 
jaire jusq1t'à la rnort. Il m'a 1·emis cette place, en me t·ecommandant de ne 
t'abandonner pou1· aucune cause, et de ne rien jaire llo1·s de sa présence, 
ou sans ét1·e auertie par certain signe sec1·et q1e'il m'a donné. Je me soucie · 
peu de la mort ou de toute aut1·e chose q1tancl j'obéis à ses commandements. 
Ni l'autorité paternelle, ni la menace des périls imminents, ni les exemples sem
blables que lui cita un homme considérable ne purent ébranler la fermeté de la 
dame. Lorsque son père eut pris congé d'elle, elle s'occupa avec sollicitude de 
pourvoir à la défense et à la garde dé cette citadelle qui lni avait été confiée, 
non sans admiration du père et de ceux qui connurent la force d'âme toute virile 
de celte dame. Je pense que, si cela fût arrivé du temps des Romains, les plus 
grands auteurs n'auraient pas laissé cette femme sans honneur d'éclatante renom
mée, parmi les autres qu'ils citent comme dignes de louanges singulières pour 
leur constance. , MATrHtr.u Vt~L.\NI, VII, 69. 

13>7. 
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CHAPITRE XII. 

LES COI'ŒOTfiERl. - LES VISCONTI.- LES SFORZA. 

Nous avons vu qu'au moyen âge la guerre se faisait avec des · 
troupes féodales et les milices des communes, Les premières 
disparaissaient avec le système qui les avait produites, et par la 
nécessité croissante de les employer dans des expéditions loin
taines. Les milices communales s'étaient armées énergiquement 
d'abord pour délivrer la patrie, ensuite pour se défendre elles
mêmes, et enfin pour attaquer les autres ; dans celles où préva
lut la monarchie, les rois cherchèrent à se former des armées 
avec les hommes des communes, comme en France et en An
gleterre, au grand déplaisir des barons, à qui l'on enlevait leurs 
vassaux pour lés soumettre à l'obéissance du roi. ])'un autre côté, 
ces barons, lorsqu'ils eurent des luttes avec les communes·, fu
rent obligés d'avoir recours à des bras mercenaires, armés non 
dans le but de laisser les citoyens· travailler et trafiquer en paix, 
mais pour les tenir dans la dépendance, et les empêcher de sen
tir leur force. Les rois eu.~-mêmes, dans leurs démêlés avec les 
barons, trouvèrent plus sûr d'employer le cour.age brutal de 
mercenaires indifférents, que de recruter. des troupes parmi 
des hommes accoutumés à obéir héréditairement à ces seigneurs, 
et dont la fidélité pouvait être ébranlée par la réflexion ou le 
sentiment. 

L'usage des troupes mercenaires s'introduisit donc partout; 
les provinces suisses et les pays confédérés de l'Allemagne, où 
le gouvernement démocratique avait permis à la population de 
crvître et de s'exercer aux armes, fournirent le plus grand nom- · 
brede ces recrues vénales. Les Armagnacs, les routiers et autres 
bandés, qui longtemps causèrent plus de mal à la France qu'à 
l'ennemi contre lequel ils étaient enrôlés, nous ont déjà suffi
samment appris comment ils se comportaient avec les amis eL 
les ennemis. 

\ . . 
En Halie, les citoyens avaient combattu contre le premier 

Frédéric pour conquérir leur indépendance, et contre le second 
pour la défendre; mais, quand les guerres se prolongèrent et de
vinrent des querelles de -partis, ou lorsqu'un seigneur les fit 
dans son intérêt propre ou par caprice, ils prirent les armes avec 
d'autant plus de répugnance qu'ils s'étaient habitués davantage 
aux douceurs d'une existence tranquiile et aux jouissances des 
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arts. Rien ne pouvait être plus désirable pour les seigneurs que 
ce dégoût des armes qui, dans les mains des citoyens, sont un 
frein red6utable aux abus de la puissance; aussi les dispensèrent
ils volontiers cJ.e cette corvée, qu'ils changèrent en un tribut dont 
ils se servirent pour stipendier des troupes appelées du dehors. 
Venise, qui par sa défiance jalouse n'avait jamais confié à ses . 
nobles les commandements militaires, se servit de soldats mer
cenaires dans toutes les campagnes de terre ferme; F~orence, 
bien qu'elle jouit de la liberté démocratique, s'arrangea de ce 
système , qui laissait à , ses citoyens le loisir de vaquer au 
négoce et de s'occuper de tous les travaux intellectuels et ma-
nuels. · · 

Il se trouva donc des gens pour spéculer sur cette nouvelle 
chance de lucre, des hommes disposés à verser l'eur sang pour 
de l'argent,· et des capitaines d'aventure qui les achetaient, ~e
vaient leur bannière quand il leur plaisait, et s'en allaient guer
royer.où ils trouva:ient plus de profit. Cette engeance nouvelle, 
connue sous le nom de condottiér1., joue un rôle important non
seulement dans les guerres, m<J.is encore dans les événements 
politiques de çette période. . , 

De tant de mercenaires descendus en Italie avec Henri VII, 
Frédéric d'Autriche; Louis de Bavière, le duc de Carinthie et le 
roi de Bohême, bien peu étaient retournés dans leurs pays ; ·il 
leur convenait bien mieux de rester à la solde des seigneurs ita
liens qui, de leur côté, avaient plus d 'avantage de se servir de 
gens étrangers aux factions intérieures, et dont l'âme était fer
mée aux sentiments de patrie et même d'humanité. Mais ils ne 
formaient pas encore de véritables bandes; la plus ancienne fut 
celle des Almogavares, dont· nous avons déjà vu les vicissitudes 
romanesques .en Sicile et en Ol'ient (f). En !322, quelques aven
turiers, congédiés du service par les Florentins, s'unirent à ·Deo 
Tolomei, exilé de Sienne, qui, après en avoir formé une compa-

-gnie, ravagea le territoire de cette ville (2). Une autre bande 
d'Allemands, soldée par Florence et Venise, demeurée sans di
rection, tourmentait fe pays quand Lodrisio Visconti, cousin de 
Galéas, auquel il portait envie, leur proposa de le suivre contre 
le seigneur de Milan, leur promettant, au lieu de solde, le sac 
de cette riche contrée. Ils acceptèrent, envahirent la Lombardie 
sous le nom de bande de Saint-Georges, et tentèrent de surpren
dr~ Milan; mais, défaits à Parabiago dans la bataille la plus 

(1) Voy. chap. 11. 
(2) J. VnJ .. uu, IX, 162. 

U39. 
tl fénier. 
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sanglante qui se fùt livrée avant Charles Vlll (J), ils se dispersè
r.ent en dévastant la campagne, jusqu'au moment où ils furenl 
livrés à des supplices atroces. 

Un duc allemand du nom de "\Verner (Guamieri), d'Urslingen 
venu avec beaucoup de cavaliers de sa nation, pour servir le~ 
Pisans contre Florence, fit la gnerre pour son propre compte 
lorsqu'il eut été congédié ; il s'intitulait ennemi de Dieu, de la 
pitié, de la miséricorde, rançonnait l'Italie et se mettait au ser
vice de toutes les rébellions et de toutes les vengeances; enfin 
chargé de trésors, il s'en retourna par le Fri:oul avec les quel~ 
ques hommes qui lui restaient de sa bande. Lorsque ses compa
gnons eurent dissipé dans la débauche le butin fait en Italie , il 
revint avec Louis de Hongrie, qui, pour le flatter; se fit armer 
chevalier par lui. Réuni au vayvode de Transylvanie et à d'au
tres chefs de bandes, Werner ravagea la Capitanate et la terre de 
Labour, à la tête d'une troupe de dix mille hommes d'armes. Le 
butin qu'ils se partagèrent fut évalué à cinquante mille florins 
(onze millions), sans compter les armes, les chevaux, les étoiTes 
et les objets communs ou dérobés. Après les massacres et les 
violences de toute espèce, suivis · de prisonniers et de femmes 
enlevées, ils traversèrent l'Italie épouvantée. 

Parmi ces bandes et dans les guerres de Louis de Hongrie, sur 
le territoire de Naples, un hospitalier nommé frère Mariale 
{Monreale d'Albano) s'était signalé par sa valeur; associé à quel
ques aventuriers, il oifl'ait ses services à quiconque les payait 
bien, convaincu d'ailleurs que rien n 'était impossible à la force. 
Il envoya des invitations et des promesses à tout ce qu'il y avait 
de mercenaires en Italie; quinze cents cavaliers ct deux mille 
fantassins ayant répondu à son appel, il se mit à leur tête ct ra
vagea la Romagne. Moriale habitua ses compagnons à voler ct à 
assassiner avec ordre ; bien plus, il avait des conseillers , . de~ 
secrétaires, un trésorier pour discuter les intér/Hs communs, et 
des juges pour maintenir parmi les soldats une justice à sa 
guise, ou réprimer les valets. Le butin devait être partagé é?a
lemen t entre les officiers et les soldats, puis vendu à cet Lam!' 
privilégiés; c'était, en un mot, une république de brigands . dis
ciplinés. On en parlait en tous lieux, et beaucoup accoura1ent, 
jusq~'à des barons et des princes allemands, pour s'enrôler sous 

(t) La bataille de.Parabiago est restée, dans les tradilions populaires, plus 
vive que celles de Legnano et d'Alexandrie; consacrant cette victoire par , le 
merveilleux, on dit que saint Ambroise avait été vu dans l'air,. à cheval , pou~
fendant les étrangers; c'est depuis ce moment qu'01de représenta dans cette ath
t~de, si opposée à sa douce fermeté. 
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sa bannière. Les États lui payaient de fortes sommes pour s'é
pargner sa visite. Les villes de Toscane, qui n'osaient l'attaquer,. 
formèrent une ligue pour se défendre; mais il parvint à les dé
sunir, et tira de chacune de riches rançons (1). Après avoir fait 
une campagne pour son compte, il alla, moyennantla somme de 
cent cinquante mille florins pour quatre mois, servir la ligue 
formée contre les Visconti. Ce temps expiré, il traversa l'Italie, 
traité avec honneur) afin d'aller chercher un. engagement du 
mBme genre pour la nouvelle saison; mais Nicolas Rienzi le fit 
saisir et décapiter. 

Ses hommes eurent pour chef, après lui, le comte Landau, Alle
mand; sous les ordres duquel ils devinrent plus célèbres et plus re
doutables, avec le nom de G1'ande Compagnie. Bernardin de Polenta 

.~vait outragé à Ravenne une belle Allemande venue en pèlerinage 
à l'occasion du jubilé, et qui ne voulut pas survivre à son déshon
neur. Deux de ses frères passèrent en Italie pour la venger, et, 
bien que dénués d'argent, ils communiquèrent leur couroux au 
comte Landau, qui mena la compagnie dévaster le territoire 
de Ravenne. Puis, avec des forces grossies de tous ceux qui s'ar
rangeaient de ce brigandage facile et impuni, il ravagea les 
Abruzzes, la Pouille, la Terre de Labour; dans un lraité fait avec 
lui, le roi Louis eut la lâcheté de s'engager à lui payer soixanLe 
mille florins en deux termes, et de lui permettre de piller Je 
royaume jusqu'à l'échéance. 

Lorsqu'il en fut sorti, il menaça tantôt un État, tantôt l'autre, 
jusqu'au moment où il se mit à la solde de la ligue formée con-... 
Lre les Visconti; mais, au lieu de se conformer aux plaps de 
ceux qui le payaient, il s'arrêtait où il trouvait le plus de butin, 
le meilleur vin, les plus belles femmes, et recrutait tous les 
hommes les plus renommés pour leurs méfaits. 

Appelé au secours de Sienne contre Pérouse, il fut assailli à la 
Scalella, dans les gorges des Apennins, par les paysans avides 
de vengeance, qui taillèrent en pièces sa bande; blessé lui-même, 
il tomba pri~onnier . . 

Ces chefs de bandes étaient, pour la plupart, de maisons no
bles d'Allemagne, comme Werner d'Urslingen, Montfort, Wir
tinger de Landau, et Hannequin de Baumgarten (Bongardo), qui 
rallia les restes de la Grande Compagnie. Landau, guéri de ses 
blessures, eut bientôt réuni cinq mille cavaliers, mille Hongrois, 

. deux mille hommes de troupe et un ramassis de douze mille 

(1) Sienne, par exemple , lui paya seize mille florins 1 Pise autant, Florence 
cinq mille , pour qu'il se tint éloigné deux ans , sans compter les présents faits 
aux chefs. 

IIIST, UNIV, - T. Xli, 

USI. 
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serviteurs et goujats, avec lesquels il vint tomber s~1· les ~loren-. 
L. Ré 1 • de mettre un terme à une tyranme auss1 hon-ms. so us . ê ,.

1 
. 

teuse, ils firent appel aux I:alièns qm, de rn rn~ qu 1.s avment 
tremblé par imitation, repr1rent du courage par 1m1tatlon. Lan
dau offrit de l'argent en réparation des d?n~mages que les s~ens 
pourraient causer en traversant le ter.rltol:e des Florentms; 
mais ils refusèrent, et sortirent contre lm, gmdé~_par Pandolphe 
Malatesta, seigneur de Rimini. Des trompettes vml'ent de la pat't 
du chef allemand, avec un gant ensanglanté sur des branches 
d'épine, et provoquèrent à l'enlever celui qui se senth·ait le 
courage d'accepter le combat avec le comte. Pandolphe s'en 
saisit, et disposa l'armée de telle manière que Landau, intimi
dé battit en retraite après avoir brûlé son camp. Dès ce mo-' . 
ment, la Grande Compagnie-se dispersa, et les Etats d'Italie ap-
prirent en vain qu'il faut combattre de pareilles gens, et non les . 
payer. _ 

Le comte Landau fut tué à'Briona près de Novare, en 1363. 
Les hommes de sa compagnie suivirent alors son frère Lucius 
Landau, qui occupa Reggio; au lieu de la donner aux marquis 
d'Este, à la solde desquels il était, il la vendit pour vingt-cinq 
mille florins à Barnabé Visconti. 

Lorsque le traité de Brétigny eut rétabli la paix entre la 
France et l'Angleterre, d'autres bandes, attirées par les richesses 
qu'elles sentaient de l'autre côté des Alpes, vinrent y moisson
ner à leur tour. L'une des principales fut celle de la Compagnie 
Blanche, commandée par Jean Hawkwood (Acuto); elle se mit 
d'abord au service du marquis de Montferrat, ensuite à celui de 
Pise contre ·Florence, et, pendant trente ans, elle continua de 
combattre pour quiconque la stipendiait. Les armées se compo- . 
saient de gens d'armes et de ba1·butes; ces derniers tiraient leur 
nom de leur casque sans cimier; mais avec visiè1·e et crinière 
sur le haut. Leurs a,rmes étaient simples, leurs chevaux petits, 
et ils· n'avaient qu'un seul sergent monté sur un palefroi; à cette 
troupe se réunirent les Hongrois, avec de petits chevaux, deux . 
par cavalier; ils portaient un arc long, une longue épée, un 
plastron de cuir; agiles à la comse, ils n'avaient aucun souci d.u 
bien-êtr~. Hawkwood; supérieur aux chefs précédents par la pré
voyance .et l'habileté; se montra maitre dans .}'art de la guerre (1). 

· (J) " Au dix-sept de mars, mourut messire Jean de l'Acuto d'AnrrJeterre 
capitaine génér~l de guerre de la commune de Florence · ·u fut ensev;li le· 20 
dudit mois dans Sai?te-1\lalie del Fiore, avec très-grand ho~neur de bannières, les 
cle~cs, hommes et c1to!ens étant vêtus de noit·. Il n'y eut point de son temps, en 
Italie, un homme auss1 savant que lui en fait d'armes. La commune de Florence - . 
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11 enseigna le premier en Italie à compter les cavaliers par lan
ces, chacune de trois hommes, avec cotte de mailles eL plastrons 
d'acier sur la poitt·ine, casque, cuissards et brassards de fer, 
g1·ande épée, dague et une longue lance que l'on soutenait par le 
milieu. Le poids de ces al'mes imposait l'obligation de fail'e les 
mal'chcs à cheval; sur le champ de bataille, on combattait le 
plus souvent ·à pied, unissant ainsi la rapidité de la cavalerie à 
la solidité de l'infanterie. On portait aussi, pour les assauts, des 
échelles qui se démontaient par morceaux (1); mais si l'armure, 
plus propre à la défense qu'à l'attaque, ne pouvait être traver
sée par les. nombreux archers et le petit nombre d'arbalétrier:; 
que comptaient alors· les armées, elle était très-incommode 
par son poids dans les pays chauds, comme aussi au pas
sage des fleuves à gué, ou lorsque l'homme d'armes venait . 
à tomber. · · · 

Des Anglais, des Provençaux, des Gascons, des Bretons, furent 
amenés par d'autres chefs encore, et, pendant longues années, 
ils furent les maîtres de l'Italie. << 0 douleur 1 s'écrie Benvenuto 
<< d'Imola, ma mauvaise étoile m'a fait naître dans ces Lemps où 
« l'Italie se voit inondée de barbares de toute éspèce, Anglais 
<< rusés, Allemands fmietix, Hongrois immondes, qui tous ·ac
<< courent pour ruiner· le pays, moins par la force que . par 
<< l'astuce et les trahisons, dévastant les provinces et saccageant 
<< les plus nobles cités. » 

J'honora vivant et mort pour. sou mérite, plus qu'elle n'avait jamais fait d'aucun 
citoyen ou étranger; signe manifeste du m~rite singulier qui était eu lu\. » Rll'IOC

.CINI, Rico1"di storici. 
(1) Le magnifique chevalier messire Cullucio de Grisis de Calabre, que Yolande 

. de France, duchesse de Savoie, enrôla à son service le 6 novembre 14i5, pour 
l'espace d'une année, dut fournir quatre homme.~ par lance, aux conditions sui
vantes : " Premièrement, ledit messire che1•alier amènera Yingt-cinq hom.mes 
" d'armes, c'est-à-dire vingt-cinq lances ·à quatre chevaux, dont tm bien bardé, 
" avec bonne tèlière à la mode italienne, pour l'homme d'armes; les autres pour 
" deux valets d'armée ct un valet de soldat. Le premier valet aura l'arbalète, le. 
" casque, le corselet, la pertuisane, et sera ~uivi par le troisième; le second sui
" Yra le cheval de l'homme d'armes, la lance en main. Chaque· lance ainsi coat
" posée recevra tous les mois, pour sa solde, vingt florins de Savoie, qui seront 
" payés trimestriellement, sans aucune difficulté. L'engagement durera une année 

· " à ëommencer du jour où les vingl-cinq lances auront été passées en revue. " 
JI fut aussi convenu que la ducl1csse payerait trente lances, ct que la solde des 

cinq autres appartiendrait àu condottiere, qui, de son èôlé, s'obligea à· rester ou 
aller partout où il plairait à la duchesse, en Italie ou dehors, selon les ordres qui 
lui .seraient donné·s; s'il faisait prisonnier un homme d'État, un caporal de guerre, 
ou prenait unê viii~, un chateau, il les mettrait à la disposition de !'excelsa 
madama. 

(Conto d'Al~ssand1·o Rich.at·don, tesot·ie?" genet·ale, fol. 383; ap. CIHRAnto, 
Op.) -
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Les Italiens ne tardèrent pas à adopter cette nouvelle manière 
d'utiliser leur activité et leur courage, à défaut d'occasions plus 
honorables. Albéric de Barbiano, seigneur des environs de Bolo
me forma une compagnie tout entière de nationaux, appelée 
Bande de Saint-Georges; il affronta les · bandes étrangères, les 

. vainquit à Marino, et le pape lui envoya un étendard sur lequel 
ces mots se voyaient inscrits : Italie délim·ée des barbares. De sn 
bande so1·tirent les plus grands capitaines, comme Jacques del 
v erme~ Facino Cane, Ottobon Terza, Braccio de Montane, Sfor
za Attendolo. · 

Astorre Manfred, ·sur le territoire parmesan, réunit 600 lances 
ct 2,000 fantassins, sous le nom de compagnie de l'Étoile; mais, 
s'étant jeté sur Gênes, il fut exterminé dans la vallée de Biso
gno. Une autre bande fut organisée dans les Apennins par Jean 
d'Azzo des Ubaldini; des mercenaires étaient encore au service 
de Pandolphe Malatesta, de Boldrino de Panicale et d'autres 
condottieri, qui accouraient là où il y avait à combattre ou à 
piller; aussi, toute partie belligérante avait-elle à sa solde des 
troupes de nations diverses. 

Quelque noble isolé s'armait avec ses hommes seuls, formait 
une lancia spezzata, lance détachée, et, libre de tout rapport avec 
les compagnies, servait comm,e volontaire tantôt l'un, tantôt 
l 'autre. Quelquefois c'était une famille entière qui prenait du 
service; ~insi, en !395, la commune de Florence engageait la 
lroupe des Tolomei, qui comptait vingt lances, chacune de tl'Ois 
chevaux. 

Ces bandes se réunissaient à l'improviste, gum·royaient sans 
motif, et ne laissaient à personne l'espoir de vivre en paix. Elles 
avaient la précaution de ne pas rester trop longtemps dans un 
pays, dans la crainte de provoquer une défense désespérée ; au · 
contraire, elles flattaient les habitants de l'espérance d'un 
prompt départ. Les étrangers étaient plus terribles et plus opi
niâtres, attendu qu'ils ne pouvaient déserter, et qu'ils avaient 
besoin de la guerre pour vivre. 

A leur suite se traînait une tourbe d'espions1 de maraudeurs, . 
de goujats, qui tourmentaient le pays, sans souci de la paix ou 
de la guerre, des amis ou des ennemis; n'étant mues par aucun 
sentiment honorable, ces bandes n'inspiraient pas même de 
confiance .à ceux qui achetaient leurs services, disposées comme 
elles l'étment à les abandonner lorsqu'elles trouvaient des con
ditions meilleures. Pour chaque expédition couronnée de succès, 
elles exigeaient double solde et le mois complet. Leur temps expiré, · 
si elles-n'étaient pas engagées de nouveau, ou si la paix désar-
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mait leurs bras, leurs capitaines allaient guerroyer pour leur 
compte. Réussissaient-ils, ils avaient des villes et des villages à 
saccager, des prisonniers à rançonner ou des conquêtes à ven-

' dre; ·échouaient-ils, ils avaient diminué le nombre des bouches 
à nourrir (f). 

Cet ignoble système, qui faisait de la guerre un métie~ et une 
spéculation, en lui enlevant ce prestige qui la rend moins déplo
rable, convenait aux petits États adonnés au négoce. Avec de 
l'argent, en effet, ils recrutaient les troupes dont ils avaient be
soin, et rétablissaient par elles, autant que possible, l'équilibre 
rompu par le~ agrandissements de quelques puissances. Les ty
rans y trouvaient un moyen commode de troubler perfidement 
la paix; car, s'ils voulaient, au milieu de la sécurité qu'elle pro
cure, ruiner un de leurs ennemis, ils congédiaient une bande 
qui, d'accord avec eux, allait ravager ses terres. Le condottiere 
convenait parfaitement à la défiance ombrageuse d'États qui 
n'étaient pas fortement appuyés sur des institutions : à l'aristo
cratie, qui redoute la popularité de quelque guerrier victorieux; 
à la démocratie, assez jalouse pour ne pas vouloir confier à un 
citoyen les forces du pays, et aux princes, qui se voient avec 

· peine obligés d'arme~ les nobles et les bourgeois. Le héros no
made combattait pour de l'argent, s'en allait quand la solde 
finissait, et, au pis aller, il était possible de le réprimer en sti
pendiant un de ses rivaux. 

(l) Franco Sacchetti dit .que deux frères mineurs, étant allés à un château de 
Jean Hawkwood, le saluèrent à leur mode, en disant : Monseigneur, Dieu œus 
donne paix! Ce qui leur valut soudain pour réponse : Dieu vous enlève votre 
aumône! Comme ils en restaient tout étonnés, il s'expliqua ·en ces termes : Ne 

· savez-vous pas que je vis de guen·e comme vous d'aumône, et que la paix 
me ntinm·aiti' Ce à quoi !"auteur, moins frivole que de coutume, ajoute: " Et 

·certainement ce fut l'homme qui dura sous les armes en Italie plus que jamais 
aucun autre; car il s'y main lint soixante ans, et il n'était presque pas de terri
toire qui ne lui payât tribut, sachant si bien faire qu'il y eut fort peu de paix en 
son temps. br, malheur à ces hommes et aux peuples qui ont trop de foi en ses 
pareils 1 car peuples, eommunes et cités s'accroissent par la paix., tandis qu'eux 
vivent et grandissent par la guerre, qui est la haine des cités, les ruinant et les 
afi'aiblissant. Il n'y a chez eux ni amour ni bonne foi; ils font souvent pis à qui 
leur donne la solde qu'aux stipendiés de l'autre parti, attendu que, tout en mon
trant vouloir combattre l'un contre l'autre, ils ont plus de bienveillance l'un pour 
l'autre que pour ceux qui les ont pris à leur solde, et ils semblent se dire: Yole 
par ici, je volerai par là. C'est ce dont ne s'aperçoivent pas les pauvres brebis qui 
chaque jour sont amenées, par la malice de pareilles gens, à faire la guerre, quand 
la guerre ne peut que jeter les peuples .dans une condition pire. D'oi1 vient, en 
efl'et, qut\, tant de cités qui jadis étaient libres sont soumises à de.s seigneurs? 
D'oi• vient que la Potiille est dans l'état où elle se trouve, et aussi la Sicile? Où 
la guerre de Padoue et de Vérone les a-t-elle conduites, et plusieurs autres cités 
qui sont aujourd'hui de tristes bourgades?» Novella 18~. 
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Les bandes ne furent pas toujours des ramassis d'é.trangers; les 
capitaines les c~mposèrent d'bo~m~s ~bois!~ etcon~~s, parents 
ou vassaux et dès lors avec la d1sy1phne s mtrodms1rent dans 
ces corps 1~ fidélité au drapeau, l'émulation de l'avan~eme.nt, le 
soin de la réputation, le respect pour les chefs et l esp01r .des 
acquisitions légitimes. . 

Chaque capitaine avait sa tactique particulière. Albéric de 
Barbiano améliora l'armure; Braccio fractionna les bandes par 
petits corps, sous plusieurs officiers, de manière à les faire agir 
bataillon par bataillon et à différentes reprises. Sforza, aussi 
ferme que Braccio était impétueux dans sa valeur, les réunit en 
masses, qui gagnaient en solidité ce qu'elles perdaient en agi
lité; ce fut, entre les Bracceschi et les S(o1·zesch.i, une émulation 
continuelle dans les guerres de cette époque. 

N'étant point mus par la haine, et tous bataillant par métier, 
ils ne devaient pas oublier qu'ils serviraient peut-être le lende
main sous les ordres du chef qu'ils combattaie'nt aujourd'hui. 
Ils convenaient donc de se causer le moins de mal possible, de 
faire des prisonniers plutôt que de tuer, et d'épargner sur
tout les chevaux, .moins faciles . à remplacer que .les hommes; 
quand ils faisaient des prisonniers, ils les échangeaient entre 
eux. 

Il arriva un jour à François Piccinino de sc trouver à l'impro
viste au milieu des ennemis; (< aussitôt qu'ils le reconnurent, ils 
<< jetèrent leurs armes, et le saluèrent respectueusement, la tête 
u découverte. Quiconque le pouvait lui touchait la main avec 
« toute I;évérence, parce qu'il était répùté le père de la milice 
(( et son plus bel ornement (:f.). >> 

La guerre était donc réduite à une série de marches et de con- . 
tre-rnarches; dans les batailles, on se poussait plus qu'on ne se 
frappait, et l'on ne versait le sang que par inadvertance : aussi, 
une échauffourée dans une vill.e offrait plus de dangers qu'une 
bataille rangée~ (2). L'esprit, l'astuce, remplacèrent le courage, 

(1) Como. 
(2) Machiavel dit qu'à la ba laille de Sagonara, où. Ange de la Pergola battit et 

' fit prisonnier Charles Malatesta ( 1424), trois personnes seulement périrent, 
étouffées dans la fange. A la Molinella (1467), " on combattit une demi-jour~ 
·" née ... Personne n'y mourut cependant; il· y eut seulement quelques chevaux 
" blessés et quelques prisonniers faits.de part et d'autre. n Nous croyons qu'il 
y a en cela de l'exagération; uous avons vu pourtant un dialogue manuscrit de 

. Paul Jove, où il dit qu'à la bataille livrée à Caravaggio, le 15 septembre 1448, 
dans laquelle Sforza mit les Vénitiens en pleine déroute et emmena dix mille 
t:inq cents prisonniers, le bruit coumit qu'il avait péri seulement sept soldats, 
dont deux avaient' été étouffés dans ~a mêlée et foulés aux ,pieds des chevaux. 
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et beaucoup vieillit·ent sous le harnais sans avoir jamais été expo-
sés à un péril réel. . . . . . . . 
· Toutefois le capitaine devait avoi.r un mérite -personnel, atten

du que les soldats d'aventure, et les fantassins particulièrement, 
n'étaient pas retenus sous les drapeaux par le point d'honneur, 
mais par la honte des compagnons auxquels ils se trouvaient 
associés pour un moment; aussi les voyait-on se débander aus
sitôt qu'ils perdaient l'espérance de la victoire ou du butin. 

La guerre se faisait plutôt aux citoyens qu'aux armées; on 
cherchait à dévaster et à faire des prisonniers. dans les chevau
chées auxquelles parfois se bornait toute la guerre, sans une 
seule bataille rangée. Chacun se retirait dans les places mu
rées, qui l'étaient toutes à cette époque, et là on tirait le meil
leur parti possible des armes de défense, jusqu'à ce qu'on eût 
traité avec les condottieri, ou qu'on les .vit s'éloigner pour aller 
se jeter sur un autre château. Les forteresses couvraient alors 
le pays; on en comptait jusqu'à vingt-huit . autour de San-Mi
niato. 

Après la bataille de Meleto (1349), le vayvodè de Tr~msyl
vanie, Landau, Werner, devaient aux bandes une double paye; 
mais, comme elle montait à 150,000 florins, ils ne se trouvaiet1t 
pas en mesure de la payer. Ils leur abandonnèrent donc les gen
tilshommes prisonniers qui, étendus sur des travées par terre, 
furent cruellement maltraités jusqu'à ce qu'ils s'obligèrent à 
fournir cette somme. La Compagnie ·:alan che, lorsqu'elle prit . 
Fa~nza (1.376), chargea de fers 300 seigneurs, expulsa H,OOO ci
toyens et se jeta avec fureur sur les biens et les femmes. Deux 
connétables se disputaient une religieuse, lorsque survint Acuto .: 
Partagez-la, leur dit-il, et il la coupe en deux. Une autre bande se 
faisait précéder d'un paysan, · dont elle avait rôti un des flancs 
sur_ le gril, afin que ses cris de douleur annonçassent son ap-
proche. . 

De celte manière; la nation italienne. perdait la yaleur mili
taire au milieu des armes. Une engeance mercenaire était.l'ar
l)itre de la paix e_t de la guerre, et les hostilités ne cessaient 
jamais, parce que la guerre n'épuisait pas lés forces des vaincus 
qui, le lendemain d'une grande défaite, pouvai~nt ·reparaitre 

Nous y lisons aussi que, par suite de la terreur qu'inspirèrent les preinières armes 
à feu, on coupait la main droite à tous les arquebusiers que l'on prenait; puis 
aussi que Barthélemy Coléone, général des Vénitiens, et Frédéric d'Urbin, lors 
de l'affaire de la Riccardina, sur le territoire bolonais, la nuit étant venue pendant 
le combat, firent allume~ des torches par les :valets de bagage, et continuèrent 
la lutte à leur cla11é. 
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avec une armée . plus formidable, pourvu qu'ils eussthït le 
moyen de la payer. Les condottieri eu~-m:mes avaient i~ltérêt 
à ne point laisser succomber. les petits États et leurs rxvau:x, 
afin de ne pas se frustrer du gam qt~e la guerr.e leu:. promettait. 
Quand les Florentins voulurent obliger le ro1 Ladislas à resti
tuer ses biens au saint-siége, il leur demanda : Quelles t1'0Uj)(!S 

avez-vous à m'opposer? La réponse fut: Les tiennes (f). 
Nous arrêterons notre atten~ion sur des chefs . d'aventu1·iers, 

dont quelques-uns montèrent jusqu'au trône, et nous verrons la 
politique régie par la puissance immorale de l'or et du fer. Les 
capitaines de bandes italiens ne se contentèrent pas, en effet, 
comme les Allemands, de spolier amis et ennemis; ils joignirent 
à la rapacité de leurs propres passions, les haines de fél ction, les 
vengeances héréditaires et l'ambition de se faire un parti dans 
un pays où quiconque avec de l'audace arrivait au pouvoir. 
Braccio de Montane, exilé de Pérouse, marcha contre sa patrie 
à main armée, et s'en fit seigneur. Pandolfe Malatesta domina 
dans Brescia, Facino Cane dans Alexandrie, Ottobon Terzo dans 
Parme. Et ce qui choque davantage, c'est que, dans des batailles 
de spéculation, ils acquire11t de la gloire; des statues, ~es mau
solées furent élevés à Galtamelata, à Coléone et à d'autres 
encore, quoique leur mort eût fait disparaître tout motif de 
cràinte (2). · 

Le courage vénal de ces hommes, qui « en levant un doigt 
plaisantaient avec la mort, 'b fut surtout profitable aux Visconti, 
qui acquirent une puissance de laquelle un heureux condottiere - . 

(1) Nous trouvons dans Sanuto, Vie de Foscari,, Rer. Ital. Script., XXII,- les 
noms des condottieri et le nombre de leurs soldats dans la guerre des Vénitiens 
ct des Florenlins contre :Milan, en 1426:- Carmag·nola, 230 lances; Jean-Fran
çois Gonzague, 400; Pierre-Jean-Paul, 196; le marquis Taddeo, 100; Ruffin de 
Mantoue, 88; Falsa et Antonello, 63; Rinicri de Pérouse, 60; Ludovic de Micalolli, 
iO; Jean-Baptiste Bevillaqua, 50; Marino, 50; Bianchino de Feltre, 50; Buoso 
d'Urbin, 50; Scariotto de Faënza, 40; Lombardo de Pietramala 30· Jacob de 
Venise, 10; Christophe de Fuogo, 3. Lances détachées, 113. ' ' . 

D'autres condottieri restaient en garnison : Bernard Morosini avec 60 lances ; 
Jacob de Castello, 26; Antonello de Robert, 50 · Testa de 1\loia 20 · Jacob de 
Firminato, 13; Jean Sanguinazzo, 63; Antoine d~s Ordelaffi, 1~; BoÎachino de 
Calogn~, 43; le co~te d'Ulenda, 45; Louis del Verme, 260; Ursin des ursins, 
·120; P1erre Pelacam, 100; Jean de Pomaro, 38. · 

Il ~aut y ajouter la compagnie des fantassins. · 
. c .hacun de5 c?ndottleri avait stipulé avec les deux républiques des conditions 

d1fferentt>s ~t différents engagements d'obéissance et de disciplir.e. . 
(?.) Ce qm paraltra plus étrange, c'est que Valery dans son Voyage en Italie 

se plaint que les Pérousins n'aient pas encore« con~acré à Braccio le monumen: 
auquel i! a .droit. » Et ~ernièreme~t ~ .-n. Vermiglioli. a écrit une vie et presque 
un pané.,~nque de Malatesta Baghom, le trattre qui livra Florence. 
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devait hériter. Barnabé et Galéas II, successeurs de leur oncle 
Jean, perdirent non-seulement Bologne,· mais ils virent encore 
Gônes se soustraire à leur autorité, et le cardinal Albornoz faire 
entrer dans une ligue contre eux le pape, l'empereur, le roi de 
Hongrie, les seigneurs de Padoue, Ferrare, Mantoue, Jeanne de 
Naples, les Florentins, le marquis d'Este, qui prirent à leur 
solde les bandes de Jean Hawkwood. Dans ce moment, par son 
retour en Italie, Urbain V exauçait enfin les vœux longtemps 
déçus des Romains, et Charles IV, venu lui-même pour récréer 
sa femme par les pompes et les fêtes du couronnement, se van
tait de faire revivre les droits de l'Empire. A leur entrée dans 
ses .murs, Rome jouit du spectacle d'une procession qui repro
duisait les anciennes cérémonies. Charles tint, avec l'empereur 
d'Orient, la bride du cheval monté par le pape; il servit la 
messe comme diacre, et les grands qu'il avait amenés avec lui, 
l'archevêque de Salzbourg, les ducs de Saxe, d'Autriche, de 
Davière, le marquis de Moravie et de Misnie, le comte de GoriLz 
et d'autres encore rivalisèrent de magnificence. 

Charles, satisfait de ces pompes, se laissa apaiser pour de l'ar
gent; mais Urbain, dans la pensée de rendre à l'Église sa di
gnité primitive, expédia les bulles d'excommunication à Bar
nabé; celui-ci amène les légats sur le pont de Lambo, et leur en
joint de manger le parchemin s'ils n~ veulent pas boire de l'cau, 
el ils durent se résigner. Barnabé montrait aux ecclésiastiques 
une inimitié particulière ; . une autre fois, il fit babiller de blanc 
les ambassadeurs du pontife, et les obligea de parcourir la ville 
au milieu de la multitude. A l'archevêque, qui refusait d 'or
donner un moine, il dit dans un superbe langage :·Ne sais-tu pas 
que je suis pape, empe1·em· et 1·oi sw· mon territoire, et que .Dieu 
même ne pow"l·ait y faire t;e que je ne voudmis pas'] Frappé d'ex
communications, il multiplia les supplices. Par ses ordres, un 
religieux eut les oreilles percées, un autre fut rôti sur un gril. Il 
sut toutefois dissiper l'orage en attirant à sa solde la compagnie 
du comte Landau, alors au service de ses ennemis; loin de 
pet·dre ses villes, il en souleva plusieurs contre le pape qui, dé
sespéré de l'insuccès de ses tentatives, retourna mourir en paix 
dans Avignon. 

Alors Barnabé put se livrer à tous les excès de sa monstrueuse 
tyrannie, qu'il fit sentir à ses sujets_par des ordres cruels ou par 
des supplices. Quiconque s'était approprié une pièce de gibier 
expirait dans les tourments, fùt-ce l'abbé d'un monastère. Un 
jeune homme, pour avoir rêvé qu'il prenait un lièvre, fut con
damné à perdre un œil et une main. Aucun officier de juslice 

1354. 

Li~ue 
de Viterbe, 

1SC7. 

13C8 

1389. 

1370. 
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!le recevait de salaire qu'après avoir fait · tran~her la tête · à un 
braconnier. Par son ordre, deux de ses secrétaires furent enfer
més dans une caae avec un sanglier ; il obligea le podestat d'ar
racher de sa main la langue à un délinquant, et défendit de 

· sàrtir la nuit sous peine de perdre un pied, quel que fût le motif 
de la transgression. Quiconque prononçait les noms de Guelfe 
ou de Gibelin devait avoir la langue coupée. . 

Peut-être a-t-on exagéré ses méfaits; mais, à coup sûr, il co'n
sidérait ses cruautés railleuses comme nécessaires pour consti
tuer solidement un pouvoir sans base légitime. Il voulait la jus
tice, et l'exerçait avec férocité et sans mesure. Un prêtre refuse 
d'ensevelir un mort parce qu'il n'a point d'argent, et Barnabé 
le fait enterrer lui-même. Un bourgeois refuse de payer deux 
chapons achetés à une femme, et ille fait pendre. Béatrix de la 
Scala, sa femme, loin de chercher à l'adoucir, comme c'était son 
devoir, l'exaspérait au contraire; mais elle ne sut pas l'einpê-
cher de se livrer à d'autres amours. · · 

Galéas II son frère, qui résidait à Pavie, lui ressemblait sous 
tous les rapports. D'un trait de plume il Cll;SSa toutes les grâces 
accordées par ses prédécesseurs. Il commanda une fois de pen
di-e soixante mercenaires, parce qu'ils avaient mis de la lenteur 
il. e~écuter un ordre; un assassin fut tiré à quatre chevaux, et il 
inventa, pour les criminels d'État, le supplice appelé c.m·ême, 
pm·ce qu'il durait quarante jours : il consistait à tailler au con
damné, dans les jour~ impairs, un membre ciu une tranche de 
ehair, ou à le faire marcher sur des pois, après lui avoir enlevé 
la peau des pieds; . on le laissait repos~r les jours pairs, afin 
qu'il reprît des forces pour les tourments du lendemain. Galéas 
favorisait pourtant les lettres, traitait familièrement Pétrarque 
et agréait ses flatteries. Il fonda la bibliothèque et l'université de 
Pavie, où il éleva des constructions remarquables et un palais. 
cc Si dans le reste, dit Pétrarque, il surpassa les autres princes 

. de l'Europe, en cela il se surpassa lui-même; >> Il dépensait an
nuellement en aumônes, pour le salut de son âme et celui de 
ses parents défunts, deux mille cinq cent trente et un florins en 
argent, deux cent dix muids de froment et douze chariots de 
vin; en outre, il entretenait dix chapelles, et jeûnait un tiers de 
l'année. · · 
Jean-Galé~s, son ~ls, eut autant d'ambition et fut plus dissi

mulé que lm. ~l obtmt ?u roi ~e France Jean II, moyennant la 
so~me de trois cent m1lle florms, la main de sa fille Isabelle et 
1~ t1!re ~e co~te de Vertus en Champagne; Venceslas le nomma 
VICaire Impérial en Lombardie. Après avoir abusé son oncle · 
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Bamnbé par des apparences de dévotion, Jean-Galéas le fit pri
sonnier à l'aide d'un feint pèlerinage, et l'envoya au chàteau de 
Trezzo, où il le fit mourir de rage, sinon de poison. Il trouva 
dans le trésor de Barnabé sept cent mille florins d'or et sept 
chariots d'argent en lingots ou en vaisselle. Il réunit sous son 
autorité tous les domaines des Visconti, où il trouva les sei
<rneurs humiliés, le clergé habitué à contribuer aux charges pu
bliques, ct le peuple oublieux de ses franchises. Lâche de sa 
personne, il ne connaissait point de mesure dans ses projets, et 
choisissait pour les réaliser les sujets les plus habiles. Depuis 
Frédéric II, il n'y eut pas de prince plus redouté des Italiens, ni 
de plus dangereux pour l'indépendance des autres États. Il se 
ligua d'abord avec les Gonzague, les Carrare et la maison d'Este, 
pour nettoyer le pays des bandes d'aventuriers qui l'infestaient; 
Barthélemy de Sanseverino fut envoyé contre elles avec une 
bannière oü était·inscrit le mot Paix; mais cette tâche pacifi
que fut bientôt abandonnée pour des projets ambitieux. 

Les deux fils puînés de ce Mastin de la Scala qui avait voulu 
régner sur l'Italie entière, avaient assassiné leur aîné. Plus tard, 
ils se firent la · guerre, et le plus faible périt égorgé dans sa pri
son. Les fils naturels du survivant, appelé Cari-Signorio, renou
velèrent les mêmes méfaits, et Antoine fut excité par les Véni
tiens contre les Carrare, seigneurs de Padoue (1), à cause de lem 
alliance: avec Gênes et la Hongrie. Les Carrare, pour se défen
dre, firent appel à J ean-Galéas qui, se prétendant héritier des 
Scaligeri par les droits de sa seconde femme, emporta Vérone 
et la garda; il laissa mourir en prison le dernier et coupable re
jeton de cette famille (2). II offrit ensuite son amitié à Venise 

( 1) Gén6alogie des Carrare : 

Jacques I•r de Carrare, prince du peuple en. 
Nicolas, son frère . • • • • 
Màrsiglio, leur neveu. . • • 
Uberlino, neveu de èelui-ci . 
Marsiglietto Pappafava. . 
Jacques II, fils de Nicolas. . 
Giat:omino, son frère. . . · • . . • . . . . . . 
François r••, leur neveu ... · • • • . • . • . . , 

1318-1324 
1324-1326 
1326-1338 
1338-1345 
1345 
1345-1350 
1350-1372 
1372-1393 

François II, Novello, étranglé à Venise avec ses deux fils, 
François Ill et Iacques • • • . • • . · . • .. . 

(2) Généalogie des Scaligeri : 

Mastin della Scala, seigneur de Vérone. 
Albert, _son frère. • • • • • • • 
Barthélemy, fils de celui-ci. • . . 
Alboin, son frère. . . • • . . • • • • 

1394-1406 

• 1200-1277 
• 1277-1301 
• . 1301-1304 
. 1304-1311 

13~11. 

137!. 

1381. 

1287. 
Oc loure . 
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contre les Carrare et prit, de concert avec elle, Padoue, puis ' . . . 
Trévise; alors il se trouva. en face de Vemse qm, menacée d'a-
voir le sort de Padoue, se repentit trop tard de cette alliance. 

Débarrassé de ces deux grandes familles des Scaligeri et des 
Carrare Jean-Galéas aspirait à la couronne d'Italie; mais il fal
lait abattre d'abord Florenc·e, la protectrice de la liberté ita
lienne. Les inimitiés des villes rivales de cette république lui 
fournirent l'occasion qu'il désirait. Il s'allia donc avec Sienne, 
et bientôt Pérouse, Urbin, Faënza, Rimini et Forli s'unirent à 
lui. Mais Florence avait pour elle la puissante Bologne et Fran
çois N'ovello de Canare (f), furieux contre le duc qui l'avait 
trahi; l'Anglais Hawl,\.wood, le duc de Bavière, le comte d'Ar
magnac, étaient à sa solde avec leurs bandes, ramas d'hommes . 
de toutes nations, payés pour ravager le pays. Les troupes étran
gèt·es n'avaient pas encore appris les manœuvres savantes des 
tacticiens nationaux; aussi le comte d'Armagnac, qui, avec son 
outrecuidance française, ne voyait dans les Italiens que des gens 
sans courage, s'étant avancé avec peu de monde jusqu'à Alexan-: 
drie, Jacques del Verme sortit de la place, le battit, le blessa 
mortellement et fit tous les siens prisonniers. Il rompit ensuite 
les digues de l'Adige, et Jean B.awkwood se trouva resserré 
sur une levée, au· milieu du pays inondé. L'Anglais, à qui son 
adversaire envoya, pour le raille~, un renard en cage, répondit 
que le renard trouverait moyen de se décager; en effet, il tra
versa les eaux pendant une joumée entière, et ramena son -
armée saine et sauve. 

Par le traité de paix qui suivit, Padoue fut conservée à Fran
çois Carrare, qui l'avait recouvrée; il fut interdit à Jean-Galéas 
de s'immiscer dans les affaires de la Toscane, et aux Florentins 
dans celles de la Lombardie. Mais, comme Visconti n'observait 
pas les conditions de ce traité, François de Gonzague organisa 

Cane Grande I•r • . . . . . . 
Albert II, son fils • . . . . . 
1\faslin II, autre fils . . . . . 
Cane Grande ll, fils de l\laslin 
Cane Signorio, autre fils . . . 
Paul Alboin , troisième fils . . . . . . . • . . . 

. Barthélemy II, fils naturc.'i de Cane Signore . .•. 
Antoine, ·autre fils naturel du même -
Guillaume, son fils. . . . . • .• : : : : : · · · · 
Antoine ct Bruno, fils de Guillaume., furen't pros~rits: • 

1312-1329 
1329-1332 . 
1332-1351 
1351-1354 
1354-1374 
1374-1375 
1375-1380 
1380-1390 . 
1390-1404 

.0) S~s Yoyag~s en All~magne ct en Italie, pour réunir des ennemis contre les 
V1sconh, sont cclèbres; 1! fut toujours accompagné de l'intrépide Thaddée d'Este 
sa femme. ' 
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une nouvelle ligue qui fit la guerre aux Milanais et les vainquit; 
même après la paix de Venise, les Florentins continuèrent à ms. 
déjouer les desseins de J ean-Galéas. 

Lorsqu'il eut ·perdu l'espoir de dominer sur toute l'Italie, il 
songea à se consolider dans Milan. Bie~ qu'on se fût habitué, 
par le long exercice de l'autorité qui s'était perpétuée de père 
en fils dans leurs maiJ?.s, à. les considérer comme princes héré
ditaires, les Visconti régnaient, comme les autres tyrans, uni
quement parce que le pouvoir politique leur était confié par 
l'assemblée du peuple; le pouvoir judiciaire restait au podestat, 
J'autorité administrative au grand et au petit conseil. Le po
destat, contraint, comme il l'était, de s'appuyer sur un des par
Lis pour obtenir de l'influence sur l'autre, demeurait asservi à 
celui qui prédominait, c'est-à-dire au· prince; or le prince, sous 
prétexte de lever des troupes, pouvait à son gré imposer des 
charges. S'il obtenait le titre de vicaire impérial, il exerçait les 
droits royaux; si, par la suite, il devenait chef ou seigneur de 
différentes villes, comme celles-ci n'avaient entre elles aucun 
lien politique, il se trouvait indépendant à. l'égard de toutes, et, 
les refrénant les unes par les autres, il n'était plus réduit à. ca
resser une faction. Lorsque la guerre éclatait, il pouvait tout, 
comme chef de l'armée, et les villes conquises n'avaient aucun 
droit qu'elles pussent opposer à ses décisions; il en résultait 
une tyrannie qui laissait subsister les formes républicaines, mais 
les rendait insignifiantes. _ · 

Les Visconti tiraient de leurs riches domaines -un million de 
ducats; c'est-à-dire la moitié de ce que donnaient la France et 
I'Angleterre(1). Une bonne administration faisait prospérer les 
finances, ce qui leur permettait d'acheter des partisans dans les 
nutl'es républiques, de soudoyer des mercenaires, de se· procmer 

. de grandes allïances de familles, et, par suite, d'agir en maîtres 
dàns le pays. J ean-Galéas, époux d'une princesse française, ma-
t·ia sa fille Valentine an frère du roi de France, avec une dot de 1389, 

quatre cent mille florins d'or, outre la ville et leterritoired'Asti, 
des pierreries et un trousseau tel qu'aucun -roi n'aurait pu le 
donner (2); le pire fut qu'il stipula en faveur de· sa fille le droit 

• éventuel de·succession, à défaut d'hériLiers mâles. Il crut alors 
l'occasion favorable pour enlever à sa dignité ce qu'elle avait de 
pt·écaire par l'élection du peuple ; cent mille florins, qu'il fit 
hriller aux_yeux de l'empereur Venceslas, prince nécessiteux, 

(1) Voyez la harangue de Sanuto, à la note A, à la fin du ' 'olume. 
(2) On peut en voir le détail dans Corio, à l'année 1389. La vaisselle plate 

seule montait à 1,667 marcs, poids de Paris .... ;; ·: 
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lui ,;aiment le titre de duc. L'usurpation fut légitimée; ainsi les 
villes de l'ancienne ligue lombarde étaient vendues par l'empe
reur, quoique l'un de ses prédécesseurs eût garanti leur lihcl'té 
par le traité de Constance. · . · ' 

J ean-Galéas ordo·nna pom· son couronnement les fêtes les plus 
somptueuses, parce qu'il savait qu'elles enchaîneraient plus fa. 
cilement le peuple que les fow·s employés par ses devanciers. 
<< II y eut, pour assister au spectacle d~ tant de solennités, un 
(< concours de presque toutes les nations chrétiennes et même 
« infidèles, tellement qne chacun disait qu'il était impossible de 
<< rien voir de plus grand (1 ). » Le bon peuple milanais fut en-· 

(1) COR\O· Cette cérémonie a été décrite en détail dans une-lettre adressée, le 
10 septembre de la même année, par Georges Azzanello il Andreole At·esi, chan
celier ducal : « Parmi les personnes appelées de toutes les parfies du monde, 
princes, seigneurs et communautés, poui· décorer la grande fête du couronne- . 
menl du nouveau duc, honneur de l'Italie, on remarquait l'illustre marquis de 
l\Iontrerrat, son frère Je chevalier Guillaume, le comte Antoine d'Urbin, François· 
cl Jacques de Carrare, Hugues de Saluces, l'évêque de Melde, le séuéchal de 
Dugo, les ambassadeurs royaux et plusieurs envoyés de la Sicile. Venise, Flo
rence, Bologne, Pise, Sienne, Ferrare, Pérouse, Lucques et Savone s'y firent re
présenter par des amhassatleurs, ce que d'autres villes ne purent faire pour de · 
justes raisons. Dès l'aube du dimanche, lous res susnommés accompagnèrent le 
futur duc depuis le c\làteau de la porte de Jupiter jusqu'à Saint-Ambroise, pré
cédés par une troupe nombreuse d'histrions et de musiciens, avec des symphonies 
harmoniques et bien accordées. On avait établi sur la place de Saint-Ambroise, 
vers la citadelle, une haute .eslrade carrée, d'tm aspect imposant, défendue de 
tous côtés par une clôture à claire-voie; les siéges et les degrés étaient couverts · 
de drap écarlate, et au-dessus était étendue une étoffe rouge brochée d'or. C'était 
là que le magnifique chevalier Benèse Cumsinich, lieutenant césaréen, attendait 
Je futur duc pour l'introniser. Près de l'estrade, du côté gauche, à la distance 
d'un jet de pierre, se tenait Paul de Savelli, prince romain, cl le chevalier ugo
lotto des Biancardi,. avec un e!cadron de cinq cents chevaux en bon ordre, pour 
~arder la plaee au milieu de la multitude pressée, attendu que Je grand conné
table se trouvait malade. Le futur duc arriva, et les autres avec lui. Benèse 
!.'accueillit avec bienveillance, et le plaça à sa main gauche, sur Je lieu Je plu~ · 
clcvé de l'estrade. Les autres personnes Jllus qualifiées, prélats, seigneurs, am
hassadeurs, s'assirent sur la mème esplanade. La bannière impériale était tenue 
it dr~i.te par un chevalier bohème, collègue de Benèse. A la gauche, uue autre 
hanmere écartelée aux armes du duc était portée par le chevalier Othon de 
1\faudello. Lecture donnée du privilége qni constituait comte de Verlus Jean
Galéas ~is~nti de Milan, privilége accordé par l'empereur Venceslas, à Prague, 
le pre~mer Jour de mai de_ la même année 1395, troisième indiction, Je duc s'a
gen?udla, _et rrè~ serment de fidélité à César dans les mains du lieutenant im
pénal, qm lut rott ensuite su~ les épaules le manteau ducal, doublé de vair du 
haut en bas . . Le prenant ensutte par le bras, il l'intronisa en lui posant sur la 
tate une couronne ornée de pierreries, estimée deux cents florins. Quand Je duc 
et Je !ieutenant fu~~nt assis, les prélat~ chantèrent des hymnes de remerclmen.t 
au Setgneur, au nuheu du c?ncert des mstruments de musique. Puis Pierre Phi
larque prononça un panégyrique à la louange du duc. Lorsqu'il eut fini, on célé-
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h. té d'avoir un duc et un duc qui dépensait si magnifiquc-c an · , ' . 
·t L'aliénation de ce duché déplut fort aux Allemands, qm men. ' . , .. 

en firent un crime à Venceslas q~and 11~ le deposèrent. Lecom_lc 

1 t.1· I1 Robert qui lui fut substitué, s engagea, pour ce mol1f, 
pa aL ' · · · é d v·· à c rendre en Italie afin de détrmre la souveramet es Is-
~;nti. II s'allia, . en conséquence, avec le seigneur de Padoue~ 
reçut en prêt, de Florence, deux cen,t mille florins, et passa l_es 
Alpes avec une bonn~ armée; mms. les troupes de Visconti , 
commandées par Facmo Cane, Je mirent en dérouLe près de 
Garda, et le forcèrent, après qu'il eut échoué dans quelques au
tres tentatives, à se retirer ignominieusement. La Lombardie, 
devenue l'héritage d'une famille, passa ensuite à celui qui av<!Ït 
le plus de force pour s'en emparer, ou plus d'astuce et d'énergie 
farouche pour la tenir dans l'oppression. . . · 

Jcan-Galéasavait soin de prendre à son service les meilleurs 
condottieri, comme Facino Cane de Biandrate, Charles Malatesta 
-de Rimini, Antoine d'Urbin, Paul Sayelli, Jacques del Verme, 
Agolotto Biancardo, OLtobon Terzo, Galéas de Mantoue, Antoine 
et Galéas Porro, le Crémonais Gabrino Fondulo et Albéric de 
Barbiano, à qui .l'on doit une nouvelle tactique militaire ct 
l'organisation de la cavalerie moderne. Avec leur aide, il recou
vra Bologne, qu'il convoitait depuis longtemps, et dont le sei
gneur, Jean de Bentivoglio, était mort les armés à la main. Puis, 
après avoir acheté Pise de Gérard d'Appiano, et s'être fait pro
clamer seigneur de Sienne, il déclara lâ guerre à Florence, 
dont il assiég~a les murailles. L'opulente cité trembhl.it en se 
sentant enveloppée dan~ Jes replis de la couleuvre ' armes des 

bra les offices divins; après quoi, le lieutenant· impérial et le 'duc montèrent à 
cheval, et s'en allèrent, abrités pat· un magnifique baldaquin que portaient huit 
chevaliers et autant d'écuyers, el suivis de tous les prélats, seigneurs et ambas- ' 
sadeur~, jusqu'à l'ancien palai3, aux portes duquel furent plantées les deux ban
nières impériale et ducale. Les tables étaient dressées dans la cour, servies en 
vaisselle d'argent des plus riches, et des tapi~!leries tissues en or étaient tendues au
des;us en ~orme de p~villon. Le duc s'assit en haut de la tahle, ayant à ses côtés 
les <leux. heu tenants 1mpérian_x, et après eux,· dans l'ordre de leur dignité, les 
autres smgneurs, etc. Le lund1, ceux qui devaient figurer dans la joute passèrent 
la revue dans le palais ducal. Le mardi, trois cents d'entre eux partaaés en deux 
escadrons, l'un appelé Diane, l'autre Rouge, entrèrent dans la lice" avec leurs 
bannières. Le prix de la victoire, qui était d'une valeur de mille florins fut 
obtenu P,ar, le chevalier Galéas de G~melo et le Bohême, collègQe de Benès~. Le 
m~rcrcch ~ 11 Y eut une n~uvelle joute, ~t le prix, qui était une agrafe valant 
~l1ll!e llo_rms!_fut rempo~·te par le marqm:> de Montf~rrat. Les joutes se terJpinè-
d ent le Jeu~l, ~t Barthelemy, frère de Dominique de Bologne, y gagna un cheval 

e. ~ent flOI ~ns, Jean R_uhello,, écuyer du marquis de Montferrat, un autre du 
prix .de deux c~nls.· Ce. Jour-là le duc. fit chevaliers les deux ambassadeurs de la 
commune de Sienne. , 
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3 seplembrc. Visconti , lorsque la peste , qui se renouvela plusieurs fois 
dans .ce siècle, . mit fin à l'ambition ~t à l'existence de Jean
Galéas~ 

Ce fut l'un des seigneurs les plus magnifiques de l'Italie, aussi 
riche en expédients politiques que pauvre en fait de valeur pet·
sonnelle et de loyauté; il était toujours prêt à sacrifier la justice 
la bonne foi, le bien des populations à la soif de posséder. Il fa~ 
vo1·isa les lettres pour jeter un voile sur ses vices; il améliora 
l'administration, et sut bien choisir les hommes qu'il employait 
dans la paix ou la guerre. La chartreuse de Pavie et plus encore 
la cathédrale de Milan, toutes deux commencées par lui, et qui 
sont les monuments du style gothique les pins remarquables de 
l'Italie, attestent ce qu'il possédait de hardiesse et de puissance. 
Il n'aurait pas tardé à deve~ir le maître de l 'Italie s'il n 'avait pas 
trouvé des obstacles dans les Florentins et François de Carrare, 
ou peut-être dans cette fatalité qui déjoua constamment"les ten
tatives de même nature. 

Magistrats, chevaliers, capitaines, affluèrent de tous côtés à 
ses funérailles, où l'on vit encore les ambassadeurs de quarante
six villes qui relevaient de lui (:1), avec leurs bannières et lems 
armoiries. Deux mille hommes portant des flambeaux allumés 
accompagnaient le convoi, et la cérémonie funèbre ne dura pas 
moins de quatorze heures. 

Le duc laissait deux fils en bas ~ge: Jean-Marie, auquel il donna 
le duché depuis le Tésinjusqu'au Mincio, outre Bologne, Sienne 
et Pérouse, et Philippe-Marie, qu'il fit comte de Pavie avec le 
reste du territoire, moins les villes de Pise et de Crème, déta
chées de son héritage pour former l'apanage de Gabriel-Marie , 
enfant naturel; mais il pouvait dire comme Pyrrhus : Je lègue 
mon t1·ûne à celui dont l'épée est la plus t1·anchante. JI confia la tu
telle de ses filles à Catherine Visconti, sa veuve, assistée de dix
sept personnes, au nombre desquelles se trouvaient les condot
tieri les plus célèbres; il avait cru, par le choix de ce.s derniers, 
protéger la faiblesse de ses enfants. Mais ces capitaines , aussi 
vaillants sur le champ de bataille qu'inhabiles à gouverner, sans 

(1) Valtellina, Valcamonica, Varese; Legnano, Castello Arquà, Salo, Bassano, 
Castelnovo di Tortona, Riviera di Trento, Soresina, · Lécco, Vigevano, Pontremoli, 
Voghera, Borgo Sandonino, Casai Sant' . Evasio, Valence, Crème, lllonza, Cros

. selo, Massa, Lunigiana, Assise, Bobbio, Feltre, Cividale, Reggio, Tortone, Alexan· 
drie, Lodi, Verceil, Novare, Vicence, Bergame, COme, Crémone, Plaisancl', 
Parme, Brescia, Pérouse, Sienne, Pise, Bologne, Pavie, Milan. 

La ville de PaYie fut érigée en comté pour le fils ca<let, ainsi qu'Anghiera, où, 
par une étrange t1·adi!ion vulgaire, on faisait descendre les Visconti du Tro)'en 
Hector. 
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foi aucune, avidès seulement d'argent et de domination, sc sou
mettaient peu volontiers à la prééminence d'une femme et à 
celle de Barbavara, son favori. La discot·de entravait do'nc les 
déiibét·ations; tandis que les ennem!s abattùs commençaient à 
relever la tête; 1 es Guelfes et les Gibelins, dont il avait même été 
défendu de prononcer le nom, ravivèrent leurs haines; Je pape 
et les Florentins s'entendirent pour· soustraire aux Visconti , 
Sienne, Pé!'ousc, Pise, Bologne, ct les condottieri se hâtèrent de . 
sc partager les possessions- qu'ils avaient eux-mêmes acquises 
pom le compte de cette famille. 

Catherine, pour conjurer le péril, déploya de l'adresse et de 
la fermeté, et dans Milan des exéctltions sanglantes effrayèrent 
les seigneurs et les bourgeois; mais toutes les cités soumises 
avaient seconé la dépendance, et des tyrans dominaient sur les 
familles et les factions anciennes. Les Guelfes avaient repris le 
dessus à Brescia, de même q_u'à Lodi avec Jean de VignaLi, à 
Plaisance avec les Scotti, à .Bobbio avec les Landi; de leur côté, 
les Gibelins l'emportaient à Côme aYec Franchino Rusca, à Ber
game avec les Suardi, à Crémone avec Jean Ponzone, et ensuite 
avec Gabrino Fondulo. Les barons de Sax occupent Bellinzona ; 
Vicence ne tarde po iut à se donner aux Y énitiens; François Il 
Carrare s'établit dans Padoue et acquiert même Vérone,jusqu'au 
moment où les Vénitiens lui reprennent ses possessions, s'em-
parent de sa personne, eL l'envoient lâchement au supplice avec 1006. 

ses fils. Facino Cane désole le territoire compris entre Parme, 
Crémone et Alexandrie; Albéric de Barbiano s'empare, pour les 
remettre au pape, d'Assise et de Bologne ; Pandolfo Malatesta 
occupe Monza et Brescia; le peuple , sous les yeux du jeune duc, 
égorge l 'abbé de Saint-Ambroise. Tout, en un mot, était agita-
Lion orageuse et sanglante. • -

J ean-Marie, s'unissant à ceux qui s'irritaient de la rigueur de Ho• 
sa mère, la fit emprisonner et périr peut-être; mais lui-même 
parut n'àvoir aspiré au pouvoir que pour ordonner des supplices. 
Entouré de soldats et de courtisans qu'il s'était attachés en tolé-
r ant leurs excès, il se plongea dans la débauche et le sang; il en
tretenait jusqu'à des chiens dressés à déchirer ceux qu'il leur 
désignait. On se souleva donc de toutes parts contre lui. Facino 
Cane et P andolfo Malatesta · battirent ses armées, et l'assiégè-
rent dans Milan, pour le contraindre à changer ses conseillers. 
Bien qu'il eùt défendu de proférer le mot de paix , même à la 
messe, il fut contraint de la demander, d'éloigner ses instigateurs, 
de pardqnner aux Gibelins, et de r ecevoir un gouverneur de leur 
faction, conjointem ent avec un autre choisi parmi les Guelfes. 

. UIST, UNJV, ..- T. Xli . . 26 
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Facino Cane, qui déjà avait enlevé ~ Philippe 1~ régenèe de 

P · . .dépout'lla de même Jean-fl•larte, après avmr saccagé la 
a vie, en · · 'l f t tt · t d' ,;ille d'une manière horrible; mars, lorsqu 1 . u ~ em une. ma-

ladie mortelle, les .Milanais, et surtout les ?rdbelms, effrayés à la 
pensée de se trouver de n~uv~au àl~ merCI u tyra1;1, formèrent 
une conjuration contre lm e~ le tuèren~. 

Facino expirait le même JOur. Aussitôt. ses s_oldats occupent 
.Pavie, comme garantie de leur solde;_ l'mtrépr~e As torre Vis
conti, bâtard de Barnabé, se rend ma1tre de 1\illan, et.les .sei
gneurs s'insurgent de toutes ~)arts ~?ur recom:rer_leurs ancten
nes possessions. Philippe-Mane, qmjusque-1~ ~ étart mont~é ~é
gligent et médiocr~, déploie alors une acbvrté ext.raordm~Ire 
pour recouvrer les Etats paternels. ~e~tant la néce?srté de s as
surer le bras des soldats d'aventure, tl epouse Béatnx de Tende, 
veuve de Facino, qui lui apporte en doL quatre cent mille florins, 
d'immenses domaines, la seigneurie de Tortone, Novare, Ver
ceil, Alexandrie et la faveur des anciens partisans de so·n mari. 
Fort de leur assistance, il arrache Pavie et Milan aux usurpateurs, 
et, par son habileté personnelle, par l'heureux choix de ses ca
pitaines, non-seulement il recouvre son patrimoine, mais il l'ac
croît, étendant son autorité du mont Saint-Gothard à lâ mer de 
Ligurie, et des frontières du Piémont à celles du pape. 

Sombre et défiant, sans être sanguinaire comme son frère , il 
était aussi habile à dissimuler sa pensée qu'à pénétrer celle des · 
aut.res. Il avait à peine conclu un tra}té qu'ille rompait soudain, 
pour recommencer bientôt les négociations; il abat Lait le lende
main ceux qu'il avait élevés la veille, se défiait de tout le monde, 
prenait ombrage de tout et ne savait point pardonner les bien
raits qu'il avait reçus. Il négligea d'abord pour une maîtresse sa 
femme Béatrix, cause de sa grandeur; puis il voulut la perdre 
d'honneur, et couvrir ses torts par une accusation d'adultère et 
la mort de sa victime. Il employait tour à tour, avec les meil
lems capitaines, les flatteries et les menaces, les caresses et les 
embûches, tandis qu'il se confiait aveuglément à de misérables 
conseillers, à d~s favoris qui fomentaient ses passions dépour
vuQs ~-e générost~é, e~ qu'il était l'esclave de sa maîtresse Agnès 
de Mamo, et de Zannmo Riccio, son astroloo-ue F . . o • 

rançors Bussone, connu sous le nom de Carmagnole sa ville 
natale, comme l'un des meilleurs condottieri s'était él~vé par 
son épée,_ d'.un_e ~umble condition aux pr~miers honn~urs. 
~près ~vou mde pmssamment Jean-Marie à recouvrer ses États, 
Il_ ren?rt le J?ême service à ~hilippe, sous les lois duquel il remit 
brentot Loch, Crème et Plarsance. Il décida Malatesta à lui ven-
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dre Brescia et Bergame; Gabrino Fondulo, Crémone; Nicolas 
d'Este, Parme, et il chassa de Côme les Rusca, qui en étaient re-
devenus les seigneurs. · 

A Gêues, où dominait le parti populaire, les familles des Fré
«ose, des Guarchi, des Fieschi, des Montadi, des Adorni,.avaient 
0 . 

exclu les nobles de la charge de doge, qu'elles occupaient al tel'- • 
nativement~ sans qu'aucune d'elles acquît assez de pouvoir pom· 

. assujettir les autres. Toujours aux prises, se chassant et s'unis
sant tour à tour, menacées par les nobles des deux Rivières, elles 
appelaient, pour triompher, les bandes mercenaires, également 
funestes aux deux pai'tis, ou bien elles avaient recours aux étran-
gers. Jean-Galéas avait fomenté ces rivalités intestines dans l'es.- ta9a. 
poir que la république fatiguée se jetterait dans ses bras; mais, 
au contraire, le doge Antoniotto Adorno, qui lui-même ne pou-
vait se maintenir au pouvoir, proposa à ses concitoyens de se 
donner au roi de France Charles VI. Ce fut la quatrième fois, 
dans le cours dé ce siècle, que Gênes subit une servitude v0lon-
taire (f). La liberté eut pen de chose à perdre au.'<: conditions 
très-larges qui furent obtenues; mais les gouverne ms envoyés 
de si loin étaient hors d'état de contenter les nouveaux sujets el 
de s'e11 .faire craindre : c'étaient à chaque instant des querelles, 

· des invasions, des bannissements, des incendies. Enfin le maré
chal Boucicaut, homme d'un courage éprouvé, réprima les fac- · 
ti ons en .abolissant leurs noms, ainsi que les magistratures popu
laires; il expulsa les Fieschi de Monaco, les Delcarelti de leU!'s 
possessions, et sema la mort et l'exil dans les rangs populaires; 
puis, ayant relevé la marine, il butin'a sur les côtes de Syrie et 
d'J~gypte, et obtint pour le roi de France la seigneurie de Pise. 
Mais, comme il marchait contre Milan~ Facino Cane, de con- t~os. 

cert avec le marquis de Montferrat, poussa jusqu'à Gênes, qu'il 
appela à la liberté. Les Français, assaillis, furent tués ou chassés no9. 
par la population insurgée, qui rétablit le gouvernement républi-
cain, malgré l'opposition des Gu~lfes, et nomma le marquis ca-
pitaine pour cinq années. Sa manière d'agir le fit expu.lser à son 
tour, et l'onx;établit le doge. Mais,aveccemagistrat,lespartisse tm. 
t'animèr.ent tellement que, par amour de la paix, les Génois fini-
rent par se donner à Philippe-Marie, qui leur envoya Carmagnole Hts. 

, pour les gouverner. Sur les conseils de leur nouveau chef, ils at-
taquèrent Alphonse d'Aragon, qu'ils firent prisonnier à la journée. tm. 
mémorable de Ponza. 

Enhardis par ce succès qui, dans leur opinion, les élevait à la 

( 1) Avec lleuri VIJ, Rober~ de Naples, l'archevêque de ?llilau et les Français. 



HO~. 

U06. 

30 juin. 

404 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

hauteur de leurs rivaux d'Italie et d 'Espagne, ils r:pl'ire~t leur 
fierté, et, pour que Philippe ne profi~ât pas seul d une victoire 
remportée par eux, ils secouèrent_ le_ JOug, et recouvrèrent leur 
indépendance, mais non la tran.srml~l.té. . ,· ,· 

En étendant ses possessions, ·Ph1hppe-Ma1 1e 'mt se he m'ter 
·cm1LI'C trois républiques :la Suisse, Venise et Florence. 

Les Suisses, que nous avons vus jeter profondément les bases 
de !cUI' simple liberté, commencèrent de bonne heure à tourner · 
leurs reaards au-deli~ du Saint-Gotbard et des Alpes Rhétiques. 
Dès J'an°1331, pour châtier les Levantins, qui, soumis alors au 
chapitre de la cathédrale de Milan, mol~staie?t le~ ha?itants de 
la vallée d'Orsera, ils étaient descendus JUSqu à G10rmco; mais 
ils furent arrêtés par les remontrances de François Rusca, sei
gneur du pays. Plus tard, les seignems de Milan et les Rusca 
eux-mêmes avaient appelé de temps à autre le secours de leurs 
armes, moyen certain de leur faire convoiter un pays dont la 
richesse pouvait assurer à leur population exubérante la not;~rri
ture et l'aisance qui leur manquaient chez eux. Les douaniers de 
J ean-Galéas avaient enlevé à quelques Suisses les bœufs et les 
chevaux qu'ils conduisaient au marché de Varèse; les trois can._ -
lons montagnards firent appel aux autœs, et, peu satisfaits du 
duc, ils passèrent les Alpes, occupèrent la Levantine à la favem 
des dissensions des Guelfes et des Gibelins, puis retomnèrent 
dans leurs montagnes après avoir fait prêter serment de fidélité 
aux habitants. Mais, ce territoit·e ayant été assailli par les Sax, 
seigneurs de Bellinzona, les Suisses reparurent au milieu de l'hi
Yer, et dictèrent les conditions d'une paix qui leur valut Bellin
zona elle-même. 

Philippe-Marie voyait avec regret da~s les mains de l'étranger 
celle clef de l'Italie; il saisit donc une occasion favorable sur-

' prit la place et réduisit les Levantins à l'obéissance. Aussitôt les 
vallées du Tésin et de la Moèse retentirent du cor d'Unterwald et 
des mugissements du taureau d'Uri; mais Ange de la Pergola.et 
Carmagnole attaquèrent les Suisses dans h plaine d'Arbedo. Ce 
fut une bien auLI'e bataille que celles qui se livraient habituel
lement en Italie .. Les Suisses, maniant à deux mains leurs lon
gues épées, les enfonçaient, sans égards chevaleresques dans lé 
ventre des chevatiX e·t f · · ' . , ne msa1ent pas de quartier; il fallut 
ùonc ?eployer une valeur extrême contl'e des gens habitués à 
mou:Ir à l~~r poste et à soutenir en rangs serrés le choc de l'en
nemi, aussi mébranlables que leurs rochers sous l'effort des tor-
rents écumeux. On combattit tout le J·our . 1, t .1.t . l' . . ; ma1s ar m1 1 a1re 

emporta. Deux mille Smsses périrent, d'autres enfoncèrent en 
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terre la pointe de leurs hallebardes, et un peÙt nombre d'entre · 
eux retournèrent en désordre dans les vallées qui naguère 
avaient retenti de leurs chants d'espoir. Ils se tinrent tranquilles 
pour le moment; mais des occasions de guerre ne tardèrent pas 
à renaître, et ceux d'Uri envahirent la Levantine, pour ne plus 
s'en dessaisit· jusqu'aux dernières révolutions. -Ils eurent ainsi le 
passage ouvert sur l'Italie, où· dans la suite ils vinrent prodiguer 
leur vie, qu'ils aur~ient mieux fait de conserver pour consolider 
J,eur liberté. 

Flot·ence, toujours attentive à défendre l'indépendance itali-
que, épiaitd'un œil jaloux les progrès de Philippe-Marie. Il avait tm. 
été convenu avec lui que la Magra etle Panaro seraient les limites 
des territoires, limites au-delà desquelles aucune . des parties 
contractantes ne pourrait exercer son infln·ence ou faire des 
acquisitions; mais, comme le du.c s'était attribué la tutelle du 
prince de Forli, et qu'il élevait des prétentions sur Sarzane, 
les Florentins lui déclarèrent la guerre. Six fois dans une année, ms-to. 

Odclon de Montone , Charles Malatesta et Nicolas Piccinino, 
qui combattaient à leur solde, furent défaits par Ange de la 
Pergola dans les champs romains et liguriens. Le danger de-
venait grand pour eux , si le duc , fidèle à son habitude de haït' 
ceux auxquels il devait de la gratitude, n'eût mécontenté Cat·
magnole. Ce capitaine avait le titre de comte avec un revenu, 
en fiefs ou traitements , de quarante mille florins. Peut-êtl·e 
Philippe-Marie désirait-il lui reprendre des dons faits plutôt 
par contrainte que par générosité; peut-être Carmagnole, de 
son côté, se trouvait-il trop peu récompensé en comparaison dt! 
Sforza Attendolo et de Braccio, devenus seigneurs indépendants. 
Le fait est qu'ils se voyaient avec défiance et froideur. Carma-
gnole, dédaigné, s'éloigna du duc pour se mettre au service de 
l~'lorence à vec une grande réputation et des forces nombreuses; 
pour se venger d'un maitre ingrat, il eut bientôt négocié ùne 
alliance · dont firent partie Venise, le marquis de Ferrare, le 

'· seigneur de Mantoue,· les Siennois, les ducs de Savoie et de ms. 
· Montferrat, les Suisses et le roi d'Aragon. 

Philippe sut conjurer le péril en semant la discorde parmi les 
alliés; puis il conclut la paix à Ferrare par la médiation du 
pape en cédant à Venise Brescia et huit bourgs fortifiés sur 1'0-

,glio. Comme ces lâches concessions laissaient Milan à décou
vert les nobles offrirent au duc dix mille chevaùx et autant 

' d'hommes à pied s'il voulait reprendre les hostilités. Philippe 
accepte, -et, pour être en mesure, il engage les bandes congédi~es 
par les Vénitiens; mais il est battu par Carmagnole à Maclodw, 
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près de Brescia. La paix se renoue, pour faire ~~~ce en~uite à la 
·guerre; puis viennent de _ ~ouvcaux_ ~ccords, smv1s de violations 
nouvelles, selon la versatthté de Phthppe et la nature des armées 

du temps. - - · . _ . , 
L'Italie était dans cette déplorable süuatwn, qu elle ne pouvail _ 

trouver ni la gloire dans la guerre, ni la tranquillité dans la paix. 
Le~ troupes mercenaires, que n'enflammaient point l'amour de la 
patrie, du devoir et d~ la liberté_, étaient les .set~les qui fissent 
alors la guerre; aussi les batailles se te~mma1ent-elles sans 
o-rande effusion de sang. _En effet, au prem1er revers, ceux qui 
~uccombaient rendaient les armes, certains de trouver bientôt 
un nouvel engag-ement; d'ailleurs les condottieri étaient d'ac- -
cord entre eu .. \: pour se faire réciproquement le moins de mal 
possible. A Maclodio, huit rtlille soldats de Philippe-Marie restè
rent prisonniers de Carmagnole qui, les traitant en compagnons 
d'armes, les renvoya libres au duc et sans autre perte que leurs 
armes. Le gouvernement ombrageux de Venise vit avec déplai
sir cette géné1·osité de Carmagnole, et le soupçonna d'intelli
gence avec Phili.Qpe; il lui imputa donc le désastt·e que la flotte 
milanaise fit essuyer à la sienne sur le Pô, et résolut de se dé
barrasser de lui. Mais arrêter un capitaine au milieu d'une ar
mée dévouée n'était pas chose facile; il est donc invité à se 
ren-dre à Venise, so'!s prétexte de lui apporter les conseils de 
son expérience. On lui rend d'abord tous les honneurs possibles; 
enfin, arrêté par l'ordre des Dix, il est jugé et mis à mort. J-'c 
peuple tremble et applaudit (f). 

Philippe, passant tour à tour de l'amitié à la haine, tremblait 
et opprimait; se cachait et menaçait. L'empereur Sio-ismond 
qui était en rupture ouverte avec Venise pour l'acqu~ition d~ 
Zara, ayant envahi _la marche de Trévise, eut la pensée de sc 
rendre en ~ombardie s_ans armes. Les petits tyrans du pays lui 
llrent le metlle~r accueil_. A Crémone, il monta, en compagnie du 
pape, dans le v1eux donJon (torrazzo), d'où il promena ses re
gards sur les plaines de la Lombardie; Gabrino Fonclulo con
fess~,. dans les de:nicr~ instants de sa vie, que la seule chose 
dont 1l se repentait étm~ de n'avoir pas précipité l'un et l'autre 
de cette élévation (2). Vempereur reçut à Cantù l'homma~e de 

(1) Frère Paul Sarpi ~ qui lm;e tout ce qui t t . . . . 
par une circonspection di ne d . . 

11 
cs yranmque, écrrt que« Vemse. 

pendant huit mois, la rés~lutio~ ~: ~:~~ e ~o~itique, tint scrupuleusement caché~, 
cation des pièces de ce procè~ révèl e P nr le comte Carmagnole. , La pubh-

(2) A Rome aussi, quand èharles:' :fn~ sa culpabilité, mais des soupçons. 
de la coupole du Panthéon un cert . Q c voulut, en 1536, monter à l'ouverturr. 

-_ ' am rescenzi, qui l'y avait accompagné, dit à 



LES SFORZA. 407 
Philippe-Marie, qui ne voulut pas toutefois le laisser enlrer dans 
Milan; il institua des vicaires impériaux, titre ambitionné par· 
les Gibelins pour couvrir d'un masque honnête leur tyrannie. 
, Longtemps après cette première excursion, ennuyé des que-

, relies incessantes de la Bohême et de l'Allemagne, il résolut de 
repasser de l'autre côté des Alpes pour y faire une apparition 
solennelle, comme ses prédécesseurs en avaient eu l'habitude; 
en conséquence, il. se rendit à Milan avec deux mille hommes à 
cheval plutôt pom lui servir de cortége que pour le garder. Phi
lippe-Marie, qui pourtant l'avait sollicité de venir, en haine des 
Vénitiens, pris soudain de défiance, se renferma dans le châ
teau d' Abbiategrasso, sans . même se laisser voir à l'empereur, 
qui se fit couronner à Saint-Ambroise. Ainsi, craint et craignant 
lui-même, mal vu en Toscane éomme· ami du duc, toujours à 
court d'argent et de soldats, il traversa misérablement l'Italie, 
en se dirigeant sur Rome, pour déterminer le pape à accepter le 
concile de Bâle; il échoua dans cette tentative, se fit couronner, 
et retourna en Allemagne. 

François Sforza jouissait de la faveur calculée de Philippe-Ma
rie. Des sergents qui allaient recrutant des soldats offrent un jour à 
un paysandeCotignola, nommé Attendolo, qu'ils trouvent occupé 
à bêcher, de prendre du set·vice .avec eux. Il hésite, et, pour se 
décider, il lance sa bêche sur un arbre, résolu de garder son 
métier si elle retombe à terre. Comme elle resta dans les br~n
ches, il accepte la proposition, prend les armes, et mérite par 
sa valeur le surnom de Sfor-za (la Vigueur); il se distingue et de
vient chef. Le roi Ladislas le prend à son service, le fait conné
table du royaume, et lui donne sept châteaux dans Je patrimoine 
de Saint-Pierre. Comme vassal de la république de Sienne, il en 
acquiert d'autres; puis il appelle autour de lui ses parents, aux
quels il donne des commandements dans son armée, tous gens 
sobres; accoutumés à la fatigue et intéressés à le soutenir comme 
leur unique appui. · . 

A la mort de Ladislas, il est jeté en prison; inais bientôt, re
connu nécessaire, il recouvre la faveur dont il jouissait. Nommé 
gonfalonier de l'Église, il.combat contre·Braccio de Montone, et 
menace le pape de lui ·faire dire cent messes pour un denier; 
mais il échoue contre une valeur plus disciplinée et plus intel
ligente. Lorsque Jeanne II lui confia le bâton de · maréçhal, 

son père que la pensée lui était venue en ce moment de jeter l'empereur en bas, 
pour venger le sac de Rome. Le père lui répondit : llfon fils, ces choses-là se 
font, et nr. se disent pas. (Relation manusèrite du sac de Rome, à Ja bibliothè
que du Vatican.) 
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comme on discutait sur la formule du set·ment, elle dit : Consul
'tez-le lui-même; il en a tant p1·êté à moi et à mes ennemis, que ]Je?·
sonne mieux que lui ne sait comment on s'engage et se dégage. 

Après avoir joué le principal rôle dans les guerres de la basse 
Italie, il se noie au gué de la Pescara. Son armée, unique garan
tie des priviléges et des possessions que les princes lui avaient 
accordés par peur, était sur le point de se débander; mai~ 
François, son !ils, maintient sous le drapeau ces soldats d'aven
ture, et dans l'obéissance ces officiers d'humeur queeelleuse, 
laissant déjà paraître cette adresse politique qui devait par ln 
suite lui valoir la plus belle souveraineté de l'Italie. 

Devenu célèbre dans tous les faits d'armes de l'Italie, et sen
tant ce que valait alors une bonne épée, il portait son am bi ti on 
bien au-qelà des domaines paternels. Comme son importance 
augmentait chaque jour, il se fit promettre par Philippe la main 
de Blanche, sa fille naturelle; mais, à peine délivré du péril, le 
duc regretta sa promesse et refusa de la tenir. Sforza s'éloigna 
donc, et se forma, dans le tel'ritoire d'Ancône, un marquisat 
sous la suzeraineté du pontife; puis, ses ressources ne suffisant 
pas à l'en~t·etien de ses troupes, il s'engagea au service des 
Florentins. Ces derniers avaient continué la guerre avec des 
chances diverses, jusqu'_au moment où Nicolas Picdinino, qui 
avait pris le commandement des troupes de Braccio, mort à 
l' Aquila, peu après Attendolo, se mit à la solde de Visconti, et 
les défit entièrement sur les bords du Set·chio, leur enlevanl 
leur artillerie, leurs munitions et quatre mille chevaux;-ainsi les 
Florentins, après avoir guerroyé avec une gt·ande constance, au 
moins sept années, furent contraints de 'céder Lucques et d'ac
cepter la paix. 

Le perfide Philippe feignit alors de congédier Piccinino, mais . 
lui donna pour instruction secrète d'aller dévaster la Toscane. 
Obligée de reprendre les armes, Florence fut heureuse de pou
voir attirer François Sforza sous sa bannière. Ainsi se trouvèrent 
en présence le~> deux plus grands capitaines de l'époque, repré
sentants des deux anciennes écoles de Braccio et d'Atlendolo; 
mais la guerre se fit avec mollesse au début, · Sforza ne vou
lant pas se brquiller entièrement avec le duc, ni ruiner un État 
dont il espérait devenir le maître. Néanmoins, quand il se vit 
joué par la duplicité et l'astuce de Philippe-Made, il jeta le mas
qùe, et accepta des Vénitiens et des Florentins le bâton de com
mandant, avec neuf mille florins par mois des premiers, et huit 
mille quatre cents des seconds. 

Dès lors, il y eut entre les deux généraux assaut de val eur et 
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d'habileté, au grand préjudice de Venise, de la Toscane, de la 
Ma1·cbe d'Ancône, où ils portaient le ravage tour à tour. Brescia 
eut encore à soutenil' un siége célèbre, durant lequel Brigida 
Avogadro sc mit à la tête des femmes de la ville pour repousser 
Piccinino. Les Vénitiens, que les menaces du marquis de Man
toue empêchaient d'envoyer des vaisseaux par le Pô dans le 
Mincio, et de là dans le lac de Garde, firent remonter l'Adige à 
deux gl'andes galères, à trois moyennes et à vingt-cinq barques; 
puis, les traînant à fot·ce de chevaux par-dessus la montagne in
tet·médiaire, ils les lancèrent dans le lac, merveille et- terreur 
que Piccinino fit disparaître dans les flammes . 

Qu'importent à l'histoire des villes prises etreprises, des villages 
ruinés, des assassinats et des trahisons, entremêlés de combat.c;, 
et toutes ces souffrances d'une multitude sans nom? Elle nous 
parle des chefs, et nous montre dans ces tutte~ à prix d'argent 
un capitaine qui succombe aujourd'hui pour reparaître demain 
avec une at·mée aussi nombreuse. Les guerres s'éternisaient 
ainsi,. en épuisant le trésor, en appauvrissant le peuple, et sans 
mettre à l'abri des insultes de J'ennemi~ les paix, conclues par 
nécessité , se violaient par caprice. Piccinino, tout Guelfe qu'il 
est, ne tient aucun compte des excommunications, qu'il com
pare au chatouillement, redouté de celui-là seul qui y est sen
sible. Après s'~tre rendu maître de Pontremoli et de· Bologne, il 
est adopté par les familles des Visconti et d'Aragona. Les autres 
capitaines à la solde de Philippe-Marie réclamèrent aussi des 
souverainetés : Louis Sanseverino voulait Novare; Louis del 
V erme, 'fortone; Talian Friulano, Bosco et Frugaloro; or Je duc, 
qui avait éloigné Sforza pour ne pas le faire souverain, le rap- 1111• 

pela, entl'e deux maux choisissant le moindre, et finit pal' lui 
accorder sa tille, avec le comté de Pontremoli et Crémone pour 
dot. La paix de Cavriana réintégra dans les premières limites le 
duc, les républiques de Venisé, d·e Gènes, de Florence, le pape 
et le marquis de Mantoue. 

François Sforza, désireux de se ·venger d '~lphonse de Naples, 
qui avait occupé ses fiefs paternels, situés dans le royaume na
j:lOlitain, marcha contre lui; mais Philippe, devenu jaloux de 
son gendre, s'entendit avec Eugène IV pour lui enleveL' la Mar
che d'Ancône, et assiégea lui-même Pontremoli et Crémone. Le 
grand général allait être victime des tergiversations de son beau
père, lorsque les Vénitiens, considérant comme rompue la paix 
de Cavriana, envoyèrent leur armée ravager le tetTiloire de 
Milan jusque sous ses remparts. Visconti, effrayé de l'obstina- H~•-
tion avec laquelle il voyait Venise poursu!ue le projet de con-
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quérir la Lombardie se réconcilia avec son gendre et h 1· g 
' ' ' n-

rantit deux cent mille florins d'or pour entretenir ses troupes el 
celles de Piccinino, qui était mort avec le regret de n'avoir pu ni 
s'agrandir 1ui-même, ni obtenir quelque reconnaissance de ceux 
qu'il avait servis. · · 

Les conseillers de Philippe-Marie, à qui l'agrandissement de 
Sforza inspirait de l'ombrage, avaient déjà ranimé sa haine 
contre son .gendre, lorsqu'il mourut détesté de tout 1 e monde. 

Comme il ne laissait pas d'enfants légitimes, un si riche hé
ritage suscita de nombreux prétendants. Jusqu'à cette époque. 
le mode de succession au pouvoir souverain n'avait pas été réal6 

. . b 
dans le Milan·ais. A l'exemple des autres Italiens, tantôt les frères 
le possédaient en commun, tantôt ils le partageaient, ou bien un 
seigneur succédait à un autre, sans égard à la descendance du 
défunt; les fils naturels même avaient quelque portion des do. 
maines. La maison d'Orléans élevait des prétentions comme hé; 
ritière de Valentine Visconti; mais le duché de Milan n'était pas 
un fief féminin, et François Sforza, époux d'une bâtarde de Phi
lippe, avait encore mojns de droit. L'Empire ne pouvait le ré
clamer comme fief vacant, attendu que l'acte d'investitme de 
Venceslas, acte rejeté, du reste, par les seigneurs allemands 
eux-mêmes, ne sun1sait pas pour lui donner ce caractère. Al
phonse V, de Naples, représentait un testament fait en sa faveur 
par Philippe-Marie; mais, eût-il été authentique, il n'était pas 
valable, puisqu'il ne s'agissait pas d'une propriété que l'on pût 
léguer à son gré. Le l\Iilanais était un État libre, reconnu par le 
traité de Constance, et qui, ayant confié le gouvernement politi
que aux Visconti, recouvrait son indépendance à leur extinction. 

Les Milanais comprirent ce droit, et, désabusés du gouverne
ment d'un seul, ils y renoncèrent comme à une détestable pesti· 
lence, pour proclamer. l'heureuse république ambrosienne, et re
constituer le régime populaire à la manière ancienne. Aussitôt les 
capitaines rappellent les bannis, défendent de blasphémer, de 
se livrer à aucun jeu de hasard et de porter des armes; ils enjoi· 
gnent aux boulangers d'imprimer leur marque sur le pain, et 
s'occupent de relever les éco~es, en faisant appel aux meilleurs 
maitres, à des conditions dont ils pou1'1·ont justement se contenter. 

Les autres villes ne tardent pas à secouer le joug de la métro
pole; Pavie, Côme, Alexandrie et Tortone rétablissent les insti
tutions communales et populaires, ou élisent des seigneurs. 

Venise, Florence et Milan auraient pu alors constituer en Italie 
trois puissantes républiques; mais il fallait associer l'habileté 
pratique de la première, le commerce de la seconde, la magni-
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ficencc de la dernière, et faire concourir les forces de la Suisse 
' pour être en mesure d'opposer une confédéràtion de peuples 

· libres à l'envahissement des monarchies voisines. Malheureuse
ment; Florence commençait, avec Cosme de Médicis, à se plier 
à la domination d'tm prince. Venise était poussée aux conquêtes 
par le doge Foscari, et, dans l'espoir de cette union qui plus tard 
fut effectuée par les Autrichiens, elle profita des circonstances 
pour s'emparer de Brescia et de Ber_game, tout en convoi
tant le reste. Milan perdait l'habitude des armes,· et l'obéis
sance lui: devenait si naturelle qu'elle demandait pour sei
gneur tout personnage qui venait à peine de s'élever au-dessus 
de la foule . 

L'habileté et la valeur de François Sforza ne pouvaient être 
que très-dangereuses dans des circonstances pareilles. Aban
donnés par les villes où se réveillaient d'anciennes rivalités, en 
guerre avec les Vénitiens, fractionnés en partis dans l'intérieur, 
en butte aux exigences des capitaines d'aventure, qu'on ne pou-

. vait ni licencier ni réduire à l'obéissance, les Milanais durent 
capituler; les capitaines de l' lzew·euse république, comme s'ils 
eussent oublié les prétentions de Sforza, ou peut-être circon
venus par les Gibelins, se décidèrent à lui confier le comman
dement des troupes pour qu'il les défendît contre leurs ennemis. 
Il remplit cette mission et triompha dans la guerre de la Mar
che. Mais ce n 'était pas pour eux qu'il travaillait; en effet, lors
qu'il eut, par de brillantes victoit·es, abattu les Vénitiens, qui 
s'étaient crus au moment d'occuper le Milanais, au lieu de pro
fiter de leur détresse, il convint avec eux de leur abandonner le 
territoire de Crème et la Geradadda, à la condition qu'ils l 'aide
J'aient à s'assurer la succession de Philippe-Marie. 
· Il ne se faisait pas conscience d'une perfidie, et Cosme de Mé
dicis, son ami, lui avait enseigné qu'il fallait songer à son intérêt 
avant de penser à celui des autres. Quelques citoyens généreux 
tentèrent de déjouer cet accord déloyal, et d'exciter les Milanais 
à résister au traître, au déserteur; des proclamations, où il était 
diffamé, furent envoyées partout, et le duc de Savoie, qui c_on
voitait aussi cette belle seigneurie, fournit des secours. Mais 
Sforza, supérieur dans l'art militaire, et soutenu d'ailleurs par 
les Vénitiens, qui trahissaient des citoyens libres pour . se don
ner un voisin dangereux, affame la ville. Quand toutes les res
sources sont épuisées , la multitude se soulève en tumulte , 
casse les magistrats populaires et leur en substitue de gibelins, 
à l'instigation desquels elle se livre à Sforza pour avoir du paiw 
et la tranquillité. 

-- --" ----.:. 
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<< Pendant qu'il était à Monza, un grand. nombre de Milan . 
allaient chaque jour le visiter, et beaucoup lui débik1ient d~:. 
vers et des harangues très-él~gan~es. L.orsq~e le jour fixé pour 

mo. son entrée fut venu ... , les Milanais, qm avaient préparé un cha 
te iam·icr. triomphal, avec un baldaquin d'étoffe blanche brochée en 

0
/ 

attendirent le prince en grande multitud~, près de la porte d~ 
Tessin. Mais Fmnçois refusa par modestie le char et le balda
quin, disant que de telles choses étaient des superstitions de rois· 
étant donc ·entré, il se rendit au saint temple de la Vierge Marie' 
et s'arrêta devant la porte pour s'habiller de blanc de la tête au~ 
pieds; car c'était l'usage que le~ ducs se vêtissent de la sorte, 
quand ils prenaient la seigneurie (f). » Il fut ainsi accueilli dans 
la ville, au milieu des acclamations de ceux qui, deux mois au
.paravant, avaient promis dix mille ducats en or, avec pareille 
valeur en terres, à celui qui le tuerait. La monarchie mili.taire 

· fut rétablie dans le Milanais. 
Se conduisant avec adresse, il endormit le peuple par des fêles, 

~rom duc . ne molesta point ses ennemis, et fit des traités avec les Élals 
belligérants; les villes qui préféraient encore une liberté ora
geuse à . une servitude tranquille furent ramenées, l'une apt·ès 
Pautre, à l'obéissance. Côme et Bellinzona fnrent soumises les 

' dernières. Il commença, avec une politique nouvelle, une 
nouvelle dynastie qui, au milieu de meurtl'es eL d'évén.ements 
tragiques, devaH à peine atteindre la sixième génération. Comme 
la plèbe habituée aux cwmes se souvenait pm'(ois de sa liberté, Sforza 
résolut de bâtir une ciladelle; mais, dans la crainte de montt·ct• 
de la défiance, il chargea ses créatures de se répandre au milieu 
de la foule et de lui persuader que c'était une construction né
cessaire pour l'm·n&ment et la sécurité de la ville. Malgré l'oppo
sition des plus avisés, les autres l'emportèrent, et les paroisse~ 
supplièrent le duc d'édifier le château, le plus fort de tous ceux 
qui furent élevés en plaine dans l'Italie. 

Dcsceurc Quelqu.es obstacles étaient à craindre de la part de l'empereur. 
Fredtric m. En effet, à cette même époque, Frédéric Til descendit en Italie; 
m~. · mais il fit bon marché des anciennes prétentions impériales. JI 

venait au-devant d't~léonore de Portugal, sa fiancée, et Je 
journal de ce voyage montre combien, même après tous leurs 
malheurs, les Italiens avaient d'avance sur les étrangers en fait 
de civilisation. Nicolas Lanckman, chapelain de Frédéric, fut 
obligé, pour gagner le Portugal, de se travestir en pèlerin avec 
sa suite; malgt•é ces précautions, ils furent dépouillés de temps à 

(1) CoRto. 
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autre par des bandes ou par les commandants des villes (·J), 
hem·eux lorsqu'ils tt·ouvaient quelque banquier florentin poUl' 
regarnir leur bourse. A Sienne, Frédéric vit venir au~devant de 
lui quatre cents dames de ceLte ville. A son entrée à Florence , 
Charles Marzuppini, secrétaire de la république, lui débita une 
harangue latine remplie de phrases et vide de choses, selon l'u
sage des érudits d'alors; mais JEnéas-Sylvius Piccolomini ré
pondit, au nom de l'empereur son maître, par des phrases posi
li ves, en y ajoutant quelques demandes auxquelles Marzuppini 
ne sut pas répondre faute de s'être préparé. 

Frédéric amenait avec lui son neveu Ladislas le Posthume, qu'il 
tenait dans une .espèce de captivité. Les Hongrois ourdirent un 
complot pour l'enlever. Les Florentins le firent échouer, mais 
s'interposèrent auprès de l'empereur en faveur de son neveu; leur 
démarche fut inutile. Frédéric se maria etfut couronné à Rome. 
A Naples, il visita la cour splendide d'Alphonse; puis, à son retour, l! mm. 

il conféra, moyennant finance, à Dorsa d'Este le titre de duc de 
... Modène et de Reggio, avec celui de comte de Rovigo et Cornac
chio; moyennant finance encore, il concéda des titres et des pré
rogatives à ceux qui y attachaient de l'importance, et, toujours 
moyennant ,finance, il créa nobles, notaires, comtes palatins 
lous ceux qui voulurent en payer le diplôme: Murano était re
nommé pour ses ouvl'ages en ·verre, qui se vendaient fort · cher, 
it tel point qu'une fontaine de cristal · avec ornement en argent 
fut achetée trois mille cinq cents ducats par un duc de Milan . 
Lorsque Frédéric fit son entrée à Venise, la seigneurie iui offrit, 
entl'e autl'es pL'ésenls, un magnifique service en. cristal; sur un 
signe de Sa Majesté, le bouffon donna un coup d'épaule au gué
ridon où ce se1·vice était déposé, et le mit en morceaux. Comme 
les assistants s'en montraient contrariés, l'empereur s'écria : S i . 
les pièces eussent été d'01·, elles ne se semient pas b1·isées. 

François Sforza savait donc comment s'y prendre envers lui. 
L'empereur hésitait à le reconnaHre pour duc; il lui suffit, 
pour vaincre sa répugnance, de faire mine de vouloir défendre, 
les al'mes à la main, la concession de son pl'édécesseur. Sforza · 

(J) /Jistoria desponsat. et coronat. Ferler. Ill, et conjugis ipsius, attclorc 
Nicolao· Lankmano de Fallrensteüt , a p. PEZJU~t, II , 569-602. Les routes n'é
taient pas, du resle, plus &ûrcs en Jlalie. Quaml Pétrarque fit pour la première 
f.,is Je voyage ùe Rome, il fut obligé de sc réfugier dans le chàtcau de Capranica 
jusqu'à ce que l'é1êque dr. Lombes mt vemt le prendre avec- cent chevaliers . 
Jean Barile, envoyé pm· Robert de Naples pour assister au couronnement du 
poëte, fu t dé1•alisé en chemin ct obligt\ de s'en retourner. Jean Villa ni (ill, 80) 
cite comme un grand fait l'arrivée à Paris en onze jours , par courriers de mar
chands, d'une dépêche envoyée pat· le conclave de Pérouse. 
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tint en bride ses nouveaux sujel;s; il dis~ipa une ligue que Ve
nise avait organisée cçmtre lui avec le ro1 de Naples, le duc d 
Savoie, le marquis de Montferrat, les S~ennoi.s, la commune d~ 
Col'l'eggio ; il sut encore se montrer nece.ssmre aux divers po. 
Lentats. Un double mariage l'unit à la fam1ll~ royale de Naples : 
des liens semblables l'attachèrent au marqms de Mantoue, à);; 
maison de Savoie et à François Piccinino, capitaine digne de 
succéder à son père, ce qui rapprocha les Sforzesclti des B1·ac-

m~. ciesclti. Sforza aida les Génois à c_hasser les Français, et la sei
gneurie de la république lui fut conféré_e à lui-même. 

En résumé, il se montra l'un des plus gt·ands princes, et, eu 
égard au temps, l'un des meilleurs. Il honora les arts, gouverna 
avec sagesse, et rendit au gouvernement son énergie, sans avoit· 
recours à la cruauté des Visconti. Il conserva sur le trône les 
manières franches q.u'il avait co11tr·actées dans les camps. Par
venu au pouvoir à l'aide du glaive, il le déposa, et associa sa 
politique à celle du négociant Cosme de Médieis. 

Plus heureux que les autres condottieri, on peut dire qu'il en 
fut le dernier; car, dès ce moment, ils perdent le!Jr importance, 
et les princes ont des possessions assez. étendues pour se procu
rer des 15oldats et l'argent nécessaire à leur entretien. Au milieu 
des batailles interminables qui se livraient depuis deux siècles, 
les politiques avaient imaginé que l'unique moyen de conserver 
l'Italie était d'y mainlenit· un certain équilibre entre les difl'é
rimts États. Vet•s ce but tendaient les alliances mobiles, mais 
surtout les mobiles engagements des condottieri, de manière 
que.le plus fort la veille pouvait le lendemain se trouver le plus 
faible. li'lorence en particulier, placée au centre, entre Venise 
et Milan au nord, Naples et le patrimoine de Saint-Pierre au 
midi, inclinait tantôt' d'un côlé, tantôt de l'autre, selon qu'elle 
jugeait nécessaire de restreindre la puissance des uns ou des 
autres. 

A cette époque, les villes de l'ancienne ligue lombarde sc 
.tr·ouvaient toutes sous la domination d'un seul, excepté Bolo
gne, qui flottait entre la tyt·annie et la liberté. La Sesia traçait la 
limite entre le Milanais et le Piémont, où les ducs de -savoie ne· 
firent pendant longtemps d'autres acquisitions que celie du 
comté d'Asti (1.531.). Dans la Toscane, Sienne et Lucques côn
servaient leur liberté; le reste obéissait aux Florentins. Ferrare 
et Modène subissaient la loi de la famille d'Este, Mantoue celle 
des Gonzague; Urbin passait des Montefeltro à la maison de la 
Rovère; la Romagne était morcelée en cent petites seigneuries. 

Mais l'amour des arts, du repos et des lettres occupait désor-
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mais princes et peuples, qui ne pensaient plus exclusivement à 
ta guerre. L'intérêt, qui d'abot·d ne s'était porté que sur le ca
pitaine, s'anêtait aussi sur l'homme de lettres ou sur l'artiste. 

Puis, tout à coup, l'attention se dirigea sur les conquêtes des 
Turcs, qui devinrent l'objet de tçus les entretiens, et la prise · 
de Constantinople fut considérée généralement comme un dé
sastre domestique, comme un péril commun. 

François Sforza conçut alors la pensée de réunir toute I'ltci.
Iie dans une même confédération, à l'effet de repousser tous les 
étrangers, quels qu'ils fussent, et de conserver la paix; elle fut 

· stipulée à Lodi, sous les auspices de frère Simonetto de Came
rino, entre François, Cosme de Médicis, les seigneurs de Sa
voie, de Montferrat, de Modène, de Mantoue, les républiques de 
Venise, Sienne, Lucques, Bologne, le roi Alphonse et le pape. 
L'Italie, après tant de guerres, respira donc un moment, et put 
espérer qu'une confédération sauverait son indépendance et sa 
lihet·té. -

Galéas-Marie Sforza, voluptueux et impitoyable, ne suivit pas 
les traces de son père, auquel il succéda. L'administration vi
gollt'euse de François et les conseils de Cicco Simonetta, secré
taire d'Étal, homme rempli de prudence et rompu aux: affaires 
par une longue pratique, avaient maintenu d'abord le pays en 
repos; mais Galéas-Marie, enhardi par l'appui de 'Louis XI de 
l"l'ance, son beau-père, et par l'alliance des Florentins, ne tarda 

, point à se démasquer. Il priva Blanche, sa mère, femme sage et 
expérimentée, de toute participa~ion aux affaires, et l'on dit 
même qu'il l'empoisonna. Voulant faire étalage de ses riches
ses, il se rendit à Florence avec Bonne de Savoie, son épouse, 
en traînant à travers l'Apennin douze chars couverts de serge 
d'or, suivis de cent pal~frois pour lui et la duchesse, tout bar
dés d'or. Cent hommes d'armes et cinq cents fantassins for
maient sa garde; il avait, en outre, cinquante écuyers habillés 
de soie et d'argent, et cinq cents couples de chiens de chasse, 
avec un nombre énorme de faucons. Telle était la magnifi
cence du cortége qu'il y avait, y compris les comtisans, deux 
mille cavaliers, et que le voyage coûta deux cent mille florins 
d'or (1). Les Médicis, pour ne pas rester en arrière, ajoutèrent 

(t) " ~aléas alla à Florence avec Bonne, sa femme. Il partit de Milan le 4 de 
rnai, avec un appat·ei! si somptueux que jamais on n'en avait vu de semblallle de 
mémoire de vivants. Il avait notamment avec lui ses principaux feudataires ct 
conseillers , tous gratifiés , par · Je très-généreux duc, de drap d'or cl d'argent; 
de plns, leur suile était richement habillée de neuf. Les courtisans pensionnés 
par le prince étaient vèlus de velours ~t autres très-fines étoffes de soie , et de 

ms. 

Galë.l:!-Maric: 
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à cette pompe les produits des beaux-at·ts; Florence défra 
. é <Ya ceLte suite nombt·euse, et donl}a tl'OJS repr sentations sacrées . 

l'Annonciation, dans l'église de Saint-Félix; l'Ascension, dan~ 
le couvent des Carmes1 et la DesceP:te du Paraclet dans l'égli8e 
du Saint-Esprit, à laquelle le feu prit par malheur. 

Au goût du faste et des sales voluptés Galéa.3-.Marie joignait 
celu_i des cruàutés et des tortures raffinées ; il n'était rassasié 
que lot·squ'il associait les facéties à d'épouvantables supplices 
et que ses .débauches avaient pour assaisonnement un triomph~ 

·scandaleux ou le désespoü· des maris et des pères déshonorés. 11 
fit un jour mettre son barbier à la torture, et le força de le ra
ser· aussitôt qu'il fut délivré. Au nombre de ses victimes se 
Lrouva une sœur de Jérôme Olgiato qui, pour la venger, se con~ 
cerla avec AQdré Lampugnani et Charles Visconti. Imbus pal' 

· Nicolas Montano des idées de la Ii.berté romaine et de la gloire 
des tyrannicides, ils-s'engagèrent par serment, devant les au
tels, comme pom· une œuvt·e méritoit·e et sainte, à frapper 
Galéas ; en effet, ils le tuèrent." 

Le peuple en fureur les massacra, et prêta hommage à Jean
Galéas, fils du défunt, âgé de six ans, dont la tutelle fut confiée 
à Bonne de Savoie, sa mère,. et à Cicco Simonella, ministre non 
moins habile qu'actif. Les tutems contentaient le peuple et ré-

tnème ses chambellans, avec d'éclatantes broderies; il y en avait quarante parmi 
eux à qui il avait donné un collier ù'or, dont le moins précieux valait cent du
cats. Ver<:ilino Visconti le précédait, porlant son épée. Il avait cinquante écuyers 
au Yèlcmcnt mi-parti d'étorfe d'argent d'un Côté, de soie de l'autre; enfin jus
qu'aux gens de cuisine etaient habillés de velours ct de satin de direrses cou
leurs. JI faisait conduire aYec lui cinquante coursiers aux selles de drap d'or. 
Les fouets étaient tressés en soie, les housses dorées , et sur les puissants che
vaux il y avait d'élégants jeunes gens, vèlus d'une colle de drap d'argent , avec 
un manteau en soie, aux armes de Sforza. Pour la garde de Son Excellence, iJ· y 
avait cent hommes ù'armes ù'é\ite , tous équipés comme des <'api laines, ct cinq 
cents fantassins choisis; chacun aYait une gratification du prince. Il avait:envoyé 
en avant cinquante h1quenées pour la duchesse , toutes avec leur selle et leur 
fourniment en or, montées par ses pages, richement vêtus. Il y avait douze cha
riots, tous couverts ùe drap <l'or et d'argent, brodé aux armes ducales. Les ma
telas ct les lits de plume qu'ils transportairnt étaient eu drap d'or frisé, quelques· . 
uns en drap d'argent, d'autres en salin cramoisi , et le.<; fourniments mêmes des 
chevaux étaient couverts de soie. Il fit passer ces chariots par les montagnes à 
l'aide de mulets. Celle escorte fut de deux mille c!Jevaux. ct de deux cents mu
lets de trait, tous équipés dé même, avec une housse de damas blanc et basané, 
portant au milieu le~ armes ducales brodées d'or et d'argent fin, et les muletiers 
habillés de neuf à ht sjorzesque . . Le duc se faisait suivre encore par cinq cents 
paires de chiens d'espèces diverses , ct un très-grand nombre de faucons et d'é
lHJrviers. Il avait quarante trompettes et fifres, beaucoup de bouffons et d'autres, 
avec divers instruments ùe musique. Il se trouve que cet appareil seul a coùté 
deux cent mille ducats. • CoRJO. 
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primaient les provinces; mais les oncles du duc, à qui l'exemple 
de François faisait croire que rien n'était irppo~sible à l'ambi
tion, mirent le trouble dans l'État, et réclamèrent, avec l'appui 
des Gibelins et· de l'étranger, une part dans l'admini$tration. 
Louis le More, plus ambitieux, cherchait à s'élever sur les rui
nes de tous. La prudence de Cicco éventa leurs menées; dans 
ce moment même, le roi de Naples et Sixte IV suscitaient de 
tous côtés des ennemis à la domination nouvelle. 

Gênes s'était remise encore une fois au pouvoir des Français, 
puis les avait expulsés avec l'aide de François Sforza, qui la 
maintint dans la sujétion, mais en observant les traités; elle 
déploya toutes ses ressources pour faire un accueil magnifique 
à Galéas-Marie, mais en vain. Galéas apparut au milieu de la cé- , 
rémonie avec un costume d'une simplicité affectée, et, moitié 
menaçant; moitié intimidé, il alla se loger au château. Les Gé
nois, mécontents, firent offrir à Louis XI de se donner à lui : Et 
moi, répondit-il, je les donne au diable. Ils furent donc obligés, 
quoique à regret, de rester sous l'autorité de Sforza; ils s'en af
franchirent alors, mais pour la subir de nouveau neuf ans 

. après. 
Les Suisses, réputés désormais invincibles, se laissèrent gâtel' 

par l'orgueil, par les flatteries des princes, par l'or et le luxe 
des étrangers. La corruption pénétra dans les conseils, les ex· 
péclitions guerrières devinrent une frénésie, et Je courage se 
mit aux enchères; les magistrats enrôlaient les prévenus qu'on 

·leur donnait à juger, et les emmenaient combattre à leur suite; 
enfin, le gouyernement lui-même vendit des bataillons aux 
étrangers. · 

Les Milanais ayant coupé du bois dans une forêt, une bande 
d'hommes d'Uri court sur Bellinzona; mais, apaisés par Cicco, 
ils jurèrent de ne plus inquiéter le duché. Sixte lV les dégagea 
de leur serment, et leur envoya l'étendard bénit de Saint-Pierre, 
pour qu'ils vinssent défendre le père commun des fidèles, et 
aider les seigneurs lombards à rendre la liberté à l'Italie. Ils 
vinrent au milieu de l'hiver, mirent en déroute, à Giornico, les 
forces ducales et conclurent une paix avantageuse. 

Favorisés par les secousses du dehors, les oncles du duc se 
relevèrent, rentrèrent dans Milan, et enlevèrent à Simànetta ses 
emplois avec la vie; ils chassèrent ensuite la duchesse, pour qui
sa faiblesse ne fut pas une sauvegarde, et Louis le More devint 
régent an nom de son neveu. Mais là ne s'arrêtaient pas ses dé
sirs; entouré de ses créatures, il méditait de se débarrasser de 
Jean-Galéas pour régner à sa place. Or, comme il avait besoin, 
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pour réussir, que l'Italie fût bouleversée, il appela Charles VUI. 
cette expédition commence une nouvelle série de calamité' 
pour cette Italie, dont le plus grand malheur est d'avoü· de: 
malheurs toujours nouveaux. 

CHAPITRE XVIII. 

TOSCANE. - LES m::ntCIS. 

' 
Nous avons suivi les vicissitudes de la Toscane, depuis le mo

ment où les Florentins se laissèrent devancer par les Pisans dans 
l'acquisition de Lucques, et furent défaits à la Ghiaia en voulant 
recouvrer cette ville. Les désastres publics donnent toujours du 
nerf au parti populaire; en effet, comme chaque individu est 
obligé de concourir à la défense commune par l'emploi de ses 
propres forces, il apprend à les connaître et veut les exercer. Afin 
d'abattre la puissance-des nobles, on avait facilité aux serfs les 
moyens de s'affranchir, soit en les admettant dans les communes, 
soit en les soutenant dans leurs querelles avec les riches; puis 
on institua un capitaine de la garde ou conservateur du peuple, 
avec cent hommes à cheval et deux cents à pied. Dispensé d'obéir 
aux ordres de la justice ordinaire' ce magistrat n'avait à ren
dre compte de ses actes qu'aux prieurs des arts et métiers. ·Le 
premier fut Jacques-Gabrielli de Gubbi.o qui, sévère et tyranni
que, opprima les nobles.dans l'intérêt de la plèbe; il cherchait 
à leur, enlever les châteaux qu'ils possédaient dans un rayon de 

· vingt milles autour de la ville, et proscrivait quelques-uns des 
Bardi et des Frescobaldi, qui voulaient faire une révolution. Il 
devint si odieux qu'après l'expiration de sa magistrature, il fut 
décidé qu'aucun membre de la famille de Gubbio ne serait élu 
désormais à des fonctions publiques. 

Mécontents de la lenteur des magistrats et de la perte de Luc
ques, les Florentins conférèrent la seigneurie à Gauthier de. 
Brienne, duc d'Athènes, qui était à leur solde. «Si les Floren
tins furent condamnés à subir la domination de cet étranger, il 

- en faut chercher la cause dans leurs grandes discordes {f), mais 
non dans l'habileté, la vertu, la longue amitié, les services signa
lés et la réparation de leurs injures. l> Avare autantqu'ambitieux, 

(I) Lettre du roi Robert au duc d'Athènes. 
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perfid~, obstiné, sans foi ni pitié, il résolut de mettre à profit les 
passions de tous les partis et de les tromper tous. D'un côté,. les 
anciens nobles, exclus des affaires et poursuivis de repreches pour 
une autorité qu'ils n'avaient plus, et de l'autre, les riches bour
geois, dominateurs superbes et détestés, poussaient le duc à toute~ 
I~s rigueurs, pour se venger de la haine et de la jalousie de la 
plèbe; mais il sévit particulièrement contre eux, en faisant re
viser les vieilles procédures, et de préférence celles des indivi
dus qui avaient manié les deniers de la commune. En cares
sant les nobles et la multitude, en favorisant ses fauteurs, il 
obtint la seigneurie sans restrictions, ni limites de temps. Le s •cptcmbrc. 

livre des ordonnances de justice et les gonfalons des compagnies 
furent alors brûlés; Arezzo, Pistoic, Colle, Saint-Géminien, 
Volterra, suivirent le même exemple; le duc, entouré de mer-
cenaires français et bourguignons, exerça la tyrannie. De lourds 
impôts, des jugements iniques, des fêtes et des abus de pouvoir, 
un cortége de Français avides de femmes et de butin, tel était 
le spectacle qu'il offt·ait cha9ue jour. Il rançonnait les débi-
teurs de l'État pour remplir ses coffres, et punissait sans pitié 
quiconque blâmait son gouvernement; aussi son chroniqueur 
conclut-il son récit en disant : cc Mes très-chers concitoyens, 
gardez-vous d'en venir à vous donner un tyran (i). » 

Gauthier s'atlia _avec les Pisan,s, les Scaligeri, les Pepoli et la 
maison d'Este, sous la garantie réciproque de leurs États; il 
donnait tous les emplois à des gens de bas étage (cùwyn), à l'ex
clusion des gentilshommes. Le peuple lui fiL une réputation de 
républicain; mais, comme toutes les réputations populaires, m3.· 
elle dura peu. Sa domination devenait chaque jour plus intolé-
rable; les grands, la haute bourgeoisie et les artisans qurdirent, 
les uns à l'insu des autres, trois conjurations, assaillirent le palais 
du duc aux cris de Vive le gouvernement populaù·e! Liberté! 
libe1•té! Les partis se réconcilièrent, et, sur l'entremise de l'ar- ~~juillet. 
chevêque, un accord fut conclu qui décida le duc à la retraite; 
mais Guillaume d'Assise, Cerrettieri des Visdomini et autres mi
sérables, toujours disposés à servir les tyrans et à les exciter 
contre leur patl'ie, furent massacrés avec une rage si furieuse 
qu'on alla jusqu'à dévorer leurs chairs. Le jour de Sainte-Anne 
fut déclaré jour de fête comme Pâques, et aujourd'~ui encore 
on voit flotter dans l'Église de Saint-Michel au Verger les vingt 
et une bannières des arts. 

Les Florentins recouvrèrent à prix d'argent plusieurs places 

(1) Ricordi di PmLJPPo DE CINO R.INUCCIIil. 
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füt·Les que le duc avait cédées; mais Pistoie, regardée co mm 
alliée, bien qu'elle fût asservie en . ré~lité, prenant exemple d: 
celle qui la ~ominait, chassa le cap1tame et la garnison qu'elle 
lui imposait, et se donna à Pise, qui se remettait à la tête de la 
Toscane. Arezzo, Colle et Saint-Géminien reprirent aussi leur 
indépendance; Volterra revint à Octavien Belforti, et Sienne 
qui conservait sa liberté, mettait à la raison la .noblesse de~ 
campagnes. _ 

L'archevêque et quatorze citoyens furent désignés pour re
constituer l'État. Comme tous avaient contribué à renverser la 
tyrannie, ils décidèrent que les grands auraient un tiers des 
emplois ; mais, quoique à peine relevés de leur abaissement 
primitif, les nobles ne surent pas conserver la modération ci
vile; ils ne voulaient souffrir ni égaux parmi les particuliers, ni 
supérieurs dans les magistrats, et leur insolence croissante pt·o
voquait l'irritation du peuple, qui s'insurgea contre eux. Lems 
palais furent démolis, et l'on rétablit le gouvernement démo
cratique. La ville fut divisée en quartiers an lieu de sestiet·s, et 
la seigneurie dut se composer de huit prieurs, dont trois de
vaient être pris dans la haute bourgeoisie, trois dans la petite, 
deux dans la moyenne (mediam); l'un d'eux remplissait alterna
tivement les fonctions de gonfalonier de justice (1). 

Les nobles restaient exclus des magistratures ; mais, lorsque 
de nombreux mariages les eurent alliés aux familles bourgeoi
ses, la rigueur se ralentit, et l'on réforma quelques ordonnances 
de justice q'ui leur étaient hostiles. << Or, remarque et souviens
<1 toi, lecteur (dit le bon Villani), que notre cité, en un peu plus 
<1 d'une année, a eu bien des bouleversements, et qu'elle a changé 
<1 quatr~ fois de régime. En eflet, avant que Je duc d'Athènes fùt 
c1 seigneur, c'étàit la grosse bourgeoisie qui gouvernait; comme 
(< elle se comportait mal, on en vint, par sa faute, à la seigneu
(< rie tyrannique du duc. Lorsqu'il eut été chassé, les grands ct 
((les bourgeois gouvernèrent ensemble, ce qui dura peu de 
u temps, et amena une grande tempête. Aujourd'hui nous som
<1 mes régis presque par les artisans et le menu peuple. Plaise à 
(<Dieu que ce soit pour l'exaltation et le salut de la république! 
« ma~s je suis en crainte pour nos péchés et nos défauts, et parce 
«que subsiste toujours cette maudite habitude où sont les gou
cc vernants de promettre le bien et de faire le contraire. » 

Pendant ce temps, les guerres partielles avaient continué, 

· (1) On institua à celte époque (1344) les veilleurs, pour donner l'alerte en cas 
d'incendie. L'un d'eux se tenait en vedette, et sonnait la cloche dès qu'il aperce-
vait quelque indice de feu. · 
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et les campagnes ravagées avaient dû réclamer l'assistance de 
la ville. Cependant la prospérité revint; l'industrie à l'inté
rieur ~t les banques au dehors ramenèrent l'opulence, et l'État, 
agrandi par les acquisitions, les châteaux et l'argent, se trouva 
assez fort po'Ûr jouer un rôle àctif dans les événements de toute 
l'Italie. Florence envoyait à Venise, pour alimenter la guerre tm-t~ss. 
contre Mastin de la Scala, vingt-cinq mille florins d'or par 
mois; elle entretenait, en outre, mille cavaliers à sa solde et des 
garnisons dans les places eL les châteaux, dont on comptait dix-
neuf sur le seul territoire de Lucques, un à Arezzo, à Pistoie et 
à Colle. Quarante-six villes entourées de murailles lui obéis-
saient, sans compter les places ouvertes et celles qui apparte-
naient à des citoyens. La cité n'avait pas de revenus considéra-
bles; mais la république était très-riche du produit des impôts, 
qui s'éleva jusqu'à trois cent mille florins par an, c'est-à-dire 
plus que n'avaient les rois de Sicile, de Naples et d'Aragon. Ses 
magistrqts se contentaient de l'honneur et de la satisfaction de 
servir la patrie. La solde de la cavalerie cessait à la paix; la dé-
pense n'excédait pas alors quarante mille florins, y compris, ou-
tre les frais pour tous les employés, les aumônes faites aux -
moines et aux hôpitaux, les fêtes données au ·peuple et aux 
étrangers illustres, ainsi que l'entretien des lions, animaux non 
moins prisés des Florentins que des Vénitiens. 

Ils comptaient vingt-cinq mille hommes en état de porter les 
armes, de quinze à soixante-dix ans, parmi lesquels, grâce aux 
institutions démocratiques, on ne trouvait que quinze cents no
bles ou grands propriétaires et soixante-cinq chevaliers. La ville 
t'enfermait habituellement quinze cents étrangers, et la banlieue 
quatre-vingt mille habitants. Comme on ne tenait pas de regis
tres del'état civil, on déposait, dans l'unique baptistère de Saint
Jean, une fève noire pour chaque enfant mâle, une blanche poùr 
les filles ; ce calcul donnait de cinq. mille huit cents à six mille 
naisances par an. Huit à dix mille enfants suivaient les écoles de 
lecture, mille à douze cents celles d'arithmétique, six cents en-
viron celles de logique -et de grammaire (t). . · 

Bien que l'industrie déchût un peu, parce que l'Angleterre 
commençait à lui faire concurrence, deux cents ateliers étaient 
en activité pour les étoffes de laine; ils fabriquaient soixante-dix 
à quatre-vingt mille pièces par an, d'une valeur d'e plus· d'un 
million deux cent mille florins, et faisaient vivre trente mille 
personnes. Vingt magasins d'étoffes étrangères tiraient annuel-

. (_t) Voyez liv. XII, chap. '· 
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lement du dehors plus de dix mille_ pi~ces, ~u~ valaient tre~te 
mille florins, sans compter celles qm s expédiaient des autres 
villes du territoire. 

La magnificence des édifices est connue~ o Un é_tranger nou
tt veau venu, dit J. Villani (1), croyait, en voyant les riches édi
« fiees qui s'étendaient à trois milles alentour, que le tout fai
r< sait partie de la ville, comme· à Rome, sans parler des riches 
u manoirs avec cours, donjons et jardins entourés de murs, et 
rr qui, plus éloignés de' la ville, serai.ent ailleurs appelés châ
<t teaux. » 

At~ mois de novembre 1333, l'Arno déborda avec tant d'impé
tuosité qu'il causa les·plus grands dommages; il détruisit trois ' 
ponts, des pêcheries, des murailles et des habitations. Pour répa
rer ce désastre, Florence dépensa cent cinquante mille florins, et, 
presque à la même époque, elle éleva le magnifique palais sur 
les loges de Saint-Michel au Verger. Pendant qu'elle poursui
yait ses malheureuses guerres, et contre Mastin de la Scala, et 
pour l'acquisition de Lucques, elle jetait les fondements de son 
admirable clocher. Les discordes civiles, la tyrannie du duc 
d'Athènes, la corruption des mœurs républicaines (2), et des fail
lites considérables , portèrent une grave atteinte à . cette pros
périté. 

Les Bardi, riches banquiers de Florence, se trouvaient , en 
134~, avoir prêté au roi d' Angletene neuf c.ent mille florins 
d'or, et cent mille au roi de Sicile; les Peruzzi, six cent mille 
au monarque anglais, et cent mille au prince sicilien. Comme 
le roi d'Angl~terre ne put s'acquitter, les deux maisons suspen
dirent leurs payements; les Bardi donnèrent soixante-dix pour 
cent à leurs créanciers, et les Peruzzi beaucoup moins. A ces 
désastres , qui causèrent plus de mal que les défaites es-

(1) Liv. XJ, 91, 92, 93. . 
(2) " Les citoyens modéfés et vertueux qui anciennement régissaient et gou

vernaient la république en grande liberté , avec des mesures sages el une pré
voyance diligente, administrant en temps de paix comme en guerre , ne par
donnaient pas aux fautes commises contre la patrie , et ne laissaient pas sans 
récompense les services rendus avec zèle pour l'accroissement et l'honneur de la 
commune. Il y a donc à s'étonner que la cité se maintienne de nos jours , quand 
elle est dénuée de cette vertu et de cette slfgesl!e dans la direction des afl'aires , 
et lorsque, au lieu. de ces hommes d'autrefois, amis de la patrie, sans souci 
de leurs intérêts et uniquement attachés à ceux: de la commune , il ne se trouve 
que des usurpateurs qui s'emparent de cette direction par des intrigues déshon
nêtes et des moyens illicites; hommes étrangers , sans mérite ni vertu , n'ayant 
pour la plupart aucune autorité , et qui, après avoir pris le gouvernement de la 
commune, s'occupent de leurs intérêts et de ceux de leurs amis avec tant de 
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suyécs (-1), vint se joindre une peste (·13-'~8) qui moissonna cent 
mille personnes, corrompit les mœurs en accumulant la fortune 
dans un petit nombre de mains, et accrut le prix de la main
d'œuvre. Florence, pom se relever, institua une université 
(i349), et peu après ('1360); à l'instigation de Boccace, une 
chaire de grec, la première qui fut établie en OcCident. Elle 
parvint à affermir sa domination sur Prato (!350), et, pour dé
fendre Pistoie contre les Visconti, qui dominaient à Bologne, 
elle lui laissa son indépendance, à la seule condition de recevoir 
une garnison florentine. 

En effet, Jean Visconti d'Oleggio, qui s'éta.it fait seigneur de 
Bologne (1354), envahit les vallées de l'Ombrone·et de Bisentin, 
et s'avança pour combattre, favorisé dans ses projets par les 
Ubaldini de Mugell6, les Pazzi dù val d'Arno, les Albertini du 
y al d 'Ambra et les Tarlati d'Arezzo; mais Sienne, Pérouse, 
Arezzo, se réunirent à Florence pour tenir tête à l'agresseur, et 
la paix fut conclue à Sarzane, par l'entremise de l'archevêque de 
Milan. 

La soumission de Florenèe à Charles IV n'amena ·pour cette 
ville que la perte de cent mille flori_ns, dont elle lui paya la con-· ms. 
firmation de ses priviléges, et, pour les ·autres cités, qu' une 

sollicitude, qu'ils oublient . entièrement les mesures qui profiteraient à ·notre 
commune. Personne ne songe à elle, à sa liberté, à sa grandeur, à sa gloire; 
personne ne songe à conjurer le péril qui peut la menacer, si ce n'est au dernier 
jour ou à l'instant même du danger. C'e.;t pour cela que notre commune a sou-

, vent à souO'rir de graves événements; or personne n'en prend ho·nte et ne s'at
tend à aucune peine pour avoir causé préjudice à la commune. On ne peut donc 
qu'éprouve1· un. grand étonnement de ce que ' notre commune ne tombe pas en 
grand' péril de ruine. Mais les honnêtes geus de notre temps pensent que c'est · 
par une grâce singulière et par l'opér<~,tion .de Dieu; car dans une si grande réu
nion de citoyens et de religieux , bien qu'il y en ait beaucoup de pervers, il y en 
a beaucoup de vertueux et de bons, dont les prières préservent la cité de beau
coup de dangers; .il y a encore assez d'âmes catholiques et aumônières pour 
que Dieu la oonserve. En outre , les institutions données à la masse de la com
mune par nos ancêtres , et le maintien des lois qui règlent le cours de la 
justict: ordinaire, sont un grand moyen de conservation pour l'État. Quoique 
les usurpateurs d'un office dont ils ne so~t pas dignes soient nombreux , mal 
dioposés pour le bien commun et empressés de pourvoir à leur propre avantage , 
quoiqu'ils envahissent la liberté civile , l'espace de deux mois , fixé par nos an
cMres pour les hautes fonctions du prieurat, est si court qu'il oppose un grand 
obstacle à l'arrogance de celle magistrature, qui est aussi un peu réprimée par 
le nombre de ses membres el par les assemblées; mais, comme on continue de 
négliger les mesures de prévoyance, il en résulte un mal irréparable. " 1\I. YILL.U<~, 
\V, 69, 

(1) Jean Villani dit, e1i parlant de la faillite de quatre cent mille· florins fai~e 
.par les Scali : " Ce fut pour les Florentins un plus grand désastre, saufla v1e 
des personnes, que celui d' Altopascio. " X, 4. 
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recrudescence dans les discussions intérieures. Après le dé~art 
du prince, les rivalités recommencèrent avec plus de fore 

· d b d · e, empirées par l'interventiOn es an es mercenmres. . 
Quoiqu'elle fût le bras droit du parti ~uelfe .et de l'Église, Flo

rence eut le courage d'opposer, au besom, une honorable résis
tance aux prétentions du clergé. L'inquisiteur Pierre d' Aquila 
franciscain orgueilleux et avide d'argent, avait été chargé do~ 
pouvoirs du cardinal espagnol de Barros pour le recouvrement 
de douze mille florins qui étaient dus à ce prélat par la compa
gnie Acciaiuoli, tombée en faillite. Bien qu'il eût reçu, avec le 
consentement de la seigneurie, une garantie suffisante poul' 
cette somme, il fit arrêter par les sbires un des -associés de la 
compagnie. Une émeute s'ensuivit; on arracha le prisonnier 
aux sbires, qui furent bannis pat· la seigneurie après avoir eu les 
mains c.oupées. L'inquisiteur furieux se retira à Sienne, d'où il 
lança l'interdit sur les prieurs et le capitaine de Florence. ns en 
appelèrent au pape, et lui dénoncèrent! es au tres abus de cet in
quisiteur qui, en deux années, avait soutiré sept mille florins 
aux concitoyens, sous prétexte d'hérésie, incriminant la moin
dre opinion hasardée, la moindre parole légère; le pape, après 
avoir examiné l'affaire, leva les censures de l'inquisiteur. 

J,a commune établit alors, conformément à ce qui se prati
quàit déjà à Pérouse et en Espagne, que nul inquisiteur ne pom
rait s'immiscer dans auc~ne aUaire en dehors de son office, ni 
prononcer de condamnation pécuniaire, ni avoir une prison 
distincte. Défense fut faite aux magistrats de lui fournir des 
sergents, et de lui laisser arrêter qui que ce fût sans le consen
tement des prieurs. Puis, comme Pierre d'Aquila avait permis 
à plus de deux cent cinquante citoyens de porter les armes, 
permission doqt. il tirait un revenu annuel de plus de mille flo
rins, ' il fut décidé que l'inquisition ne pourrait avoir à son ser
vice plus de six familiers armés, ni donner à plus de six autres 
l'autorisation de porter des armes; ceux de l'évêque de Florence 
furent réduits à douze; et à six ceux de l'évêque de Fiésole. L'ec
clésiastique qui se rendait coupable envers un laïque fut déclaré 
justiciable du magistrat ordinaire, sans exception de dignité 
et sans nul égard aux priviléges pontificaux. 

Les Florentins n'avaient cessé de fournir des troupes au légat 
· Albornoz pour dompter la Romagne et réprimer la Grande Com
pagnie; mais le légat conclut -la paix séparément avec ces aven
turiers, et laissa Florence exposée à leurs redoutables attaques. 
Il lui vint heureusement des secours de plusieurs seigneurs fati
gués de cette tyrannie, et le comte Landau fut mis en fuite. Celle 
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guerre porta le dernier coup aux feudataires de l'Apennin, qui 
de capitaines des anciens marquis, s'été!ient constitués seigneur~ 
indépendants, fidèles aux mœurs germaniques. Au premier rang 
parmi eux était Saccone des Tarlati, qui, de la citadelle de Pie
tramala, dirigea les Gibelins de toute la Toscane, jusqu'au jour 
où il mourut presque centenaire, en ·1350. Les comtes de la 
Gherardesca se soumirent à Florence, qui les constitua vicaires 
de Bibbona et de quatorze bourgs fortifiés dans la Maremme : 
les Gambacorti reconnurent la souveraineté florentine pour 
Bientina; les comtes Alberti de Mangona, pour Cerbaïa; les 
Spinetta, pour Fivizzano; les Ricasoli mirent sous sa protection 
le château de Brolio; les comtes de Battifolle lui vendirent les 
cl1âteaux de Belforte et de Gattaïa, exemple qui fut suivi par les 
comtes Dovadola. Les Ubaldini, riches en terres et châteaux 
dans le val du Senio et le vicariat de Firenzuola, d'oh ils étaient 
descendus piusieurs fois en armes contre Florence, battus alors 
pm; des forces supérieures, lui abandonnèrent quatorze châteaux 
qu'ils possédaient encore; ce fut pour Thomas de Trévise, alors 
capitaine du peuple, une occasion de triomphe. 

Les châtelains ne -pouvaient plus se maintenir depuis que les 
cmpel'eurs négligeaient l'Italie, où se développaient l'élément 
poptùaire et la cité; car ils ne s'étaient soutenus jusque-là 
qu'en donnant asile et assistance aux bannis. 

L'occupation de Volterra, que les Florentins délivrèrent de ia 
tyrannie des Bocchino Belforte, leur attira une nouvelle guerre 
avec Pise. Afin d'interrompre toute relation commerciale avec 
cette ville, et lui montrer qu'ils n'avaient pas besoin de son in- · 
termédiait·e pour leur négoce de terre ou de mer, ils avaient 
construit un port à Telamone et un entrepôt à Siemie. Pise, dont 
les maisons, les magasins, les hôtelleries, restaient vides, et qui , 
ne voyait plus de voituriers sur les èhemins, ' ni de navires 
dans le port, était devenue non moins solitaire qu'une bourgade 
de l'intérieur; naguère reine des mers, .elle put être attaquée 
par les forces navales de sa rivale, située au milieu des terres. 
Dans l'intérieur de ses murs, il s'était formé deux nouveHes fac
tions, l'une des Bergolini, composée de bourgeois qui avaient 
pour chefs les Gambacorti, et l'autre des Raspanti, mal famés 
pour ::J.VOir grappillé (1·aspato) dans les fonctions publiques. Les 
haines s'envenimèrent et produisirent la tyrannie, qui fut exer
cée tour à tour par l'un ou l'autre pa~ti. Les Visconti de Milan 
n'avaiént jamais cessé d'aspirer à la domination de la 'foscane; 
afin de la ruiner par des luttes intestines, ils favorisèrent les Ras
pan ti, instigateurs de la mesure qui avait fait enlever aux Flo-

t357. 
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rentins la franchise de leur commerce; et qui poussaient alors fi 
la guerre~ 

Pise reçut donc le secours des Visconti, qui lui envoyèr 
Jean Hawkwood · mais la rapacité de la bande qu'il commaent 

' • 11-
dait, la peste, qui renouvela ses rava?~s, et la dér?ute de San Sa. 
vino, fêtée encore à Florence, rédmsu·ent les P1sans à la posi
tion la plus critique (1). Incapables de payer le dernier term 
dù au.\': aventuriers, ils proclamèrent pour doge Jean Agnelloe 
leur concitoyen, qui acquitta lem dette avec l'argent que lul 
fournit Barnabé Visconti, dont il s'intitulait le lieutenant. 
Comme le dictatem· avait intérêt à faire la paix, elle fut conclue 
sous la condition que les Pisans restitueraient aux Florentins 
les franchises sur leur territoire, les conquêtes, les prisonniers 
et payeraient une indemnité de cent mille florins. . ' 

Au retour de Charles IV, Florence s'entremit pour pacifier les 
bourgeois et les nobles de Sienne, ail l'empereur faillit être tué; 
elle décida Charles à replacer Pierre Gambacorta à la tête du 
gouvernement de Pise, cimenta son alliance avec cette ville, 
prêta trois cent mille florins à Lucques pour se racheter de cel. 
empereur, et put alors, à la tète de tous les Guelfes de la Tos
cane, opposer une digue à Barnabé Visconti. :Mais le Français 
Guillaume Noëllet, légat du pape, tenta,· à la faveur de la diseltc 
qui régnait alors, d'occuper la Toscane, et poussa sur elle la 
Bande blanche de Jean Hawkwood. Florence, indignée de ~e 
voir trahie par ceux qu'elle avait secondés avec autant de cons
tance que de loyauté, acheta l'inaction de ce capitaine moyen
nant cent cinquante mille florins, eL alluma aussitôt un incendie 
dans la Romagne, en promettant son appui à quiconque se révol
terait contre le saint-siége. Sienne, Lucques, Pise, se réunirent 
à elle, ainsi que Barnabé Visconti. Les Huit de la guer·re, à qui le 
gouvernement avait été confié, et qu'on appelait alors les Huit 
saints Patrons, firent marcher l'armée sous une bannière parlant 
pour devise Libe1·té, et l'envoyèrent à Rome et dans les autres 

(1) Ici finit le récit continué successivement par les trois Villani , historiens 
précieux, qu'aucun autre ne saurait suppléer. , 

Jean Cavalcanti raconte qu'Acuto; quand il lui fut payé une grande quantité . 
de florins, en prit 6,000 et les donna , pour le dédommager de ses fatigues , a.u 
trésorier Spinello (de Luc Alberti). Spinello le remercia, et, " de retour à Flo
rence, il mit piecl à terre à la porte du palais, raconta aux seigneurs tout ce q.ui 
était arrivé, et leur donna la riche bourse en disant: Envoyez cet m·gent à la 
chambre, avec un bulletin indiquant que je les mets au compte des reven11s · 
de la commtme. " Ce Spinello vieillit dàns l'ortice de trésorier, et," à sa mort, 
on ne lui trouva pas un linceul pour envelopper son corps. , Rist. florentines, 
t . II, App. , p. 491-493. 
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pays de sa . dépendance. En moins de dix jours, quatrë-vingts 
villes ou bourgs de la Romagne et de la marche d'Ancône, Spa
Jette, Bologne elle-même, secouèrent le joug des tyrans ecclé
siastiques pour rétablir leur indépendance, ou rappeler les an
ciennes familles dépossédées par le cardinal Albornoz. Le pape 
cita les Florentins à comparaître devant lui; comme ils ne vou
laient pas être religieux au préjudice de la liberté (f), ils envoyè
rent à A vignon des ambassadeurs qui soutinrent leur cause avec 
une fermeté inaccouLumée. 

L'anathème fut l~ncé contre eux, avec invitation à tous et 
chacun de s'emparer de leurs biens et de leurs personnes; mais 
Donato -Barbadori, se tournant vers l'image du Christ, en appela 
au Sauveur de l'injuste sentence, en s'écriant avec le Psalmiste : 
Ne m'abandonne pas, toi qui es mon appui, cm· mon pè-re et ma mè1·e 
m'ont délaissé. Tous leurs concitoyens qui se trouvaient dans 
A vignon et ailleurs pour affaires de commerce furent obligés de 
partir; le roi d'Angleterre profita de l'occasion pour s'emparer 
'des biens de tous les Florentins qui étaient dans son royaume, 
ct les réduire à la condition de serfs. Hawkwood met à feu et à 
sang les villes révoltées ; Robert de Genève, nouveau légat, fait 
venir de France une bande des plqs farouches, conduite par le 
Bl'eton Jean de Malestroit. Le pape ayant demandé à ce capi
Laine s'il croyait pouvoir p·énéLrer dans Florence : Certainement, 
répondit-il, si le sole.il y ent1·e. II faisait dire aux Bolonais qu'il 
laverait dans leur sang ...ses pieds eL ses mains ; au sac de Césène, 
il criait aux siens: DÎt sang/fe -veux du sang! Égm·gez-les tous! Hor
rible cri, et plus horrible encore dans la bouche du légat papal. 
Dans Césène, abandonnée trois jours à la fureur de la soldatesque, 
einq mille cadavres furent trouvés quand on reconstruisit la ville, 
mrtre ceux qui avaient été consumés par les flammes et mangés 
par les chiens. Les survivants errèrent en mendiants; les femmes 
des victimes, souillées, mourant de faim, inspiraient de la com
passion au féroce Acuto lui-même. 

A cette époque, Catherine, née à Sienne d'un père teinturiel', 
après s'être livrée aux austérités, avait eu des révélations et des 
communications avec les esprits·célestes : un jour le Christ lui 
donna son côté à sucer; un autre jour il échangea son cœur avec 
le sien; il l 'épousa même solennellement en lui remettant un 
anneau qui resta toujours à son doigt, et qu'elle seule voyait'· 
comme seule elle voyait les stigmates de la pas~ion. Ces miracles 

(1) Les Florentins religionts timorem ponendum esse censebant ubi iS of.fi
ceret libe1·tatem. PoGGIO BllACCtOLtNr, Ill, 223. 

1317. 
Fêvrier. 
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et bien d'autres sont racontés par son confesseur, Raymond d 
Capoue, qui les prit longtem{)s pour les illusions d'une ima .~ 
nation pieuse; ~ais il ne douta plus lorsq~'il . vit le visage ~e 
la jeune Catherme se transformer e~ celUI même du Rédemp. 
teur. 

- Les Florentins eurent recOt~rs à la sainte ~our qu'elle adoucit 
le pape; en eflet, elle se rend1t auprès du samt-père, apaisa son 
courroux, et l'exhorta à revenir à Rome. Urbain VI, que le 

· tS7s. grand schisme rendait plus disposé à la paix, accorda l'abso-
·lution aux Florentins, dont il reçut deux cent trente mille flo-
rins (f). . 

La même année vit abroger la constitution. La noblesse fut ex
clue des emplois,·qui devinrent le partage exclusif des plébéiens, 
à la seule condition que deux personnes du même nom de fa
mille ne siégeraient pas en même temps parmi les chefs; or, 
comme les anciennes familles s'étendaient en branches nom

·breuses, jalouses de conserver les noms traditionnels, tandis que 
les· nouvelles pouvaient à peine compter deux générations, il 

. a~rivait que les dernières obtenaient la préférence, ce qui ame-
nait aux affaires des gens inexpérimentés. Mais, si cette prohi
bition écartait l'ancienne bourgeoisie, une autre loi s'élevait 
contre les parvenus. 

Il existait, dès 1266, une administration distincte, dite de la 
Masse guelfe, avec des capitaines de ce par~i, renouvelés tous les 
deux mois, et dont la puissance arrogante avait toujours été 
croissant. Uguccione des Ricci, d'une famille rivale de celle des 
Albizzi, fit décider que tout Gibelin qui occuperait un emploi _ 
public serait puni d'une amende de cinq cents livres, de la 
peine capitale même, sur la déposition de six témoins, apprmk 
vée par les capitaines et les consuls des arts. Cette loi, nouveau 
témoignage de l'exigence tyrannique des factions, tendait à ex
clure quiconque possédait moins de cinq cents livres, et ceux qui 
déplaisaient aux capitaines de la Masse guelfe. Les seigneurs s'en 
aperçurent et l'amendèrent; elle passa toutefois ainsi modifiée. 
Le nombre des capitaines fut porté à neuf, avec adjonction de 
deux artisans, et celui des témoins à vingt-quatre; puis une 
disposition fut introduite, qui prescrivait d'admonester celui qui, 
élu à l'un des siéges de la seigneurie, serait soupçonné d'opinions 

. gibelines, afin qu'il ne s'exposât point à encourir l'amende. 
C'était pour les magistrats une inquisition terrible, qui mettait 
les ~lections dans la main des capitaines du parti guelfe. 

(1) BoLLAND., 30 avril. 
AUe. HAGEN, Die W~tnder der h. Cat/larina von Siena.; Leipzig, 1840. 
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Les Albizzi l'emportèrent, et les Ricci se virent exclus par la 

Joi qu'ils ayaient provoquée. De là de nouvelles factions qui 
agitèrent l'Etat jusqu'au moment où une décision dictatOl'iale 
des Dix de la liberté élimina pour cinq ans de toute magistra
Ltll'e cinq membres de chacune des deux familles. Les anciennes 
maisons, jalouses de maintenir la pureté guelfe, usaient avec 
sévérité de l'admonition, afin d'écarter les parvenus, et tendaient 
ainsi au gouvernement aristocratique. Les maisons nouvelles 
prétendaient, de leur côté, faire supprimer la distinction .nomj
nale de Guelfes et de Gibelins, en appuyant l'opinion démo
cl'atique; Les Albizzi avaient pour eux les anciens plébéiens 
guelfes, dits noblesse bourgeoise; les Ricci, qualifiés de Gibe
lins, comptaient dans leur parti les Strozzi, les Alberti et les 
Médicis, famille opulente, délaissée par la noblesse bourgeoise. 
Les Huit, chat·gés de la direction de la guerre contre le pape, 
appartenaient tous à cette faction, comme amis de Barnabé Vis· 
conti; leur résistance au saint-siége parut donner l'avantage au 
parti gibelin. Les Albizzi se défendaient en admonestant; mais 
ils reprirent le dessus quand le peuple, fatigué, excommunié, 
désira la paix. Sylvestre de Médicis, nommé gonfalonier, pro
posa d'instituer une commission discrétionnaire (balia) pour là 
réforme de l'État; par les règlements -qu'·ene établit, l'autorité 
des capitaines du parti guelfe fut diminuée, et la sévérité c.onlrc 
les admonestés et les suspects de gibelinisme se trouva mitigée. 

Le peuple, qui avait fait adopter ces statuts dans un moment 
de fureur contre l'oligarchie, craignit, une fois le calme rétabli, 
que les chàliments ne vinssent à commencer; il organisa donc, 
à la suggestion des citoyens admonestés, des ligues d'une telle 
force que la seigneurie n'osa punir les chefs des factions, bien 
qu'elle les connût. · 

Les iH·étentions du menu peuple viment apporter au feu un 
nouvel aliment. Quand la ville fut partagée en corporations 
(l'arts, dont chacune était jugée par ses chefs dans les matières 
civiles, . quelques professions inférieures, au lieu de former 
corps, restèrent subordonnées à d'autres, comme on réunit aux 
drapiel's celles · des teinturiers, des tisserands et des èardeurs 
de laine; il en résultait qu'ils avaient pour juges, dans leurs 
procès, ou leurs maitres ou les confrères de leurs adversaires. 
Entraînés par la colère, et craignant d'ailleurs d'être punis 
pour les désordres passés, les artisans ou ciompi se soulèvent 
tout à coup, saccagent à main armée les maisons des suspects, 
dressent ensuite des gibets sur ·les places pour ceux qui vole
raient, et menaçent de brûler les habitations avec tout ce 

1378. 
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qu'elles contenaient; ils confèrent alors la chevalerie à Sylve_ 
tre de Médicis et à soixante-quati·e autres citoyens qui avaie s l 
leur affection, et qui pour n'être pas égorgés acceptent cet hot~-
neur dangereux. . 

Maîtres de la seigneurie, qu'ils assiégeaient dans le palais les 
ciompi demandèrent que les métiers dépendant des fabric~nts 
de draps formassent une corporation particuliè·r~, avec ses pro
pres consuls, comme les teinturiers, les barbiers, les tailleurs 
les tondeurs, les chapeliers, les fabricants de cardes; que tou~ 
les prévenus fussent mis en liberté, excepté les traîtres et les re
belles; que personne, dans le menu peuple, ne . pût être appelé 
en justice .pendant deux années pour une det te inférieure à cin
quante florins. Ces. propositions et d'autres moins importantes 
furent acceptées; mais leurs_ exigences allèrent si loin, que les 
prieurs se démirent de leurs fonctions, ne sachant plus quel 
parti prendre. Les ciompi s'emparent alo1:s des portes de la 
ville; Michel Lan do, pauvre cardem de laine, qui se trouvait au 
milieu de la foule, pieds nus et à peine vêtu (-1), est choisi pout· 
chef. Il- les précède avec le gonfalon de justice au palais de la 
république, où il est proclamé à grands cris gonfalonier, et 
chargé de réformer le gouvernement. Cet homme, honnête et 
pauvre, tout à la fois courageux, modéré et sensé, fait cesser les 
"iolences des Huit de la guerre; il apaise les partis par sa fer
meté, nomme une seigneurie nouvelle, composée de trois mem
bres des arts majeurs, -de trois des arts mineurs et de trois des 
nouvelles corporations; il réprime les ciompi au point de les 
assaillir lui-même en plein conseil, et d'en chasser un milliet· 
des plus opiniâtres : ainsi cette mult.itude effrénée se trome 
domptée par sa propre cr·éature. L'année de ses fonctions expi~ 
rée, Michel Lando déposa sa dignité ; pour l'honorer, les · orti
ciers de la seigneurie le conduisirent à sçm· domicile avec les 
armes du peuple, targe, lance, et palefroi richement capa-
raçonné. · 

Mais bientôt les autres co.rpol'ations prirent en dégoût les trois 
élus des cioropi, et la seigneurie se composa de quatre membr~s 
élus dans les arts majeurs, et de cinq dans les arts mineurs, avec 
exclusion nouvelle des ciompi. · 

Le parti guelfe abattu, l'autorité passa dans les mains des 
Gibelins, qui condamnèrent à mort les principaux Albizzi, ac
cusés de trames avec les troupes de Charles III de Durazzo, de 

(1) Ce sont les expressions des historiens : il résulte toutefois des registres 
qu'en 1336 son père était podestat à Mantigno , dans les domaines des Ubaldinï , 
~tà Firenzuola en 1377. 
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Ja ramille royale c~e Naples ; îls exclurent plusieurs bourgeois 
des fonctions publiques, et, pl'cna~1t à lem solde Jean Hawkood, 
"Js dominèrent dans Florence. Mats, en 1382, les Guelfes se relc
~·èt•ent par la force; les corporat~ons du menu peuple furent 
abolies, et Moro Albizzi, demeuré à la tête du gouvernement, 
anéantit les lois nées de la révolution des ciompi, éloigna Lando 
avec les ·autres chefs plébéiens, et co.nsolida le pouvoir des 
gl'ands. Les opinions rivales veillaient toujours, s'agitaient sans -
cesse, mais n 'éclataient pas en orage. . 

sur ces entrefaites, la république s'était emparée d'Arezzo, 
dont une vente lui avait attribué la seignemie; mais, à l'occa
sion cle"Montepulciano, elle se b!'ouille avec Sienne,' qui recher
che l'amitié de J ean-Galéas, ·lequel, à l'instigation des bannis 
dont fourmillait la Lornbardie, s'engage à maintenir en Toscane 
sept cents lances au service de Sienne. Il en résulta la guerre 
que nous avons déjà· racontée, et qui fut continuée diplomati
quement après la paix de Venise, dans le but d'empêcher Jean
Galéas de trop s'agrandir au nord, et Ladislas de Naples au 

' midi; ce prince était aussi perfide que les Visconti, mais plus 
vaillant qu'eux. Le patronage de l'Italie ne se trouva plus alors 
dans la main des seigneurs, comme ils le voulaient, mais dans 
celle des Florentins, dont le coup d'œil prévoyant surveillait les 
événements généraux, en opposant la ligue des faibles aux pré- . 
tentions des forts. 

J ean-Galéas poussa Benoît Mangiadori à enlever San-Miniato 
aux Florentins; il aLtir~ dans son parti les chefs de Sienne, oc
cupa Pérouse, et, ne pouvant se faire un ami de Gambarcorta, 
seignem de Pise, il excita Jacques d'Apiano, son secrétaire, à 
le tuer pour lui succéder, et à tenter de · soumettre aussi Luc
ques; puis il obtint de Gérard, fils de ce dernier, Pise avec son 
territoire, sous la réserve de J'ile d'Elbe et de Piombino, qui 
formèrent ,une nouvelle principauté. Florence, qui cherchait en 
vain à conjurer le danger en organisant une ligue guelfe, se trou-: 
vait dans une position des plus critiques, lorsque la mort de 
Jean-Galéas la sauva. Son fils Gabriel-Marie, à qui Pise était 
échue en partage, voyant qu'il ne pouvait la conserver, la vendit' 

. aux Florentins pour deux cent six mille fiorins; mais les Pisans 
prirent les armes, et ce ne fut qu'après avoir soutenu un long 
siége qu'ils se résignèrent à la servitude. 

Cette guerre avait vu se signaler Gino Capponi, citoyen d'une 
intégrité parfaite. L'acquisition de Livourne, qui, cédée par les 
Génois moyennant cent mille florins, assmait à sa patrie le ter
ritoire pisan, fut pour lui un grand sujet de joie; car ce port 
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était destiné ·à hériter de l'importance que Pise perdait ct 1 

procurer aux Florentins la facilité de s'adonner aux opér;tiona 
de commercé lointaines, sans dépendre de_ Gênes et de Venises 
au grand avantage des particuliers et de l 'Etat. Ils s'occupèreni 

- aussitôt de pourvoir à la sùreté de cc port, où fut lancée la pre
mière galère armée pour les voyages d'Orient; l'autorité des 
consuls de mer fut réglementée et amplifiée, et bientôt 
Florence eut une flotte capable d'affronter et de vaincre celle de 
Gênes. 

Elle prospérait à l'intérieur grâce à de bonnes institutions. 
Tout individu admis aux droits de cité devait construire dans 
Florence une maison valant au moins cent florins ; les actes pu
blics furent transcrits sur les livres des Réformatioi1s (Rifonna
{Jl:oni); 1 a collection des statuts fut coiivertie en loi; on améliora 
les monnaies, on créa un nouveau mont pour subvenir aux dé
penses, et le cadastre des biens fut dressé de manière que cha
·que propriétaire eùt à payer un demi-florin pour cent de son 
capital. L'industrie nouvelle de l'or filé fit de tels progrès qu'au
cun autre pays ne put rivaliser avec elle; les brocarts et les 
étoffes en tout genre atteigi1irent à la perfection; les seuls chan
geurs du Marché-Neuf faisaient annuellement deux millions en 
or d'a{faires (i), 

La ville s'embellit des œuvres des plus habiles artistes. Il fut 
décidé que chaque corps de métier placerait l'écusson de ses 
arme~ et la statue du saint son patron dans une des niches ex
térieures de Saint-Michel au Verger, où le marbre et le bronze 
furent façonnés par les mains de Donatello, d'André de Verac
chio, de Baccio de Montelupo, de Nanni del Bianco, de Simon 
de Fiésole et de Laurent Ghiberti ; c'est à ce dernier que la cor
poration de Cali mala confia le soin de faire les portes de bronze 
du baptistère de Saint-Jean, tandis que Bmnelleschi était ap-
pelé pour élever la coupqle de Sainte-Réparate. · 

Maso Albizzi, après avoir abat_tu les ciompi, continua de di
riger l'État pendant trente-cinq ans avec habileté et courage'; 
mais, comme le parti victorieux ne sut ni s'interdire l'arro
gance envers les autres, ni prévenir les divisions dans ses pro
pres rangs, à la mort de son chef, les familles Alberti , Médicis, · 
Ricci, Strozzi, Cavicciuli, que la noble bourgeoisie avait plu-

-
(1) Selon VAncm (Storie, IX), Florence, . de 1377 à 1406, dépensa, seulement 

dans les guerres, 11,500,000 florins d'or, dont lOO pesaient une livre. De 1440 à 
1453 , soixante-dix-sept maisons en payèrent , ·par contribution extraordinaire , 
4,875,000. De 1527 à 1530, le gouvernement populaire en ohlint, aussi.par levée 
extraordinaire, 1,419,500. 
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sieurs fois frappées dans leurs membres et leur fortune, relevè
rent soudain la tête. Jean de Ricci des Médicis (i) avait fait des 
bénéfices considérables dans les affaires de banque, surtout à 
l'époque du concile de Constance, où sa caisse avait été mise au 
sel'viee du pape; il avait un crédit illimité, et ses opérations 
embrassaient le monde entier. Malgré sa grande fortune, il se 
montra si débonnaire et si dépourvu d'ambition, qu'on cessa de 
l'exclure des emplois. Son empressement à aider de. sa bourse 
ceux qui en avaient besoin, ses manières caressantes avec le 
peuple, sa modération au milieu des emportements des partis, 
lui acquirent l'estime générale; son influence grandit encore 
lorsque, dans une émeute du peuple occasionnée par les charges 
exce1'sives qu'entraînait la guerre avec Philippe Visconti, son 
intervention eut amené la seigneurie à les alléger. Les riches ·et 
les bourgeois faisaient donc tout pour l'attirer de leur côté, au 

(1) Lorsque la famille des liiédicis fut devenue grande et puissante, on in
venta des généalogi~s· pour ajouter l'éclat d'une ancienne origine à la fortune 
d'une maison de bourgeois. Mais aucun historien italien n'a remarqué un fait 
qui se trouve relaté dans l'Histoire de l'ana1'cllie de Pologne, par Rulhières; 
c'est que la famille des Mikali ou )atrani , chez les Maïnotes, dans le Pélopon~ 
nèsc , célèbres même dans les dernières guerres , est la souche des Médicis de 
norenee, dont le nom est traduit du grec. De Jean de Médicis, fils d'Averard , 
provinrent deux lignes, l'une qui donna Cosme, père de la patrie , Pierre , Lall
rcnt le Magnifique, Léon x, Clément VII ; l'autre, le grand-duc Cosme I•r et sa 
dynastie. 

Pour plus de clarté dans le récit des faits postérieurs, nous donnons ici leur 
arbre généalogique. 

JEAN DE RIC.CI. 
11121-29. 

-------------~----------Cosme, Pèl'è de la Patl'ic. Laurent .. 
1429-M. 1 ·1 Pierre-I•Ïnçois. 

"Pierre. Jean. Charles. 
- 14611·69. 1463. 

-~---------~-Cosme. Nanina Blanche, Laurent Julien. 
mariée à le Mayniflqlle, 1469-18 .. 

Guillaume Pazzi. 146['92. \ 
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1 
Catherine, Alexandre, 
mariée à 1531-37. 
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de France, 
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point de le pot'ter, malgré l'opposition de Nicolas d'Uzzano . 
poste de gonfalonier, qu'il occupa de la manièi·e la plus h~na~ 
rable. Il transmit son crédit et son importance à ses deux fi~ 
Cosme et Laurent, auxquels, avant de mourir, il avait recom~ 
mandé de toujours bien agir, de n'offenser personne et de ne 
rechercher dans les affaires publiques rien au-delà de ce que 
permettaient les lois et la libre volonté des citoyens. 

Cosme, resté le chef de la faction, déploya l'habileté et les 
vertus paternelles; mais il s'occupa des affaires publiques avec 
plus d'ardeur. Insinuant, plein de longanimité, toujolirs disposé 
à recourir aux moyens de douceur et à mettre ses richesses au 
service de ses amis, il savait pomtant, lorsqu'il le fallait, adop
ter des mesures énergiques. Favorisant les lettres et les arts, il 
ouvrait des voies nouvelles à l'activité croissante. La circulation 
des lettres de change, par laquelle les bannis ne devaient plus 
être réduits à la misère, les rattachait par l'intérêt et la grati
tude à la famille qui faisait les plus gl'andes opérations de 
change; les condottieri déposaient leurs épa1·gnes dans sa caisse, 
ou réclamaient d'elle des avances. L'opulence de Cosme devint 
d'autant plus considérable qu'il vécut toujours en simple pal'ti
culier, saris déployer un faste de maison qui éblouit ses conci
toyens, sans acheter de ministres étrangers, sans soudoyer de 
t1·oupes. Jamais sa dépense personnelle ne dépassa cinquante 
mille florins par an, tandis que Sforza, avant de devenir duc, en 
dépensait trois c·ent mille. Les vertus privées, la modération 
dans les conseils, le sentiment populaire, un calme constant au 
milieu de l'effervescence des. partis, une bienfaisance généreuse, 
furent les instruments de la püissance des Médicis. 

La guerre de Lucques, conduite alors malheureusement, lui 
donnait l'influence qu'elle enlevait aux Albizzi et à leurs parti
sans, dont Nicolas d'Uzzano, bien qu'ennemi des mesures ex
traordinaires, élait toujours l'instigateur. A la mort d'Uzzano, et 
la guerre terminée, les haines fermentèrent de nouveau, et Re
naud de Maso Albizzi se mit à machiner activement pour abat
tre Cosme et ressaisir l'autorité. Ses mesures prises, il appela 
les citoyens, au son de la cloche, à former une commission dis
crétionnaire (balia), et convoqua sur la place publique une de ces 
assemblées où tous accouraient en foule et délibéraient tumul
tueusement. Comme la gravité des circonstances faisait franchi •· 
les bornes constitutionnelles, une poignée de démagogues en
traînaient la multitude à décider selon les désirs de la faction 
qui avait provoqué la réunion. Cosme fut accusé et condamné; 
mais il acheta ceux qui s'étaient déjà vendus à Renaud, et finit . 
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par obtenir une commutation 'de peine, l'exil au lieu de la mort; 
sa famille fut reléguée parmi les nobles, c'est-à-dire exclue des 
·emplois. 
. Il se retira à Padoue, et sa grandeur apparut alors dans tout 
son éclat, chéri dans les lieux où il était, regretté là où il n'était 
,plus. La seigneurie de Venise, qui envoya le complimenter, ré
clamait ses conseils; , ceux qui se trouvaient dans le besoin 
avaient recours à l'exilé, et une recommandation de lui était 
toute-puissante. Les négociants ne faisaient rien sans le consul
ter, au point qu'il semblait un petit souverain. A Florence, au 
contraire, les artistes, les pauvres, les marchands, sentaient que 
son appui leur manquait. Une anpée ne s'était donc pas écou
lée qu'il se formait une nouvelle seigneurie, favorablement dis-
posée à son égard; elle rappela Cosme, et bannit, à son tour, tiJ>. 

Renaud Albizzi avep ses partisans. So·plcoubrc. 

Ce chef de la faction rivale, dénué de cette vertu patiente qui 
. sait attendre et agir en silence, ne sut trouver d'autre parti que 
de réclamer contre sa patrie l'assistance de Philippe~Marie, et de 
venir l'attaquer avec Nicolas Piccinioo ; mais les Florentins lui 
opposèrent François Sforza, q).li le vainquit. Après de nouveaux 
efforts tentés sa!ls plus de succès pour rentrer dans ses foyers, il mo 
alla linir ses jours en ten'.e sainte. 

Cosme, revenu en triomphe, proclamé bienfaiteur du peuple 
et père de la patrie, se vengea d'un grand nombre de ses ad rer
saires par l'exil, par des condamnations pour des faits insigni
fiants et par l'oppression de .tous. Comme on lui représentait 
que les proscriptions causaient grand dommage à 11.! cité, il ré
pondit : Jl:lieux vuut cité endommagée que pe1·due; du 1·este, qu'on 
ne s'en inquiète pas, car ü me suffit de deux aunes de drap fin pow· 
faire ttn homme de bien, manifestant ainsi l'intention de remplir 
les vides par .des parvenus ; il comprit sa puissance, comme il 
comprit qu'il avait besoin, pour la forti4er, ~e faire jouer à sa 
patrie un grand rôle dans toute l'Italie, et d'assurer la tranquil
lité de celle-ci par l'équilibre des forces des divers États. Dans 
ce but, il associa l'épée de François Sforza à son argent, le con
dottiere et le banquier, les deux souverains de cette époque . 

. Dans chaque ville italienne, une famille .exerçait la domination; . 
il résolut de soumettre Florence à la sienne, non par la voie 
des armes, . mais par l'attrait des beaux-arts ·et du savoir, 
la prospérité commerciale et l'extensim~ de l'influence poli- _ 
tique. · . . . · · . . . 

. C'est ainsi que, sans bouleverse!' la èonstilution et les lois, il 
fondait la tyrannie de la richesse. Le commerce a'•ait amené une 
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immense inégalité de fortune entre les citoyens; ct, comme les 
riches avaient les moyens de se procurer des admirateurs et des 
clients, l'autorité se resserrait dans les mains d'un petit nombre 
quoique le gouvernement populaire fût maintenu. Cosme fit 
même réduire à cinq le nombre des bourgeois qui avaient le 
droit d'élire la seigneurie. 

Cosme avait pour le seconder Neri Capponi, homme plus fin 
que lui dans le conseil, possédant la valeur ·militaire dont il 
était dépourvu, et, dès lors, ayant la confiance-des soldats. Sans 
cesser d'être son ami, Neri conserva son indépendance, et diri
gea les affaires les plus épineuses. Grâce à ces deux citoyens, la 
tranquillité fut rétablie dans Florence, mais au préjudice de la 
liberté; en effet, quand il leur plaisait, ils· faisaient déCI·éter par 
le peuple un pouvoir (balla) despotique, épurer les urnes des 
candidats (t·ifonna?'e le borse), et bannir les citoyens qui les gê
naient. Pour s'attacher leurs amis, ils satisfaisaie~t leurs p_as. 
sions, leur donnaient les emplois et les gouvernements, et fer
maient les yeux sur les abus des subalternes,· toujours servile
ment dévoués aux puissants. 

A la mort de Neri, il semblait que Cosme dût grandir encore, 
déb~rrassé qu'il était de ce dernier obstacle; mais le contraire 
arriva, car c'était un appui qu'il avait perdu. Ses adversaires, 
dans l'intenlion de l'humilier, abolirent les pouvoirs discrétion
naires, et firent de nouveau désigner par le sort les membres 
de la seigneurie ; le peuple s'abandonna à des transports de 
joie, comme s'il eûf recouvré la liberté. Cosme néanmoins ne 
perdit rien de son influence, parce qu'il en avait toujours usé 
modérément, et que les nouveaux membres se rattachaient à 
lui par des intérêts et des relations de commerce, ou· par la gra
titude et l'espoir de quelques faveurs; du reste, les emplois n'é
tant plus concentrés dans la main d'un petit nombre d'indivi
dus, ses ennemis devenaient moins redoutables; ils s'aperçu
rent de leur erreur et demandèrent le rétablissement de la 
balia. Avant d'y consentir, Cosme voulut leur donner le temps 
de se bien pénétrer des résultats de leur inexpérience; mais, 
quand Luc Pitti fut nommé gonfalonier, Cosme les laissa tenter 
la réforme désirée. Pitti exerçait, à l'aide de la terreur, une au
torité acquise par la force; c'était à lui que s'adressaient tous· 
les solliciteurs, tous ceux qui se trouvaient dans une position 
g6née, et sa demeure était le rendez-vous de tous les gens de 
mauvaise vie. Avec les dons spontanés qui lui furent faits, il 
constrllisit le palai5 de Rusciano, et un autre dans la ville qui 
s'éleva majestueusement sur le poggio (tertre), tandis que les M~- · 
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dicis conservaient dans le piano (le bas), sur la rÙe Large, leur . 
riche mais simple habitation. 

Cosme, retiré dans cette demeure, n'y paraissait que . plus 
grand depuis qu'il n'empruntait son lustre qu'à son mérite per
sonnel. Frère Angélique et Pippo Massaccio l'embellissaient 
avec leur pinceau; Donatello lui conseilla d'y rassembler les 
chefs-d'œuvre anciens; dans sa correspondance, outre Jes mar
chandises et l'argent, il demandait encore des manuscrits; il 
envoyait même quelquefois ·des personnes pour en. copier; il 
accueillait les hommes de lettres, surtout les G.recs qui s'étaient 
enfuis de Constantinople, et la bibliothèque Laurentienne fut 
fondée avec les livres qu'il avait réunis. Il en établit une autre 
dans l'abbaye située au pied du mont Fiésole, abbaye terminée 
par lui, et une t~oisième à Saint-Marc des Dominicains; il fit 
encore bâtir Saint-Jérôme à Fiésole, Saint-François du Bois en 
Mugello et Saint-Laurent, sans compter des chapelles à Sainte
Croix, à l'Annonciade, à San Miniato, dans l'église des Anges, 
où ses architectes étaient Philippe Brunelleschi, Michelozzo et 
autres artistes de premier ordre (i). 

Cosme avait laissé à Venise plusieurs fondations pieuses, doté 
Jérusalem d'un hôpital, et Assise d'un aqueduc; il n'est donc· 
pas étonnant qu'il fùt considéré à l'étranger comme un grand 
prince, tout en vivant dans sa patrie en simple particulier. De 
ces richesses qui pourrait faire le calcul? Il était propriétaire 
ou locataire de toutes les mines d'alun de l'Italie, et payait 
pour une seule située en Romagne cent mille florins par an-; il 
faisait le commerce avec l'Inde -par Alexandrie, et il n'y avait 
point de ville où il n'eût un comptoir de banque; il prêta des 
sommes considérables à Édouard d'Angleterre, et avança de 
l'argent .au duc de Bourgogne. Ayant à sa disposition . tous les 
condottieri, et sachant que le monde ne se gouve1'ne pas avec des 
Pater noster, il maintint l'équilibre entre les puissances d'Italie, 
et, dans les trente années qu'il fut le chef et non le tyran de sa 
république, il ajouta au territoire jlot·entin Borgo Sansepolcro, 
Montedoglio, le Casentin et le val de Bagno. Au milieu de ce 
calme, les jalousies de la liberté s'amortirent; les Florentins, 
comme les autres Italiens, s'habituèrent à voir de la grandeur 

. ailleurs que dans la politique, et l'artiste, l'homme de lettres, 

(1) Si nous en croyons Laurent le Magnifique, la maison de Médicis avait dé
pensé de 143i à 1471, en édifices et en aumônes, 663,755 florins d'or, équivalant 
à 32 millions d'aujourd'hui. · · 
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le riche négociant; s'estimèrent heureux d'être exemptés des 
fonctions qu'ils avaient ambitionnées autrefois (1). . 

Telle était la · situation de sa patrie lorsque mourut Cosme· 
dans sa maison de campagne de Careggi, regrelté par ses amis 
pour le bien qu'il leur avait fait, et par ses ennemis pour les 
maux qu'ils redoutaient lorsque sa forte · main ne contiendrait 
plus les grands. ~n effet, Luc Pitti exerça, dès lors, la plus au
dacieuse tyrannie, sans autre obstacle que la faible autorité de 
Pierre, seul fils vivant de Cosme, perclus, maladif et d'un esprit 
sans portée. Les familles de Florence avaient été intéressées à 
soutenir. Cosme, à cause des prêts qu'il leur faisait dans leurs 
moments de gène, sans même attendre parfois leurs demandes; 
mais Pierre, dans la pensée. de remédier au désordre introduit 
dans ses affaires par les dépenses considérables, les faillites et 
sa propre négligence, réclama ses capitaux pour les convertit· 
en terres. Les conséquences furent désastreuses; on lui imputa 
les faillites dont cette demande fut le signal, et l'on faisait une 
triste comparaison de son avadce· avec la libéralité de son 
père. On résolut, en conséquence, de le frapper dans sa réputa
tion et dans sa fortune, et de rétablir la liberté. Les machina
tions de Luc Pitti firent casser la balia, remettre au sort les 
élections, et Nicolas Soderini fut proclamé gonfalonier, à la 
grande 'joie du peuple. Républicain plein de loyauté, mais fai
ble, il avait besoin d'être conduit, loin de savoir conduil'e les 
autres. La faction du Poggio, comme on appelait celle des Pitti, 
plaçant tout son espoir dans le désordre, l'entrava de toute ma
nière lorsqu'il entreprit de réformer l'État par les voies légales; 
il sortit donc de charge sans avoir réussi dans aucune tentative. 

Le meilleur ami des Médicis, François Sforza, mourut alors; 
Galéas-.Marie fit demander à Florence la continuation du sub- · 
side payé à son père comme général au service de la république. 
La faction du Poggio répondit par un refus, et conjura avec 
Buoso, duc de Modène, la ruine des Médicis; peut-être même 
s'agissait-il du meurtre de Pierre et de ses deux fils, Laurent eL 
Julien. Cependant .les Médicis eurent le dessus, leurs adversai
res furent bannis, et les inimitiés se ranimèrent. Les bannis, 
d'accord avec les exilés de !434, s'apprêtèt•ent à la guerre; 
Venise, ne voulant pas les favoriser ouvertement, laissa Barthé
lemy Codeone, qui commandait ses troupes, se mettre à leur 

(1) Rousseau eut l'idée d'écrire l'histoire de Cosme de 1\lédicis. " C'était, di
sail-il à Bernardin de Saint-Pierre,· un simple particulier qui devint le souverain 
de ses concitoyens en les rendant plus heureux; il ne s'éleva et ne se maintint 
que par des biP.nfaits. " 
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solde, et plusieurs petits seigneurs de la Romagne se joignirent 
à lui. 

Les Florentins, ligués avec Galéas-Marie et le roi de Naples, 
marchèrent contre eux, commandés par Frédél'ic de Montefel
tl'O, seigneur d'Urbin, élève de François Sforza. Les deux ar
mées en vinrent aux mains à la Molinella, où l'on tlt usage, 
po"ur la première fois, d'artillerie légère; la nuit venue, on se . 
battit à la lueur des torches. La journée resta indécise, et coûta 
à la république florentine une dépense d'tm million trois cent 
mille florins d'or. Les bannis furent obligés, faute d'argent, de 
renoncel' à la lntle, et de s'en remettre à la décision de Paul II, 
qui enjoignit à tous les seigneurs d'Italie de conclure la paixJ 
pour dil'iger leurs armes contre les Turcs; mais il ne fit aucune 
stipulation en faveur des exilés, qui se trouvèrent, ainsi que 
leurs amis et leurs parents, dans des conditions plus défavora
bles quant à leurs personnes et à leurs biens. Piel're, enchaîné 
par les infirmités, ignorait les sévices exercés par les siens, et ne 
cessait de recommander la ·modération; il songeait même à 
rappeler les bannis quand il mourut. 

Laurent et Julien, ses fils, p1·inces de l'État, nommèrent cinq 
accouplew·s, avec le droit de nommer le conseil des deux cents. 
Ce ne fut plus une balia temporaire . pour des circonstances ur
gentes, mais tme dictature permanente, qui pouvait tout, punir, 
exilCI·, lever des impôts. Les Médicis se trouvèrent ainsi les 
maHt•es de l'État; ils purent faire tourner à lem profit les deniers 
publics, et grossir leurs trésors des sommes qu'on leur donnait 
pom· se conserver leur faveur, ou pour acheter l'impunité des 

.malversations : c'étaient de véritables tyrans, qui éblouissaient 
les yeux par la protection qu'ils accordaient aux artistes et aux 
gens de lettres. 

Parmi les anciennes familles féodales, celle des Pazzi du val 
d'Arno brillait au premier rang par son opulence el sa noblesse. 
Cosme avait eu l'adresse de ne pas la heurter; il l'avait même 
laissée parmi les plébéiens, ce qui la rendait admissible aux em
plois, et sa fille Blanche était devenue l'épouse de Guillaume, 
membre de cette famille. Cependant les richesses et la nom
breuse clientèle de cette maison, surtout lorsqu'elle se fut alliée 
aux Bonomée, donnèrent de l'ombrage aux Médicis. Laurent fit 
donc rendre par la balia une loi qui, changeant.l'ordre de suc
cession, excluait les Pazzi de l'héritage de leurs nouveaux parents. 

·Cette exclusion les irrita si (ort que François Pazzi, quittant Flo
" / re?ce, transf~ra sa maison de ~anque à. Ro~e, où Sixte IV le 

\..___.../' prit en affectiOn, et le fit banqmer du samt-s1ége. · · .. · 

t7 'juillet. 

144!.· 
DJcembr,. 

Conjur:llioo. 
de~ Paul. 
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- · L'ambitieux pontife méditait alors de former dans la Roma. 
gne, avec les dépouilles des petits seigneurs du pays, un bel État 
pour les· Riar;io, ses neveux. Laurent, qui pénètre ses projets 
s'allie avec Venise et Milan pour en empêcher l'exécution; Sixt~ 

ms. IV, irrité, ne songe plus qu'à renverser les Médicis, et cherche à 
soulever les Pazzi; mais, com-q1e une guerre paraissait incer- . 
taine et dangereuse, la voie de l'assassinat est préférée. Les Pazzi 
ourdirent donc une conjuration avec Jérôme Riario et François 
Salviati, que les Médicis n'avaient pas voulu recevoir comme ar
chevêque de Pise. Les deux princes de l'État furent assaillis 

.!6 mili · dans l'église de Sainte-Réparate pendant la messe; Julien suc
comba, mais Laurent put se défendre. Leurs assassins, arrêtés, 
subirent une mort honteuse; l'archevêque fut pendu à une fenê
tre du palais de la seigneurie, où il s'était introduit pom s'en 
rendre maître. · 

Les conjurations fréquentes dans ce siècle et leurs mauvais 
succès sont un sujet de graves considérations. Les citoyens n'a
vaient pas encore déposé entièrement les armes; elles étaient 
un exercice et un amusement pour la jeune noblesse, qui allait 
ensuite combattre au service de quelque seigneur. On n'avait 
pas autant horreur du sang qu'aujourd'hui, habitué qu'on était 
surlout à v_oir les tyrans le répandre à flots. La nouveauté des 
gouvernements soulevait des haines; )es souvenirs de la liberté . 
étaient encore vivaces, mais on avait oublié les malheurs qui 
l'accompagnaient. Le gros du peuple s'était facilement arrangé 
de la domination d'un prince qui lui apportait le repos et une 
plus grande sécurité; mais les . anciennes maisons regrettaient 
leur autorité perdue, et ne pouvaient souftrir qu'un seul exerçât 
la tyrannie qu'elles auraient voulu exercer elles-mêmes. D'un 
autre côté, le prince n 'exerçait qu'un pouvoir de fait; il n'y 
avait point d'ordre de succession déterminé, et aucune loi ne 
circonscrivait l'autorité: Les magistrats communaux étaient 
maintenus; mais ils ne s'occupaient que de rendre la justice 
sous la présidence d'un podestat élu par le prince,-et s'en acquit
taient avec plus de sévérité que de succès. La science financière 
consistait à lever le plus d'argent possible en imaginant des 
taxes nouvelles; du reste, une sorte de droit de conquête pesait 
sur le pays, et ce droit n'était limité que par la puissance ou le 
caractère du souverain. 

· . Dans de semblables conditions, il y avait nécessairement beau- . 
co_up de mécontents, beaucoup de prétendants, beaucoup _de 
ge.ns qui ne pouvaient se résigner ni à l'injustice, ni même à la 
justice; c'était donc le petit nombre qui avait intérêt à défendre 
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J'ordre public. De là ces fréquentes conspirations, toujours mal 
secondées, leur inutilité et leur issue honteuse. Nous avons vu à 
Milan deux conjurations frapper l'une et l'autre le tyran de la 
ville, et pourtant échouer; celle des Pazzi eut le même sort. A 

. Bologne, les Canedoli, ri vaux de leur bienfaiteur Annibal Benti
voglio, qui exerçait la tyrannie dans cette ville, l'invitent à tenir 
un enfant sur les fonts de baptême, et profitent de l'occasion 
pour l'assassiner; ils sont eux-mêmes massacrés par ·les Bolo- ms. 
nais. Quelque temps après, les Malvezzi conspirent contre Jean 
Dentivoglio, aussi puissant en Romagne que Laurent de Médicis 
en Toscane; leur trame est découverte, et ' ils sont pendus ou 
bannis. Nous avons déjà ·' 'll le soulèvement de Nicolas Rienzi 
à Rome, bientôt imité par Porcari ; un peu plus tard, ce sera le 
tour des barons dans Je royaume de Naples. Le Florentin Ber- mo. 
nard Nardi occupe Prato pour en faire la place de sûreté des 
.républicains; mais, faute d'tHre secondé, il est pris et exécuté 
avec plusieurs autres. Nicolas d'Este entre à l<'errare pour recou-
vrer l'autorité paternelle; comme le peuple ne se déclare pas en ma. 

' sa faveur, Hercule d'Este se saisit des révoltés, et les fait pendre 
avee le prince, au nombre de vingt-cinq. La même année·, Jé
rôme Gentile veut soulever Gênes contre Milan, et il est déca-
pité. Odon-Antoine de Montefeltro est égorgé à Urbin, par la tH\. 

trame d'un médecin; Galeotto Manfredi est tué à Fa~nza par sa 
femme. Jérôme Riario, seigneur de Forli et d'Imola, neveu et mi. 
favori de Sixte IV, qui avait été l'âme de la conjuration des ms. 
Pazzi, est poignardé dans son palais. 

Ces attentats fréquents excitaient les défiances des tyrans et 
les rendaient plus cruels. Les supplices horribles qu'ils infli
geaient à leurs ennemis personnels revêtaient une apparence de 
justice, parce qu'ils semblaient c.ommandés par la nécessité de 
la défense. Laurent n'y eut poirit recours; mais ses ennemis 
semblèl'ent vouloir le punir de ne pas s'êlre laissé égorger. Le 
·pape, criant au sacrilége contre ceux qui avaient osé pendre un 
oint du Seigneur, fit marcher aussitôt, de concert avec le roi de 
Naples et Sienne, les troupes qu'jls tenaient prêtes pour secon
der l'entr.eprise, dont l'issue avait été si honteuse, et déclara la 
·guerre non à la république, mais à Laurent, fils dïm'quité, élève 
de perdition. Les alliés accaparent les chefs des condottieri, s'avan
cent rapidement et surprennent Laurent à l'improviste; la ville 
est harassée, et l'interdit du··pontife ébranle les gens timides. 
D.ans cette situation .critique, Laurent,. comme s'il voulait faire 
ressortir par sa générosité la lâcheté de ses ennemis, prend le 
parti de s!exposer setù, puisqu'ils disaient n'avoir pris les arme~ 
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que contre lui seul, et se rend en pet·sonne auprès de Ferdinand 
de _Naple~ (i). Touché d'une telle confiance, le roi traite del 
pa1x, ce qui oblige ses alliés à cesser les hostilités; . enfin 1: 

· (t) Voici la lettre que Laurent de Médicis a~ressa à la seigneurie, en partant 
pour Naples : 

" Illustres seigneurs, si je n'ai pas fait connailre autrement à Votre Sci!Tn 
IJiugtriss. le motif de mon départ, ce n'a pas été par présomption, mals pa~c~ 
qu'il mc parait que , dans les cireonstances pénibles où &e trol!Ye votre cité il 
importe plus de faire que de dire. Jugeant donc que cette ville désire la pai; ct 
qu'elle en a grand besoin, et voyant tous les antt·es partis insuffisants, il m'a sem
blé qu'il valait mieux m'exposer à quelque péril que d'y laisser toute la cité. 
J'ai donc résolu, avec la permission de V. S. Ill., de me transporter librement à 
Naples. Comme je suis en effet celui que poursuivent principalement nos enne
mis, peut-être pourrai-je , en allant me metlre dans leurs mains, être cause que 
la paix sera rendue à votre ville. Car je considère que, de deux choses, l'une 
doit nécessairement arriver : ou la Majesté du roi aime réellement . cette ville , 
comme il l'a proclamé et comme certains l'ont cru , recherchant. plutôt à con
quérir noh·e amitié par cette aUaque qu'à nous priver de la liberté , ou Sa Ma
jesté désire vraiment la ruine de cette république. Si son intention est bonne , il 
n'y a pas de meilleur moyen d'en faire l'épreuve que d'aller librement me meUre 
dans ses mains; et j'ose dire que c'est l'unique ressource pour obhmir la paix et 
j)OUr en rendre, s'il se peut, les conditions plus honorables. Si, au contraire, la 
J\laje~té du roi a dans l'âme la pensée d'envahir notre liberté , il me semble 
qu'il est bon d'en être instruit promptement , et plutôt au détriment d'un seul 
que de tous; or je suis charmé d'être celui-là pour deux raisons : la première , 
parce que , me lrou'l"ant celui que poursuivent principalement nos ennemis, je 
puis plus facilement éclaircir les sentiments du roi , car il pourrait se faire que 
nos ennemis n'en voulussent réellement qu'à moi. L'autre raison est qu'ayant 
eu dans la cité plus d'honneurs et une position· plus grande qu'il ne convenait 
non-seulement à moi, mais peut-être à aucuu citoyen au temps actuel, je m'es
time obligé à faire pour rna patrie plus que tous autres, jusqu'à exposer ma 
vie. C'est avec cette bonne disposition que je pars; car Dieu veut peut-être que 
cette guerre, qui a commencé par le sang de mon frère et le mien , finisse aussi 
par mes mains. Je désil"e seulllment que ma vie ou rna mort , ct ce qui peut 
m'arriver de bien ou de mal, soit toujours pour l'avantage de la cité. Je suivrai 
donc mon projet. S'il réussit selon mon désir et mon espérance , je m'estimerai 
très-heureux d'avoir fait le bien de ma patrie , et en même lemps de conserver 

· l'existence. S'il doit m'en advenir malheur, j'en serai moins affligé , puisque ce 
sera pour l'avantage de ma cilé, comme il est nécessaire que ct'la soit. En effet, 
si nos adversaires n'en veulent qu'à moi , ils m'auront librement entre leurs 
mains; s'ils ont une autre pensée, on le saura, et je crois être cCI·lain que tous 
nos citoyens se voueront à la défense de la liberté. Elle ·sera ainsi défendue par 
la grAce de Dieu, comme elle l'a toujours été par nos pè;es. Je pars avec cette 
bonne pensée et sans autre considération que celle du bien de la cité. Je prie 
Dieu de me donner la grâce de faire ce à quoi tout citoyen est obligé envers sa 
patrie, en me recommandanfhurnblement à V.S. Ill. De San l\liniato, le 7 décembre 
IIICCCCI.XX 1 X • 

.. De V. S. Ill., le bon et obéissant fils et serviteur, 

" LAURENT DE ~lÉDICIS· • . . 
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pape, effrayé de l'approche des Turcs, rend sa bénédiction aux 
Florentins. 

Ainsi qu'il arrive à la suite des tentatives avortées, la puissance 
de Lament se fortifia, d'autant plus qu'il réussit à conclure une 
paix pour laquelle des ·conseillers et des ambassadeurs avaient 
fait longtemps de vains efforts. On ltii conféra donc une autorité 
pfincière, qu'il employa à consolider sa famille, non plus en vio
lant la constitution, mais en lui donnant de la consistance. II 
créa, en conséquence, la dernière balza pour instituer une ma- 22 a.,;,, 

gistralure législative, qui avait manqué jusqu'alors. Cette ma
gist rature, composée de soixante-dix membres, sans compter 
les gonfaloniers à mesure qu'ils sortaient de charge, devait 
être consultée sur toutes les affaires publiques avant que les 
autres assemblées pussent en délibét·er; en outre, elle fut 
chargée de nommer aux emplois et d'administrer le trésor de 
l'État. · 

Laurent laissait ainsi subsister les formes républicaines, sauf 
à les faire servir it sa domination." Les soixante-dix dirigèrent le 
gouvernement avec gloire et tranquillité ; mais ils dépendaient 
en tout du prince _qui, n'ayant rien à dépenser pour les diverses 
magistratures, employait les deniers publics à ses opérations . 
commerciales, ou s'en servait pour séduire, acheter ou amollir 
les anciens républicains. 

Les guerres et les magnificences de Laurent avaient épuisé le m o 
trésor; on élut, en conséquence, dix-sept réformateurs, qui ré
duisirent à un et demi les trois pour cent d'inté~êt de la dette 
publique, seul moyen qui pût sauver les Médicis d'une faillite. 
Laurent lui-même ne trouva plus convenable. de continuer le 
commerce; il retira ses capitaux, et les convertit en terres, 
opération qui diminua se.) revenus, et le sépara des citoyens qui 
avaient soutenu ses pères. Bien que le nouveau gouvernement 
établi fût tout matériel et de calcul, il procura à Florence la 
paix dont elle avait tant besoin. 

Toute la vie de la Toscane s'était concentrée dans cette ville. 
San Miniato; Volterra, Saint-Géminien, Colle, Cortone, San Se
polcro, lui obéissaient, et Montepulciano était son humble alliée; 

, . Livourne, qui s'était doimée aux ·Génois pendant la tyrannie de mt. 

Boucicault, fut revendue aux Florentins pour cent mille florins. tm. 
Arezzo, surprise par Enguerrand de Coucy, leur fut vendue de 
même, et ils achetèrent . des Campofregoso Sarzane, qui servait 
de boulevard aux Génois. · 

A' Pérouse, l'acharnement des luttes républicaines continua 
entre les factions des Oddi et des Baglioni, jusqu'au moment où 
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cette ville fut elle-niême disputée en~re les Toscans et les ponu. 
ficaux. La noblesse campagnarde disparut, à l'exception d 
Farnèse dans la Mare.mme de Sienne, et des Malaspina dans ~s 
Luni~iane. En vendant Pis~ à J~an-Galéas, Gérard d'Appian~ 
s'était réservé l'île d'Elbe, Ptombmo, les châteaux de Populonie 
de Suvereto et de Scarlino; tel.le fut l'origine de la principauté 
de Piombino, qui a d~ré jusqu'à. no~ jours, et de la république 
de Lucques. · 

Les grands maîtres de la politique florentine disaient, . sous 
forme de proverbe, qu'il fallait tenir Pise par des forteresses 
et Pistoie à ·l'aide des partis : révélation des moyens atroce~ 
qu'une commune se croyait le droit d'employer pour en oppri-

nos. mer une autre (i). Pise voulut essayer de secouer le jm~g sous le 
poids duquel elle gémissait ; les Florentins l'assiégèrent, la ré
duisirent aux dernières extrémités, et lui ravirent son indépen
dance, ses richesses, sa population (2); mais ils ne purent lui en
lever ses souvenirs et sa haine. Les_ principaux citoyens furent 
donc, par mesure de sûreté, transférés à Florence; ld'autres se 
firent condottieri, et la dominatrice des mers perdit toute im-
portance et toute activité. · 

Sienne a une histoire distincte de celle de Florence.; mais, à 
moins d'être né dans ses murs, on répugne à suivre les menaces 
réitérées de voisins puissants ou des condottieri, et ses luttes in
testines, où les partis (monti) triomphent tour à tour, et consu
ment les forces de l'État au milieu de persécutions mutuelles. 
Sienne conserva néanmoins son indépendance jusqu'au jour où 
périt la liberté de la Toscane (3) . 

(1) Il existe dans les archives des 1\fédicis une letlre adressée par les dix de la 
balia au commissaire de Pise, le 14 janvier 1431 , lettre qu'ils terminent en ces 
termes : • Tous pensent ici que le moyen principal et le ]Jius actif que l'on 
puisse employer pour la sécurité de celte ville est de la vider de citoyens pisans. 
~ous avons écrit cela tant de fois au capitaine du peuple que nous en sommes 
las. Le dernier promu nous répond qu'il en est empêché par les troupes , parce 
qu'il n'est pas bien avec leur capitaine (cotignola). Nous voulons qu'il soit avec 
lui, pour que toute chose soit bien entendue, et que vous fassiez; en sorte d'user 
de toute cruauté et de toute rigueur; Nous avons foi en toi , et nous t'invitons 
fortement à mettre ce système à exécution très-promptement; ca1· on ne saurait 
rien faire qui fùt plus agréable à tout ce peuple. " 

(2) On n'y compta, lors du recensement de 1351 , que 8,57l âmes. 
(3) Anne Paléologue, veuve du dernier empereur de Constantinople , aborda , 

fugitive, après le désastre de sa patrie , dans la Maremme , avec plusieurs sei
gneurs grecs. Elle demanda à Sienne de lui céder le bourg en ruine de .Montaigu 
avec son district, dans l'intention de le réédifier en cinq années, pour y résid~r 
avec cent familles au moins. Il fut donc convenu que le nouveau bourg relèverait 
aYcc son district de la commune de Sienne , qui aurait la garde de la citadelle ' 



/ 

LAURENT LE MAGNIFIQUE. 445 
Laurent de Médicis mérita le surnom dell'lagnifique par la splen

deur avec laquelle il tint sa cour, car on pouvait nommer ainsi 
sa demeure; prince de l'État, il était traité par les princes comme 
leur égal. Combien son ambition ne devait-elle pas être flattée 
lorsque, du haut de l'habitation de sa villa, il contemplait cette 
cité, belle de ses grandeurs anciennes et nouvelles, où Arnolf, 
Orcagna, Masaccio, avaient attesté par des chefs-d'œuvre la re
naissance des arts; où Brunelleschi avait construit le Saint-Es- . 
prit, la plus belle des églises, préparé dans le palais Pitti la fu
ture résidence des souverains, et suspendu dans les airs la ma
gnifique coupole de la cathédrale, à laquelle Sainte-Croix le 
cédait à peine; où Sainte-Marie-Nouvelle apparaissait parée et 
charmante comme une fiancée ; où Saint-Laurent avait été ter
miné par Cosme au prix de quarante mille floPins, et au prix de 
trente-six mille le couvent de Saint-Marc, dans lequel déjà re-' 
ten.tissait une voix puissante, destinée à devenir bientôt redou-
. table ! Cette cité est à moi, pouvait-il se dire avec orgueil. Il est 
vrai que de sourds frémissements, que les menaces des républi
cains bruissaient encore à son oreille; mais il les étouffait sous 
les chants des Muses apprivoisées, et sous les faveurs qu'il pro
diguait aux ;beaux-arts et à l'industrie. 

Alors <c les jeunes gens, plus relâchés que d'usage; dépen- . 
<c saient outre mesure en vêtements, en: festins et débauches 
« semblables; l'oisiveté leur faisait consumer au jeu et avec les 
<c femmes leur temps et leur fortune. Tout leur souci était de se 
<c montrer avec des habillements splendides , de s'exprimer 
<c avec èsprit et finesse, et celui qui mordait les autres avec le 

à l'exception d'une porte , pour que l'impératrice pût s'y rérugier au besoin; 
qu'elle jurerait avec les siens fidélité à la république sien noise, qu'elle offrirait 
chaque année à la cathédrale un cierge de huit livres, ct qu'elle payerait pendant 
dix ans un tribut de cinq livres à la chambre de Bicherna. Les personnes de sa 
suite furent autorisées à prendre dans Orbilello le sel pour leur usage , à raison 
de dix sous le boisseau; il leur fut concéM deux réserves , l'une à planter en 
vignobles, l'autre à laisser en pâturages, qui pouvaient suffire pour cent paires 
de bœufs. L'impératrice eut à sa nomination deux officiers grecs, chargés de ren
dre pendant trente ans la just.ice dans celle colonie, tant au criminel qu'au civil, 
d'après les lois des empereurs grecs , en se conforrilant seulement , quant aux 
peines, aux statuts de Sienn·e, de même qu'aux poids el mesures de la commwte. 
Les émigrés devaient jouir de l'exemption des impôts dans toute la banlieue; et 
si quelqu'un d'entre eux abandonnait son domicile de Montaigu , la république 
s'engftgeait à l'indemniser des dépenses de construction et des ustensiles qu'il Y 
laisserait. Celle convention fut approuvée le 28 avril 1474; Jl)ais l'écrit qui rap
porte ce fait passé sous silence par les historiens, eL contre lequel s'élèvent plu
&ieurs doutes, ne dit pas ce qui empêcha de donner suite à un établissement qui 
aurait taut amélioré ces déserts malsains. 
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« plus_ d'adresse était le plus sage et le plus.~stlmé (1.). » l..aul'ent 
donnatt, par les pompeuses mascarades qu 11 orgamsait, de l'o _ 
cupation aux peintres, aux poëtes, aux musiciens, aux artisan~ 
eL de la distraction au menu peuple. Il composait des hymne~ 
pous les gens pieux, et des chansons licencieuses au temps du 
carnaval (canti camascialeschi) pour les bons vivants. Il appelait 
les Florentins au théâtre restauré, pour y applaudir l'Orphée. Des 
fleurs nouvelles, apportées de l'Orient, ornaient sa villa de Ca
reggi, où les buffles paissaient des herbes inaccoutumées venue& 
de 1 'Inde (2). Quoique les Mécènes fussent très-nombreu.\:, et que 
les écoles, les bibliothèques, les moyens d'instruction pour la 
jeunesse, rendissent le patronage des lettres moins nécessaire et 
moins honorable qu'au temps de Cosme, Laurent s'entoura de 
savants qui firent fleurir l'univex·sité de Pise ouverte par lui en 
U72; puis ils exaltèrent à l'envi leur protecteur, au point de le 
faire passer pour un grand homme aux yeux de ses contempo-
rains comme à ceux de la postérité. · 

Par cette conduite, il préparait les citoyens à subir une domi
nation plus dure que la sienne, puisqu'il détruisait la vie inté
rieure et la force des . caractères. Lorsqu'il eut plié à l'unifor
mité toutes les opinions, fait délibérer les conseils à huis clos 
et rendu arbitraire la disposition des deniers publics1 il put di
riger son attention vers la politique extérieure, et peser :dans la 
balance de l'Italie, de manière à empêcher les étrangers d'y 
prévaloir. · 

Atteint ensuite d'infirmités douloureuses, il laissa le soin des 
affaires à ses deux fils Pierre et Julien, pour cherqher à la cam
pagne et aux bains un soulagement à son ennui ou à ses maux ; 

· dans de doctes réunions, Ficin lui parlait de Platon ; Landino, 
Mérula, Léonicène et Calderino, d'Horace, d'Ovide et de Virgile; 
Pulci Iisàit les aventures des héros, et Politien célébrait les 
tournois donnés au peuple, afin d'éloigner sa pensée des affaires 
de l'État. · . · 

Laurent assura à ses fils une fortune extraordinaire; il en vit 
un, qui devait être un jour Léon X, revêtu de la pourpre à 
quatorze ans ; il ouvrit de nouvelles routes, fortifia Florence 
Contre ses VOISinS, et fut honoré de tous les souverains , 
même du sultan. « Jai,Ilais personne ne mourut, non-seu--

(1) MACDIAVEL. 

(2) Alque aliud niytis missum, quld c1~edat i' ab Indis, 
Ruminat insuetas armentu1n discolor herbas . . 

(PouzJANO 1 Ruslkus • .) 
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a 1ement à Florence, mais dans toute l'Italie, avec une si 
·« grande réputation de prudence, et ne fut tant regretté de sa 
cc patrie (i) ». 

CHAPITRE XI X . 

. LES DEUX•SICILES. 

Dans le cours d'une longue vie,. le roi Robert, qui ne cessa 
d'être à la tête du parti gu~Jfe en Italie, étendit au loin son in
lluence sans agrandir ses États. Il assaillit la Sicile, qu'il convoi
tait, avec quaran tc-deux mille hommes, soixante-quinze galères, ' 
trois galions, trente bâtiments de transport, trente sagittaires et 
cent soixante barques pontées; une partie de ces forces lui avait 
été fournie par ses alliés et par la Provence; mais la tempête 
d'al.>ord, puis le climat firent avorter cette expédition~ Il revint 
plusieurs fois à la charge, sans autre résultat que de dévaster le 

- pays. Rempli de piété à l'imitation de saint Louis, son oncle, ce 
prince construisait l'église de Sainte-Claire, où il fut enseveli; son 
immense mausolée avait une tL·ès-brève épitaphe (2). Il obtint du 
sultan d'Égypte que douze franciscains fussent attachés au Saint
Sépulcre, ce qui s'est toujours fait depuis. Savant et protecteur 
des doctes, il fit· subir lui-même un examen à Pétrarque lorsqu'il 
fut question de le couronner poête, et le surnom de Sage lui 
fut déféré à cause des lois opportunes qu'il donna au royaume 
de Naples. 

Le clergé, abaissé par les princes souabes, s'était relevé sous 
les Angevins, au point de se soustraire à toute juridiction 
L'oyale. Robert autorisa les magistrats, en cas d'injme et de vio
lence, à procéder sommairement, sans distinction de personnes. 
Ce fut le premier exemple des conservatoires, comme on appelait 
les commissions chargées de juger spécialement ceux qui imo
quaient la protection royale. 

Il promulgua quatre lett1·es w·bitml1·es, ou rescrits aux juges, 
par lesquelles il leur. accordait temporairement cet·tains pouvoirs 
extraordinaires, com~e celui de procéder d'office dans le cas 

(l) MACIIIAVEL. 

(2) Suscipe Robertum 1·egem. virtute ?'eferltem. 

Le roi Robert. 
1309. 



Jea.nnt. trr. 
13>3. 

U ju•icr. , 
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de crime capital , d'injures aux prêtres, aux veuves a 
orphelins, et d'omettre les formes habituelles pour sévir ~on~~ 
les bandes ·de brigands. De~ lett res ~embl~bl~s ~taient parfois 
accordées à des barons, qm acquéraient ams1 l autorité judi-
ciaire. . 

Le pouvoir des barons allait croissant, soit à cause de l'ab
sence de Robert, ou peut-être de sa condescendance, car il vou
lait se ménager les moyens de conquérir la Sicile; entourés de 
clients et de vassaux, ils firent de leurs châteaux des repaires de 
malfaiteurs, et, comme personne n'osait les appeler en justice 
ils se livraient à tous les caprices de leur volonté; ils recom: 
mençaient les guerres privées sans tenir aucun compte ni des 
lettres arbitraires du roi, ni des menaces de la cour de Rome, et 
bravaient la justice. · 

A la mort de Robert, l'état des choses empira. Il avait destiné 
pour époux à Jeanne, son héritière, comme née du fils qu'il avait 
pe-rdu, André, fils de son frère ainé Charobert, roi de Hongrie, 
qu'il fit élever à Naples, afin qu'il se façonnât aux usages de ses 
futurs sujets, et pût acquérir leur affection : précautions inu
tiles. Lorsque les deux époux 1 ui succédèrent au trône, Jeanne 
allait atteindre sa seizième année, et son mari était plus jeune 
de quelques mois; la magnificence de leur palais n'eut point d'é
gale en Europe. La reine Sanche de Majorque, veuve de RobertJ 
Catherine, impératrice de Constantinople, et Marguerite de Ta
rente, reine douairière d'Écosse, tenaient autant de cours dans 
Naples. Marie, sœur de .Jeanne, mariée secrètement à Charles 
Durazzo (f), brillait par son esprit et sa beauté; Agnès dè Péri-

1) 1\faisons d'Anjou et de Durazzo. 

Charles-Martel, 
roi de Hongrie. 

1 
Cha robert, 
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de Hongrie. 

1 
Louis,.-... André, 
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de mari 

Hongrie. de 
Jeanne r••. 

CHARLES DE FRANCE, 

1266-85.1 
1 
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l\ollcrL le .Saoe, 
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gord, mère de ce seigneur, complétait le cercle royal, où cha
cun faisait assaut de luxe, de fêtes, de raffinements et de galan
terie, au grand dommage de la jeune et faible Jeanne. André, 
son époux, n'avait pas su se dépouiller des usages grossiers du 
madgyar, et prétendait régner non par les droits de sa femme, 
mais à titre d'hél'iticr du trône. Deux factions divisèrent la cour 
et" le royaume; le parti hongrois grossit par la faveur du pape et 
plus encore par l'insouciance de Jeanne. Tout entière à ses amu
sements, dont elle ne voulait pas que les affaires.vinssent la dis
traire, elle associait les recherches de la civilisation italienne, 
polie et lettrée, aux pompes de l'Allemagne et de la Provence; 
elle se plaisait à entendre Pétrarque lui réciter ses sonnets, et 
Boccace lui lire ses nouvelles; elle passait des jeux floraux aux 
tournois eL aux cours d'amour. 

Frère Robert, précepteur d'André et tout-puissantsur )arcine, 
louvoyait entre les deux partis, qu'il trompait, pour devenir l'ar
bitt·e du royaume ( i ). André, qui se trouvait gêné au milîeu des 
habitudes de cour, irrité d'ailleurs des amours de Jeanne avec 
Louis de Tarente, voulut être sacré avant d'avoir atteint les vingt
deux ans fixés par le roi Robert ; le jour de son couronnement, 
il fit arborer des fers et une hache, comme pour signifier qu'il 
en userait contre ses adversaires. Lorsqu'on veut agir, il ne faut 
pas menacer; ceux qui avaient des motifs pour redouter sa co
lère ourdirent une cqnspiration, à la tête de laquelle étaient" le 
comte d'Artusio, fils naturel du roi Robert, et la Calanaise Phi
lippine, blanchisseuse d'abord, et qui, âprès avoir été la nour
rice de Louis, était devenue la confidente de la reine. Si Jeanne 
ne consentit pas _à la mot·t de son époux, elle n'y mit pas du 
moins obstacle; André, après avoir été étranglé, fut jeté par la 
fenêtre du palais. 

Personne ne songea sérieusement à le venger; le pape seul en
joignit à Bertrand de Balzo, grand justicier du royaume, de re
chercher les coupables. La reine ne put empêcher que la Cata
naise et les complices de l'assassinat ne fussent pendus et brû
lés; elle eut l'audace d'épouser le duc de Tarente, et d'écrire à 
Louis le Grand de Hongrie, son beau-frère, pour s'excuser et 
protester de son innocence, Ce prince répondit : Ta manière de 
vivre déshonnête, la puissance royale que tu as retenue, ta négligence 

(1) Pétrarque, qui vit-alors celle com·, prie le ciel de préserver l'Halic de pa
reih; maux. Naples est à ses yeux une Mecque, une Babel oü le Christ est in
sulté, oü il n'y a ni roi, ni justice,. ni pit.ié; ceux qui y dominent sont des Pha
laris, des Denys, des Agathocles. Il en veut surtout à frère Robert, qu'il traile do 
dégoûtant, de moine en haillons, d'intrigant, d'orgueilleux. 

HIST, UNIV. - T. XU, ~~~ 

l3.\3. 
18 ~cplcmbu~. 

l3U 
io auül. 



Aoilt. 

tm. 

450 Tl\EIZIÈME ÉPOQUE, 

li puni?· le f"o1·{ait, tes excuses que je n'ai point demandées, te 1n 
dl

, . p on~ 
t1·ent comme complice et coupable e assassmat. e1·sonne ne saur 't 

échappe1' à la vengeance de IJieu et à celle des hommes. Il deman~t 
au pape de la déclarer indigne du trône, et réclama pour lu~ 
l'investiture du royaume de Naples, tandis qu'il se préparait à 
faire justice de cette feqtme à la tête d'une armée. 

Il se mit en marche, en effet, suivi de troupes mercenaires 
bien que le pape, qui avait tenu sur les fonts de baptême un fil~ 
posthume d'André, cherchât à lui. persuader de remettre le li~ 
tige à son tribunal. On en vint aux mains : Jeanne, pour empê- . 
cher les Siciliens de faire cause commune avec les Hongrois 
conclut la paix avec eux, et garantit une indépendance absolue~ , 
mais, abandonnée par les siens, elle s'enfuit en Provence ; 
Charles de Durazzo , regardé comme son complice, fut déca
pité , et plusieurs autres avec lui. Louis, après avoir placé 
les Hongrois dans les divers gouvernements, et laissé pour ré~ 
gent Étienne Laszk, priiwe de Transylvanie, retourna dans ses 
États. 

Les Napolitains, dégoùtés bientôt d'avoir des étrangers pour 
maUres, rappelèrent Jeanne qui, déclarée innocente par le pape, 
lui vendit A vignon pour quatre-vingt mille florins. Elle . engage 
ses joyaux pour faire de l'argent, soudoie des troupes et recou
vre ses États, à l'exception de 'quelques châteaux; mais, intré
pidement frivole au milieu de tant de périls, elle continue de se 
livrer aux plaisirs, tandis que l'orage grossit autour d'elle. Louis 
revint à la charge avec une troupe nombreuse de Hongrois, tous 
à cheval, recouyerts, pour unique défense, d'une casaque de cuir 
en triple, et sans autres armes offensives qu'un arc et une longue 
épée; les housses de leurs chevaux leur servaient de lit pour la 
nuit, et la viande séchée, qu;ils faisaient bouillir après l'avoil· 
pulvérisée, composait leur nourriture. C'était ainsi qu'ils avaient 
fél:it la guerre aux Bulgares, aux Russes, aux Tartares, aux Serbes, 
dans les plaines ouvertes, où abondaient les pàlurages; mais, 
comme les Italiens détruisaient toutes les subsistances ou se 
renfermaient dans les places fortes, ils se consumaient faute de 
fourrages. Ils n'en dévastèrent pas moins le royaume, qu'ils 
soumirent, à l'exception de Gaëte, où s'étaient réfugiés Jeanne 
et son époux. Louis cependant, efli·ayé des ravages que la fa· 
mine et la peste exerçaient dans son armée, et contraint d'ail
leurs par l'expiration prochaine du service féodal, dut accepter 
une trêve à la condition que le pape ferait faire le procès de 
Jeann_e, et que le royaume, si elle était reconnue coupable, re
viendrait au roi de Hongrie ; dans le cas contraire, il lui cédc-
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ra~t les places dont il était maître, moyennant trois cent mille 
florins. 

Afin d'éviter un procès, Jeanne établit, à l'aide de témoigna
ges prêtés sous la foi du serment, qu'un philtre l'avait empêchée 
d'aimer André ; il fut déclaré, en conséquence, qu'on ne pouvait 
lui imputer l'assassinat de ce prince, et la paix fut rétablie; 
Jeanne revint à Naples, et Louis de Tarente fut couronné. Mais -
que pouvaient-ils faire dans un royaume déchiré par les factions, 
où les barons ne voulaient pas déposer les armes qu'ils avaient 
prises dans les derniers conflits? Des mécontents appelèrent 
même dans le pays la bande du comte Landau, qui fit trembler 
amis et ennemis. Po_ur la renvoyer, il fallut lever des impôts ex
traordinaires et suspendre le payement des sommes dues au pape 
qui, mécontent de ce retard, mit le ·royaume en interdit. Louis 
de Tarente, qui n'était qu'un galant frivole, mourut à l'âge de 
quarante-deux ans. Alors Jeanne épousa, à la requête des barons, 
Jacques d'Aragon, roi titulaire de Majorque, mais en le tenant 
éloigné de toute autorité; il séjourna même le plus souvent en 
Espagne, et mourut sans l'avoir rendue mère. 

Jeanne avait alors cinquante ans; tous ses enfants étaientmorLs, 
et sa sœur Marie n'avait laissé que trois filles. Jeanne, désignant 
Marguerite, l'une d'elles, pour lui succéder, la maria à Charles, 
neveu du duc de Durazzo, décapité naguère, que l'on surn.omma 
Charles de la Paix, et qui s'attribuait quelques droits à la cou
ronne de Hongrie. Des relations intimes entre lui et Louis le 
Grand portèrent ombrage à Jeanne, qui résolut aussitôt d'épou
ser Othon de Bt·uns\vick; puis elle favorisa Clément VII et con
tribua par cette conduite à faire éclater le grand schisme d'Oc
cident; Urbain VI l'excommunia, et poussa contre elle Charles 
de Durazzo. Alors la reine institua Louis d'Anjou, fils de Jean II 
de France, son héritier, et Clément VIl érigea en sa faveur le 
nouveau royaume d'Adria, composé de l'État .ecclésiastique, 
moins le patrimoine de Saint-Pierre et la campagne de Rome. 
La mort de son père l'empêcha de passer les Alpes. Après avpir 
été couronné à Rome parle pape Urbain VI, qui lui prodigua les . 
trésors de l'Église, et même aliéna pour lui ses possessions ter• 
ritoriales, Charles fit son entrée dans le royaume. Le peuple, 
irrité de ce que Jeanne avait adopté un prince français, ou 
ptuLôt soulevé par les menées de Charles, s'empara de la prin
cesse et la fit étrangler, à la nouvelle que Louis d'Anjou s'avan
çait pour la délivrèr. Ainsi périt cette reine qui, après une jeu
nesse condamnable, avait montré un caractère généreux, de la 

- franchise et de la bonté. · 
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Louis d'Anjou aurait voulu rester en Provence pour y recue·J. 
lir la p_ortion la plus solid~ de l'héri_ta?e; m~is le pape le pous~a 
en Itahe, où, prenant le titre de rot, Il c?ntmu_a pendant deux 
ans à faire la guerre à Charles III de la Pmx, qm eut soin d'évi
ter les rencontres; bientôt les maladies épuisè.rent l'armée les 
chevaux et les trésors de l'envahisseur, au point de réduir~ les 
meilleurs .chevaliers à n'avoir que des ânes. Le duc; qui, après 
avoir vendu vaisselle, joyaux _et jusqu'à sa couronne, était réduit 
à mettre un haillon déteint par-dessus sa cuirasse, mourut de la 
fièvre à Bari; les survivants s'en retournèrent en demandant 
l'aumône et en volant. 

Délivré de son principal ennemi, Charles Ill refusa au neveu 
d'Urbain la principauté de Capoue, le duché d'Amalfi, le comté 
de Fondi, et autres possessions qu'il lui avait promises à l'épo
que de son couronnement. De là une guerre et des excommu
nications scandaleuses qui troublent son règne jusqu'au moment 
où, appelé en Hongrie par une faction, il y est tué en tl'ahison. 

Ladislas, son fils, âgé de douze ans, fut proclamé roi ; le pal'ti 
français, de son côté, salua du même litre un autre enfant, 
Louis Il, fils du duc d'Anjou, et Marie de Blois, sa tutrice, en
leva presque toute la Provence à son compétiteur. Les Napoli
tains, mécontents de la régente Marguerite, veuve de Charles III, 
et de l'avidité de ses favoris, se soulevèrent en faveur d'Othon 
de Brunswick, veuf .de Jeanne et créature de Clément VII, qui 
s'empara de Naples au nom du prip.ce angevin. Au milieu de ce 
conflit, la plupart refusèrent obéissance aux deux prétendants, 
qui furent excommuniés tous deux par le pape, et le royaume 
tomba dans l'anai·chie. Louis II, couronné dans Avignon, fut 
reçu à Naples au milieu des acclamations; malgré cet accueil, 
il fut bientôt réduit à laisser le trône à Ladislas. 

Ce prince, qui avait grandi au milieu des dangers et des guer
res civiles, s'était façonné aux intrigues en même temps que son -
courage se développait avec l'âge; aussi perfide en politiqu~ et 
plus ambitieux que Jean-Galéas, il s'était proposé pour but de 
renouveler la gloire de Frédél'ic II : Ou Césm·, ou 1•ien, disait-il. 
Après avoir obtenu la couronne de Hongrie et dompté ses en
nemis, il profita des troubles excités par le grand schisme pour 
occuper Rome, dont il se déclal'a roi. Les Florentins, toujoul'S 
attentifs à préserver l'Italie de la domination des potentats, ne 
voulurent pas le reconnaHre; ils soudoyèrent contre lui Braccio 
de Montone et · favorisèl'ent Louis II qui, couronné dans A vi
gnon, passa les Alp~s avec les secout·s que lui fournit le pape. 
Les fleurs dë lis flottèrent à la tête de l'armée, et les Florentins, . 
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réunis aux Siimnois, s'emparèrent de Rome. Louis vainquit La
dislas à Roccasecca; mais, arrêté par la pénurie d'argent et la 
désertion de ses soldats que le vaincu avait achetés, il fut con
traint de se retire~ honteusement. Les Florentins s'entremirent 
alors entre le roi et le pape pour leur faire signer la paix;· mais 
Ladislas profita de la première occasion pour envahir Rome de 
nouveau. Les Florentins s'apprêtaient à la lui reprendre, quarid 
il fut atteint d'une maladie terrible, attribuée au poison ou à 
des philtres; il tombait quelquefois dans des accès de rage, au 
milieu desquels il se livrait à des cruautés atroces; il mourut à 
l'âge de trente-huit ans, d'une véritable frénésie. 

Jeanne II, sa sœur, plus âgée que lui de cinq ans, lui succéda; 
laide et voluptueuse, elle fut le jouet d'indignes favoris . Jac
ques II de Bourbon, comte de la Maeche, qu'elle épousa, voulant 
être roi de nom et de fait, la mit en prison et fit appliquer à la 
torture le grand sénéchal Pandolfello Alopo, son amant. Les 
barons et le peuple, indignés de voir leur reine tl'aitée comme 
une esclave, l'enlevèl'ent à ses gardiens, et Jacques fut réduit à 
subir des conditions humiliantes; emprisonné à son tour, et 
puis délivré, il alla mourir moine dans un couvent. Après son 
départ, les Français furent chassés de tous les emplois, qui pas
sèrent aux Italiens, et messire Gianni Caracciolo fufinvesti de 
Lou te la confiance de la reine. · · 

Plein d'habileté et de prévoyance, aimé du peuple, qui lui 
savait gré de pomvoir à sa subsistance, Gianni aurait dominé 
arbitrairement s'il n'eût rencontré l'opposition d'Attendolo 
Sforza, père de celui qui devint duc de Milan. Grand guerrier, 
politique délié, tour à tour victime et favori dq roi de Naples, 
passant 'du cachot au pouvoir, du pouvoir au cach_ot, il résolut 
enfin, à la tête de sa faction, de renverser Caracciolo; mais, 
voyant qu'il échouait dans la lutte des intrigues, il n'hésita 
point à faire appel aux vieilles inimitiés des Durazzo et des An
gevins, qui devaient êtee la cause de si grands malheurs et de · 
la longue servitude étrangère. Il fit inviter Louis Ill, qui avait 
succédé à Louis II d'Anjou (l417), à venir revendiquer ses droits. 
Sforza, nommé vice-roi par ce pr.ince, réunit une armée, et 
Louis parut lui-même avec une flotte; mais · ils eurent à com
battre sur terre -Braccio de Montane, capitaine d'aventure, et 
sur mer Alphonse, roi d'Aragon et de Sicile, que Jeanne 
adopta. Louis, à qui son habile ennemi avait enlevé l'amitié du 
pape et le courage vénal de Sforza, fut défait et s'éloigna; 
Alphonse, rie pouvant tolérer l'arrog<!-nce de Caracciolo ni les 
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trames qu'il ourdissait pour le supplanter, prit le- parti de. le 
faire arrêter. 

Jeanne, épouvantée, s'cnfe_rma dans Castel-Capuano, déshérita 
Alphonse eu faveur de Louis III, ct recourut à Sforza, qui ne la 
sauva qu'avec peine. Cependant, Alphonse ayant été forcé de se 
rendre en Aragon, elle parvint, avec les secoms que lui fourni
rent Gênes et Philippe-Marie Visconti, à recouvrer _sa capitale . 
Braccio, la méilleure épée de l'époque depuis la mort d~ 
Sforza, qui s'était noyé dans la Pescara, ·fut battu et se laissa 
mourir. 

Par un de ces. caprices amoureux que l'âge n'amortissait pas 
chez elle, Jeanne se brouilla avec Giani Caracciolo; ses ennemis 
profitèrent de l'occasion pour le faire arrêter et l'envoyer au 
supplice, ne laissant à la reine que la consolation de lui faire 
faire de magnifiques funérailles. 

Louis III avait terminé ses jours sans laisser d'enfants. Jeanne 
désigna pour son héritier René, frère de ce prince, et mourut à 
l'âge. de soixante-quatre ans. Avec elle s'éteignit la premi.ère 
maison d'Anjou, qui régnait depuis cent soixante-cinq ans. Les 
adoptions capricieuses de Jeanne coùtèrent des guerres sans fin 
à la France et a Naples, qui, pour se disputer cette belle CQU

ronne, s'appuyaient sur les fantaisies mobiles d'une femme. La 
Calabre fut alors réunie à la Sicile, sans égards pour les droits 
de René. 

Nous avons vu comment cette île était échue en partage à 
Frédéric II d'Aragon, qui la défendit .contre les Angevins; 
mais, infidèle aux engagements qu'il avait pris envers la Sicile 
à l'époque de son couronnement, il ne sut pas soutenir la réso
lution généreuse de ses nouveaux sujets, et souscrivit à une paix 
sans honneu~. Il avait pourtant rétabli l'ordre dans l'île en lui 
donnant ou en lui permettant de se donner de sages institu
tions. Afin de consolider la tranquillité intérieure, il congédia 
les bandes mercenaires des Catalans, qui s'en allèrent avec Roger 
de Fior chercher fortune en Grèce (i); pour récompenser la 
nation, qui l'avait élu dans l'accord d'une volonté énergique, il 
restreignit volontairement les droits de la monarchie. 

L'influence du clergé s'était affaiblie dans la· lutte que la 
Sicile avait souterrue contre la cour de Rome. Les Angevins 
avaient cherché plutôt à se concilier les barons que les cités, 
parce qu'elles rendaient impossibles les conventions secrètes. 
Caressés parce que leurs forces étaient nécessaires pour ap-

(1) Voy. ci-dessus. 
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puyer l'élection, les barons devenaient arrogants, et déployaient 
une pompe extraordinaire dans leurs vêtements, dans leurs ré
ceptions, dans les cérémonies extérieures. A l'exemple de la 
noblesse aragonaise, si riche de priviléges, ils s'entouraient de 
clients et d'affidés qui s'obligeaient par serment à protéger leurs 
intérêts. Ce n'étaient plus les services, mais la naissance qui 
conduisait aux dignités les plus élevées. Le grand justicier le 

. ' grand .chambellan, tous les commandants de terre et de mer, 
étaient choisis parmi les barons. Ils avaient obtenu précédem-

- ment qu'il ne serait exposé aucune denrée sur le marché que les 
leurs n'eussent été vendues; de plus, il fallait que les vassaux 
s'en tinssent aux mesures adoptées par chacun d 'eux pour le 
payement de leurs redevances. Peu contents de ces avantages, 
ils élevaient toujours de nouvelles prétentions, si bien que Fré
déric, quoiqu'il joignit la force à la douceur, parvenait avec 
peine à les réprimer. 

Afin de refréner l'avidité des magistrats dans la campagne, 
il limita. leur juridiction et leur autorité. L'ile fut divisée en 
quatre vallées au lieu de deux, et il nomma un certain nomb1·e 
de juges subalternes, qui relevaient de quatre grandes cours de 
justice. En même temps qu'il plaçait sous la dépendance du di
recteur des finances (magister sec1·etus 1·egni) des secrétaires spé
ciaux, institués à Palerme, Messine, Catane et Syracuse, Fré
déric réduisait .à une sorte de magistrature' communale les maî
t?·esjm·és, institués par Charles d'Anjou, à raison d'un par ville 
ou bourg, pour surveiller les actes de la justice du roi, des no
bles et du clergé. Il confia aux municipes la nomination et la 

. surveillance de plusieurs magistratures jadis d'institution royale, 
qu'il était difficile de contrôler de loin, ne réservant à la couronne 
que la nomination du premier juge dans chaque localité. Les -
différentes cités furent divisées, autant que possible, de manière 
à former des corps indépendants, plus faibles contre l'autorité 

-royale. 
L'organisation par municipes, à laquelle les Hohenstaufen s'é-' 

taient opposés, put ainsi se développer, et dans la suite poser des 
limites à l'autorité du souverain. Un bailli, quelques juges et des 
jurés constitmiient le collége municipal qui, dans certains cas, 
s'adjoignait un nombre plus ou moins grand de marchands et 
d'anciens du pays. Les nobles, au moins dans les villes royales, 
et plus tard leurs affidés, furent exclus des charges municipales. 
Ainsi la corporation bourgeoise et le corps aristocratique se trou
vaient séparés et dans un état d'opposition mutuelle. Frédéric 
·permit aux nobles de vendre et d'hypothéquer leurs fiefs sans 
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avoir besoin de l'assentiment r9yal, poùrvu que cc ne fût pas e 
faveur du clergé, à la condition de payer_ au ~sc le dixième de 1~ 
valeur et de s·oumettre le nouveau propr1étmre aux mêmes obli~ 
gations que son prédécesseur. Ce qui semblait de sa part une 
concession arrachée par la nécessité était l 'une des mesures les 
plus propres à diminuer les propriétéS:et à faire circuler les ri~ 
chesses, dont l'accumulation entrava.it l'exercice du pouvoir 

Le roi Jacques, à qui l'mgente nécessité faisait une loi de se 
concilier les Siciliens, avait exempté d'impôts des_communes en~ 
tières; aussi lès finances manquaient lorsqu'une guerre iJitermi
nable faisait sentir plus vivement le besoin d'argent. Frédéric eut 
beaucoup de peine à les relever. Il fit voter, à cet effet, des contri
butions nouvelles par les parlements, où il appela constamment, 
avec les prélats et les barons, les syndics des villes, représentants 
du peuple, qui formèrent un troisième b1·as : ·il imitait ainsi, (\vec 
le nom, quelques-unes des formes de la constitution aragonaise . 
Le roi, revêtu des insignes de sa dignité, ouvrait l'assemblée 
par un discours adressé aux trois bras; les prélats et les barons 
étaient assis des deux côtés du trône, les syndics des villes en 

ms. face, et chaque bras délibérait séparément. La première assem
blée tenue à Catane, dans laquelle Frédéric fut élu, décida l'u
nion. perpétuelle du parlement, et soumit le clergé à l'obligation 
de contribuer aux charges publiques pour tous les biens. qui ne 
seraient pas affectés· spécialement aux fonctions du culte. 

Ce droit de la monarchie sicilienne, en vertu duquel Ut·bain IJ 
(1.098) avait conféré au roi Roger 1"• l'autorité de légat pontifical, 
fut recouvré par les princes aragonais, q~oique Charles d'Anjou 
l'eût abandonné à la cour de Rome (1). 

La Sicile sortait donc de sa rèvolu~ion avec une organisation 
monarchique, unique en Halie. 11 faut savoir gré à Frédéric d'a
voir maintenu la tranquillité et la justice dans des Lemps si ora
geux, sans recoUl'ir à l'oppression; mais dès lors commence la 
décadence de l'ile, où l'intérêt de l'aristocratie devint, au lieu de 
l'ordre politique, l'objet d'une législation partiale. Les nobles, 
·que les princes souabes avaient tenus en bride, devinrent si au
dacieux dans la guerre qui succéda aux Vêpres siciliennes, qu'ils 

tSS7-mt. prétendirent, sous Pierre II, rendre hé1·édiLaires les plus hautes 
charges; chaque maison se fit, · avec sa clientèle ·bourgeoise, le 
centre de partis qui se battil·ent sous les noms des Alagona et des . 
Chiaramonte, des Palizzi et des Ventimiglia, chef.<> dont chacun 
avait sa bannière ct ses partisans. 

(1) GREGORIO, Considemzioni sopra la storia di Sicilia; Palerme, !SOi. 

1 
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Ces luttes devinrent plus acharnées sous Louis, qui succéda à 

sop père à l'âge de cinq ans, et sous son fcère Frédét·ic m le 
Simple, qui n'en avait que treize. Tout l'édifice représentatH 
s'écroula, et le gouvernement central disparut presque entière
ment. «La fureur des partis devint telle que, partout où ils se 
u rencontraient, ils se tuaient sans miséricorde comme des bêtes . 
·<< féra.ces, au moyen de piéges et de trahisons; ils employèrent 
<<le fer eL le feu pour dévaster les domaines les uns des autres . . . 
<<La cüllure des champs fut livrée à un tel abandon; les pro-
<< duits recueillis se consumèrent si complétement, que celte île, 
(( qui naguèr_e était une fontaine d'abondance, fut réduite par la 
<<famine et la misère à voir un grand nombre de ses habitants 
<< émigrer par familles dans les autres pays (i) . ,, Le moment 
parut favorable aux rois de Naples, qui avaient dissimulé, mais 
non déposé leurs prétentions; Jeanne occupa Messine avec la 
promesse d'en faire la capitale-de la Sicile; mais les Chiaramonte 
et les Ventimiglia réunis la recouvrèrent, et les rois de Naples 
consentit·ent à la paix, à la condition que l'île leur payerait tribut. 

Fcédéric Jor avait établi, à la manièt·e salique, le mode de suc
cession par agnats, à l'exclusion des femmes; mais le pape au
torisa Marie, unique héritière de Fcédéric III, à lui succéder. 
Pie ne d'Aragon, apt·ès s'être opposé à cet arrangement, consentit 
à ce qu.e Martin, son :qeveu, épousât la princesse; mais, comme 
tous deux moururent sans laisser d'enfants, le père du mari, le 
vieux Martin, ex-roi d'Aragon, leur succéda. La Sicile tomba 

. ainsi dans la condition malheureuse d'une province, condition 
dont_ elle ~e put sortir pendant trois siècles. Pour comble de 
maux, le pape et. les roîs napolitains ne cessaient de fomenter 

(1) M. VILLAN!, qui s'exprime ainsi, livre JI, ch. 16, ajoute ce fait à l'appui: 
" Un Catalan qui tenait un .château fort amena ses compagnons à entrer ~n négo
ciation avec un comte de Ventimiglia, qui, dans son désir d'èlre mallre de cette 
place, y entra, trop confiant dans le traité intervenu, ave.c ceQt quatre hommes, 
l!ien qu'il el'lt l'intention d'y mettre ·une garnison plus forte. lllais à peine s'y 
furent-ils introduits que les lraltres, fermant les portes, fi1·ent le comte et les 
sieus prisonnie1·s. Quoiqu'il y eùt, dans le nombre, des hommes qui voulaient· 
~e racheter au prix de beaucoup d'argent , .et qu'il était bon de conserver 
pour les chances incertaines de la guerre, l'âme féroce des Catalans se livra 
à toute sa cruauté. Dépouillant immétliatemcnt les mall!eureux pri>onniers, ils 
leur lil>rent, ainsi nus, les mains au dos, les firent monter les uns après les au
tres-sur les créneaux de la plus haute tour du château, et les lancèrent sans pitié 
<le cette hauteur au fond du précipice, où leurs pauvres corps furent déchirés par 
l'impétuosité de la chute contre les anfractuosités des rochers. J,e comte seul fut . 
gardé vivant, non pa1· un mouvement d'humanité, mais par le désir d'en obtenir, 
pour sauver sa tête, un château qu'il possédait dans le voisinage de ses barbares 
ennemis. ~ 
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des di.scord~s d~jà inévitabl~s d'après la constitu lion du royaume 
et ~u.1 contmument de l'agiter même après que la liberté avait 
pén. 

Au premier rang :parmi les barons figuraient les familles de 
Chiara monte et d' Alagona, la première favorable aux Italiens et 
dès lors plus populaire, l'autre attachée aux ·Espagnols; mn\s les 
deux factions, latine et catalane, tyrannisaient le pays, en s'attri
buant les revenus de l'État, l'administration, la guerre, la jus- · 
tice. Au lieu d'améliorer leur organisation municipale, les villes 
se trouvaient dominées par les nobles, qui élisaient les magis
trats, cha.ssaient le capitaine royal, le remplaçaient par un baron 
de leur parti, et les traitaient comme des métairies dont ils au
raient été les propriétaires. 

Lorsque Martin II essaya de relever le pouvoir monarchique, 
les barons, oubliant leurs inimitiés, et d'ailleurs soutenus par le 
pape, se liguèrent à Castronovo pour se défendre les uns les 
autres. Martin, obligé alors de négocier avec eux, s'efforça de 
remettre les choses sur l'ancien pied, de recouvrer les ·revenus 
aliénés, et de placer le pays sous la protection d'une armée per
manente de trois cents bassinets ou barbutes, dont cent étaient 
Siciliens, et le reste étrangers. . · 

A peine -ces améliorations commençaient-elles à produire 
quelque effet, que de nouveaux troubles éclatèrent. A la mort 
du roi Martin II, les partis relevèrent la tête; Messine, se rappe
lant ses anciens efforts, secoua le joug étranger et promit fidé
lité au pape Jean XXIII, qui déclara les Aragonais déchus, faute 
d'avoir payé le tribut au saint-siége. Mais ce qui déplaisait au · 
peuple convenait aux barons; ils vinrent donc en aide à ceux 
.qui lui faisaient la guerre, et ne déposèrent J·es armes que lors-
. que Ferdinand de Castille, monté sur le trône d'Aragon, fut re-
connu par tous comme roi légitime. 

Il ne vint pas même visiter l'île, et si Alphonse (V d'Aragon), qui 
lui succéda, s'y' rendit, ce fut uniquement pour colorer ses des
seins sur la Corse et le royaume de Naples. Il se prétendait héri-

. ti er de cette couronne par l'adoption de Jeanne II; mais René, 
frère de Louis lll, s'appuyait du même titre. Les habitants se 
divisèrent entre les deux prétendants, qui s'apprêtèrent à mé
riter le trône en faisant au pays le plus de mal possible. Alphonse 

. assiégea Ga~te, défendue par les Génois, et la réduisit à l'extré
mité. Comme on venait d!en faire sortir lés enfants, les femmes 
et les vieillards, il répondit à ceux qui lui conseillaient de les 
repousser afin d'affamer la ville : Plutôt ne pas 1n·endre Gaëte que 
de ~·enier l'llumanité; il les accueillit et les nourrit. 

• • 
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La flotte de Gênes; qui était sous les ordres de Philippe-Marie 
Visconti, battit celle d'Aragon près de l'ile de Ponza (i), et fit 
prisonnier le roi lui-même, qui fut envoyé à Milan avec deux de 
ses frères et une centaine de barons tant espagnols que siciliens. 
Cet Alphonse avait lu quatorze fois la Bible avec les commen
taires de Nicolas de Lira, et la citait à chaque instant ; il enten
dait chaque jour deux messes basses et une chantée, et l'affaire 
la plus importante ne pouvait l'empêcher de remplir ce devoir: 
on le voyait aux solennités à genoux, là tête-découverte et les 
yeux fixés sur son livre d'offices. Le jeudi saint, il lavait et baisait 
les pieds d'un certain nombre de pauvres; toutes les nuits, ji se 
levait pour dire l'office, jeûnait au pain les vigiles et les vendre
dis, sans négliger d'accompagner le viatique qu'on portait aux 
malades (2). Alphonse joignait à une âme élevée des manières 
tellement nobles et séduisantes, que le cœur glacé- de Philippe
Marie lui-même s'y laissa prendre. Le prince aragonais lui 
persuada qù'il était important pour lui dé ne pas laisser une 
maisori française s'asseoir. dans la basse Italie; non-seulement 
Visconti lui rendit la liberté sans- rançon, mais encore lui 
procura les moyens de conquérir le royaume, objet de son am
bition. 

L'autre roi de Naples, René, se trouvait prisonnier du duc de 
Bourgogne. Lorsqu'il eut recouvré la liberté, les deux compé- -
titeurs commencèrent une guerre où ils firent assaut de valeur 
et de générosité. René, seigneur d'un petit pays, n'aurait pu , 
avec le seul app!Ji d'un pape exilé, se défendre contre Alphonse, 
roi de Sicile; de Sardaigne, d'Aragon et de Catalogne, sans les 

(1) Cette victoire, que Sismondi appelle la plus importante, la pltts glo-
1'ieuse qtti, de tout le siècle, eût été remportée sw· la Méditen·anée, fut due à 
un stratagème qui semble puéril à une époque où l'artillerie était déjà connue. 
"On combattit, disent les chroniques napolitaines (Rel'. Ital. Script., XXI, 
1101}, avec du savon, de l'huile, de peUts pots en Lerre cuite, des pierres de 
chaux, que l'on jetait du haut des huniers sur les navires ennemis, ce qui faisait 
qu'ils ne se voyaient pas les uns les aulres, et frappaient sur les leurs , les pre
nant pour des ennemis. " Jean Cavalcanti dit plus explicitement : " Le moyen 
employé par les Génois fut d'une adress~ merveilleuse ; ils emportèrent en nom
bre infini des vases de terre, commecasseroles et cruchons, qu'ils remplirent de 
chaux vive et cie cendre de guède; puis , au commencement de la bataille, ils 

1 
s'arrangèrent pour que le ' 'ent leur soufflât aux reins, et à l'Gnnemi en face. L~s 

-Génois ne recoururent pas moins aux vases qulaux armes , et leurs ennemrs 
étaient frappés au visage par les cendres brùlantes et enflammées que le vent 
chnssait ; les pores élant ou l'erts par la tran~piralion et par la fatigue de la Lm
laille, celte chaux leur causait tant de douleùr qu'ils abandon·naient leurs armes, 
et que chacun ne s'occupait que de se frotter les yeux. " 

(2) VESPASIEN. . 
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bandes de Jacques Caldora, duc de Bari, · qui avait réuni le" 
troupes laissées par le roi Ladislas, et passait, depuis la mort d .. 
Braccio et de Sforza, pom· le premier capitaine du temps; aussie 
lorsqu'il eut cessé" de vivre, et que son fils se fut brouillé avec le~ 
Angevins, la cause des princes français fut perdue. 

Alphonse, au moyen d'un conduit souterrain qu'il découvrit · 
pénétra dans Naples, et René, qui s'était fait aimer dans le pays' 
se retira en France. Alphonse fit son entrée triomphale à Naple~ 
avec·une couronne en tête et cinq à ses pieds, par allusion à ses 
autres royaumes d'Aragon, de Sicile, de Corse, de Sardaigne et 
de Majorque. Les nobles espagnols et les seigneurs napolitains de 
son parti furent récompensés aux dépens de ses adversaires. Tout 
en se livrant à l'étude et aux plaisirs d'une cour voluptueuse, il 
prenait une pal't très-active aux événements qui agitaient l'Italie. 
Tite-Live était son manuel, ,etil avait pour compagnie habituelle 
Georges de Trébizonde, Valla, Philelphe, le Panormitain, Ma
netti, Bruno l'Arétin, Decembrio, Ami spa, Pontano, "Gaza, Criso
lara, avec lesquels il aimait à s'entretenir. ll résidait le plus sou.:. 
vent à Naples, où il institua la sainte cou1· ?'oyale de Sainte-Claire 
ou cour capouane, juridiction suprême qui s'étendait sur tous 
ses États. Il concéda aux barons napolitains, dans .ses investi
tures, le droit de justice qu'ils n'avaient jamais possédé; cette 

· aliénation de l'une des plus précieuses prérogatives de la cou
ronne, ilia faisait dans l'espoil' qu'ils accepteraient pour son 
successeur Ferdinand, son fils naturel. 

Ferdinand passait pour être né de Marguerite de Hijar; là 
femme d'Alphonse fit étr·angler cette demoiselle) qui sauva, dit- · 
on, par sa mort) l'honneur d'une plus haute dame.- Alphonse 
renvoya sa femme en Espagne, et fit serment de n'y plus retour
ner lui-même; par son testament, · il nomma J:t'erdinand roi de 
Naples, et laissait à Jean, son frère, la Sicile, la Sardaigne et les 
autres Élats d'Aragon. De nombreux compétiteurs voulurent 
disputer à Ferdinand son héritage; mais il épousa la fille du 
plus redoutable d'entre eux, qui était son oncle Jean. Il fut sou
tenu contre les autres par, François Sforza et Georges Castriot 
Scanderbeg, qui payait ainsi l'assistance qu'Alphonse lui avail 
prêtée contre Mahomet II. Son triomphe fut assuré lorsque 
Jacques Piccinino, le plus grand capitaine d'aventure de l'époque 
et gendre de François Sforza, eut quitté le service de Jean d'An
jou pour passer au sien. Ferdinand, pour l'en récompenser, le 
fit assassiner; les conventions stipulées ne l'empêchèrent point 
de sévir contre des ennemis vaincus. 

Ferdinand contribua, plus que tout autre, à troubler la paix: 



Jo'ERDIN AND 1er, ..t6t 
dont jouissait l'Italie·depuis 1454; il s'entendit avec le pape et 
la république de Sienne pour remerser la puissance des Médicis. 
D'accord avec les Vénitiens, Laurent raviva la faction ange
vine (i), ct puis conclut la paix en détournant l'orage sur Venise; 
indignés de cette trahison, les Vénitiens ne crai·gnirent pas d'ex
citer les Turcs à recouvrer les contrées italiques, . qui avaient 
anciennement dépendu de l'empire d'Orient. Le grand vizir 
Achmet-Djedik (Brèche-dent) débarque près d'Otrante, qu'il 
. prend, massacre douze mille habitants et en emmène dix mille 
en esclavage; il y laisse garnison, et s'en va rassembler de nou
velles forces. On conçoit l'effroi de l'Italie; le pape s'apprêtait à 
fuir au-delà des monts, tout en excitant les Italiens à s'armer; 
mais,. à la mort de Mahomet II, la garnison· tlll'que perdit l'es
poir d'être secourue, et rendit Otrante·. Alors Ferdinand, au lieu 
de s'unit· aux autres princes d'Italie pour la défendre contre· 
les attaques des Turcs, se vengea des Vénitiens, dont il fit en
traver le commerce sur Je Pô par son gendre Hercule d'Est, duc 
de Ferrare. C'est ainsi que les passions mauvaises et basses con
tribuent à former des alliances ou à fomenter des inimitiés. 

La vigueur avec laquelle Ferdinand refrénait les barons, sa 
conduite cruelle et surtout les manières hautaines de son fils Al
phonse, duc de Calabre, le rendaient odieux. Ce prince fait at·
rêter Pierre Lallo, comte de Montorio, tout-puissant dans A qui la, 
et s'empare de la ville qui se gouvernait en république. Les ha
bitants furieux le chassent de leurs murs, et se donnent ·à Inno
cent VIII. Les principaux _barons se liguent avec le pontife, 
quoiqu'il fût d'un caractère pacifique, et font connaître leurs 
grièfs au roi; puis, résolus à ne pas subida domination d'Al
phonse, ils arborent la bannière du saint-siége, et se mettent en 

( 1) Jear~ Pontano raconte (Belli Neapolila11i lih. V) que pendant que Fer
dinand de Naples assiégeait, sous l\londragone, une citadelle du parti angevin, 
que le manque !l'eau avait réduite à l'~xtrémité , certains prètres impies firent 
tomber la pluie par des conjurations magiques. Ils trouvèrent quelques jeunes 
gens inh·épides qui gagnèrent de nuit le rivage par des chemins très·difficiles; là 
ils blasphémèrent sur un cruciflx, en proréran t les malédictions les plus horribles; 
puis ils le jetèrent clans les 1\ots, en demandant la tempete au ciel, à la mer, à la 
terre. Au même moment, les prêtres avaient pris un àne, et lui disaient, comme 
à un moribond, les priP.res des agonisauts; ils le firent communier ;et après avoir 
célébré ses obsèques, l'ensevelirent vivant devant les portes de l'église. Soudain le 
ciel se couvrit de nuages, la mer mugit en rurcur, l'obscurité se répandit dans 
les airs les tonnerres et les éclah·s sillonnèrent les nuages , d'où s'épanchèrent 
Iles tor;cnts de pluie; ct, la citadelle se trouvant désormais pourvue d'eau en 
abondance, Ferdinand rut obligé de sc retirer. - . 

Dans de pareilles extrémités, l'ancienne nome ensevelissait un lwmme cL une 
rcmme. · 

1'•65. 
!8 ju•ll<l • 

Conjumliun 
des baroni! . 

1~85. 
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révolte ouverte. La paix est enfin c~nclue, moyennant l'enga
gement pris par le roi d'acc()rder entier pardon aux révoltés t 

m1. de laisser au pape Aquila avec les barons qui lui avaient p;ê~é 
hommage. · · 

C'était un piége de Ferdi~and; ~n effet, les barons n'ont pas 
plutôt déposé les armes qu'1lles fait arrêter et mettre à mort · 
occupe Aquila, et refuse le tribut promis. Innocent, indigné' 
le déclare_ déchu du trône , et y appelle le roi de Franc~ 
Charles VIII, ce qui fut pour l'Italie la source de nouveaux. 
désastres. 

La Sicile,' de son côté, suppliait en vain le roi de la tt·aiter 
· comme royaume distinct, et non comme une province de l'Ara
gon. Tous les trois ans on y envoyait un vice-roi dont relevaient 
les chefs de la chancellerie, autrement dits les secrétaires d'État , 
les magistrats de la haute cour et un grand conseil composé de 
tous les principaux dignitaires, barons et prélats. Les vice-rois, 
dont la résidence était mobile, et qui finirent par se fixer à Pa
lerme, avaient sur le papier un pouvoir presque illimité; mais. 
de fréquentes instructions secrètes venaient leur lier les mains 
et les empêchaient de résoudre aucune affaire importante sans 
en référer au roi, tandis qu'ils pouvaient exercer sur les sujets 
et les fonctionnaires une autorité arbitrail·e. 

Les charges de maître justicier, de maître archiviste, de pro-
tonotaire, de grand sénéchal, de grand chambellan, n'étaient 
plus que de vains titres, dévolus aux principales familles de Sicile 
et d'Aragon. En outre~ comme le vice-roi remplissait les fonc
tions de capitaine général, le grand con étable et le grand .amiral 
devenaient inutiles; -presque toujours, d'ailleurs, cette dernière 
dignité fut conférée à un étranger. 

Tout ce qui survivait d'existence politique résidait dans les as
semblées nationales, qui contre-balançaient le pouvoir éphé
mère des vice-rois, et leur exposaient les besoins du pays, dans 
l~quel ils restaient à peine assez pour le connaUre et l'appauvrir. 
Pour combler la mesure, 1 'inquisition espagnole y fut établ ic , 
en 1.51.3, par Ferdinand le Catholique. 
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CHAPITRE XX. 

ÉTAT PONTIFICAL. 

. On avait agité, dans le concile de Bâle, la question de savoir 
si l'Église ne recouvrerait pas une plus grande pureté ·en se dé
gageant des intrigues d'une domination terrestre; mais un des 
orateurs fit entendre ces paroles : Il fut un temps où je pensais 
qu'il semit t1·ès-utile de sépm·e1·le pouvoir temporel de l'aut01·ité spi
rituelle; mais je suis convaincu dés01mais que la vertu sans force est 
1·idicule, et que, sans le patnmoine de l'Église, le pontife 1·omain ne 
semü qu'un servitezw des 1·ois et des princes (f). 

En effet, le servage d'Avignon avait démontré aux papes etaux 
princes combien il importait d'assurer au saint-siége une exis
tence indépendante, afin qu'il ne devînt pas un instrument pas-

, sif des caprices des rois. On s'occupa donc de consolider sa 
puissance politique alors que l'autorité spirituelle déclinait cha
que jom. Martin V, de la famille des Colonna, qui put faire ces
ser le schisme, avait trouvé le patrimoine de l'Église entière
ment bouleversé; mais il Y. rétablit l'ordre avec dignité. Il obtint 
de Jeanne II la restitution de Rome, que Ladislas avait occupée; 
il enleva Pérousè à Braccio de Montone (2), et reprit les autres 
places tombées dans les mains des tyrans. Le cardinal Albergati, 
aussi pur dans ses mœurs qu'il était fin diplomate, sui rendre 
au saint-siége son importance politique dans les affaires d'Italie; 
par d'habiles négociations, plus fructueuses que la guerre, il 
parvint à déterminer plusieurs traités de paix. 

Plusieurs maisons seigneuriales s'étaient établies sur le patri
moine de Saint-Pierre : celle de Polenta avait occupé Ravenne 
jusqu'à l'année ·!438, date à laquelle les Vénitiens s'en emparè · 
rent pour la garder un demi-siècle; Faenza et lm?la obéissaient 

(1) SCIIIIOECK, t. XXXII, p. 90. . 
(2) • En 1424 fut tué Braccio de ~lontone .. . Il y eut à celle occasion grande 

fète et allégresse dans Rome , où il se fit des feux. de joie et des danses. Tout 
:nomain s'en alla à cheval, la torche en main , accompagner messire Jordano Co
lonna, frère du.papè 1\Iarlin, vu que l'ennemi du pape était mort. Or, une fois 
CJue ses ennemis curent péri, le pape 1\'Iarlin se trouva sans. aucun autre empê
chement; il· maintint en son témps la paix ct l'abondance, ct le blé vint à qua
rante sous la mesure (rubbio). " I NFESSURA. · ' ' 

-. \ 
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aux Manfredi; les Ordelaffi de .Forli et les Vamni de Cameri 
d · · t b' '' l no y ornmment pour leU:i' propre comp e, 1en qu 1 s fussent con-

sidérés comme· vicai~es du pape. Les Malatesta, capitaines re. 
nommés, s'étaient constitué une· belle principauté à Rimini en 
soumettant Fano, Pesaro, Camerino, Sa.n-Severino, Macerata 
Montesanto, Cingoli, Iesi, Fermo, GubbiO; mais ils perdirent 
toutes leurs possessions sous Martin V, à l'exception de Rimini 
de Fano et de Césène. Odone-Antoine de Montefeltro obtint 
d'Eugène IV, en 1.442, le titre de duc d'Urbin. Ce pape, qui vi:t 
le pays déchiré entre les Sforzeschi et les Bracceschi, lesquels 
assiégèrent Rome, d'où il fut forcé de fuir, se décida, pour se 
faire des appuis, à concéder ·des domaines et des titres; mais 
Piccinino, après avoir vaincu Fortebraccio, rendit à Saint-Pierre 

- son ancien patrimoine. 
tm. Nicolas V (Thomas Parenfucelli de Sarzane) fut un des' papes 

les plus dignes; vu la diffé1·ence des temps, il contribua plus que 
Léon X, par une protection éclairée, aux progrès des lettres, des . 
arts et des sciences. Il restaura le Panthéon d'Agrippa et fonda 
la bibliothèque du Vatican, oû il rassembla cinq mille volumes. 
Tous les hommes instruits trouvaient accueil auprès de ce pon
tife; ses lettres étaient écrites par l?oggio de Flo1·ence, Georges 
de Trébizonde, Flavio Biondo, Léonard Bruno, Giannotto, Ma
netti, François Philelphe, et c'était à qui lui dédierait des ou
vrages. On en traduisit alors beaucoup du grec, notamment 
1'/liade, la Cy1·opédie, Hérodote, Appien d'Alexandrie, Aristote, 
Ptolémée, Platon, Théophraste et plusieurs saints Pères. Nico
las V se montra très-libéral envers Poggio pour sa version de 
Diodore; Laurent Valla reçut de lui cinq cents écus d'or pour 
celle de Thucydide, et il ·promit à Philelphe, pour l'engager à 
traduire Homère, une belle maison à Rome, une métairie eL dix 
mille écus. 11 en donna quinze cents à Guarino pour Strabon, 
cinq cents à Perotti pour Polybe, et Manetti en recevait une 
pension de six cents pour s'occuper d'ouvrages sacrés; en outre, 
il lui fit commencer une version de la Bible sur le texte hébreu ( 1). 
Ajoutez à cela les édifices qu'il releva ou entreprit de toutes 
parts : des palais remarquables à Orviéto et à Spolète; des bains 
pour les malades à Viterbe, sans compter la construction des 
murs de Rome et les eglises qui, tombées en ruines pendant leur 
long veuvage, furent réparées par ses soins. Il se proposait aussi 

. (1) Les pontifes de Rome répandirent ces ténèbres en déçlarant la gtten'e 
à toute espèce d'erudttion païenne. S'il se fit cie temps en temps quelques 

. efforts pour dissipe1· cette obsC1trité, ils {!11'ent éto11jjés par les supplices. 
R~YNAL, XIX. 
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de réédifier Saint-Pierre; comme symbole du rétahlisssement 
de l'Église spirituelle. 

Il ne s'occupait pas avec autant de soin du bonheur de ses 
sujets, ou plutôt il voulait les gouverner avec ce despotisme au
quel inclinent facilement ceux qui se sentent supérieurs aux 
autres, et sont entrainés par la passion de fait·e le bien. Une 
nouvelle tentative pour ressusciter la république romaine fut 
faite par Étienne Porcari, noble romain, qui s'indignait de voir 
le gouvernement entre les mains des prêtres, la plupart étrangers, 
et qui tous étaient, par leur éducation, impropres aux affaires; 
s'animant à ces vers de Pétrarque, «Noble esprit ... , » et se per
suadant qu'il était ce chevalier de qui « B.omc, les yeux humides, 

· <<implorait merci de toutes ses sept collines (1), il disposa ses 
trames pour s'en rendre maitre de vive force. Il enrôla des aven
turiers et des bannis; puis il se glissa secrètement dans la ville 
avec le dessein d'occuper le Capitole, de prendre le château 
Saint-Ange et d'arrêter le pape et les cardinaux. . 

Mais déjà un espion avait tout révélé au sénateur, qui fit arrê
ter à un souper tous les conjurés. Porcardut pendu, avec neuf 
de ses complices, aux créneaux du château; le pontife, à qui l'on 
avait représenté cette échauq"ourée comme une trame d'assas
sinat, resta en proie aux soupçons, poursuivit les fugitifs, et usa 
de rigueur envers tous · ceux qui furent pris. Le resle de sa vie 
sc passa au milieu des ten·eurs et des supplices. Peu de moments 
avant. sa fin, il disait à deux moines qui se trouvaient auprès de 
lui : Jampis il n'ent1·e ici personne qui me fasse entendre l~ vérité. 
Je .~uis tellement confondu pm· l'hypocrisie de ceux qui m'envi1·onnent 
que, si je ne 1·edoutais le scandale, J' abdiquemis la papauté pour ?'e
devenù· Thomas de Sm·zane. 

Lors de l'élection de Calixte III (Alphonse Borgia), que nous 
avons vu plein de zèle contre les Turcs, les factions des Colonna 
et des Orsini se ranimèrent; l'irritation devint plus grande en
core quand le pontife, au mépris de toutes les convenances, gra
tifia ses neveux des fiefs de l'Église, et nomma Pierre duc de 
Spolète; avec Je projet, si son existence se fût prolongée, de le 
placer sur le trône de Naples, alors vacant. Ces abus détermi
nèrent le conclave suivant. à établir que le pape ne pourrait, sans 
l'assentiment des eardinat!X, ti·ansfét·et· le saint-siége hors de 

(J) Spirto gentil .... : 
Roma •. ... 

Con gU occlti di dolor bag:1ali e molll, 
T-1 ch lei' me1·cè da i'!llti se tl e i colli. 

IIIST, UNIV, - T, )(!1, 30 

H53. 

:S Janvier. 
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Rome, conférer le chapeau de cardinal ou des évêchés, faire 1 
paix ou la guerre, aliéner les terres ecclésiastiques. a 

Cet JEnéas Sylvius Piccolomini, que l'on a vu jouer le prin~ 
cipal rôle dans les discussions du temps, l'un des hommes le 
plus instmits dans les lettres et le droit canonique, à la foi: 
poëte et historien, succéda à Calixte sous le nom de Pie II. Sa 
jeunesse s'était passée au milieu des troubles de Sienne, et il 
avait assisté au concile de Bâle, comme attaché au cardinal Do
minique de Capranica. Il changea plusieurs fois de maitt·c flit 
souvent ambassadeur, et devint secrétaire d'abord de Féli~ y 
ensuite de l'empereur Frédéric. Il publia l'histoire de Bohême' 
l'état de l'Europe sous Frédéric III, un tableau de l'Allemagn~ 
et du concile de Bâle, où il s'était trouvé dans l'opposition, ou
vrages d'autant plus intéressants qu'ils émanent d'un témoil~ 
oculaire et d'un grand personnage; il faut y joindre un recueil 
de lettres d'amitié et d'affaires (1). Sous le nom de Jean Gobe!-

(1) Voyez .Eneœ Sylvii Piccolomini Senensis: .. ope1'a q1tœ exstant omnia; 
Bâle, 15o1. ·' . 

Nous possédons \!ne édition plus précieuse des lettres d'JEnéas Sy!Yius, faite à 
'Milan par maitre Uldéric Scinzenzclcr, en 1496. On y trouve la trop célèbre his
toire de Lucrèce de Sienne, éprise d'un Allemand nommé Euryalc, de la suite de 
l'empereur Sigismond : aventure racontée à la manière de lloccacc. 'Piusieur$ 
autres lettres jetlent une grande clarté sur l'époque. Ses œuvres capitales sont : 
De gestis concilii Basiliensis Comm. - De m·t1t et historia Bohemorwn. -
Eu1'opa , in qua sui temporis vm·ias historias complectitw·. Il écrit bien, 
quoiqu'il multiplie trop les phrases et les hémistiches. Vùici la préface du Con
cile de Bâle : " Je ne sais par quel malheur ou par quel destin je ne puis mc 
détourner de l'histoire, ni employer plus utilement le temps. Souvent je mc suis 
proposé de m'arracher à ces séductions des poët cs el des orateurs, pour suivre un 
autre exercice d'où j'eusse à tirer quelque chose qui mc rendit la vieillesse moins 
pénible, afin de ne pas vivre au jour le jour, comme les oiseaux et les fleurs. 11 
ne manquait pas d'objets d'éludes ·qui auraient pu mc procurer de l'argent ct 
des amis, si j'eusse voulu y concentrer mes forces. Ces pensées ne venaient pas 
seulement de mon esprit; j'avais autour de moi des amis qui me disaient sans 
cesse : Allons donc, ASnéas, q1te jais- tu ? La littémt·1t1:e t 'enchatnera·l-elle 
jusqu'à la fini' N'as-tu pas honte , à ton âge, de n'avoh· ni champs ni a1'
gent i' Ne sais-tu pas qu'il faut êtTe grand à vingt ans , pmdent èt trente, 
riche à quamnte, et. q1œ, cette limite passée, c'est en vain qu'on se fatigue? 
Ils me conseillaient donc, aux approches de ma quarantième année, de chercher 
à m'assurer quelque chose avant qu'elle arrivât. Souvent je me mis à la besogne 
et me promis de suivre leur conseil. Je jetai au loin les livres des orateurs ; Je 
jetai les Wstoires et tous les écrits de ce genre, comme ennemis de mon salÎ.Jt. I\Iaiti, 
comme certains insectes ne savent pas fuir la llammc d 'une bouaie, ct finissent 
par s'y brOier les ailes, de même je reviens à mon mal , où force"' m'est de périr, 
et, à cc que je vois, rien que la mort ne m'enlèvera à cette étude. 1\Iais, puisque 
la destinée m'.entralne et que je ne puis faire .ée que je veux, il mc faut unir ~a 
volonté au pouvoir. On me reproche ma pauvreté; mais pauvre et riche ·dol· 
vent vivre jusqu'à la mort. Si la pauneté est un malheur pour les vieillards, elle 
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!ini, son seet·étail'e, il nous a raconté sa vie, continuée par Jac
ques des Amanati, et qui fut retracée par le Pinturicchio, dans 
la vieille bibliothèque de Sienne, d'après les cartons de Raphaël. 

Pie II soutint avec énergie, comme pape,. cette autorité qu'il 
avait combattue comme · diplomate; comme on lui reprochait 
souvent ses anciennes opinions, il rendit la bulle Retractationum, 
dans laquelle, revenant sur plusieurs propositions qu'il avait 
lancées contre le pouvoir pontifical et surtout contre Eugèi;J.e IV, 
il déclarait qu'il est dans la nature humaine de se tromper; 
qu'il les avait soutenues non par obstination, mais par erreur, 
et qu'il lui importait de les rétracter, afin qu'on n'attribuât pas 
it Pie les opinions d'iEnéas (i); il en prit occasion pour exposer 
une partie de sa vie. , 

Par suite des agitations précédentes, il n'était pas rare de voit· 
ceux qui avaï'ent ~ se plaindre du pape en appeler au futur con
cile, et les rois élever la prétention de nommer les évêques dans 
leurs États; en conséquence, Pie II défendit (par la bulle Exe
crabilis), dans le concile de Manloue, sous peine d'excommuni
cation, cc d'appeler des décisions du pape au futur concile, tri,. 
bunal qui n'ex,iste pas. n Mais les sanctions qui avaient eu lieu à 
ce sujet pendant les orages passés lui devinrent une source de 
graves embarras .. Au moment où, luttant de toute l'énergie de 
sa conviction contt·e l' indifférence d'un siècle égoïste, il prépa
rait la croisade contre les Turcs, il mourut à Ancône (2). 

Pierre Barbo, Vénitien, élu pape après lui sous le nom de 
Paul II, était un bel homme, très-adroit à s'insinuer dan·s les 
bonnes grâces de chacun par de petits services -et sa sympathie 
pour ies souffrances d 'autrui, ce qui l'avait fait surnommer 
Notre-JJame de Pitié. Il visa continuellement à trois choses : l'a
grandissement de ses neveux, en vue desquels il fit déclarer nulle 
la stipulation imposée par le conclave; la c1·oisade contre les 
infidèles; l'abrogation de la pragmatique sanction de Bourges, 
où les prérogatives pontificales lui paraissaient entamées par le 
clergé gallican. Il échoua dans ses trois tentatives. Informé que 

l'est plus encore pour les ignorants. Avoir un corps sain ct les facultés de l'es
prit entières, cela est do.nné au pauvre non moins qu'au riche. Si j'obUcns cela, 

· je ne demande rien de plus. Que Dieu m'accorde de jouir en bonne santé de cc 
que j'ai, ct qu'il mc fasse la gràce de fournir mes années de vieillesse avec un 
esprit sain, non sans honnem· ni sans lyre. Or, puisque ·c'est chose arrêtée ainsi, 
revenons à nos commentaires. " · . 

(1) Il faisait la m~me distinction dans ce mot célèbre: Quanclj'élais./EIUfas, 
personne ne me connaissait; maintenant que je suis Pie, chacun m'appellB 
son onde. 

(2) Voy. ci-de3sus. 

1<80. 

!l'oui 11. 
u.n. 
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les soixante.abréviateu1·s (collége institué par Pie II p~ur rédig 
les brefs en style châtié) faisaient trafic de leurs fonctions iller 

··1 é · d' d R ' es supprima, dans la pensée qu 1 tart Igne e orne de donne . 
tout gratuitement. Ces soixante lettrés, furieux de la perte dr 

· à l' · t l' d' e leur emploi, le démgrèrent . envi, _e un eux, Barthélemy 
Sacchi, de Piadena (le Platma), lm manqua de respect à tel 
point'qù'il fut co,ndamné à l'emprisonnement. Impliqué ensuite 
dans .une conspiration que l'on découvrit, il fut appÜqué à la 
corde, supplice dont il se vengea par de violentes calomnies qu'il 
accumula sur le pontife dans ses Vies des Papes. · 

On accuse Paul II d'avoir pe-rsécuté les restaurateurs de la lit
térature classique. Nous inclinons, quant à nous, à lui trouver 

· des excuses, s'il fut effrayé en voyant le paganisme faire irrup
tion non-seulement dans l'art, mais encore dans les doctrines et 
la vie; les érudits, en effet, rougissant des noms de saints qu'ils 
avaient reçus au baptême, changeaient ceux de Pierre en Pié
rius, de Jean en Jovien, de Marin en Glaucus; puis ils célé
braient des fêtes à la manière antique, en sacrifiant un bouc, et, 
sous prétexte de· remettre Platon en honneur, se jetaient dans 
les doctrines les plus absurdes. On dira peut-être que c'étaient 
des choses frivoles; mais elles entraînent à de sérieuses consé
quences. Il est certain que Paul II dépensa beaucoup pour exhu
mer des antiquités. Ami des al'ts, il se fit faire une tiare de la 
valeur de cinquante mille marcs (2ï5,000 fr.); il réussit à former 
une ligue de tous les soûverains d'Italie pour maintenir l'indé
pendance de chacun. Les princes d'Este, qui déjà avaient obte
nu de l'empereur le duché de Modène et de Reggio, reçurent du 
pontife le titre de ducs de Ferrare; il fit asseoir parmi les cardi
naux J3orso d'Este, auquel il donna la rose d'or. II n'était plus 
question de projets de réforme pour la curie romaine, et pen
dant qu'on rejetait bien loin l'idée d'assembler un concile, les 
commanderies et les pénéllces, concédés ou promis, se mulLi
pli~ient avec les autres abus de ce genre. 

14;1, Sixte IV (François de la Rovère de Savone), dont nous avons 
vu la politique incertaine et déloyale à Naples et à Fl01·ence, a 
laissé un plus mau,·ais renom que Paul II. u Le premier, il mon
tra ce que pouvait nn pontife, et comment plusieurs choses trai
tées précédemment d'erreurs pouvaient se cacher sous l'auto
rité pontificale (1). >> Il tâcha dl armer la chrétienté contre les 
Turcs; mais il ne réussit q\l'à leur enlever Smyrne et à les chas
ser d'Otrante~ Les jeunes garçons dont il s'entourait firent mé-

. (1) l'tiACHIAVEL. 

.. 
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dire de ses mœurs. Il déploya une extrême Tigueur dans les 
guerres qui se rallumèrent entre les Colonna et les Orsini, et mit 
la ville à feu et à sang. Bénéfices, évêchés, principautés, digni
tés, emplois, plurent sur les Riario eL les la Rovère, ses neveux. 
Rapha~l Sansoni, nommé cardinal à dix-sept ans, traînait après 
lui une suite de seize évêques; l'inepte Pierre Riario; légat de 
toute l'Italie, avait une cour de plus de cinq cents personnes. 
Sixte IV fonda, pour Jérôme Riario, la seigneurie d 'Imola, ·avec 
le projet de lui en ménager une plus grande dans la Romagne; 
les Médicis s'y opposèrent; pour se venger, il entra dans la 
conspiration des Pazzi, et punit LaJJrent, par des excommunica
tions, de ne pas s'être laissé égorger. 

Sixte IV caressa Venise tant qu'il éspéra s'en faire un instru
ment pour son népotisme ambitieux ; puis il l'abandonna pour 
s'unir au roi de Naples et au duc de Ferrare, qui faisaient la 
guerre aux Vénitiens, et jeta sur eux l'interdit. Venise, sans s'in
quiéter de la sentence, cile Je pape au futur concile, et recouvre 
en.suite, à la paix de Bagnolo, ce qu'elle avait perdu, avec ses 
droits de navigation sur le Pô et la · Polésine de Rovigo. << Ces 
<< procédés ambitieux le firent plus estimer des princes d'Italie, 
« et chacun chercha à s'en faire un ami (.i.). >> Le fait est que ce 
népotisme effronté déshonorait l'Église. L'abus des censures leur 
faisait perdre tout crédit, et Louis XI envoya intimer au pape, 
avec hauteur, l'ordre de retirer celles qu'il avait lançécs contre 
Florence, et de convoquer un concile . 
. A peine Sixte IV, abreuvé d'amertume par l'insuccès de ses 

tentatives, eut-il rendu le dernier soupir, qu'on démolit le palais 
de ses neveux; les grains amassés par lui furent pillés, et les Co
lonna, qu'il avait persécutés, rentrèrent dans Rome, où ils se 
maintiment les armes à la main. Les cardinaux s'efforcèrent de 
prévenir de" nouveaux désordres en établissimt encorè une capi
tulation; mais au lieu de ces expédients, toujours éludés, ils au
raient dû songer à faire un bon choix. De l'argent et des pro
messes le firent tomber sur le Génois Jean-Baptiste Cybo, qui 
prit·)e nom d'Innocent VIII, et dont les pasquinades disaient : 
C'est avec mison qu'on l'appelle Pè1·e. ll .embellit Rome et punit 
quelques falsificatems de bulles; mais il se mit à la merci de son 
neveu Francisque Cybo, qui s'enrichissait eri accordant, moyeu
nant de fortes primes, l 'impunité aux bandits dont Rome était 
devenue un repaire. Innocent, à sa suggestion, créa une grand·e 
quantité d'emplois qui· furent vendus à des prix élevés ;.les per-

(1) 1\IACIIIAnL. 

1484. 

1 .a.oitt. 

IS oool1. 

lnno<ont Ytll. 
1481. 
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sonnes qui les avaient achetés trafiquaient des grâces apostoÜ~ 
ques pour s'en dédommager. 

Venise, considérant le clergé comme soumis au gouvernement 
avait toujours nommé aux bénéfices et aux dignités. Innocent' 
qui voulait s'attribuer l'élection des siéges de Padoue et d' Aqui~ 
lée, leur dénia ce privilége, avec défense de préle-ver les dïmes 
qu'il avait imposées sur les fondations religieuses; il combattit 
à l'aide d'une politique lortueuse, la perfidie de Ferdinand roi 
de Naples, et négligea les affaires ecclésiastiques. Le dési~ de 
prolonger des jours que les anciens pontifes prodiguaient avec 
une sainte générosité le fit recourir à tous les moyens, jusqu'à 
faire passer dans ses veines le sang de troisj~unes enfants. · 

C'est ainsi que la dégradation. des papes préparait le fléau qui 
déjà menaçait l'Église ; mais nous voulons nous arrêter avant de 
parler d'un pontife encore plus diffamé. 

CHAPITRE XXI. 

COli'DITUl!\ Dt: L1lTALIJ::. - l\IOl·:UI\S, 

Les innombrables seigne.uries entre lesquelles l'Italie avait été 
mo!'celée se trouvent désormais r éduites à quelques-unes qui, se 
faisant équilibre, empêchent l'une d'elles de prévaloir sm les 
autres, et de soumett1·e le pays au gouvernement monarchique. 
Nous avons vu ce projet, formé plusieurs fois, échouer par l'op
position des autres États et surtout par -celle des pontifes. Les 
papes p1·ésentaient un obstacle puissant, quoiqu'il ne fût pas le 
seul, à l'union de cette belle contrée, union qui ne put s'efl'ectuer 
ni avant leur domination, ni apl'ès leu"r abaissement, comme aux 
époques de Ladislas et de Napoléon (1). La cause de la division 
des Italiens est donc plus profonde qu'ils ne le croient, et ils 
peuvent bien regretter que la Péninsule n'ait pas été subjuguée 
alors par quelque prince, pour être réduite par la force à cette 
unité qui fut imposée à la France, à l'Angleterre, à l'Espagne i . 
mais ils commettraient une injustice en accusant leurs pè!'es de 

{t) Le pouvoir temporel des papes était alors bien faible ; Machia,·el dit que, 
" à partir d'Alexandre VI, les poteulals italicus, uon-seulemerit ceux qu'on ap
pelait ainsi, mais tout baron et seigneur, quelque petit qu'il fùt , faisaient peu 
de cas de l'Église au .tempore!. " JJu Prince, XI. 

,. 
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ce qui peut-être était impossible, mais à coup sûr peu désirable 
pour eux. L'idée de l'tmité nationale est parmi les théories 
sociales la plus difficile à concevoir, et la dernière que reçoivent 
les peuples; car elle exige un grand travail d'esprit, le sacrifice 
de préventions puissantes et la réparation d'injustices enra
cinées. De plus, la _similitude de race ne suffit pas pour déter
miner un peuple à s'unir à un autre, et des faits récents en 
font foi. 

Les forces des divers États se trouvaient tellement équilibrées, 
que chacun d'eux était dans l'impossibilité de soumettre les au
tres. Il existait dans la Lombardie, la Romagne et le royaume de 
Naples une foule de gentilshommes qui, « indépendamment de 
(( ce qu'ils menaient mie vie oisive, pourvus de toutes choses en 
« abondance, au moyen des produits de leurs propriétés, corn
« m~ndaient à des places fortes, et avaient des sujets qui leur· 
«obéissaient (1); ,, c'étaient de petites souverainetés disposées à 
se réunir contre quiconque voulait les subjuguer, et à lui susci
ter aut<.mt de guerres qu'il y avait de châtelains. 

Il n'aurait donc été possible de réaliser cette unité idéale qu'à 
travers le des,potisme, qui eût détruit la diversité de coutumes, 
d'usages, de priviléges, et abattu les sommités, pour faire peser 
sur tous le rude niveau de l'obéissance: En attendant, les peuples 
souffrent; ils s'indignent .de la servitude, qui ne fait que leur 
rendre plus évidents les avantages de la liberté, et le mom~nt 
vient où, à l'égalité devant un maître, se substit.ue l'égalité devant 
la loi. 

Les différents Éta ts formaient des unités distinctes; en détruire 
un aurait été un crime politique, comme d'abolir une vaste mo
narchie. Le Portugal, peuplé de trois millions d'habitants, pour
rait être incorporé à l'Espagne, dont les habitants ont eu la 
même origine que les siens et subi les mêmes vicissitudes; or, 
quand Napoléon demanda au comte de Lima, dans la conférence 
de Bayonne, si les Portugais voudraient devenir Espagnols, il 
-répondit fièrement : Non, et reçut des éloges pour son généreux 
patt·iotisme (2). · 

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour apprécier l'op~ 
position des Florentins ou des. Vénitiens à l'ambition des Vis~ 
conti ou des princes angevins. Les hommes d 'État même du 
siècle suivant les proclamèrent avec éloge les défenseurs de la 

(1) M ,\CIIIAVEL, Décades, J, 55. 
(2) M. ùe Pradt le vit grandissant de dix pieds, s'affermissant dans sa _po~ 

sition, p01·tant la main sur la ga1·de de son épée, et, d'une voix qui ébranla 
les voûtes de l'appartementr 1'épondre : Non. 
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liberté italique. Ils n'avaient pas d'ailleurs cle motifs sérieux po 
i~moler leur individualité quand la division n'entraînait po·ur_ 
de périls pour l'indépendance de 1~ patrie, périls qui, du res~~~ 
n'apparurent que sous Ch~rle~-Q~~mt. La con_quête seule au~ait 
donc pu réduire le pays a_ Lobe1ssance; mms elle eût .rend 
malheureuse la génération qui l'aurait subie, et peut-être étein~ 
la vie qui se montra si vigoureuse dans le pays tant qu'il fut dé~ 
suni (i.). -

L~Italie eût d'autant plus souffert que la société se trouvait 
subdivisée, dans chaque cité, en une foule de conft·éries et de , 
corporations, chacune avec ses priviléges et une espèce de sou- · 
veraineté; en effet, si Florence assujettissait Pise, et Venise Pa
doue, les industries de la laine et de la soie, dans les villes vain
cues, étaient sacrifiées aux intérêts et à la jalousie de ceux qui, 
dans la cüé victorieuse, leur faisaient concurrence. 

Il y a lieu certainement de regretter que les Italiens aient trop 
subi, dans lem système intérieur, l'influence des anciens souve
nirs, quand ils avaient besoin, après la défaillance de leur vieille 
énergie, de tout -le sentiment de l'actualité pour s'organiser, et 
surtout qu'ils aient attendu, désunis, le coup mortel, avec des 
lois, des civilisations, des institutions et des dialectes entière
mentdifférenls. Néanmoins on ne saurait reprocher à ces anciens 
républicains de ne pas s'être imposé des sacrifices que les 
hommes' d'aujourd'hui ne se résigneraient à subir qu'avec peine. 
Ne transportons point dans leur temps les idées et l·es désirs du 
nôtre; n'exigeons pas qu'ils aient pu prévoit· les maux qui, venus 
du dehors, devaient bouleverser les calculs des hommes d'État 
et tromper les eti:orts des braves. Dans la vie démocratique, 
l'homme conçoit une haule idée de son pays el de lui-même; il 
s'exprime sans gêne dans les réunions, parce qu'il ne suppose 
pas qu'on le méprise, alo1·s qu'il ne méprise personne; quand il 
s'entretient avec quelqu'un, il fait plus d'attention aux idées et 
aux sentiments qu'à la manière de s'exprimer, au fond qu'à la 
forme. Toute la littérature de ce siècle en témoigne; elle nous 
fait voir que les Italiens avaient une patrie quand les Français· 
n'en connaissaient pas même le nom (2). Pour ceux qui réflé-

. chissent, le mal ne fut pas. dans le défaut d'union, mais plutôt 
dans la persistance à vouloir attirer toute la vie publique vers un 

(t) Machiavel lui-même dit que le nombre éleg grands bommes dépend dn 
nombre des États;' à mesure que ceux-ci sont anéantis, les autres diminuent· 
ayec l'occasion d'exercer leur capacité. 

(2) Tocqueville, de la Démoc1·atie, II, 117, dit qu'on ne trouve le mot pat1'ie · 
dans aucun. écrivain français avant le seizième siècle. 
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centre unique, ce qui a été regardé comme très-préjudiciable 
alors et depuis. En effet, le pays fut perdu lorsqu'on eut suppri
mé tous ces petits corps, afin de substituer à. leur existence 
vigoureuse une vie artificielle et décolorée. Au milieu de ces 
petites sociétés distinctes, on ne cherchait pas la liberté de· 
quelques-uns, mais 1 'indépendance de tous; on ne travaillait pas 
pour des maHres, mais pour soi-même. L'habitude des réunions 
politiques donnait aux citoyens l'adresse dans le maniement des 
affaires, et la conscience de la dignité personnelle. Le marchand 
et Je cardeur de laine pouraient devenir gonfaloniers et doo-es · 

. 0 ' 
comme on n'admettait point de priviléges, on s'occupait des 
intérêts du peuple, et les écoles, les hôpitaux, les beaux édifices 
se multipliaient en tous lieùx. 

Dans le régime de l'égalité, les priviléges de l'État sont esti
més plus haut que ceux des individus; aussi l'on accorde volon
tiers ~u pouvoir dirigeant des droits même contraires à. la liber lé 
personnelle. Les tyrannies vinrent de là. Les princes qui héri
tèrent de la liberté tumultueuse des communes, venant apr·ès la 
ruine des priviléges féodaux, se trouvèrent investis d'un pouvoir 
despotique; tel fut Napoléon lorsque la révolution eut faH dis
paraître le clergé, la noblesse et les riches propriétaires. Ils do
minaient pourtant au nom dû peuple ou par commission impé
riale, deux formes différentes d'un même despotisme. 

L'incertitude dans l'ordre des· successions augmentait encore 
le mal; car on ne pouvait invoquer le principe de la légitimilé 
pour des dynasties de fraîche daté, et qui n'étaient reconnues 
que de fait. Contraints de se maintenir au milieu d'ennemis, les 
tyrans ne ·regardaient pas aux moyens; aussi trouvait-on dans 
les cours, même les meilleures, une politique tortueuse et des 
passions effrénées. Les plus grands hommes n'étaient retenus 
ni par la èrainte ni par la honte, attendu, dit Machiav-el (i), que 
les grands hommes rougissent de perdre, mais << non pas de ga
gner par la tromperie. n ll en résultait quelque bien; mais il n'y 
avait pas d'institutions pour le rendre durable. Ce terrible 
·peintre de son époque ajoute_: u Les royaùmes qui dépendent 

cc uniquement de la vertu d'un homme ne durent pas, parce 
<< que cette vertu rrianque avec sa vie, et il est rare qu'elle se 
<< reproduise dans son successeur. Le salut d'une république ou 
<< d'un royaume ne consiste donc pas à posséder un prince qui 
<< gouveme avec prudence pendant qu'il existe, mai~ un souve-

- _ (1) On comprend pourquoi nous citons si souvent cet écrivain, il ose dire ce 
que les autres osaient faire. · · 
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(( rain qui l'organise de manière que, lui mort, l'État puisse 
cc encore se soutenir. >> 

Les républiques ne s'étaient pas donné des institutions plu 
libérales, et celle qui se constitua d'une manière plus durabt: 
n'y parvint que par la tyrannie vigoureuse de ses patriciens ' 
Pise, Pistoie, Trévise, la Lunigiane ..... étaient aussi opprimée~ 
par une république qu'elles auraient pu l'être par un petit 
prince; car les métropoles, craignant qu'elles ne se révoltassent 
voulaient qu'elles fussent affaiblies et surveillées, au point que 1~ 
sùret~ intérieure faisait négliger la force .nécessaire au dehors. 

Comme elles tenaient de leur origine une politique féodale 
qui proclamait le droit de guerre privée et l'exclusion du plus 
grand nombre en faveur de quelques-uns, elles savaient s'agran
dir par la conquête, mais sans augmenter le chiffre des citoyens, 
qui diminuait au contraire par l'extinction des familles privilé
giées, ou par l'expulsion de celles qui succombaient; ainsi l'au
torité, comme l'intérêt de conserver l'État, se concentrait dans 
quelques mains. · · 

Au surplus, dans un grand nombre, il ne restait' de la répu
blique que le nom. Sans parler même de Venise, Bologne obéis
sait aUx. Bentivoglio; Lucques; aux Petrucci; Pérouse, aux Oddi 
et aux Baglioni; Sienne, à ses Monti; Florence, aux Pitti ou aux 
Médicis; Gênes ne faisait que changer de maîtres. Plus jalouses · 
de l'égalité que de la liberté, ces villes n'hésitaient pas à confé
rer des pouvoirs absolus à quelque magistrat, comme les Flo
rentins le firent à messire Lando de Gubbio : cc Ils lui mirent un 
cc gonfalon de justice en main, et lui donnèrent autorité sur 
cc. quiconque attenterait contre les Guelfes et l'état de choses 
(( présent; ce podestat avait le pouvoir discrét~onnaire de pro
« céder d'office contre les biens et les persormes (i) sans être 
« astreint à la moindre formalité. >> 

Leur faiblesse les empêchait d'agir avec suite et résolution, et, 
quand elles recouraient aux expédients, c'était plutôt par néces
sité que par choix. Lorsque la valeur fut devenue vénale, les 
hommes de, cœur renoncèrent aux armes pour se donner à la 
politique, où ils se montrèrent extrêmement habiles. Dès lors, 
étrangers alL\': combats, ils regardèrent comme une chose absur~e 
d'attendre des chances de la guerre ce qu'ils pouvaient acquéru· 
par des pratiques bien dirigées. Ce ne fut donc qu'en vertu d'une 
déduction logique que les républiques rivalisèrent avec les 
princes, en fraudes, assassinats, empoisonnements. 

(1) MARCIIIONE DE COPPO ,}iv, V, année 1316. 
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Au milieu de ces divisions et de ces inté[èts contraires, com
ment l'esprit national aurait-il pu se former? 

Néanmoins l'individu qui,' de cette agitation incessante, con
clurait au manieur des contemporains, prouverait qu'il ne sait 
pas discerner- entre les déclamations des rhéteurs et la réalité 
des faits. Les infortunes d'alor:'> paraissent infinies, parce que 
toutes sont racontées; car on n'était pas encore tombé dans cet 
engourdissement apathique qui fait regarder la souffrance comme 
une nécessité, le triomphe de la plainte comme une vertu, et 
comme paix une tyrannie qui dégrade sans tourmenter. 

Au milieu de Ge mouvement, on avait des occasions fréquentes 
d'exercer les forces de sa volonté et de son intelligence, cause 
essentielle de bonheur. Quel est celui qui n'est pas saisi d'admi
ration lorsqu'il voit ces Florentins quitter leurs boutiques, où ils 
viennent de peset' la laine et de mesurer le drap, pour aller dans 
le conseil expérimenter toutes les formes possibles de constitu
tion; se donner à l'intérieur.des magistrats insignes, au dehors 
des ambassadeurs pleins d'habileté; recevoir - des manuscrits 
avec des balles de marchandises; expédier des lettres au petit 
:p:J.ercier et aux savants les plus renommés; inscrire sur leur 
grand-livre, avec le doit et l'avoir, rhistoire de leur patrie et du 
monde; introduire les écritures en partie double, les chiffres 
arabes et l'algèbre? 

Les Italiens, les premiers, fondèrent la science de la richess_e sloli•tique. 

et de sa distribution; les premiers, ils mesurèrent 'la puissance 
de leur pays et les moyens de le faire prévaloir sur ses rivaux; 
les premiers, ils conçurent la pensée de considérer l'Europe en-
tière comme un système unique, et de pondérer les forces de 
chacune de ses parties. <<Quelques-uns des comptes rendus de 
« leurs doges ou podestats, dit Blanqui (i), pourraient aller de 
u pair avec les messages les mieux conçus des présidents amé-
<< ricains. )) Les Florentins exigeaient de leurs commis des rap-
ports détaillés sur les pays où ils les envoyaient; les Vénitiens 
recevai~nt continuellement de leurs agents diplomatiques des 
rapporLs qui peuvent encore nous servir pour apprécier la civi-
lisation et la puissance des divers États. Selon Sanuto, le roi de 
France pouvait, en 1.454, mettre sur pied trois mille hommes à 
cheval et en envoyer la moitié au dehors : l'Angleterre et la Cas-
tille pouvaient en lever le même nombre; dix mille,_le roi · 

, d'Écosse et celui de Norvégc; six mille, celui de Portugal ; huit 
mille, le duc de Savoie; dix mille, Milan; Venise de même, tous 

(1) Hist. de l'économie politique, inti'O<l. 
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mercenaires; quatre mille, Florence; six mille, le pape· soi x 
·11 l · "Il l · ' ·ante m1 e, 'empereur, et quatre-vmgt m1 e, e rot de Hongrie. L 

roi de France qui, en 1414, tir~it de s?~ États ?eux millions d: 
ducats, se trouvait alors réd mt à mottlé, et celui d'Ana-le ter, 
d'une somme égale à sept cent mille francs. C'était le ~ésult1 ~ 
de la guerre, qui avait également réduit les revenus de l'Esp:. 
gne de trois millions à huit cent mille florins, ceux de la Bour
gogne de trois millions à neuf cent mille, ceux de Milan d'un 
million à la moitié, ceux de Venise de onze cent mille à huit 
cent mille, et ceux de Florence de quatre cent mille à deux cent 
mille (1). 

Lorsqu'il fut décidé, en 1463~ qu'on armerait une flotte contre 
les Turcs, le duc de Modène offrit un vaisseau, Bologne et Luc
ques chacune deux, les cardinaux cinq, le pape plusieurs. Venise 
promit de donner la chiourme et les premiers comites; en 
outre, le pontife, comptant sur les aumônes de la chrétienté, se 
taxa pour les dépenses à cent mille florins, Venise à pareiile 
somme, Naples à quatre-vingt mille florins, Milan à soixante-dix 
mille, Mantoue à dix mille, Sienne à quinze mille, le marquis de 
Montferrat à cinq mille, Lucques à huit mille, Florence à cin
quante mi.lle, le duc de Modène à vingt mille; en tout, quatre 
cent quatre-vingt mille florins. 

Combien les guerres elles-mêmes n'annoncent-elles pas de ri
chesses dans le pays! Sans parler de Venise ct de Gênes, où de 
simples citoyens devenaient princes, où les Lescari et les Gius
tinani tenaient tête à la puissance ottomane, Frédéric de Sicile 
eut cinqnante-hùit galères armées complétement; Robert de 
Naples l'attaqua ayec cent treize, et cette flotte perdue fut re
nouvelée_ comme par enchantement. Il pouvait en être ainsi, car 
les barons du · royaume étaient tenus de fournir chacun la 
chiourme d'une galère; puis, la guerre finie, on tirait le bâtiment 
dans l'arse·nal, et l'équipage était licencié, sans qu'il fallût con
tinuer durant la paix les dépenses de guerre. Bilia (2) raconte 
que les nobles milanais offrirent à Philippe-Marie de lui entre
tenir dix mille chevaux et autant de fantassins s'il voulait, à l'ex
clusion de ses courtisans et favoris, leur abandonner l'adminis
tration des revenus publics. · 

Selon Christophe Landino (3) et Varchi (4), Florence, de t377 
à 1406, dépensa, pour la guerre seulement, onze millions et demi 

(1) Vies des ducs de Venise, p. 363 .. Voy. la nole A, à la fin du volume. 
('2) Li v. V, à la fin. 
(3) Apologie des Florentins. 
(4) St01"ie, livre IX. 
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de .florins d'or, à cent la livre, produit des impôts payés par les 
citoyens. De 1430 à f453, soixante-dix-sept maisons payèrent, 
en contributions extraordinaires, quatre millions huit cent 
soixante-quinze mille florins; le gôuvernement démocratique 
préleva, de i 527 à i530, cinq millions quatre cent dix-neuf mille 
cinq cents florins d'or d'impôts extraordinaires. 

Les tyrans eux-mêmes et les oligarques s'efforçaient à l'envi -
de faire prospérer leur pays, tant à cause des avantages qu'ils 
en retiraient que pom· rivaliser avec leurs voisins et déguiser la 
servitude. Gênes et Venise offrent partout de vastes palais cons
truits à cette époque; François Sforza faisait creuser le canal de 
la Martesana et bâtissait l'hôpital de Milan; Jean-Galéas osait 
commencer la cathédrale et la éhartreuse de Pavie; les Médicis, 
les Pitti, les Strozzi, s'immortalisèrent par l'élégante magnifi
cence de leurs édifices. 

L'élégance univei·selle- des habitations, plus encore que ces 
gt·ands travaux, atteste l'aisance publique. Si, en eJJet, de l'autre 
côté des Alpes, le palais ct la cathédt·ale sont une exception au 
milieu d'ignobles masmes, en Italie, les rues alignées, les mai
sons construites sur un plan m·rêté, les cirques, les promenade:;, 
indiquent qu'il y avait, chez l'étranger, les ordres d'un roi, dans 
la Péninsule, le travail d'une nation. 

Le témoignage uniforme des chroniqueurs et des règlements 
somptuaires révèle tin accroissement particulier du luxe et des 
commodités de la vie(-!). Le frère François ·Pippino s'exprimait 
ainsi en l'année f3·13: <<Maintenant: la parcimonie s'est changée 
en magnificence; les habillements sont d'une matière et d'un 
travail exquis; partout de l'or, de l'argent, des pierres pré
cieuses et des broderies. Les objels qui flattent le palais ne font 
Jlas défaut; on a des vins étrangers, des mets somptueux, des 
cuisiniers précieux, et l'on sc fait un dieu de son ventt·e. >> Plus 
tard, c'est-à-dire en -1388, Jean Musso disait des Plaisantins: 
(( Çe sont de geancles dépenses pour la nourriture et le vêtement. 
Les dames portent de longues et amples robes de velours, de 
soie dorée, de lamé d'or, de laine écarlale ou violelte; on donne 
pour un manteau à manches vingt-cinq florins ou soixante du
cats d 'or. Les manches sont assez larges pour couvl'ir la moitié 

(1) On peut consulter, entre autres , les Statati S!tnluarii circa il vesliario 
delle donne, cie., r endus par la commune de Pisloie en 1332 et f334, publiés 

' pa r Sébaslieu Ciampi à Pise· en 1815, aYec des éclaircissements sur les mœurs el 
le luxe de l'époque dans sa patrie. 

·vue statuti circa il vcsti1·e dcgU ~tomini e delle dorme , ot·dinati p1·ima 
cl elle· am10 1332 dai commune di Pentyia; Pérouse, 1821: · 
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de la main, le bras traîne à terre, et il y a dessus de teois à ci 
onces de perles qui valent dix florins chacune; puis, ce sont ~q 
grands rubans d'or en manière de laisse, de petits capuce e 
garnis de pierreries, de grandes ceintures d'argent et de perless 
outre beaucoup d'anneaux aux doigts. Les dames portent aussi 
des · cyp1·iennes, robes larges par le bas, serrées par le haut, qui 
dessinent leur gorge; sur Ia tête elles ont des couronnes ou des 
tresses ·de perles et de pierreries, au cou des chap·elets de corail 
et d'ambre, au front des voiles de soie. Les veuves mêmes ont 
de ces ornement~, sauf qu'ils sont de couleur sombre, sans or ni 
perles, et qu'elles font usage de capuces noirs ou de voiles blancs. 
Les jeunes gens portent des manteaux à manches, avec des four~ 
rures tombant jusqu'à terre; en drap, soie ou velours, de la va~ 
leur de vingt à trente florins, tandis que d'autres les ont si courts 
qu'ils ~e couvrent pas même l'extrémité des reins. Chaussés de 
souliers blancs, avec des pointes longues de trois pouces, ils 
portent des colliers d'argent doré avec des perles et du COt'ail, 
la barbe rase et les cheveux coupés en rond. Les plus aisés Lien
nent ·des chevaux de main quelquefois au nombre de cinq, avec 
des laquais payés six florins par an, outre la nourriture. Ils prodi
gu(mt l'argent en festins de noces, où abondent surtout les bons 
vins blancs et rouges, et les friandises au sucre. Le premier set·
vice se compose de deux chapons ou d'un chapon et de bœuf, 
avec des amandes, du sucre et autres bonnes épices; viennent 
ensuite les viandes rôties, savoir, poulets, faisans, perdrix, · 
lièvres, puis des tortues, des jonchées au sucre, enfin les fruits 
(fruges?). Après s'être lavé les mains dans un bassin de bronze, 
on se met à boire de nouveau; ensuite reviennent des mets. su
crés, puis on boit encore. En hiver, ils mangent au souper des 
galantines de gibier, et, plus tard, des poulets, du veau, des ca
nards, selon le temps, et des fruits. Le second jour , on sert des 
pâtés avec du fromage et du safran, du raisin sec et des épices, 
puis du veau et de la salade. En carême, ils donnent à boire, et 
servent des sucreries, des figues et des amandes; viennent en
suite les gros poissons et les potages au riz avec du lait d'a
mandes, du sucre et des épices, des anguilles, des sauces, puis 
des brochets assaisonnés au vinaigre ou à la moutarde, des noix 
et autres fruits. Ils ont de belles maisons avec des chambres, 
des galeries, des cours, des puits, des jardins, des terrasses et · 
des cheminées. Auparavant, comme il n'y avait pas de cheminées, · 
le feu se faisait au milieu de la maison. A présent ils ne sauraient 
se passer de vin. » · 

Les hommes publics et les princes rivalisaient de magnifi-
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cence dans les occasions selennelles, telles que fêtes, réceptions 
de rois, réjouissances pour des victoires. Alors s'ouvraient les 
cours plénières, où les chevaliers venaient rompre des lances 
ct mériter, pour récompense de leur valeur, les applaudisse
ments des braves et les soupirs des belles. Lès bourgeois accou
raient s'asseoir aux tables, toujours dressées, où chacun était 
courtoisement accueilli, où le vin abondait, et coulait même 
parfois de fontaines artificielles. Lorsqu'il s'agissait de recevoir 
quelque prince, on déployait une grande pompe de vêtements 
armoriés, avec danses de femmes, fanfares d'instruments, écha
faudages splendides. Les uns éta~ent tendus de riches tapisse
ries, de fourrures précieuses relevées en festons; on voyait de 
tous côtés un luxe éblouissant d'anneaux, de bracelets, d'agrafes, 
de diadèmes, de colliers en pierreries; ce n'étaient que voiles de 
soie, que rideaux de pourpre, nappes et autres tissus de lin en
tremêlés de fils d'or, et de nombreux coureurs, tant à pied qu'à 
cheval,· se disputaient le patio de brocart. 

Nous avons déjà fait mention de quelques-unes de ces fêtes et 
cérémonies. Au mariage de Galéas avec Béatrix d'Este, la femme 
de Mathieu Visconti fit faire des habillements neufs à mille per- ms. 
sonnes. Un des voyages les·plus splendides fut celui que fit, à 
Venise, Isabelle de Fiesque, femme de Luchino Visconti, po~r 
accompllr un vœu et assister à la solennité de l'Ascension. Des 
députés de toutes les villes du territoire furent envoyés pour lui 
former une cour, outre les dames, les seigneurs et les parents, 
avec une foule immense de gens de service et de palefreniers. 
Elle allait de ville en ville avec un cortége somptueux, reçue 
partout à l 'envi au milieu de brillantes réjouissances; mais, 
dans ce voyage, son but véritable était de pouvoir se livrer sans 
obstacle à ses galanteries, dans lesquelles elle fut si bien imitée 
par ses compagnes qu'elle scandalisa l'llalie. Instruit de ses dé
sordres, son époux la menaça d'un chàtiment.sévère; mais ellè 
le prévint. · 

Les Florentins se plaignirent du luxe que Galéas-Marie Sforza 
avait intl·oduit parmi eux. Lorsque Jean-Galéas épousa Isabelle ms. 
d'Aragon, un certain Bergonzo Botta reçut les époux à Tortone 
dans des appartements magnifiques; puis il leur servit un repas 
durant lequel parurent des personnages qui figuraient Jas on avec 
la toison d'or, Apollon berger, Diane chasseresse, Orphée, Ata-
lante avec le sanglier calydonien, Iris, Thésée, Verlumne, en un 
mot toutes les divinités de 1~ mythologie, offrant chacune des 
dons en rapport avec son caractère. Après le festin on représenta 
une nouvelle, avec un mélange de personnages historiques et 
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allégoriques, et la fête se termina par un bal _(1}. A Milan, Léo
nard de Vinci dirigea les fêtes; à cette occas1on, il construisi(, 
_une machine qui figurait le ciel ave~ toutes ses planètes, repré
sentées par des divinités qui tourn.ment selon les lois célesles . 
dans chacune était un musicien, qui chantait les louanges de~ 
nouveaux époux. 

On peut lire dans Corio, année 1368, la deset·iptfon des mets 
qui figurèrent au repas des noces, lors du mariage de Violante 
fille de Galéas Visconti, avec Lionel d'Angleterre, repas qui fut 
donné sur la place de l' Arengo à Milan. Chaque service était ac" 
compagné de riches présents, comme lévriers, braques, armures 
pièces .d'étoffes, tonneaux de vin, écus, vêtements, argenterie: . 
bœufs, chevaux (-1). Lorsque· l'empereur Frédéric Ill visita Naples, 
le roi Alphonse dépensa cent cinquante mille florins, et lui 
donna une chasse où parurent une foule de seigneurs; dans le 
banquet splendide qu'il lui offrit, on mangeait les mets les plus 
recherchés sur des plats d'a1·gent, on jetait à la multitude toutê 
sorte de dragées, le vin grec et le muscat coulaient des fontaines, 
et chacun pouvait en boire dans des coupes d'argent (2). 

Nous ne saurions raconter toutes ces fêtes; mais on est étonné 
lorsqu'on voit les chroniqueurs faire, dans la même page, le 
récit d'un incendie, d'une défaite, d'une mort et d'une solen~ 
nité somptueuse à laquelle la moitié du monde a assisté. 

On déployait un grand luxe dans les ambassades; lorsque 
Louis XI monta sur le trône de France, toute ·l'Italie l'envoya 
féliciter. Pierre des Pazzi représenta Florence; il se fit remar
quer par une telle somptuosité en vêtements, joyaux, servitems, 
pages, chevaux, -que l'on voulut qu'il parcourût la ville, afin que 
le peuple vit cette pompe sans égale. A la cour, << il changeait 
d'habits une ou deux fois par jour, ce que faisaient également 
ses serviteurs et les jeunes gens qui l'accompagnaient ... Au nom 

(1) TmsT. CALCUl, Nuptiœ Med. Ducum. . 
(2) Hors de l'Italie, c'était la cour de Bourgogne qui donnait les fêtes les plus 

somptueuses; celle de l'Arbre d'or, en 1468, fut surtout remarquable: Je dernier 
jour on ''it entrer dans la-salle une baleine assez grosse pour contenir un homme 
à cheval ; deux géants l'accompagnaient , et de sa bouche il sortit des sirènes 
qui chantaient, avec douze caYa!iers marins qui dansèrent puis combaltirent' 
. ' . ' Jusqu au moment ou les géants les firent rentrer clans la baleine. Voir BAnA.i.,TE • 

Hist. des ducs de Bourgogne, livre IX, à la fin. Nous mentionnerons, pour la 
bizarrerie, le jugement de Pâris, donné à Lille cette même année pour fêler 
Charles de Bourgogne : dans cette représentation , Je r6le de vénus était rempli 
par une grosse femme qui _pesait deux quintaux; celui de Junon, par une autrr, 
grande et décharnée; cel ut de Pallas, par une boss ne. Toutes étaient nuc·s ct 
portaient de riches couronnes. 

(3) Voir FActo, livre IX; PANORMt'rA, livre IV. 
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de la commune, ou de ses propres deniet·s, il fit des dons à 
tous ceux de la cour du roi, de telle sorte qu'au.cun ambassa
deur ne fit ce que fit Pierre.» · A son retour, tous les hommes de 
condition viment à sa rencontre; les rues et les fenêtres étaient 
toutes remplies de gens. Il entra avec sa suite, toute vêtue riche
ment à neuf, avec des tuniques de soie, et des perles d 'un grand 
prix aux manches et au chapeau (1). 

Les funérailles étaient une autre occasion de faste. Le défunt, 
v.êtu selon sa condition, ·était étendu sur une bièl'e, recouverte 
d'un tapis ou de ses habits; un gl'and nombre de croix le précé
daient, ainsi que les laïques, convoqués à son de trompette; les 
clercs et les prêtres venaient après, et en dernier lieu les fem
mes, parmi lesquell-es les plu.s proches parentes, que l'on sou
tenait de chaque côté (2). Les ·victimes d'un meurtre étaient en
sevelies sans être lavées) à la différence des autres, que l'on 
oignait, et que l'on remplissait souvent d'aromates. II était aussi 
d'usage d'inhurner les morts avec leurs armes et dans une pa
r.ure magnifique, en vêtements, anneaux, colliers, ce qui exci
tait puissamment à violer les sépultures (3). Plus tard, la dévo
tion introduisit la· coutume de se· faire enterrer avec les robes de 
battus ou de mendiants; on plaçait un livre sur le cadavre des . 
médecins. Une foule considérable, en habits de deuil, assistait 
au convoi funèbre des princes et des chevaliers, que suivaient 
des chevaux enharnachés sans cavaliers, avec un grand appareil 
d'étendards, de boucliers, d'armoiries, de cierges et de tentu
res, sans compter l'oraison funèbre, que voulut avoir bientôt 
tout bourgeois opulent, et qu'on finit par défendre. On renou
velait les cérémonies mortuaires au septième jour, au treizième 
et à l'anniversaire. Pour les particuliers, cc il était d'usage que 
les parentes ct les voisines se réunissent dans la demeure du 
mort pour y pleurer; d'un autre côté, ses voisins et beaucoup 
d'autres citoyens se rassemblaient avec ses proches· devant la 
porte de la maison, et le clergé y venait selon la qualité du 
mort, qui était porté sur les épaules de ses égaux, avec une 
pompe funéraire, des cierges et des chants, à l'église qu'il avait 

(1) VESI'Al;IEN , Vie de Pierre des Pazzi. De Florence, ce Pazzi allait à pied à 
sa maison de campagne, ct pendant le tràjel il apprenait par cœur toute l' Énéide, 
les T7'iomphes de I>étrarquc et beaucoup de Disco!trs de Tite-Live. 

(2) AuL. TICIN, de Laud. Papiœ, c. 13. 

(3) La loi lolllbarde inflige neuf cents sous d'amende au violateur de tombeaux,. 
de même qu'au meurtrier (loi .t 9 de Rotharis); celle de Théodoric lé punit de. 
mort (éd. 110). Nous trouvons âus~i dillë•·enles peines dans les statuts des di
vers États italiens; mais les chroniques 1 les contes ct nouvelles sont remplis de 
cc genre de violations. 

RIST• UNIY, - T, Xli. 31 
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désignée avant de mourir (1). ·» Sa mère désolée, et beauco 
d' . . . llp 

autres femmes, parentes ou vmsmes, poussment des gémiss _ 
ments et versaient ~es larmes sur sa mort, tandis que ses P:-
rents se tenaient ass1s sur des nattes. , · 

Le podestat qui mourait dans l'exercice de ses fonctions était 
enseveli aux frais de l'État avec de grands honneurs. En :1.390 
messire Jean Azzo des Ubaldini, capitaine de Sienne, ,, fut 
inhumé dans la cathédrale à côté de saint Bastien. Il eut d'a
bord, auprès de son corps, deux cent douze cierges attachés à 
l'échafaudage en. bois, dont deux cent quatre pesaient chacun 
trois livres, et qui. furent allumés tout le temps de l'office. La · 
commune, à ses frais, couvrit quatre chevau.~ de caparaçons de 
deuil, fit faire des bannières aux armes du peuple, et habilla de 
noir soixante personnes. On plaça le défunt dans un cercueil 
élevé, recouvert d'un très-beau drap d'or, avec un pavillon de 
drap d'or, doublé d'hermine, au-dessus du corps. Ce pavillon 

· fut porté par les chevaliers et les principaüx citoyens de Sienne, 
qui se relayaient. Vingt chevaux furent équipés en noir, ·avec 
des bannière~ aux armes du défunt, toutes en soie; on vêtit de 
même un homme armé de pied en cap, avec la barbe longue, 
l'épée nue, les éperons et les autres pièces de l'armure, qui tou
tes restèrent à la cathédrale. Il y eut encore, dans le grand écha- . 
faudage en bois, une quantité de femmes, les cheveux épars, 
appartenant aux premières familles; on vit enfin, à cette inhu
mation, tous les prieurs du palais et environ six cents prêtres, 
frères ou moines, qui p~rtaient chacun des cierges d'une et deux 
livres, et les clercs, de six onces. En souvenir du défunt, on 
peignit sa figure dans la chapelle, où l'on suspendit toutes ses 
vingt-trois bannières et ses armes (2). J> . 

Aux funérailles de Jean-Galéas Visconti, la procession qui se 
mit en marche du château de Milan, pour. gagner l'église mé
tropolitaine, était si longue que quatorze heures lui suffirent à 
peine pour défiler tout entière. Devant la croix marchaient les 
connétables, les écuyers et les chevaliers, avec quarante person
nages de la famille Visconti; dont chacun était accompagné de 
deux ambassadeurs de puissances étrangères; à la suitè venaient 
un grand nombre d'autres ambassadeurs ét de nobles étrangers, 
dix députés de chacune des villes sujettes, outre une foule de 
leurs principaux citoyens et gentilshommes; derrière s'avan
çaient tous les autres t'eligieux (et ils étaient en grand nombre), 

(1) SACCllETTI, Nov. t55. 
(2) Manuscrit ap. MuRATORI, Antiq. Ital., XLVI. 

......... 
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les chanoines réguliers, le cle1·gé séculiet·, les abbés des monas
tères, et les évêques de tous les diocèses de l'État. On voyait 
ensuite les batmières des villes, portées par deux cent quarante 
hommes à cheval, que huit autres suivaient aussi à cheval, avec 
les insignes ducales; puis s'avançaient deux mille personnes ha
billées de deuil, chacune avec une grosse torche à l<i main, et 
portant sur la poitrine et le dos les armes à la couleur du duché 
de Pavie et du comté de Milan. Après le clergé et les chanoines 
de l'église métropolitaine, marchait l'archevêque avec un cor
tége d'autres évêques. La bière était portée par les principaux 
seigneurs et des étrangers de haut rang, sous un baldaquin de 
brocart d'or, doublé d'hermine; des courtisans; vêtus de deuil, 
l'environnaient, se relayant pour. porter, par douze à la fois, les 
boucliers aux armes et devises adoptées par le duc. Deux mille 
autres personnes, en noir) fermaient la procession. Lorsqu'on 
fut anivé au temple, et qu'on eut fait offrande de tous les cier
ges, des insignes de duc, des armes et des chevaux qui les por
taient, on célébra l'office funèbre autour d'un mausolée orné 
d'étendards et de bannières, sur lequel était posé le cercueiL 
Une inscription pompeuse relatailles verlus que le duc avait eues 
ou qu'il aurait dû avoir, sans oubliel' de mentionn·er les regrets 
de ses sujets pl'ivés d'un père, phraséologie à l'usage de tous les 
princes. . . 

La cérémonie terminée, le cortége se rendit au palais ducal, 
où fut prononcée uné oraison funèbre, · aussi pompeuse que vé
ridique, où l'on faisait remonter à Hector et à Énée la dynastie 
des Visconti. Un monument en marbre blanc lui fut élevé dans 
la Chartreuse de Pavie, avec son effigie assise et de riches bas
reliefs, parmi lesquels figurent les écussons de toutes les villes 
soumises à son autorité (1). · · 

Les lois somptuaires, renouvelées à plusieurs reprises pour 
s'opposer aux liJXCès du luxe, ne font que .révéler la grandeur du 
mal et l'inutilité du remède. Les statuts de Mantoue, en '1327, 
interdisent à 'toute femme de condition inférieure de porter 4es 
vêtements qui touchent la ter1·e, eL de mettre à son cou de or
nements en soie; pal' les mêmes, il. était encore défendu aux 
femmes, quel que fût leur rang, d' avoi_r des robes dont la que_ue 

(1) Ph. ae Comines dit qu'étant allé à la Chartreuse de Pavie, ct ~oyant_ les 
restes de Jcan-Galéas placés plus haut que l'autel , il entendit un mome qu1 le 
traitait de saint. ;, Et n1oi, je lui demandai à l'oreille pourquoi il l'appelait ~aiot, 
quand on pouvait voir alentour les armes de maintes cités usurpéC:S par 1~• sans 
droit. Or il me répondit tout bas· : Nous appelons saints, dans ce pays-a, tous 

. ce~ qui no~ts font du bien. " Mémoires, VII. · 

Loi• !Omptul.i• 
re~. 
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tralnà.t à terre de plus d'un bras, des couronnes de perles ou d 
pierreries, des ceintures valant plus de di:' livres, ~i une bours! 
de plus de quinze sous (1.). <<En i330, dtt V1llanr, on pourvut 
dans Florence à réprimer le luxe des femmes ; car elles don
naient dans ~n grand excès pour les ornements superflus, en 
couronnes, gmrlandes d'or et d'argent; pour les p_erles, les pier
reries, les réseaux, certaines parures de perles et autres orne
ments de tête, d'une grande dépense; pour des vêtements faits 
de morceaux d'étoffes différentes, de draps divers, relevés en 
soie de plusieurs manières, avec des franges de perles et de 
petits boutons, soit d'argent ou dorés, souvent de quatre files 
et de six réunies ensemble; enfin, pour les fermoirs de perles et 
de pierres précieuses sur la poitrine, avec des signes et des let
tres diverses. Dans les repas de noces, même luxe, même dé
pense, même profusion de toutes choses superflues ou déréglées. 
II fut donc remédié à cela, et l'on adressa des ordres sévères à 
certains officiers, pour que nulle femme ne pût se coiffer avec 
une guirlande ou une couronne d'or ou d'argent, ni en perles, 
pierreries, verre, soie, ou quoi que ce fût qui ressemblât à nne 
couronne ou à une guirlande, même en papier peint, ni avec un 
réseau ou des tresses d'aucune espèce ; elles ne pouvaient s'ha-

. biller d'étoffes brodées ou peintes avec des figures, ou ayant 
'plus de deux couleurs, ou avec des garnitures en or, en argent, 
en-pierreries, en soie, en émail et même en verre; ni porter 
plus de deux bagues au doigt, ou des ceintures ornées de plüs 

(1) Parmi les différentes formes de vêlements, nous mentionnerons les birri, 
espèce de casaque couleur rongeàt1·e, le plus souvent en drap commun, avec un 

- capuchon. On appelait généralement m1tbœ ou robœ les habits les plus élé
gants, et ce nom s'est conservé en italien comme en français. Il est aussi fait 
mention du supertotus, surtout, surcot, et du palandmn ou cape, qui différait 
du manteau en ce qu'il était , comme l'ancien paUiwn , sans manches , avec Je 
capuce. MuRATORI, Ant. Ital . , XX.V. - Les statuts ferrarais, dictés, comme 
tous les autres, par un esprit de système étroit qui voulait se mêler des plus 
minces détails, déterminèrent un tarif pour les façons et les fournitures des tail
leurs. « Nous établissons, y est-il dit, que telle sera la mesure du payement des 

' tailleurs, savoir : pour une robe d'honneur (guarnello), huit impériaux; pour 
une soutanelle de femme, avec tours plissés, trois sous ferrarais; pour un vê~
ment-de drap sans les trois coulures, troi:> sous , et quatre s'il y a les trois cou
tures et les plis. li en sera de même pour les grandes robes doublées de four
rures, et. si elles sont en taffetas, six sous. Il sera payé, pour les vêlements en 
peau destinés aux hommes, trois sous ferrarais; pour les guascapes et capelles 
à trois coutures, cinq sous; pour les gonnelles garnies avec tours à plis et bou· 
tons, huit sous, dix si elles sont ornées derrière et devant; pour une guarnaclte 
en taffetas doublée de fourrure, avec garniture, huit sous ferrarais anciens, et 
pour la robe (gonnelle) de dessus, doublée de fourrure, six sous, sept si elle est 
doublée en tafflltaS. " 

.......... 
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de douze plaques d'argent, ou des robes en soie; celles qui 
avaient déjà des vêtements durent les marqu.er, avec défense 
d'en faire d'autres, et les plus riches furent enlevés et pros
crits. Les habits de femme ne . pouvaient être, par derrière, 
plus longs que deux bras, ni par devant décolletés plus que 
l'ampleur du fichu. A ceux des hommes on enleva tout ·or
nement, et les ceintures d'argent, les pourpoints de brocart d'or, 
de camelot ou de taffetas leur furent interdits; on enleva même 
aux enfants leurs vestes et leurs cotillons, ainsi que toute espèce 
de rubans et de fourrure, qui dès lors n'appartinrent plus qu'aux: 
chevaliers et aux dames. Il fut encore statué que, dans les rèpas, 
il n'y aurait pas plus de trois mets; dans les festins de noces, 
plus de vingt convives; plus de cent couverts dansles banquets 
qui avaient lieu pour la réception d'un chevalier, et qu'on ne 
donnerait point d'habits aux bouffons, qui autrefois en rece
vaient une grande quantité. >> 

On aurait tort de se révolter à l'idée du genre de vie que l'on 
devait mener avec de telles entraves; car les ordonnances si mi-, 
nutieuses,-de même que toutes les mesures qui imposent des , 
liens inutiles, n'étaient nullement observées. 

L'abandon des anciens usages et l'introduction de tant de 
nouveautés étaient dus, en grande partie, aux Français venus 
avec les Angevins. Béatrix, femme de Charles d'Anjou, qui fit 
son entrée dans Naples sur un char en velours bleu céleste, 
parsemé de lis d'or, étonna tout le monde; son époux portait 
la magnificence à l'excès dans ses banquets et les cérémonies 
publiques (1). Le roi Robert donna, dans Asti, un repas servi 
tout en vaisselle d'argent, ce qui fut considéré comme une in
novation merveilleuse. 

Les carrosses furent alors substitués aux chevaux et aux au
ll'es montures, même pour les hommes; il y eut prodigalité 
dans la nourriture, les vêtements, les dépenses nuptiales et les 
présents. Chez le peuple même, les artisans avaient plus de va
riété et de recherche sur leur table qu'autrefois les gentilshom
mes eux-mêmes, et les femmes d'une condition vulgaire ne le 
cédaient point à celles qui étaient riches et nobles, <<Je ne dois 
point négliger, dit Villani, de faire mention d'un changement 
immodéré dans la manière de se vêtir, que nous ont apporté 
récemment les Français venus à Florence. Le costume était 
jadis le plus beau, le plus noble, le plus honnête que pût. avoir 
~ucune autre nation, comme le portaient les Romains, d,rapés 

(1} On en trouvera la description dans Saba Malaspina. 
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dans la toge; maintenant les· jeunes gens se . sont mis à port 
· ét "t l' er une cotte ou JUpe courte et roi e, que on ne saurait passe, 

sans aide,· avec une ceinture comme une sangle de cheval~ · 
tenue par l'ardillon d 'une large · boucle, et une énorme escar~ 
celle à l'allemande, battant sm· le ventre. Ajoutez à cela un ca
puchon posé à la manière des jongleurs, avec la partie flottante 
descendant jusqu'à la ceinture, et même plus bas; car c'est tout 
à la fois un capuce ét un manteau avec plusieurs ornements et 
broderies àjour. Le becquet du capuce s'allonge jusqu'à terre 
pour envelopper la· tête quand il fait froid; on laisse croître s~ 
barbe, pour se montrer plus terrible sous les armes. Les che
valiers ont adopté' un surcot ou gum"Tlache étroite, avec ceinture 
comme il est dit ci-dessus,· des fourrures de vair et d'hermine 
et les pointes de leurs manches descendent jusqu'à terre. Cet 
habillement étrange, qui n'est ni beau ni honnête, a été pris 
récemment par les jeunes gens de Florence, et les jeunes fem
mes étalent des manches démesurées (f). >> 

';' Ùl Stm·ie, lib. Xll, c. 4 , ann. 1342. L'historien Benoit Varchi décrit cu ces 
termes la manière dont s'habillaient les Florentins : " Passé l'âge de dix-huit 

·ans, les Florentins portent à la ville une robe de serge ou de bure noire, des-
cendant presque jusqu'aux talons; celle des docteurs et autres personnes graves 
est d!)ublée eu taffetas, et quelquefois eu hermine ou en tabis, presque toujours 
noire; elle est ouverte par devant et sur les cOtés à l'endroit où sortent les bras, 
et froncée en haut, où elle s'attache au cou avec une ou deux agrafes placées à 
l'intériem·, quelquefois aussi avec des rubans et des galons en dehors. Cet habil
lement s'appelle l-ucco. Les nobles et les riches le portent aussi l'hiver , mais 
garni de fourrure, ou doublé de velours ct parfois de damas. Par-dessous il y 
en a qui mettent un say on , d'autres une soutane lie, ou vêtement court de ce 
genre en drap et doublé, que l'on appelle casaque. On la porte l'été sur le pour
point ou la camisole seulement, quelquefois sur un sayon ou autre chemiscl.te lé
gère de soie, avec un bonnet sur la tête en drap noir simple , ou en serge légè
rement doublée ; derrière est un morceau d'étoffe qu'on laisse retomber de ma
nière à couvrir le cou, et l'on appelle cette coiffure un bonnet à la citadine. On 
ne porte plus maintenant de say ons avec des revers sur la poitrine et des manches 
larges qui descendaient jusqu'à mi-jambe, ni ces bonnets qui en feraient trois 
d'aujourd'hui, avec les plis relevés en dessus , ni des souliers ridiculement faits 
avec de petits talons. 

" Le mante! est un vêtement qui descend le plus souvent jusqu'au cou-de· 
pied, ordinairement noir, bien que les riches , surtout les médecins, le portent 
violet ou rose, ouvert seulement par devant et plissé par en haut. Il s'attache 
avec des agrafes comme les lucchi, et ceux. qui ont le moyen de se donner un 
lucco ne le mettent qu'en hiver avec une dOublure, sur sayon de velours ou de 
drap. 

« Le capuce a trois parties : le mazocchio , cercle de bourre recouverte en 
drap, qui tourne autour de la tête , l'enveloppe en dessus, et qui, doublé à l'in
térieur, couvre toute la tête; la foggia, ou la partie qui, pendant sur les épaules, 
garantit la joue gauche; le becquet, bande double du même drap, qui va jusqu'à 
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Ga~vano Fi_amma regrette aussi, en 1_340, que les jeunes gens 
de Mtlan «aient abandonné les traces de leurs pères, et se soient 
transformés en figures étrangères : ils se sont mis à porter des 
babils étroits et courts à l'espagnole, les cheveux coupés à la 
française ; à laisser croHre leur barbe à la manière barbare; à 
chevaucher avec d'énormes éperons à l'allemande; à parler di
vers langages à la tarlare. Les femmes ont également changé 
leurs usages en d'autres plus mauvais; elles sortent avec des 
robes étranglées, laissant à découvert la gorge et le cou, qu'elles 
entourent de boucles do'r"ées; elles ont des vêtements de soie, et 
même d'or parfois, et se couvrent la tête de frisures à la manière 
étrangère; serrées dans des ceinturés d'or, elles semblent des 
amazones; elles -cheminent avec des souliers en pointe, et 
s'adonnent au jeu de dés; enfin, pour tout dire en un mot les 

' ' chevaux de guerre, les brillantes armures, et, ce qui est pire, 
les cœurs virils, la liberté des âmes, les occupations de toute la 
jeunesse, les sueurs des pères, sont dissipés en parures de fem-
mes (1). >> · 

L'auteur de la vie de Nicolas Rienzi fait les mêmes plaintes 
dans son patois romain : « En ce temps (1328), les habitudes 
soit pour les vêtements ou la p_ersonne commencèrent à changer 
beaucoup. On se mit à faire longues les pointes de~ capuces; on 
porta des habits étroits à la catalane ~t des collets, des escar
celles suspendues à des courroies, et sur la tête de petits chape
rons ajoutés au capuce. Ensuite, on laissait croître la barbe, 
épaisse et longue, comme si l'on avait voulu imiter les genets 
d'Espagne; avant ce temps, pareilles choses ile s'étaient pas 

terr.e. On le replie sur l'épaule, et très·souvent il se roule au cou, ou bien encore 
à l'entour de la tête, quand on veut être plus lihre et plus alerte. (Le pappajico 
était un autre genre de capuce qui couvrait les joues.) · · 

" ·La nuit, où il est d'usage à Florence de sortir beaucoup par les rues, on a 
ordinairement sur la tète des tocchi , et sur le dos des capes appelées à l'espa
gnole, c'est-à-dire avec une pèlerine. Au logis, on porte habituellement sur le dos 
un palandran ou un catalan, avec un gros bonnet sur la tête, et l'été, certaines 
simarres de cotonna<le ou des gavai·d'ines de serge , avec un petit bonnet. Pour 
monter à cheval, on porte la cape ou le gaban en drap ou en cameline , et, pour 
voyager, en feutre. Les chausses sont tailladées au genoul avec une doublure en 
taffetas sur les cuisses; beaucoup de personnes les ont avec des crevés en ve
lours et bigarrées. On change tous les dimanches la chemise, qui est froncée au 
cou et aux poignets de même que toutes les autres hardes , jusqu'au ceinturon, 
aux gants et à l'escarcelle. Quand on salue, on n'ôte jamais le capuce, sauf. pour 
le magistrat suprême, un év~que ou un cardinal; on le soulève seulement qoel-

. que peu par drvant avec les deux doigts pour les chevaliers , les magistrats, les 
docteurs ou les chanoines, en courbant légèrement la tête en signe d'amitié. • 
Storia florentina, IX. 

(1) Cliron., lib. XVlll, .16. 
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vues; les bommes se rasaient la barbe et usaient de vêteme l 
1 . . ' . . él ns arges et honnêtes. S1 quelqu un ava1t port a bai'bc, -à moi 
qu'il ne fût Espagnol ou moine, on l'aurait pris pour un fou. 1~ 
présent tout ,est changé, conditions, idées, divertissements. On 
porte des cha peràns sur la tête en signe de grande autorité, une 
barbe épaisse à la manière des ermites, une escarcelle à la ma
nière des pèlerins. lttrange accoutrement! Et ce qui est plus 
étrange encore, c'est que celui qui voudrait se passer du petit 
chapeau, de la barbe longue, de l'escarcelle, serait tenu à peu 
ou à très-peu, ou à rien . La barbe est grande reine, et le plu~ 
barbu est le plus en vogue. » 

Nous trouvons dans d'autres écrivains des railleries dirigées 
contre les femmes, pour leur manie de se grandir en relevant 
leurs cheveux sur le sommet de la tête, de se coiffer de hauts 
bonnets, et de porter les cheveux flottants sm les épaules avec 
diverses espèces d'animaux suspendus sur la poitrine. Les alchi
mistes employaient leur art à dissimuler leurs défauts, et leur 
fournissaient des recettes pour changer leur teint. Parfois elles 
tenaient leur collerette ouverte, et montraient efl'rontément leur 
gorge, pour la relever soudain jusqu'aux yeux; dans certains 
moments, la ceinture était si serrée que le bas de leur taille se 
gonflait comme si elles eussent été· enceintes; dans d'autres, elles 
tenaient leurs jupes tendues à l'aide de petits morceaux de 
plomb, afin de couvrir le talon qui les relevait du sol; quelque- . 
fois, elles portaient des mantelets à la manière des bommes. Les 
Vénitiens, les Génois, les Catalans, qui d'abord conservaient cha
cun leurs modes particulières, les confondirent ensuite telle
ment qu'on finit par ne plus les distinguer les uns des autres. 
Les élégants ne se montraient satisfaits que lorsqu'ils étaient 
l>arvenus à surpasser leurs rivaux par des modes nouvelles; un 
jour, ils adoptaient le. bonnet de nuit; un autre jour, ils se ser
raient la gorge de manière à s'étrangler, et se laçaient étroite
m~nt comme des balles, au point de ne pouvoir s'asseoir san~ 
rompre quelqu'une de leurs aiguillettes. Toujours avides de · 
modes étrangère_s, l'un paraissait arriver de ·Syrie, ·un au~I'e 
d'Arabie, un troisième d'Arménie; ceux-ci portaient le pom
poi"nt à la hongroise, ceux-là de larges manches pendantes et des 
gabans de dilt'érentes sortes, dont les manches Jloltaient·au dos, 
comme s'ils eussent été sans bras ; enfin, leurs chaussures 
avaient des pointes démesurées (1 ) .. 

·(1) Voy. SACCHETn, Nov. 178, eL ses Canzoni, qui ont été publiées dans le 
Giornale A1·cadico, février 1819. Pétrarque déplore aussi la manie d'imiter Jp_s 
modes et les locutions étrangères. 



MŒURS DE L'ITALIE. 489 
Du reste, il nous semble voir dans ces plaintes, outre la m:\nie · 

ordinaire de louer le passé aux dépens du présent, un indice des 
progrès de la démocratie, qui effaçait les distinctions sociales 
jusque dans les vêtements et les usages. Dante se plaignait que, 
de son temps, l'époque du mariage des filles et leur dot n'avaient 
plus de limites (1). Dans le commentaire de ce passage, Benve
nuto d'Imola dit qu'un père très-opulent donnait autrefois à sa 
fille delL\': ou trois cents florins, tandis qu'alor·s il en déboursait 
deux mille ou quinze cents, et que les filles se mariaient de ;.ingt 
it vingt-cinq ans, et alors de douze à quinze. Landolfo l'ancien 
affirme aussi qu'au-commencement du treizième siècle, on ne· 
contractait pas de mariage avant trente ans; mais cet usage 
changea par la suite à tel point que les Coutumes de Milan décla- · 
rèrent nuls les contrats nuptiaux faits avant l'âge de dix-sept 
ans (2) . · 

Les femmes peuvent donner la mesure des mœurs d'une épo
que; comrye exemple, nous rappellerons Cia des Ubaldini qui, 
chargée par Fr·ançois des Ordelaffi, son mari, de la défense de 
Fol'li, se maintint opiniàtrément dans cette place contre les 
armes de l'ennemi au dehorset les trahisons des siens au dedans; 
tout à la fois gouvernante et capitaine, elle s'exposait la pre
mière aux fatigues militaires, et la première elle était sur la 
brèche. Elle ne rendit la citadelle, qui n'était plus qu'un mon
ceau de ruines, que lorsqu'elle eut perdu tout espoir de secours; 
mais ce fut à des conditions honorables pour ses soldats; elle ~e 
contenta pour elle-même de la protection que la générosité est 
toujours sûre de trouver, même auprès d'un ennemi. 

On connaît aussi, par les traditions, cette Blanche de Rossi, 
femme de Jean-Baptiste de la Porta, gouvel'Deur de Bassano, 
qui, après la mort de son mari, ~onti·nua de défendre la place 
contre le farouche Ezzelin. Prise les armes à la main, elle eut à 
lutter contre les violences du tyran; pour échapper a.u déshon
neur, elle se précipita par une fenêtre et se brisa une épaule. 
Lorsqu'elle fut guérie, le lâche Ezzelin triompha par la force de 
sa résistance; à peine libre, elle courut au tombeau de son mari, 
souleva la lourde piene dont il était couvert, et la laissa retom
ber sur sa tête, qui fut écrasée. 

Voici le revers de la médaille. A quatorze ans, la Padouane 
Speronella, fille de Delesmanno, était mariée à ~cques de Cal'
rare, quand le comte de Pagano, nommé par Frédéric J•r au.gou-

(1) Parad·is, XV. : · -
(2) Liv. II, ch. 36. Une constitution du concile de Nlmes, en 1090, déclare 

que les filles ne sont pas nubiles avant douze ans. 

- \ 
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vernement de Padoue, s'en éprit, l'enleva et l'épousa. Ses p _ 
rents, irrités d·e cette violence, soulevèrent le peuple cont;e 
l'étranger, qui dut leur rendre les forteress~s avec la liberté. 
Speronella fut alors épousée par un TraYersarJJ avec qui elle d _ 
meura peu de temps; puis elle devint la femme de Pierre za~
sanno, qu'elle quitta au bout de trois ans pour épouser Ezzelin 
de Romano. Un jom' qu'il était à Monselice,. où Oldéric de Fon
tana lui avait fait un accueil plein de courtoisie, il ne put s'em
pêcher, à son retour, de faire les plus grands éloges des manières 
affables de son hôte et de sa m~le beauté. Il n'en fallut pas da
vantage pour enflammer les désirs de cette femme sans pudeur. 
des messages furent échangés entre elle et Fontana, à la suit~ 
desquels elle abandonna Ezzelin pour s'enfuir avec son galant. 
C'est ainsi qu'elle changeait de mari, tandis que le précédent 
vivait encore. Avant de mourir, elle fit un long testament, qui 
n'est qu'un catalogue d'églises et d'hôpitaux auxquels elle légua 
tout ce qu'elle possédait : vingt sous à celle-ci, quarante à celle-

. là, des matelas, des courtes-pointes, des draps, des couver- · 
tures en pelleterie; à un hospice le lit de plumes sur lequel 
elle couchait; des nappes et des serviettes pour les pèlerins 
d'outre-mer; des champs et de l'argent à des évêques, pour 
indemniser ceux à qui elle aurait pu causer quelque don1-
mage (t). . 
· Le duc Marie-Philippe Visconti envoyait au gibet, pour crime 
d'infidélité, sa femme Béatrix ; le capitaine François Gonzague, 
la sienne, Agnès Visconti; Nicolas , marquis de Ferrare, la 
sienne, Parisina Malatesti, avec son fils; Hercule Bentivoglio fit 
faire le procès de Barbara Torelli. Peut-être elles étaient toutes 
innocentes; mais leurs époux savaient démontrer leur culpa-
bilité. / 

Quiconque a lu le Décaméron aura dù.;sans parler des faits qui 
y sont racontés, se former une opinion peu favorable des femmes 
qui s.ouffraient, en leur présence, des récits et des discours de 
cette nature, sm:;tout lorsque la peste ravageait la patrie. 

Il nous reste un acte singulier par lequel Galéas-Marie Sforza, 
attendu les mœu1's pures, la vie pudique, l'extrême beauté de Lucie 

·de Marliano, et l'immense amour qu'il a pour elle, lui fait en 
partiej en partie lui assure la donation de domaines considé
rables pour elle et les enfm{ts qu'il a eus ou qu'li aura d'elle. 
Après avoir confirmé cette libéralité par les serments les plus 
sacrés, il y met cette condition : <<Elle vivra à notre dévotion, 

(1) Année 1192, dans le Code Ecceliniano de VERCI. 



COJ\lMERCE, 49i 
"et n'aura jamais de rapports non-seulement avec un autre 
<< homme, mais même avec son mari, à moins que nous ne lui en 
« donnions . lic~nce expresse par écrit (i). 1> Viennent ensuite 
des menaces terribles de Galéas à Bonne, sa femme, si jamais. 
elle cause à sa favorite le moindre désagrément. Cet acte, qui fut 
dressé par-devant notaires, est signé par l'époux de Lucie et par 
une foule de grands seigneurs et de chevaliers milanais (2). 

CHAPITRE XXII. 

t • ' 
. , COMMERCE. - CITÉS MARITIMES. . 

1 ) . . 

Nous avons déjà fait la part de la déclamation dans ces plaintes 
r éitérées contre l'accroissement du luxe, plaintes qui, le plus 
·souvent, ne sont pour l'économiste que la révélation d'une 
g1·ande diffusion du bien-être, qui n'est plus Je partage exclusif 
d'un petit nombre d'~ndividus engraissés des sueurs de tout un 
peuple; or, en Italie, l'aisance .a vaU pour cause le luxe, qui 
lui-même était favorisé par le commerce, source de grandes 
richesses . pour ce pays, . qui ne paraît donc pas destiné à les 
tirer uniquement du soL 

Loin de considérer le commerce comme llne occupation dés
honorante, les premiers citoyens s'y livraient en personne (3); 
Cosme lui-même continua le négoce lorsqu'il fut devenu le chef 
de la république. Le commerce était pour eux, tout à la fois, 
la source des richesses et de la popularité, comme aussi l'école 
où ils contractaient ces habitudes simples et polies qui faisaient 
contraste avec les· manières fastueuses et grossières de l'aristo
cratie étrangère. 

Ce fait est particulier à la Toscane; en effet, tandis que par-

(1) Dummodo prœdicta Lucia martto s~w per camalem copulam se non 
commiçceat, sine speciali licentia in sc1·iptis; nec cum alio viro rem ·habeat, 
nabis exceptis , si farte cun~ ea coi1·e libuerit aliquanda. Manuscrits des ar
r.hives lrivulcieones. 

(2) Les cho&es ne se passaient pas d'une manière plus exemplaire hors de 
l'Italie. Philippe le Bon, 'duc de Bourgogne, eut vingt-sept femmes , dont trois 
légitimes. Jean de Bourgogn·e, évêque de Cambrai, orticiait pontificalement, servi 
par trente-six: de ses bâtards eL fils de bàtards. Hist. _de. la Toison d'Or, lntrod., 
p. XXV. un comte de Clèves laissa trente-six enfants. Art de vérifie!· les dates, 
au mol Clèves. 

(3) cc Son père l'envoya ·(Antoine Giacomini) à Pise pour des affaires de com
merce, dont s'occupe toute la noblesse de Florence , comme de la chose la plus 
utile et la plus estimée dans Je pays. >> MAcniAVEL. 
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tout ailleurs l'écrivain ne s'occupe que de la vie des seigneu 
chez les Toscans, le notaire et le marchand figurent dans ~s, 
p1·io1·istes ou les registres sur lesquels on notait, avec les fa'ets 

. bl" U lS domestiques, les événements pu 1cs. n très-grand nombre d 
ces documents sont_ en~evelis _dans ,le~ archives, et beaucoup on~ 
été publiés; on pourrmt y pmser l ex1stence domestique de l'é
poque. 

Guido d'Antella, à partir de f298, écl'ivait ses souvenirs do
mestiques; après•avoir travaille sous des négociants, qu'il repré
senta en Provence, en France, à Naples, à Acre, il devint en
suite leur associé. Il tint note des diverses écritures relatives à ses 
·affaires et à ses propriétés, ou bien à des mariages; ses fils con
tinuent ces notes : tantôt il est question d'une femme qu'on 
épouse avec sept cent trente florins d'or, dot et dons compris. 
tantôt c'est une maison qui coûte deux cent. douze florins· ici' 

' ' c'est unè domestique à laquelle on donne six florins par an, ou 
bien une esclave qui est louée moyennant trente livres; parfois il 
s'agit d'une nourrice pour demeurer dans la maison, qui reçoit 
seize florins d'or; ou bi~n, si elle ne vient pas à domicile, on 
lui donne cinquante sous par mois, et pour trousseau « un bet•
ceau, un mantelet avec seize boutons partie- en argent, un man
telet bleu, une robe de couleurs variées, cinq morceaux d'é
toffes de laine, cinq langes, quatorze morceaux d'étoffes de iin, 
une couverture, un oreiller avec deux taies. » Si on loue une 
boutique, il faut ajouter au prix du loyer une oie grasse que 
l'on donne à la Toussaint ou bien à No~l. 

Dans les propriétés rurales, on trouve déjà cette société entre 
les maîtres et les cultivateurs qu'on appelle métayage, et qui 
assure au colon une protection, outr'e qu'elle établit une com
munauté d 'intérêts et d 'affection presque familiale. Le maître 
s'oblige, outre le fonds qu'il livre, à faire au paysan l'avance de 
l'argent nécessaire pour <l:Cheter des bœufs. 

Un individu quitte sa maison pour se rendre à Assise; il che
mine,à pied et porte avec lui deux chemises, quatre culottes, un 
petit pourpoint usé, une mauvaise ceint.ure, une tunique vieille 
et laide, un vieux capuce, un vieux bonnet rouge, trois vilains 
cscoffions, un vieil essuie-mains, un grand mouchoir de femme, 
une vieille paire de bas gris, une autre paire de noirs, usés et 
déchirés, une paire de bottes neuves, une petit.e outre, un cou
teau, un petit couteau, une bourse d'étain, un coutelas avec 
manche blanc à la tudesque, trois iivres et dix-sept sous (f). 

( 1) Arc !lives !lis toriques. 
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Galgano Guidini perdit à vingt-huit mois son père, qui ne lui 

laissa que des dettes; mais sa mère, pour l'élever, resta veuve. 
Le grand-père le prit dans sa maison, lui' enseigna à lire, et le 
poussa même jusqu'à Donat, puis l'envoya apprendre la gram- 
mail'e à Sienne. Il fut bientôt en état de se meltre répétiteur, et 
finit par devenir notaire. Après la mol't de son grand-père, qui 
avait fait un peu d'usure, sa mère fit restitution. Galgano, en 
qualité de notail'e, remplit différentes charges et commença à 
gagner, à économiser, à faire des acquisitions. Introduit auprès 
de la bienheureuse Catherine, il s'enthousiasma pour elle et Dieu 
au point ·qu'il aurait abandonné le monde sans l'opposition des~ 
mère, qui le fit marier. Catherine, vivante et morte, flit l'objet 
constant de sa vénération; il traduisit en latin les œuvres qu'elle 
éCI'ivait en italien, parce que cc celui qui a du savoir ou connaît 
la grammaire ne lit pas aussi volontiers les choses qui sont pour 
le vulgaire. >> Il eut beaucoup d'enfants; Hau premier, dit-il, je 
donnai le nom de François, en l'honneur de saint François, au
quel je suis dévoué, et je résolus de le faire entrer dans son 
ordre, et je veux qu'ü en soit ainsi.>> La plupart de ses enfants fu
rent confiés à des nourrices, <«et ma femme en allaita quelques
uns (i). » 

Agnolo Acciaïuoli, citoyen que des princes et des papes char
gèrent d'importantes négociations, reçut en don de Charles VII 
de France un service de table en argent de gt·and. prix; il n'ac
cepta que deu:"t flacons dont il fit présent à François Sforza. Il 
passait toute la semaine sainte à la Chartreuse, jeûnant et com
muniant; c'était par un miracle divin, disait-il, qu'il avait triom
phé de tous les obstacles; il termina ses jom~ à la manière d'un 
pénitent (2). 

Jérôme d'Empoli, négociant, écrivailla vie de Jean son oncle, 
marchand et fils de marchands. A sept ans il lisait le psautier; à 
treize il savait le latin et un peu de grec. Son père lui faisait ré
péter ~es leçons, et lui avait formé un petit livre où se trouvaient 
retracées beaucoup de choses de la sainte Écriture; cc c'était sur . 

. ce livre qu'il le faisait étudier, afin qu'il connût les choses de 
Dieu et les aimât. >> Les jours de fête, il était toujours avec une 
des confrér·ies que frère Savonarole avait instituées. Placé dans 
la banque de son père, il changea des monnaies, et put en con
naitre beaucoup d'étrangères à l'occasion du jubilé qui, en i500, 
attira la moitié du monde en Italie. Plus tard, des Florentins le 

· ( t) Archives historiques, l. IV. 
(2) V&SPASIIN, fie. 

, 

' . 
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chargèrent de leurs affaires à Lyon, à Bruges, à Lisbonn~ 
l'envoyèrent à Calicut par la voie ~e mer, r~cemment découve~t~~ 
Il nt trois fois ce voyage, dont ll envoymt des rapports à s 

. 'l ' · t on père; de retour dans sa patne, 1 s amusai · avec les personn 
qui savaient indiquer les lieux sur la mappemonde et appliqu:s 
les noms des pays signalés·. Il visita souvent Malacca et même 1 r 
Chine, et mourut à Canton en 15·18. ' · a 

. ........ 

Le caractère de Nicomaque, tracé par M~chiavel, nous pa·ralt 
bien que fictif, le type du bon père de famille florentin. (( Nico~ 
maque était un homme grave, résolu, circonspect. Tl faisait de 
son temps un emploi honorable, se levait de bonne heure, en
tendait la messe et pourvoyait à la nourriture du jour ; puis, si 
quelque affaire l'appelait sur la place, au marché, auprès des 
magistrats, il la réglait.; sinon, il allait trouve·r quelques ci
toyens avec lesquels il s'entretenait de choses sérieuses, ou bien 
il se retirait dans son bureau, pour mettre ses écritures à jour et 
régler ses comptes. Il dînait ensuite agréablement avec sa fa
mille, et, le repas terminé, il causait avec son fils, lui donnait 
des conseils, lui faisait connaître les hommes, et lui enseignait 
à. vivre au moyen de quelques exemples anciens et modernes. 
Après cela, il sortait et passait la journée pour s'occuper d'af
faires ou de récréations honnêtes et graves. Le soir venu, l'Ave 
llfm·ia le trouvait toujours chez lui. Si l'on était dans l'hiver, il 
restait quelque temps avec nous auprès du feu; puis il entrait 
dans son bureau pour mettre en ordre ses affaires; vers les trois 
heures, il soupait gaiement. Cet ordre dans sa manière de vivre 
servait d'exemple à tous les individus de sa maison, et chacun 
aurait ro.ugi de ne P<l:S l'imiter; c'est ainsi que les choses étaient 
réglées et procuraient la joie (1.) . >> 

Sienne comptait cent mille habitants, lorsque la peste la ré· 
duisit à treiz_e mille à peine; il s'y fit dans une seule année, d'a
près les registres du temps, quatre-vingts mariages parmi la 
noblesse, et cent dans la haute bourgeoisie. Les Salimbeni (1.337), 
dont la famille comptait seize ménages, s'étaient entendus pour 
avoir un trésorier commun, chargé d'administrer leursTevenus i 
pendànt plusieurs années, chaque maison reçut annuellement 
cent mille florins (deux millions) pour sa part. Un impôt de deux 
pour mille, mis sur cette ville pour payer le comte Landau (·l35'i), 
produisit quarante mille florins, ce qui indique une valeur de 
vingt millions, équivalant à quatre cent vingt-trois millions, 
d'aujourd'hui. Un négociant ayant apporté de Syrie beaucoup 

(1) Clizia, t1, 4. 
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d'étoffes. avec et. sans or. (1338), ~oluccio Balardi les acheta pour 
cenL qumze mille florms , et Il les eut presque entièrement 
écoulées au bout d'un an; il avait un comptoir-à Paris, et 
Jean Vanni, Toscan comme lui, faisait les mêmes opérations 
dans les villes de Douvres et de Cantorbéry. Nous avons déjà vu 
les Bardi et les Peruzzi, de Florence, créanciers du roi d'Angle
terre pour un million et demi de florins) c'est-à-dire pour deux 
cent soixante-quinze millions d'aujourd'hui, et du roi de Sicile 
pour cent mille florins chacun . . On calculait, en :1422, qu'il y · 
avait en circulation dans Florence quatre millions de florins. 

François Balducci Pegolotti, qui écrivait au commencement 
. du quatorzième siècle, sur les usages commerciaux et les règles 

à suivre en voyage par les marchands, nous. apprend qu'ils éten
daient leurs relations en Angleterre, âu Maroc, dans tout le Le
vant et jusqu'en Chine. La Chronique de Benoit Dei donne aux 
Florentins cinquante maisons de commerce dans le Levant, 
vingt-quatre en France, trente-sept dans le royaume de Naples, 
neuf à Rome, outre celles qu'ils avaient à Venise, en Espagne, 
en Portugal. Ils prenaient souvent à ferme la fabrication des 
monnaies. Édouard Je•, d'Angleterre, la donna à un Frescobaldi, 
et un Bat·di a v ait, en 1329, celle des impôts dans toute l'Angle
terre, à raison de deux ·livres sterling par jour, quoiqu'ils en 
eussent produit huit mille quatre cent onze en 1282 (1) . . 

· A Bruges, où les nations étrangères n'avaient chacune qu'un 
comptoii·, les Génois, les Lucquois, les Plorentins et les Lom
bards formaient autant de colléges distincts. Le morcellement 
du pays était, à l'intérieur, un obstacle au commerce réciproque, 
mais non pas autant néanmoins que dans les pays où l'on ren
contrait à chaque pas un châtelain. Les clifférents États, sentant 
l'importance du négoce, le facilitaient par des conventions qui, 
si on les imitait aujourd'hui, contribueraient puissamment à 
la prospérité de la péninsule italienne. . 

Gênes dès 1236 faisait des traités avec les Barbaresques de ' ' . 
la côte africaine pour garantir les naufragés et protéger son com-
merce; afin de faciliter la correspondance avec les ~abitants de 
ces parages, elle avait une chai:u.:ellerie de langue arab.e. Cons
tantinople, où elle posséda le faubourg de Péra, Caffa, 1mage de 
la métL·opole, et la Cana étaient les centres de son commer~e 
avec le Levant, commerce qui se faisait au moyen d'une séne 
d'échelles qui . atteignaient la Chine d'une part et les Indes de 
l'autre, en suivant les côtes elu golfe Arabique. Il y en avait d'au-

( 1) H.U.LAM. 

1339. 
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tres dans toute la Romanie, la Macédoine et l'Archipel· d 
l' l · '· d G · t' · · ' ans i e de Scio, propr1ét-,; es ms 1mam, on comptait cent m'Il 
' ' ·1 d t b 1 e àmes_, gouverne~s par un c.ons~l. e. cen me~ res, c~oisis parmi 
les diverses fam1lles des Gwstmwm. Le mastic et les Impôts pr . 
duisaient cent mille écus d'or · par an. Dans l'Anatolie Gên ° 
possé_da~t Smyr?e et les deux ~hocée, riches d'alun; de' Chyp;~ 
elle t1rmt du bo1s de construction, du chanvre, du fer, des gl'ain 
du sucre, du coton, de l'huile, outl·e les 'produits qui venaie~t 
de l'Orient'. D'autres compagnies génoises étaient établies sur le 
côtes de l'Océan, des Pays-Bas et de l'Angleterre. En Italie ell~ 
avait deux magasins à Mu trone sm le territoire de Lucques 'pour 
y déposer le sel et les laines, des mines d'alun à Portercole et des. 
maisons partout; en outre, elle dominait sur la Corse, la Sar
daigne, Malte et la Sicile. 

Le commerce de banque, qui rendit synonymes les mots de 
prêteurs d'argent et de lombards, avait reçu l'impulsion de la 
cour de Rome qui, tirant des fonds du monde entier, avait toute 
facilité pour faire circuler les valeurs. Ce genre d'opération de
vint plus commode et plus étendu dans le coms de ce siècle pat· 
l'introduction des letLres de change (1 ). 

Les denrées f9rmaient une branche de commerce très-impor
tante, les exportations et les importations étant considérables; 
car le peuple, dans la crainte de la famine, exigeait que ses ma
gistrats tinssent les greniers publics constamment remplis. Les 
Milanais tiraient leurs approvisionnements de la Lomellina, du 
Crémonais, du Mantouan; les Vénitiens et les Génois, de la Bar
barie el de la Sardaigne. 

Les manufactlll'es, celles de laine surtout, étaient très-actives ; 
dans la Lombardie, l'ordre des Humiliés avait gagné d'im
mepses riebesses à l'aide de cette industrie. En 1300, il se fa
briquait à Vérone vingt mille pièces de drap par an, sans comp
ter les bas et les bonnets; c'était là que la seigneurie de Venise 
achetait les draps superfins dont elle faisait présent au Grand 
Seigneur (2). En f338, il était confectionné annuellement, dans 
Florence, quatre-vingt mille pièces de drap d'une valeur de · 
douze cent mille sequins (3). A Sienn~, qui expédiait beaucoup 
pour le Levant, la taxe de quatre livres, payée pour chaque 
pièce de drap exportée, fut affermée six cents sequins. 

Les tissus qui entraient du duché de Milan à Venise étaient 

(J) Déjà elles sont indiquées clairement en 1202 par Fibonacci. Voy .le vo!Uine 
suirant, ch. Il. ' 

(2) ZAGATA. 
(3) J. VILLAN!, XI, 93. 
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. é ~ 1· ·enL mille ducats d'or par an, cL la grosse toile à 
cstun s <L neu t.: • é h -r d t ·rr Les Milanais recevaient en c ange es co ons en 
cent D11 e. · d t' d' ballés et filés, des laines catalanes et fran9alses, es Issus or 
et de soie, du poivre, de la cannelle, du gmgembre, des sucres, 
des bois de teinture et autres matières odorantes, des savons et 
des esclaves pour deux millions(!). 
· L'industrie de la soie prospéra d'autant plus que la culture du 
mûrier fut recommandée·et même imposée. En 1423, Florence 
exemptait de tout droit les feuilles de mûrier, et en 1.44~ or
donnait que tout propriétaire plantât cinq mûriers au moms ; 
en 1443, elle défendit l'exportation de cet arbre. A Milan, un 
décret de 1470 impose l'obligation de planter, toutes les cent 
perches, au moins cinq Il]-ûriers; un autre prescri_vait de faire 
connaitre le nombre de ces arb1·es, avec invitation d'en céder 
les feuilles au maitre de la soie, à prix convenable, si l'on ne 
voulait pas élever les vers à soie (2} . .Mais déjà en HS07 Mnralto, 
dans tme chronique manuscrite de Côme, raconte que la cam
pagne autour de Milan et de Côme offrait l'image d'une forêt 
de mûriers. Florence, sur la fin du quinzième siècle, comptait 
quatre-vingts fabriques d'étoffes de soie. · 

Cette prospérité commerciale est d'autant plus étonnante, 
qu'elle avait dû-traverser les obstacles qui résultaient de mesu
res mal entendues, des douanes multipliées, du peu de sûreté 
des routes. Cette prospérité est pourtant attestée par le taux ex
cessif de l'argent, dont l'intérêt, . d·éclaré ou simulé, s'élèvait 
toujours très-haut. En 1116 Guy, comte de Biandrate, payait 
quatre deniers par mois, c'est-à-dire vingt pour cent. A Vérone, 
un statut: de_ 1228 fixa. ~'intérê~ à douze et demi; un autre, pour 
Modène,. ct _vmg_t. Au Sie,cle ~mvant, on le trouve à trente-cinq 
dans ce1 tmns heux. Fredénc II défendit, dans le royaumé de 
Naples, l~s ~rêts a~-dessus de dix pour cent. Florence, en 1430, 
afin d~ d1mmuer 1 ~sure, appela les juif~, à la condition de ne 
p~s exiger_ plus de vmgt pour cent; il y avait cependant quatre
VI~gts_ maisons de banque dans la ville, outre le Mont ui ne 
P1 enatt pas, pl_us de douze à vingt. . ' q 

itat::u~nt ~art ;:n. des moyens ~ l'aide desquels les républiques 
. s ~ erc aient à pourvmr aux besoins ·a t 

LI tuant une dette sur l'État L' t d . moen s, en cons-
richesses se trouvait dan ·, ar e prodmrc et de répartir les 
qu'il n'était pas encor~ I:é: enfanced, et l'on pourrait même dire 
· · ' cepen ant les premières tentatives 

(1) Voy. la note. B, à la fin du volume . 
. (2) i\IORBIO, Cod-.ce Visconteo so~: -.uorcesco, p 400 

BIST. VNIV, · - T, XII, . • 

--·--------~____:_ 
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pour organiser le crédit sont dues_ aux Italiens. Dès l'an if56 
le trésor vénitie~ se trouvant épmsé? le doge Vital' Michiel II 
proposa .un emprunt forcé sur . lesb~1toyens les pl~s aisés, avec 
mtérêt de quatre pour cent paya e ,au~ c:éanCiers : c'est le 
premier exemple d'un~ banque, n_on d é!fllSSlon, mais de dépôt. 
Les contrats étaient faits et les b1llets tirés par les marchands 
non pas au cours de la place, mais en monnaie de banque, c'est: 
à-dire en ducats effectifs du titre · le plus fin. L'établissement 
acquit une nouvelle force lorsque le gouvernement prit le parti 
de fait·e ses payements en billets de ce genre; puis on ouvrit un 
compte par doit et avoir, au moyen duquel les fonds dépo~és 
passaient d'un nom à un autre, comme cela se pratique aujour
d'hui à la banqué nationale d'Angleterre. A ceL ancien Mont les 
Vénitiens ajoutèrent le nouveau en 1580, pour soutenir la guerre 
de Ferrare, et enfin le 1lfont t1'ès-nouveau, après la guerre de Sept 
ans. Plus tard, les débris de ces monts servirent à constituer 
en i712, la banque de ci?·culation, qui continua d'opérer jusqu'à 
la ruine de cette république. Il parait que cette banque, dès 
son origine, put disposer de cinq cent mille francs; bientôt elle 
paya des lettres de change pour le compte des particuliers. 
Dans le principe, elle refusait les capitaux des étrangers; 
un décret spécial fut nécessaire, dans l'emprunt de 1390, 
pour lui faire accepter trois cent mille écus du roi Jean de 
Portugal. Telle était la confiance qu'elle inspirait qu'on put lui 
prend.re presque tout son numéraire, sans causer la moindre 
inquiétude. 

La banque de Saint-George, à Gênes, ~st une institution plus 
remarquable encore. Cette république avait une dette publique 
dès l'année H48, lorsqu'elle fit la conquête de Tortose en Espa
gne. Dans les diverses luttes qu'elle eut à soutenir, sa delle · 
grossit; après la guerre de Chioggia, elle s'était acc.~;ue de quatre 
cent quatre-vingt quinze mille florins d'or, et d'une plus forte 
somme sous l'administration de Boucicault, à tel point qu'une 
faillite était à craindre si l'on ne trouvait pas quelque expédient. 
Gênes était dans l'usage de céder aux créanciers de l'État le 
produit àe quelques droits indirects; mais, comme la pet·ception 
des différents impôts était confiée à des bureaux divers, les dé
penses absorbaient les bénéfices. Afin de simplifier les choses, 
on ramena tout à un seul collége composé de huit asse~seurs, 
sous le nom de banque de Saint-George, nommés par les créan-

1409. ciers et obligés de rendt·e leurs comptes à cent d'entre eux. Dans 
la banque de Saint-George furent transférées et consolidées tou
tes les dettes antérie~res, de nature très-~iverse, avec intérêt à 
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sept pour cent. On appelait consul chaque administrateur; lieu, 
toute unité de crédit composée 'de cent livres, et que l'on pou
vait vendre et transférer; colonne, un certain nombre <le créan-

. ces réunies sur un seul locataire ou créancier; achats (compere), 
ou écritures, la somme totale des lieux, que l'on appelait monts à 
Florence, à Rome et à Venise. Les impôts aflectés au payement 
des lieux produisaient sept pour cent net. Ils étaient enregistrés 
dans huit cartulaù·es, selon les huit quartie~s de la ville, et l'on 
remettait aux créanciers des coupons qui portaient leur nom et 
la signature du notaire. Aucun billet ne devait être mis en cir
culation sans qu'il fût représenté par une valeur égal~ en caisse; 
il était payé à vue avec l'argent conservé dans les sacristies, oit 
beaucoup de personnes déposaient leurs économies, de même 
que les sommes destinées à des actes de bienfaisance publique. 
_La direction suprême était confiée à huit protecteurs, qui 
s'adjoignaient au besoin ·huit procurateurs, · huit membres du 
bureau des quarante-quatre et quatre syndics ou réviseur~, 
Chaque année , les protecteurs formaient un grand conseil 
de quatre cent quatre-vingts locataires, moitié au. sort, moi
Lié au scrutin de boules. Les magistrats supérieurs de la ré
publique devaient jurer de niaintenir l'inviolabilité de la 
banque. 

Cette banque prit d_e plus grandes proportions grâce aux nom~ 
breux dépôts d'argent et aux moltiplici, comme on appelait cer
tain{ls dispositions entre-vifs ou testamentaires ; en vertu de ces 
dispositions, on laissait accumuler les intérêts de quelques lieux 
pour en acheter d'autres, mais jusqu'à une éertaine limite, au
ct"elà de laquelle on les appliquait à des institutions de bienfai
sance ou bien à tout autre usage; si, après avoir servi les inté
t·êts annuels de quelque nouvel emprunt, il restait des lieux dis
ponibles, on les multipliait au profit de la république, pour 
constituer les code di 1·edenzione, ou le fonds d'amortissement, 
comme nous dirions aujourd'hui. Cette opération ·donnait de 
si bons résultats que, malgl'é plus de soixante prêts faits à la 
république, la banque diminua ses lieux_; en effet, de quatre 
cent soixante-seize mille sept cents qu'ils étaient en 1.407, ils se 
trouvaient réduits, en i798, à quatre cent trente-trois mille 
cinq cent quarante, dont un quart recevait un emploi d'utilité 
publique. - . _ · . 

Cette société dans la société prospéra comme amie de la paix, 
conservatrice de sa nature, et moins corrompue que le reste. 
Son crédit prit de l 'extension, surtout depuis le moment où la · sm. 
I'épublique, ne po_uvant plus suflit·e à ~éfendre Cafta contre les 
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'l'ures, ella Cor~e coillt·e le roi Alphonse, les céda à la banque 
de Saint-George (1). · · · 

Ihmrie. . La péninsule de la Tauride, baignée par la mer Noire et le, 
Palus-Méotide, unie par l'isthme de Pérécop aux pays qu'arro
sent le Borysthène et le Bog,. reçut, à cause de sa situation fa
vorable, des colonies grecques, vaincues d'abord par Mithridate 
ensuite par les Romains ; le pays fut successi \'ement occupé pa;. 
des nations barbares, et surtout par les Slaves Khazares, ce qui 
le fit appeler.Khazarie. Les Tartat·es le subjuguèrent en 1237, et 
les Génois l'achetèrent d'un de leurs princes. Caffa, autrefois 
colonie grecque située au pied des montagnes qui bordent l'ex
trémité de la Khazarie, fut ensuite célèbre sous le nom de Théo
dosie; tombée enfin en r~ine, elle fut relevée et fortifiée par ses 
nom·eaux maîtres, qui étendirent la culture des vignes sur les 
hauteurs voisines, enseignèrent à épurer la soude tirée de l'ar
roche, qui abonde alli alentours, et donnèrent au commerce 
.un plus vaste développement. Sur le versant opposé, le vieux 
Crim, marché des Tartares, qui venaient y vendre leur butin, 
acquit une telle importance par ce voisinage qu'il donna le nom 
de Crimée tt toute la péninsule. · 

Les ·Génois s'y trouvaient comme chez eux, exempts des 
droits capricieux auxquels i-ls étaient exposés à la Tana; ils 
av'itient, à cinq cents lieues dè leu:r patrie, un port national 
pour y dépOSCL' leurs marchandises, et . ~e radouber en atten
dant le retour de la belle saison. Selon l 'habitude des peuples 
policés au milieu des populations barbares, ils nouèrent habile
ment des relations comméecialcs et politiques; ils donnèrent 
aux habitants des magistrats choisis parmi eux, des instilutions, 
une monnaie, cl fondèrent dans lt\ ville une mission pour ensei
gner la religion ci,rilisatrice. 

llicnlôt Cafla s'agrandit tellement que les Turcs l'appelaient la 
Constantinople de Cl'imée. La république la céda en~uitc à la 
banque de Saint-George, et les Statuts de Khazm·ie sont restés 
comme un monument de la sagesse avec laquelle cette compa
gnie l'administra. La colonie. élait organisée à l 'exemple de la · 

. métropole. Un consul annuel y présidait à l'administration, 
assisté d'un secrétaire ou chancelier; tous deux étaient nommés 

. à Gênes, et fournissaient caution. La colonie était représentée 
par un conseil de vingt-quatre personnes, renom•elé chaque 

(1) A LODERIO,llfem. sto1·. della bancadiS. Giorgio; Gênes, 1832. La cor
poration des porlefaix bergamasques fut instituée dans ce port en 1340; elle a 
conservé ses priviléges jusqu'à nos jours. 
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année au choix des membres sortants, et qui élisait hors de son 
sein un petit conseil composé de six individus. Il ne pouvait pas 
entrer dans le premier plus de quatre bourgeois de Ca!la, ni 
plus de d_eux dans le second; du reste, les nobles . et les plé-
béiens y avaient leur poste déterminé. . 

Le consul réunissait à son arrivée les vingt-quatre, en pré
sence desquels il prêtait serment, et faisait aussitôt procéder ù 
leur renouvellement; il gouvernait avec le concours du petit 
conseil, sans lequel il ne pouvait ni décréter d'impôts, ni faire 
aucune dépense extraordinaire; en outre, il lui était défendu de 
trafiquer pour son compte et de recevoir des présents. Le chan
celier, choisi par le gouvernement pm·mi les notaires de Gênes, 
rédigeait les actes, et apposait ·le sceau ,de la ville. 

Ainsi l'établissement de Saint-George fut tout à la fois bànque 
commerciale, caisse pour les t·evenus, ferme de contributions 
et seigneurie politique. 

Au milieu des rancunes implacables des factions, qui ren
daient impossibles la liberté, la tyrannie et toute conception éle
vée, le commerce seul pouvait enfanter des idées d'ordre. Lors
que les dettes de l'État se fment accrues, la souveraineté de 

- Saint-George dans Gênes, et de Justinianie à Scio, fut donnée 
en gage à la banque; il semblait donc que I'Oii voulût constituer 
un gouvernement de marchands. La banque de Saint-George 
continua ses opérations même apt·ès les changements apportés 
dans les habitudes et les voies commerciales. Elle se releva du 
pillage que lui firent subir les Autrichiens en -1746; mais elle . 
succomba en !800 à. celui des Français. 

Les monts-de-piété furent institués à cette époque pour o{f'rir 
aux particuli.et·s, qui se trouvaient dans le besoin, la commodité 
d'emprunter sans tomber aux mains des usuriers. Le premie~ 
fut fondé à Pérouse en !464, par les soins de Barnabé, médecin r 

de Terni, frère franciscain ; les prêts s'y faisaient à un intérêt si 
faible qu'il suffisait à peine aux frais d'administration. Sixte IV 
approuva celui de V~terbe de l'année !479, et lui-même en établit 
un à Savone, sa patrie; bientôt Césène, Mantoue, Florence, Bo-· 
logne, Napies, Milan, Rome, suivirent cet exemple, qu'imit~rent 
les villes industrielles de la Flandre, et plus tard les Françats (1.). 
Des moralistes rigides y voyaient une usure en opposition avec 
le p1·êt sans espé1•ance recommandé par l'Évangile; mais, à cause 

(!) Ils doivent avoir été introduits par les Italiens en Russie, puisqu'on. les 
y appelle lombm·ds. C'est une des institutions les plus importanl?s d.e l'emp1re. 
Ils prêtent à six pour cent, tandis que le taux ordinaire est de hmt, du et même 
douze. 

llonll-do• 
pi tl o. 
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du bieri qu'ils produisirent, on ne songea qu'à Y introduire l'or
tire et la mesure. 

Le commerce extérieur ne se faisait pas sans être garanti par 
les armes, et chaque navire était obligé de s'en munir. Gènes 
punissait d'une amende de dix livres tout négociant qui mettait 
à la voile sans avoir de bonnes armes pour lui et six $erviteurs 
avec cinquante flèches dans le carquois (1). A Venise, tout mari~ 
devait emporter un casque de cuir ou de fer, un bouclier, une 
jaque de mailles, un coutelas, une épée et trois lances; s'il rece-

. vait plus de quarante livres d~ gages, il devait y joindt·e la cui
rasse; il était enjoint ·au pilote d'avoir l'arbalète et cent flè
ches (2). Voilà pourquoi nous avons vu les négociants italiens 
prendre ~ne si ~ra~de p_art aux crois~des. et fait·e ?es conquê
tes, ou bten assom'lr sur des mers lomtames les hames fratrici
des de la patrie. Les compagnies de commerce sur terre ferme 
pourvoyaient également par les armes à leur sûreté, et les em
ployaient parfois sur les champs de bataille. Ainsi Albert Scotto, 
fameux tyt·an de Plaisance, se trouvait à la tête d'une grosse 
bande, la compagnie des Scotti, qui en 1299 obtint de négocier 
avec les agents du roi de France dans les foires de la Brie et de 
la Champagne; cette compagnie, composée de quatre cents che- . 
vaux et de mille cinq cents fantassins, guenoyait quelque temps 
après an service de ce roi (3). 

Les grandes opérations de commerce se trouvaient désot·
mais circonscrites à Venise et à Gènes. Pise ne se releva plus de 
la défaite de la Meloria et de la perte de la Sardaigne; la Grèce 
avait péri sous le cimeterre turc, et il était rare que des navi•·es 
dn Nord parussent dans les ports d~ Midi. Il fallait une flotte it 
Naples et à la Sicile pour maintenir des communications avec 
l'Aragon et la Provence; nous les voyons pourtant avoir sans 
cesse recours· à celles de Gênes, comme faisaient la Frnnce et 
l'Angleterre. Les Génois pouvaient seuls tenir tète à Venise. Ils 
avaient, dit Serra, .le commerce de toute la Liguriè maritime, 
où ils dominaient depuis Corvo jusqu'à Monaco; il en était de 

(i) I1nposit. ofjic. Gazana,, p. 326. 
(2) Cdpit. nautic., ch. 35. 
(3) POGGIALI, Rist. de Plaisance, t. VI, p . 31. 
TJGnnn , Vie de Castruccio. Bonacorso trafiquait en Picardie , lorsque les 

Anglais y débarquèrent en 1388 : " Je m'associai avec un Lucquois et un Sien
Dois; avec trente-six chevaux et bien armés, nous entrâmes à nos frais dans cette 
armée, sous la bannière et la conduite du duc de Bourgogne. , PITTI, Chronique, 
~.31.. . 
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même pour l'He de Corse. Ils approvisionnaient de sel les Luc
quais; la partie occidentale de la Sardaigne recevaineurs lois 
ou celles de princes leurs a~is; ils fréquentaientCivita-Vecchi~ 
et Corneto, marchés de subsistances· dans l'État ecclésiastique. 
Après Naples, leur principale résidence dans le royaume était 
Gaête; s'ils ne purent venir à bout de réaliser leurs projets sur 
la Sicile, ils furent toujours· en gra!)d nombre à Messine, à Pa
lerme, à Alciate. Dans l'Adriatique, ils visitaient fréquemment 
Manfredonia, Ancône et même Venise, dans les intervalles de 
paix. Ils faisaient 'un grand commerce avec Marseille, Aigues
Mortes et Saint-Égidius; Montpellier d'abord et Nîmes ensuite 
furent le centre de leurs opérations dans le Languedoc. ·Dans la 
France occidentale, la Rochelle leur procura de. grands avanta
ges ; Majorque leur donna une bourse ou loge nationale. En Es
pagne, les comtes Bérenger. de Catalogne partagèrent avec eux 
la ville de Tortosa, les rois de Castille celle d'Alméria, et, quand 
ils les eurent perdues ou aliénées toutes deu.-~, des conventions 
honorables, tant avec les royaumes chrétiens d'Espagne qu'avec 
les Maures, leur ouvrirent, dans cette riche péninsule, les ports 
maritimes et tous les marchés de l'intérieur. Dans les Pays-Bas, 
Bruges et Anvers accueillirent honorablement leurs compagnies 
de négociants, qui non-seulement accumulaient des marchandi
ses dans ces grands entrepôts du commerce européen, mais les 
expédiaient encore en Danemark, en Suède, en Russie, en Alle
magne et en Angleterre. Les bâtiments de ces compagnies re
montaient le Rhin chargés des produits de l'Orient. 

Les rois les plus heureux et les plus belliqueux d'Angleterre, 
Édouard Ill et Henri V, leur montrèrent une bienveillance par
ticulière; ils leur confiaient des fonctions éminentes, les garan
tissaient contre. les insultes des corsaires, ou renouaient avec 
empressement ces liens de vieille amitié que le choc des fac
tions et les guerres avec la France avaient momentanément 
relâchés. 

En Afrique, les hostilités des mahométans contre la république 
génoise recommençaient aussi souvent que les dynasties ou les 
tribus dominantes étaient remplacées par d'autres; mais, une 
fois leur première fougue passée, ils rappelaient à l'envi les na
vigateurs génois, et leur assuraient des priviléges. L'Égypte était 
plus fréquentée par les Vénitiens; les Génois ne laissaient pas 
néanmoins de s'y montrer sur · les marchés d'Alexandrie, de 
Rosette, de Damiette, de s'établir même au grand , Caire, et de 
conclure des traités avantageux avec les soudans. 

Le siége principal de leurs ppérations était dans· le Levant, 
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c'est-à-dire dans les pays d'Asie et d'Europe sonmis à des princ 
grecs, tartares, bulgares et turcs. La colonie génoise de Pé:s 
sur:veillait, par ses magistrats, les .contrées les moins éloignéesa . 
et celle de Caffa, les plus lointaines. De la première relevaient 
la marche de Zacharie, la Phocide des Gattilusi, l'Achaïe des 
Centeri; la Canée dans l'ile de Candie, plusieurs iles et ports de 
l'Archipel, comme Famagouste, Limisso et autres lietL-..:: dans l'He 
de Chypre; Cassandrie, Aïnos, Salonique, Ca valla dans la Macé
_doine; Sophie, Nicopolis et autres villes en Bulgarie; Suczawa 
en Moldavie; Smyrne, la vieille et la nouvelle Fokia dans l'Asie 
Mineure; Hautlieu et Sétalie chez les Turcs; Kars, Sis, Tarse 
Laïazzo dans les deux Arménies; enfin Héraclée, Sipope, Cas~ 
triee et Akerman dans la mer Noire . 
. L'autorité de Caffa s'étendait sur les acquisitions faitès en 

Khazarie, sur Taman dans la péninsule de ce nom, Copa en Cir
cassie, ToJatis en Mingrélie, Koubatska dans le Daghestan, sur 
le bourg fortifié voisin de Trébizonde, le comptoir .des résidents 
à Sébastopol, le grand marché de la Tana et sur toutes les cara
vanes qui se dirigeai"ent vers le Nord ou le centre de l'Asie. Le 
consulat de Tauris, en Perse,. indépendant peut-être des autres, 
devait animer et diriger le commerce de l'Asie méridionale, 
mais surtout empêcher les marchands génois de former des so
ciétés avec les marchands étrangers (-1). 

Gênes tenait, en résumé, les trois grandes voies du commerce 
de l'Asie centrale et de l'Inde : la première aboutissant à la met· 
Noire par la mer Caspienne et le Volga; la seconde à Pogolat el 
à Laïazzo par le golfe Persique, Alep et l'Arménie; la troisième 
à Alexandrie par la mer Rouge et l'Égypte. Elle échangeait les 
soieries de la Chine, les épices, le bois de teinture, le coton, les 
pierreries de l'Inde, les parfums de l'Arabie, les tissus de Damas, 
les draps de Tarse, le sucre~ le· cuivre, les teintures du Levant, 
l'or et les plumes de l'Afrique· intérieure, le pelleteries, le chan
vre, le goudron, les bois de construction de l'Europe septentrio
nale, les grains de Tunis, de la Sicile, de la Lombardie, contre 
les huiles, les vins, les fruits secs des deux rivières liguriennes, 
les armes de luxe, les coraux travaillés à Gênes, les toiles de 
Champagne, la laine, le plomb, l'étain de l'Angleterre, en un mot 
contre tous les-produits de l'Europe. Gênes tirait aussi un revenu 
considérable du sel de la mer Noire, de l'alun de Phocée, du 
mastic de Scio, qui chaque année lui rapportait cent vingt mille 
écus d'or, équi~alant à six millions d'aujourd'hui; mais, toujours 

,.• . 

(1) SERRA, Storia.dell' antica Llguria. 
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agitée pour soli malheur, elle finit par succomber sous l'obsti
nation calculée de l'aristocratie vénitienne. 

A Venise, la liberté, chaque jour plus faible, se réduisait à 
un vain nqm; la seignemie et le grand conseil n'avaient plus que 
l'apparence du pouvoir. La réalité, c'étaient les Dix, dont l'uni
que et violente autorité étouffait les passions individuelles; les 
factions, et abattait quiconque s'élevait au-dessus des autres. 

Les quelques familles inscrites au livre d'or pal'ticipaient seules. 
~l la so:uveraineté; néanmoins les autres habitants de la lagune 
se figuraient qu'ils avaient aussi leur action politique, parce 
qu'on les appelait maH!'es (pad1·om). De là, ce respect pour la 
patrie et ses chefs, qui identifiait la volonté individuelle et la loi, 
eL poussait à tous les sacrifices dans l'intérêt de l'État. Lorsqu'ils 
se donnèrent à la république, les sujets de terre ferme se réser
vèrent quelques prérogatives, entre autres la nomination aux 
charges principales; mais ils n'eurent jamais la prétention de 
concourir à l'exercice de la souveraineté. Quant aux sujets 
d'outre-mer, ils étaient traités comme des populations côn quises, 
méprisés, immolés au monopole de la capitale, entom~és de for
tifications nécessaires pour les tenir en· respect, mais non pour 
les garantit· contre l'ennemi. On ne leur laissait pas même les 
charges . muni ci pales; deux sénateurs leur étaient envoyés, 1 :un 
comme podestat, et l'autre comme capitaine du peuple: ce qui 
fournissait un moyen d'occuper les nobles et de les indemniser, 
par des emplois au dehors, de l'oppression qui augmentait à 
l'intérieur. Ces colonies altérèrent la constitution en introdui
sant dans Venise une autre noblesse, non pas étrangère, il est 
vrai, au gouver~em.ent, mais moins dépendante, et qui aurait pu 
s'émanciper sans la surveillance tyrannique des inquisiteurs 
d'État. Toujours occupés de mettre des bornes à la richesse, 
source de puissance, ils excluaient les citoyens du commande
ment des armées, qui fut d'abord confié, lors de la guerre de 
Padoue, à Pierre de Rossi, ancien seigneur de Parme, et plus 
tard à des généraux roe1;cenaires, rigoureusement surveillés par 
deux patriciens. L'ancienne noblesse, qui s'était assuré la domi
nation du pays, traitait la bourgeoisie et la noblesse inférieure 
avec une hauteur toujours croissante. Exclue du pouvoir, la no
blesse essaya de s'unir aux bourgeois pour acquérir des privi
léges·; mais la conjuration de Baïamont Tiepolo n'eut d'autres 
résultats que de faire verser du sang et d'amener l'inquisition 
tyrannique des Dix. . · 

Un autre effort fut tenté par Marino Faliero. Marié, à l'âge de 
soixante-seize ans, à une jeune femme fort belle, il se crut ou-

Veuiu. 

Marina Faliero. 
nu. 
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tragé par Michel Steno, l'un des trois chefs de la qua1·antie. irr'té 
de ne pouvoir obtenir satisfaction, il ourdit une trame av~c B~ . 
tucio Israëli et Philippe Calendaro, tous deux plébéiens, et trt 
bien vus parmi le peuple; ils lui peignaient ses misères avec d s 
couleurs exa?érées, les attribuai~nt à l'aristo~ratie, et lui insp~~ 
raient le désir d~ la renverser. Denoncé a?x D1x, Faliero fut dé
capité à l'endroit où les doges prononçaient leur serment; ses 
complices périrent par le gibet, et les chaînes du peuple furent 
rivées plus étroitement. 

Venise commençait alors à s'immiscer davantage dans les af. 
faires de l'Italie, non plus comme puissance étrangère, mais 
comme État italien. Dans la guerre qu'elle eut à soutenir contre 
les Scaligeri, ·elle acquit la libre navigation du Pô avec la posses
sion de Trévise, et s'o.ccupa de s'agrandir sur la terre ferme. Ses 
possessions maritimes diminuaient au contraire, soit à cause des 
invasions des Turcs, ou de sa lutte avec Gênes, qui dura jusqu'en 
i355. Les batailles étaient plus. désastreuses pour les Génois, 
pàrce qu'ils n'employaient pas de troupes mercenaires, mais des 
citoyens; il en périt deux mille dans la journée deLoiera, et trois 
mille prisonniers moururent dans les cachots (i). Les Génois fu. 
rent les premiers qui armèrent ge bombardes les bâtiments. Les 
Dalmates et les Croates, impatients :mssi de la domination étran
gère, appelèrent à leur aide Louis le Grand de Hongrie; à la tête 
de la cavalerie hongroise, Louis envahit les possessions véni
tiennes, ravagea longtemps l'Italie, et força les doges de renon-. 
cer au titre de ducs de Dalmatie et de Croatie, et d'un quart et 
demi de l'empire grec. 

Les Génois et les Vénitiens s'étaient fait céder par les empe
reurs d'Orient l'ile de Ténédos; l'occupation de ce poste donna 
naissance à la guerre de Chypre, que fomentèrent les ligues des 
États de terre ferme, et surtout la haine implacable de François 
Carrare, seigneur de Padoue. Pendant que la république guer
royait sur terre, Victor Pisani conduisait sur les mers le Lion de 
Saint-Marc à la victoire; mais, entravé par les jalousies de la 
seigneurie, il fut défait à Pola, et jeté en prison à son retour. 

Gênes projeta de porter à sa rivale un coup décisif au sein 
même de ses lagunes; elle équipa donc une belle flotte montée 
par ses meilleurs marins, et la mit sous les ordres d'Ambroise 
Doria qui, après avoir emporté Chioggia, établit son quarti~r 
général à Malamocco. L'ennemi était si près que Venise défendit 
de sonner la cloche de Saint-Marc pour convoquer les citoyens, 

(i) SARELLICO, Dec, 11, Jiv,_ 47. 
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afin qu'il ne pût pas entendre ce signal. Carrare se réjouissait de 
l'humiliation de ces fiers patriciens, et Doria renvoyait leurs am
bassadeurs en disant : Je n'écouterai aucune proposition tant que 
je n'aurai pas mis' le frein aux chevaux de Saint-Marc. Il répondait 
à des propositions de rançon pour quelques prisonniers génois : 
Dans peu de jou1·s, je les rachètemi saris bourse délier. 

Le peuple, réduit au désespoir, demande alors son ancien gé
néral qui, du fond de son cachot, entendant crier Vive Victm· Pi
sanil se présente à la fenêtre grillée de sa prison, en disant : 
1lfes amis, ne poussez pas d'aut1·e cri que celui de Vive Saint-Marc! 
Emporté dans les bras du peuple, il jure sur l'autel de pardon
ner à ses ennemis, et invite chacun à contribuer au salut de la 
patrie. Les nobles équipent trente galères à leurs frais; on pro
met d'ouvrir le livre d 'or aux trente plébéiens qui feront les plus 
g1·ands sacrifices d'argent. Venise est fortifiée à l'aide de ces of
frandes généreuses, et Victor non-seulement la sauve, mais en
core il met les Génois en déroute, les resserre dans Chioggia, et 
les oblige de se rendre à discrétion. · 

La paix de Turin, conclue sous les auspic~s d'Amédée IV de 
Savoie, dépouilla Venise de tontes ses possessions de terre 
ferme; à cette perté il faut ajouter les richesses énormes qu'elle 
engloutit dans cette guerre. Gênes dès lors put saisi1·le sceptre 
des mers; mais elle-même, épuisée d'argent et de vaisseaux, 
bouleversée par les factions, ruinée dans son commerce, assis
;tait à sa propre ruine. En quatre ans (1390-94) elle changea dix 
fois de chef à la suite de dix révolutions; depuis cette époque, 
elle ne fit que passer, et tour à tour, des discordes intestines à 
la servitude étrangère, tandis qu'elle perdait la colonie de Péra 
à Constantinople et toute son importance en Italie. Un seul 
beau fait ltù reste, l 'expédition qu'elle entreprit pour réprimer 
les Barbaresques, et qui fut commandée par le duc de Bourbon, 
onclè de Charles vt ; beaucoup de seigneurs f1·ançais participè
rent à cette expédition. Trois cents galions et plus de cent bâ
timents de transport abordèrent sur la.côte d'Afrique; mais)es 
Barbaresques les harcelèrent sans vouloir jamais engager une 
bataille, et la flotte fut obligée de revenir sans avoir obten~ au
cun résultat sérieux. 

Tandis que Gênes faisait bon marché de son indépendance, 
Venise, au contraire, s'en montrait extrêmement jalouse. Après 
avoir recouvré promptement ses possessions de la Dalmatie, elle 
s'étendit en Hongrie et en Grèce, obtint Corfou volontairement, 
conquit Napoli de Romanie, Argos, Durazzo, ancienne posses
sion des Angevins, et recouvra Trévise, _cédée par elle à Léo-

nu. 
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noo. pold d'Autriche, qui l'avait vendue à François Carrare; elle s' · 
para ensuite, sops Michel Steno~ de Vicence, de Vérone, ete~~ 
de Padoue. Toutes ces conquêtes lui donnèrent une haute . 
tluence sur l'Italie, influence acquise avec ma~vaise foi, cons~~~ 
vée avec perfidie et défiance; plus tard, elle aJouta à. son terr·-

mo. toire Bellune et Udine, dont elle avait dépouillé ses yieux enn~
mis, les patriarches d'Aquilée. 

Ce fut pour Venise le moment de sa plus grande splendeur. L 
temps avait consolidé Je pouvoir de la noblesse, qui finit pa~ 
exceller da?s la pol~liq~e, son exclusive _occupati?n, tandis que 
ses feudataires se hvrment a:vec succès à l'exerCice des a!'mes· 
elle sut captiv~r l'opinion publique, au point d'annuler toute~ 
ses tentatives d'opposition et de la mettre à son service. La 
classe moyenne, pour se dédommaget·, eut le commerce, qu'elle 
exploitait depuis l'Inde jusqu'aux Pays-Bas, depuis les Étals . 
barbaresques jusqu'à la Baltique. La métropole contenait cent 
quatre- vingt mille habitants; les maisons étaient estimées 
sept millions de ducats ou trente millions de livres, et les 
loyers cinq cent mille ducats. La monnaie frappait annuelle
ment un million de ducats d'or, deux cent mille pièces d'arg~nl, 
et huit cent mille sous, ce qui mettait chaque année en circn
lation dix-huit millions effectifs au taux actuel. Une. dette ùt> 
quarante millions de ducats d'or fut éteinte en moins de dix ans, 
et l'on put en outre prêter soixante-dix mille ducats au marquis 
de Ferrare. Plus de mille patriciens jouissaient d'un revenu de 
quatre à soixante-dix mille ducats, et pourtant il ne fallait qu'un 
revenu de trois mille ducats pour avoir un très-beau palais (i). 
A la fin du treizième siècle, les Vénitiens occupaient, sur trois 
cénts bâtiments marchands de deux cents tonneaux et trois gros 
navires, vingt-cinq mille mat-ins, plus onze mille sur quarante
cinq ·galères, toujours complétement armées. A la fin du siècle 
suivant, le nombre -ùes marins s'était élevé à trente-huit millé, 
et celui des navires à trois mille trois cent quarante-cinq. Mille 
ouvriers étaient employés ·à l'arsenal (2). · 

Ces bâtiments transportaient chaque année pour dix millions 
de marchandises, qui donnaient deux cinquièmes de bénéfices. 
Les expéditions de Venise pour la seule Lombardie, non com
pris le sel, s'élevaient à deux millions sept cent quatre-vingt-dix-

·. •· (1) Un hOtel acheté par la seigneurie pour en faire présent à Louis de Gon-
zague, seigneur de Mantoue , coûta six. mille cinq cents ducats ; trois mille, un 
autre donné au vayvode d'Albanie. Voir les preuves dans Daru, liv. XIII, et ùaos 
la nole, à la· fin. du volume, les discour:> de Thomas 1\locenigo. 

(2) Rer. Jt. Sc1·tpt., XXII, 950. 
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neuf mil'le ducats, dont cinquante mille pout· les esclaves. Sur 
les Lombards elle gagnait, par an, six cent mille ducats, quatre 
cent mille sur les Florentins, et pourtant elle sortait à peine de 
guerres qui l'avaient privée de possessions importantes; et me
nacée jusque dans ses lagunes. Plus tard, malgré les deux guerres 
contre les Turcs et le duc de Ferrare, l'état de ses finances était 
si prospère qu'en 1490 le trésor encaissait douze cent mille du
cats (5,200,000), c'est-à-dire le double de l'État milanais, le 
quart du roya~me de France, agrandi par Louis XI, et néan-
moins ses sujets ne payaient que des taxestrès~Jégères. . 

Les Vénitiens s'étaient rendus si nécessaires aux Italiens, que 
Je peuple avec lequel ils interrompaient leurs relations se trouvait 
réduit à la pauvreté; c'est ce qui arriva pour les Napolitains, 
dont le roi Robert fut contraint de faire la paix, parce que ses 
sujets cessaient de payer, disant qu'ils n'avaient plus d'argent 
depuis que les V.énitien~ ne paraissaient plus dans ses ports. 

Outre le littoral de l'Adriatique depuis les bouches du Pô, la 
seigneurie tenait sous son obéissance, en terreferme, les pro
vinces de Bergame, Brescia, Vérone, Crême, Vicence, Padoue, 
la marche <;le Trévise avec Feltre, Bellune ~t Cadore, la Polésine 
de Rovigo et Ravenne; elle avait la suzeraineté du comté de 
Goritz, du Frioul, à l'exception d'Aquilée, et de l'Istrie moins 
'l't·ieste : elle possédait ensuite, sur la côte orientale de l'Adria
tique, Zara, que le roi Ladislas lui avait venduë cent mille flo
rins; Spalatl'O et les îles qui bordent la Dalmatie et l'Albanie,; 
Veglia, enlevée aux Frangipani; Zante, à un Catalan; Corfou, 
qui s'était donné spontanément; Lépante et Patras, ep. Grèce. 
Dans la Morée, .l\lodon, Coron, Napoli de Romanie_, Argos, Co- . 

- rinthe, lui avaient été cédées par leurs possesseurs, à la condi
tion d'être défendus contre les Turcs; elle avait aussi plusieurs 
îlots dans l'Archipel, des possessions sur le littoral, enfin Candie 
et Chypre. . 

Depuis Astrakan jusque dans l'intériem de l'Afrique, les Vé
nitiens avaient des comptoirs, d'où ils répandaient leurs mar
chandises dans toute l'Europe , quoique les communications 
fussent devenues très-difficiles par le morcellement des États et 
les violences des barons; mais, pour les adoucir, les trafiquants · 
conduisaient à lem suite des charlatans, des musiciens et des 
animaux rm·es. Ils avaient en outt·e des colonies et des points dé 
relâche dans la mer Noire,.la Propontide, aux Dardanelles, sans 
parler d'Andrinople et d'une pm·tie du Péloponnèse; quelqu~ 
petits territoires sur les côtes de Syrie, avec une gran~e p~rt~e 
des nes et des ports depuis la Morée jusqu'au fond del Ad~tatl-

L ·----- -- -----
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que. Des èitoyens vénitiens avaient été investis, à titre de fi f 
de la république, des iles de Lemnos, de Scopulo et de presq~: 
toutes les Cyclades. . 

La marine de l'État elle-même s'occupait du commerce . c . 
outre les trois mille bâtiments ?es. particuliers, le gouv'er~~~ 
ment expédiait, dans les ports prmCipaux, des escadres de . . . ga-
lères du tmfic pour le service des citoyens : politique habile qu· 
par ce moyen, avait toujours des forces prêtes à servir dans 1

1
' 

guerre, ou qui faisaient respecter le Lion de Saint-Marc dans t 
paix. Parmi ses escadres, celle de la mer Noire se divisait e~ 
trois :l'une côtoyait le Péloponnèse pour transporter à Constan
tinople les marchandises chargées à Venise ou en Grèce; la se
conde se dirigeait sur Sinope et-Trébizonde daus le Pont-Euxin 
d'où elle enlevait les produits de l'Asie, qu'on y transportait pa; 
le Phase; la troisième, faisant voile vers le nord, entrait dans ta 
mer d' Azof, et chargeait dans les ports de Caffa des poissons, des 
fers; des antennes, des grains et des peaux que les Russes et les 
Tartares y apportaient par la mer Caspienne, lé Volga et le 
Tanaïs. 

Une seconde escadre longeait. la Syl'ie et faisait échelle à. 
Alexandrette, à Beyrouth, à Famagouste, à Candie, riche en 
sucre, et puis dans la Morée. Une troisième fournissait à l'É
gypte les marchandises de la mer Noire, surtout des esclaves de 
Circassie et de Géorgie, que les Vénitiens échangeaient contre 
les denrées de la mer Rouge et de l'Éthiopie. Une quatrième, 
destinée pour la Flandre, se composait de vaisseaux de deux 
cents rameurs au moins; après avoir abordé à Manfredonia, à 
Brindes, à Otrante, et chargé en Sicile du sucre et autres pL·o
ductions de l'ile, elle visitait les ports africains de Tripoli, Tu
nis, Alger, Oran, Tanger, et faisait des échanges avec les natu
rels dont elle recevait du blé, des fruits secs, du sel, de l'ivoire, 
des esclaves, de la poudre d'or; passant alors le détroit de Gi
braltar, èlte fournissait aux Marocains du fer, des armes, des 
.draps, des ustensiles domestiques; elle côtoyait ensuite le POl:
tugal, l'Espagne et la France, touchait à Bruges, à Anvc1·s, ptns 
à Londres, où les Vénitiens achetaient des draps teints, des 
laines fines, et .opéraient des échanges avec les vaisseaux des 
villes hanséatiques. En retour des drogueries, des aromates, ~u 
vin, des soies, des laines et cotons filés, du raisin et des fi·ulLs 
secs, des huiles, du borax, du cinab1~e, du minium, du ca~phre, 
de la crème de tartre, du sucre, des miroirs, des ver1·enes, ~es 

· iissus de laine, de soie et d'or, ils prenaient du fer, de I'étaLn, 
du plomb, des bois, des résines, de.s pelleteries; puis, au retour, 



1 __ 

VENIS~. 5U 
ils faisaient di verses stations en France, à Lisbonne, à Cadix à 
Alicante et à Barcelone, où ils achetaient des soies gréges ~t 
de rivage en rivage, ils revoyaient leur patrie un an après \eu~ 
départ. 

Le gouvernement, qui ne · tirait aucun profit de ces expédi
tions, sauf le modique nolis des navires, expédiait tous les ans, 
dans divers parages, vingt ou trente galères de ]a contenance de 
mille tonneaux et d'une valeur de cent mille sequins chacune 
(i,200,000 fr.), sans compter les bâtiments des particuliers, qui 
naviguaient dans les eaux non réservées aux flottes de l'État. 
• Dans les pays où elle ne dominait pas, Venise avait soin de 
s'assurer des avantages et des· facilités; elle entretenait des con
suls ou bailes à l'étranger, afin que l'État y fût respecté, et que 
les citoyens trouvassent à la fois protection et prompte justice. 
Le baile de Constantinople, qui était à la fois ambassadeur de la 
république, juge des Vénitiens et inspecteur du commerce, por
tait la chaussure écarlate, à la: manière des empereurs; il sortait 
avec des gardes, et exerçait sur la colonie pleine juridiction; 
lorsque cette capitale fut tombée dans les mains des Turcs, il 
fut chargé de protéger les étrangers, surtout les Arméniel)S et 
les Juifs. Souvent les rois s'adressaient à ces habiles marchands 
pour en obtenir des conseils, ou les charger de négociations 
difficiles. 

Les Vénitiens s'introduisirent jusque chez les Arméniens, qui 
avaient conservé quelque indépendance à l'extrémité de l'Asie 
Mineure, où ils vivaient de négoce et surtout de la fabrication 
des camelots, étoffe en poil de chèvre de Patagonie et d'Angora. 
Ils avaient été conduits par le désir d'exporter ces tissus, de les 
fabriquer pom· leur compte ou de recueillir la matière première; 
on les chargea même de battre la monnaie du pays. 

Tous les yeux devaient donc être ouverts pour conserver à la 
république les avantages dont elle jouissait; c'est po~r cette rai
son que les Vénitiens avaient fait de l'Adriatique une mer à eux, 
ne laissant descendre aucun navire des fleuves d'Italie, de . Dal-

. matie·ou d'Istrie sans le. visiter, et empêchant que d'autres par
tageassent avec eux l e commerce de l'Orient. De là, leurs riva
lités avec les autres républiques italiennes; aussi, quand Pierre 
·Pasqualigo, amba~sadeur à Lisbonne, annonça que les Portugais 
avaient trouvé une route nouvelle pour les Indes, et offert les 
drogueries à meilleur màrché que les Vénitiens, cet · événement 
fut-il considéré comme un désastre public. En consé_quence, les 
Vénitiens firent entendre au soudan d'Égypte que son pays et 
sa' religion étaient en péril, et lui offrirent des armes et des bras 



TREIZIÈME ÉPOQUE. 

pour exterminer ces nouveaux venus, ce qu'il lenla de cot 
• • 1CCI'l 

avec les rms de Cambaye et de Cahcut. il etît été plus géné . . reux 
et plu.s utile, comme on le proposmt ~ceLte époque, çle mettre 
par l'Isthme de Suez, la :Médlterranee en communication a ' vec 
la mer Rouge. _ . 

La même jalousie les rendait durs à l'égard des marchand 
étrangers; ils .leur imposaie~t ~es taxes doubl~s, les excluaien~ 
des commandites, et leur fa1sa1ent attendre les décisions de 1 
justice. Ils prétendirent même interdire aux sujets de la répu~ 
blique la faculté d'établir des manufactures dans des contrées 
qui n'étaient pas soumises aux droits de douane, et de vendre 
des marchandises qui n'auraient point passé par Venise. tl faut 
dire p<;mrtant que les avantages étaient si considérables, que les 
étrangers ne songeaient point aux inconvénients. En effet, nous 
trouvons à Venise des corporations de tous les pays : les Mila
nais et les Florentins avaient chacun un autel aux Frari, ·et les 
Lucquois une église près des Servi; des:Maures et des Turcs occu
paient les magasins qui conservent-encore leur nom; il en était 
de même pour .les Arméniens et les Allemands. 

Le travail.à l'intérieur avait pour objet d'accroître la valeur 
de la matière première; ainsi l'on fabriquait des draps, des armes, 
.des verreries, et notamment des miroirs. On préparait et l'on · 
, dorait des cuirs pour les tapisseries; le chanvre était converti en 
cordages, le fil en dentelles; certains médicaments, outre le bo
rax tiré d'Égypte et de Chine, n'étaient bien apprêtés qu'à Venise, 
qui seul en avait le secret, transmis peut-être par les Arabes. Il 
y avait aussi une fabrication considérable de cire, de sucre, de 
liqueurs, de savons, d~ fil d'or; l'invention de l'imprimerie 
fournit encore -de l'pccupation à beaucoup de bras. Des milliers 
de pauvres femmes travaillaient à la dentelle. Dès 1.300, les fa
bl'iques de verres furent concentrées à Murano; elles jouissaient 
de si grands priviléges, qu'un noble ne dérogeait pas en épou
s~mt la fille d'.un verrier. Les a~ts étaient organisés en corpora
·tions soumises à des règlements écrits, avec une magistrature 
personnelle; puisees, maîtrises édifiaient des églises et des écoles, 
qui excitent encore l'admiration. On faisait à Perasco des-cordes 
pour les instruments de musique, des ·draps dans le Vicentin, du 
fil à Salo, des armes à Brescia; Bergame, Bassano, Vérone, four
nissaient de la soie, les Dalmates des soldats, les îles des marins. 
L'argent servait' à soudoyer des armées pour tenir dans la su· 
jétion les colonies d'où l'on tirait l'argent. 
· Un grand mystère environnait les manufactures de Venise; 
ses huiles et les sels médicaux, la thériaque et les teintures; en-· 
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tre autres l'écarlate et le cramoisi, devaient se faire à certaines 
époques et sous l'influence d'opérations magiques : système 
mèsquin, mais ordinaire, qui, au lieu de chercher la supét·iorité 
dans le progrès, reposait sur une confiance paresseuse dans l'in
terdiction de la concurrence. 

Clément V avait défendu tout commerce avec les infidèles , 
sous _peine d'une amende payable à la chambre apostolique. Les 
Vénitiens ne tenaient aucun compte de cette défense; mais 
beaucoup d'entre eux, à l'article de la mort, n'oblenaient l'ab
solution qu'en acquittant cette dette, et souvent elle absorbait 
leur fortune entière. Néanmoins la république défendait la 
sortie de cet argent, et lorsque Jean XXII emoya deux nonces 
pour recueillir ces pénitences posthumes, ou excommunier ceux 
qui les retenaient, la seigneurie leur enjoignit de sortir du ter
ritoire. Le pape jeta l'interdit sur les récalcitrants, qu'il cita à 
comparaître dans Avignon; mais ses démêlés avec Louis de Ba
.vière ne lui permirent pas de donnet· suite à cette affaire, et 
Benoît Xli accorda des dispenses pour trafiquer avec les 
infidèles. 

Venise était si jalouse de maintenir l'égalité parmi les familles 
patriciennes que, lorsqu'un Correr, à l'époque du schisme, fut 
élu pape sous le nom de Grégoire Xli, elle refusa de le reconnaî
tre, estimant qu'il était dangereux qu'un pontife eût des liens 
avec ses sénatems. L'empereur Sigismond s'cri fit un prétexte 
de rupture, renouvela ses prétentions sur les anciennes cités 
impériales, réclama Zara, comme roi de Hongrie, et envahit le 
territoire vénitien, où il porta le ravage et la rébellion ; mais 
Venise conclut une ligue défensive av~c Nicolas HI d'Este, les 
comtes Porcia et Collalto, les Malatesta, les Polenta, les sei
gneurs de Castelnovo, Castelbarco, Caldonazzo, Savorgnano et 
Arco. Le mécontentement excité par la domination rigoureuse 
des vicaires de Sig_ismond, le peu de constancé des Hongrois 
dont il inondait l'Italie, et la valeur du chef de bandes Philippe 

· d'Arcelli, firent tl'iompher· Saint-Marc dans . tout le Frioul. Le 
patriarche d'Aquilée, . voisin inquiet, puL à peine conserver 
quelques places fortes, et accepta une pension de la républi
que, 1t laquelle le comte de Goritz prêta l'hommage dont il était 
tenu pr·écédcrnment envers ce prélat. 

Après la m.ort.de Thomas Mocenigo, qui n'avait cessé de dis
suadet·les Vénitiens de faire des acquisitions en Grèce, François 
Fosca!'i, homme entreprenant et fougueux, les poussa à occu~er 
Salonique; mais Amurat II la reprit, assaillit la Morée, et Vemse 
perdit à cette entreprise sept cent mille ducats. Ce même Fos-
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cari favorisait ceux qui flattaient l~ vanité de Venise avec l'idé 
qu'elle pourrait acquérir en llahe autant ·de puissance que 
Rome en avait eu autrefois, et se mettre à la tête d'une li<>ue 
eapable de ,balancerTi_n_lluence d_es Visconti. ~el~e fut l'origin: 
de ses guerres avec Phlllppe-Mat·te, guerres qm, s1 elles augmen~ 
taient.son crédit dans la Péninsule, la détournaient du com
merce, et la livraient à la merci des:capitaines d'avehture qu'elle 
accablait de rigueurs ou de caresses : aujourd'hui, elle inscri
vait parmi les nobles Gattamelata et Michel Attendolo; demain 
elle envoyait Carmagnola au supplice. · ' 

La !république aurait mieux fait de porter son attention sur 
les choses d'out.re-mer, de veiller à la prospél'ité de ses colonies 
du Levant, et de les admett1·e au partage des droits de cité. 

1 

mais, tandis qu'elle mettait en campagne dix-huit mille che-
vaux et autant de fantassins contre le duc de Milan, elle n'en~ 
tretenait jamais en Morée plus de deux mille hommes de troupes 
régulières. Elle aurait dû cependant, afin de prolonger sa gran
deur meria_fée par les conquêtes ottomanes et la nouvelle clirec
tion imprimée-au commerce, se faire. puissance illyrienne, ou 
du moins transférer dans quelque île de la Dalmatie son port 
tt·op à l'étroit dans la cité, et se ménager ainsi un poste avancé; 
en réunissant dans ce nouveau port les fugitifs de la Grèce et les 
Albanais opiniâtres dans leur résistance, elle aurait pu ·élever 
-une puissance capable de contre-balancer celle des Turcs ,(1). 
Mais les nobles étaient attachés à la cité, comme au siége de 
leur domiQ.ation; )e peuple mettait son patriotisme ~t renfermer 
toute son existence dans les îles de la lagune, et les marchands 
voulaient avoir des pays à rançonner. Les ennemis profitaient 
de ces idées égoïstes. " , 

Bien que les guerres entreprises à l'instigation de Fra11çois 
Foscari fussent contraires aux intérêts de Venise, il ne la couvrit 
pas moins de ·gloire pendant trente-quatre ans, et la préserva 

(!) un: nommé Paul Santini, qui:rédigea, vers la moitié du quinzièm_e ~i~clc, 
Wl traité des choses militaires , demeuré manuscrit, et qui parnit avoir etc au 
service des Vénitiens, s'exprime en ces termes : 

Qui in Italiam vtnce1·e desiderat isllt instntet ; 
P1'imo, cum summo pontifiee semper sit; 
Secundo, dom'inetur lllediolanum ; 
Tertio, q uoct llabeat asttonomos bon os; 
Qum·to, habeat ingegneri qui scire plm·ima; . . 
Quinto, quod tot navigia conducantur ptena lapidibus in canalibus·:· un' 

pleantur canalia multitudine navium, navigiorum Q(trcananqwJ S11fJonda· 
tar-um, elc. · 
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des Turcs; mais, lorsque la paix de frère Simonetto et un traité · 
particulier avec Mahomet Il eurent rétabli la tranquillité à l'ex
térieul', la faction de Loredano, ennemie implacable du doge 
se ranima au dedans. Afin de l'atteindre par le côtéle plus sen~ 
sible, elle avait fait condamner à l'exil Jacques, son lils unique, 
sous l'accusation d'intelligence avec le duc de Milan, crime qu'il 
confessa dans les angoisses de la torture. De retour après cinq 
ans, il est accusé du mem'tre d'Ermolaüs Donati, un de ses 
juges, et banni de nouveau; un certain Erizzo, au lit de mort, 
confesse avoir commis le meurtre, et, malgré cet aveu,· on ne 
permet pas à Jacques de revenir dans ses foyers. Dévoré du 
désil' de revoir le toit. paternel, il s'adresse au duc de Milân pour 
obtenir par son intermédiaire la permission de rapporter dans 
sa patrie ses os brisés. Il était défendu, sous des peines sévères, 
de faire intervenir des étrangers dans les affaires d'État; o1·, 
comme sa lettre est interceptée, il avoue, dans un interroga
toire, l'avoir écrite pour être ramené dans ses lagunes chéries, 
même an prix d'un procès. Un nouveau jugement l'exile it 
Candie; mais on lui permet d'embrasser ses parents, sous les 
yeux de l'autorité. << Le doge était d'un âge avancé, et il che

<< minait avec un bâton. Quand il alla voir Jacques, il l.ui parla 
« avec beaucoup de fermeté, de manière à faire croire qu'il n'é
<< Lait pas son fils, quoiqu'il fût son fils unique. Jacques lui dit : 
cc Messire pè1'e, je vous p1·ie de vous employer à me faù·e J'evenù· 
cc chez moi. » Le dogë lui répondit: Va, Jacques, et obéis à ce que 
cc veut la cité, sans clterclm· n'en au delà . .Mais ~n dit qu'à son re
cc tour au palai?, le doge tomba sans connaissance (i). »· · 

Lé fils mourut de douleur. Le père, qui deux fois avait pro
posé d'abdique!', mais en vain, tant que la guerre l'avait rendu 
nécessaire, fut ·alors congédié par les Dix; il quiLta donc le 
palais sans fils, sans amis, sans force, au ' milieu d'un peuple 
dont il était aimé sans doute, mais qui craignait plus encore 
l'inquisition. Quand la cloche de Saint-Marc annonça l'élection 
de son successeur, Foscari rendit le dernier soupir (2). 

Vers cette époque, ilîut décidé que le doge ne pourrait lit·e 
les lettres des ambassadeurs de la république ou des princes 
étrangers qu'en présence de ses conseillers; on lui enlev~ même 
la police et la justice répressive, dont furent cbal'gés t_rots me~-
hres, choisis par le conseil des Dix. L'un d'eux pouvaLt être pr1s 

(1) SANU1"0. 

(2) On inscriyit cc distique sur son tombeau : 

Post mare pe1·domitwn, post 1lr bcs ma·rle .s·ubactas, 
1•'lorentem palriwn longœv·1ts pace t•eliqul. 

mo. 

un. 

23 octobre. 
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parmi les conseillers du doge. Sous le nom d'inqufsiteu1·s d'"et 
ils pouvaient étendre sur tous leur vigilance, sans en excep~t, 
les Dix, punir de mort en secret ou en publicJ et disposel' s~ er .· 

d 1 . l D' , «US être tenus à rendre compte, e a caisse ces IX . Le doge et 1 gond~lier ~·edou.taien~ également l~s. coups, my~térieux de cett: 
autorité discrétiOnnaire. Les ambitieux n osment troubler 1 
république; d'ailleurs, ils se consolaient avec l'espérance d'ar~ 
river un jour à ce poste; Les vengeances et les voies de fait n'é
tant plus permises, on attendait l'occasion de parvenir au rang 
d'inquisiteur, et, dans l'espoir d'épouvanter les autres, on sc 
résignait à trembler soi-même. · . 

A. l'élection <le Nicolas Marcello, on d'écréta que, du ·vivant du 
doge, ses fils et ses neveux ne pourraient accepter aucun em
ploi, bénéfice ou dignité, soit à vie, soit à temps, ni siége1• dans 
aucun conseil, à l'excep.tion du grand conseil et de celui des 
p1·egati (priés), mais sans voix .délibé.rative; un frère du doge 
pouvait seulement entrer parmi les Dix. 

Jacques de Lusignan, fils naturel de Jean Ill, roi de Chypre,· 
prétendait, au détriment de sa sœur, mariée à Louis de Savoie, 
hériter de cette île, qui avait été assignée à sa famille pour l'in
demniser de la perte de Jérusalem. Il réussit à l'occuper, et en 
obtint l'investiture du soudan d'Égypte, dont ell~ était vassale . 

. Comme l'argent lui manquait pour s'y. maintenir, Marc Cornaro, 
marchand vénitien, et son banquier, lui offrit cent mille sequins, 
destinés à former la dot de sa nièce Catherine; dans le but de 
lui donner des titres à ce mariage illustre, la république de 
Saint-Marc adopta Catherine. Cette vaine cérémonie, purement 
honorifique, fut plus tard invoquée comme un titre à une acqui
$ilion fort importante; car, après la mort de Jacques, la répu
blique, s'attribuant les droits d'une mère sur sa fille, se déclara 
l'héritière de Catherine, et, sous prétexte qu'elle était menacée 
par les Turcs, elle lui persuada ou la contraignit de renoncer à 
Chypre, en l'échangeant contre le château d' Asolo, dans la Mar
che de Trévise, où les plaisirs et les lettres l'empêchèrent de re
gretter lè royaume qu'elle avait perdu. Cet héritage anticipé 
fournit en abondance à Venise des vins, du blé, des huiles et du 
cuivre._Malheur à celui qui eût blâmé ce fait! on l'aurait noyé. 

Nous avons déjà vu dans combien de guerres Venise avait été 
enLrainée pour s'être immiscée dans les affaires d'Italie; mais le 
conseil des Dix, qui v,oulaitretirer des conquêtes de terre autant 
de grandeur que les comptoi~:s du Levant lui valaient de riches
ses, éveilla la jalousie des autres Étals, qui se réunirent pour 
briser son sceptre. 
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. CHAPITRE XXIII. 

VILLES IIANSÉATIQUES. ' 

Ce que les cités italiennes faisaient dans les mers méridiona
les, les villes hanséatiques l'accomplissaient dans le Nord. Les 
cités allemandes, au Midi et sur le Rhin, avaient formé plusieurs 
ligues pour· se défendre contre les petits tyrans; mais rien de 
semblable n'apparaît dans la basse Germanie jusqu'au commen
cement du treizième siècle, où l'on en trouve quelques-unes 
réunies en confédération, on ne sait comment ni à quelle épo
que (1). Situées sur les côtes de la mer ou dans le voisinage des 
grands fleuves, ces villes étaient dans de,meilleures conditions 
que celles du midi pour jouer un rôle imporlant; aussi prospé
rèrent-elles rapidement, surtout lorsque les croisades eurent 
fondé en Prusse et en Livonie des villes qui jouissaient de nom
breux privilégês municipaux. 

Les villes hanséatiques se donnèrent alors une organisation 
régulière, et, en 1361, les délibérations des diètes de leurs dé-

(J) C'est à tort qu'on donne pour origine à celte confédération l'alliance de 
Hambourg ct de Lubcck, en J 241. Le nom de hanse teutonique apparalt · pou•· 
la première fois en 1315. Hans signifie société de commerce, ou taxe d'une 
marchandise. Les villes qui en faisaient partie en 1360 sont: Lubeck, Ham
bourg, Stade, Brême, Wismar, Ros toc!;, Stralsund , Greilfswald , Anklam , 
Demmin, Stellin , Colbcrg, Kiel, Neustatgard , Oulm, Thorn, Elbing, Dant
zig, Kœnigsberg, Braunsberg, Landsberg, Liga, Dorpt , ReYal, Peruau , Colo
gne, Dortmund, Post, !'tfünste•·, Cosreld, Osnabruck, BI'Unswick, 1\Iagdehourg, 
Hildesheim, Hanovre, Luncbom·g, Utrecht, Zwoll, Hesselt, Del'enter, Zütpben, 
Zirikséè, Brille, 1\liildelbourg, Dordrecht, . A•l•st.enlam , Cam pen , Griiningen , 
Arnemuyden, Hardewyk, Stavern, Wisby, dans l'Ile de Gotl.Jlaod. Les villes de 
Stolpc, Halle, Parlerborn, Lemgo, Hoxter, Hameln, étaient alliées de la Hame. 
A son époque la plus brillante , elle comptait de soixante-douze à quatre-vingts 
députés avec vote, en y ajoutant ceux d'Arnheim, Ascherslehen, Berlin, Bolswar, 
Ureslnu, Cracovie, Duisbourg, Eimbeck, Emben, Emmerich, _Francfort-.sur
roilcr, Gottingue, Goslar, Halberstadt, Helmstadt, Hervorden, Mmdcn, Nuuè
gue, Nordheim, Quedlimbourg; Rügenwald , 1\oremond, Satzwedel , Stendal, 
Uelzen et Wezcl. 

Voir WEnDENIIAGEN, de Rebus publicis hansealicis. 
SAnToruus, Gesclt. des Hanseat . Bundes uncl Handels; GoLlingue, 1802-3, 

t. VIU. 
llACEMEYEII, de Fœdere ·hanseatico. 
MALLET, Rist. de la ligue hanséatique; Genève, 1805, t. Il. 
LAI'PENBER.G, Ur!.iincllich der det,tschen Hans; Hambourg, 1830, t. n. 
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putés commencèrent à être enregistrées; puis, lorsqu'elles 
ms. réunirent à Cologne, au sujet de la guerre contre Waldemar l~e 

elles rédigèrent par écrit les clauses de la confédération, res~ 
tées verbales jusque-là. 

Les premières cités qui formèrent la hanse établirent ent 
elles une égali~~ récipr~qu~ ; mais, ?our celles qui vinrent pl~~ 
tard, les conditiOns de 1 alliance varièrent selon le caractère et 
la pos~tion de chacune. Nous avons quelques-uns de ces acte 
de confédération, d'où il résulte que l'aspirante devait présen~ 
ter sa demande; que cette demande était discutée, ct que, dans 
le cas d'acceptation, on avisait les pays où la hanse jouissait de 
· priviléges. Les confédérés cherchaient à ne dépendre d'aucun 
prince, l'empereur excepté. Les villes maritimes avaient la pré
dominance sur celles de l'intérieur, qu'elles soumettaient à leurs 
décisions; les cités vénèdes formaient une association différente; 
Toute la ligue se divisait en trois (tie1·s), puis en quatt·e sec- · 
tions, à la tête desquelles était Lubeck, Cologne, Brunswick et 
Dantzig. Chaque section tenait, une fois l'année, son assemblée 
particulière au chef-lieu. Tous les trois ans, les députés de la 
confédération entière se réunissaient le plus souvent à Lubeck, 
outre les sessions extraordinaires. Chaque ville fournissait son 
contingent militaire en hommes et en :vaisseaux, et une taxe lé
gère, imposée sur toute espèce de denrées à l'entrée de la ville, 
subvenait aux dépenses générales. 

Le grand maître de l'ordre Teutonique siégeait dans les diè.: 
tes, où il avait voix délibérative. Presque toutes les villes de 
Prusse en étaient membres, et l'on n'omettait jamais, dans les 
traités, de mentionner le pays de Prusse et de Livonie. Les dé
putés des quatre comptoirs principaux de Londres, de Bruges, 
de Bergen et de Novogorod étaient admis dans le congrès, mais 
sans droit de vote; ils fournissaient des renseignements sur l 'é
tat des affaires et sur les moyens propres à les faire prospérer. 

Des princes y intervenaient aussi quelquefois, par eux-mêmes 
ou des ambassadeurs, pour soutenir leurs intérêts particuliers; 
mais ils n'assistaient pas aux délibérations. Les villes qui n'en
voyaient pas leurs députés à la diète étaient passibles d'une 
amende, et restaient exclues de la confédération jusqu'à ce qu'elle 
fût payée; celles dont les députés se faisaient attendre subissaient 
aussi une amende proportionnée aux jours de retard, et l_eurs 
citoyens pouvaient être art·êtés pour garantie du payement. 

Les matières à traiter étaient le plus souvent préparées par ~e~ 
députés des cités vandales, c'est-à-dire des villes situées au mtdl 
de la Ballique; comme des bandits infestaient les routes, le s 
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députés é_taient sous la_sauvegarde de la l_igue, et la ville près de · 
laquelle 1ls se trouvawnt arrêtés devmt leur faire rendre la 
liberté. 

Les confédérés ne songèrent que plus tard à établir un 
droit maritime uniforme. Préparé déjà par des statuts pm·ticu
liers, notamment par .les statuts presque identiques de Ham.,· 
bourg"( 1276) et de Lubeck ( 1299), ce travail éprouva néanmoins 
des difficultés qu'il ne put toutes surmonter; car le code des 
lois nautiques et commerciales ne fut proclamé qu'en 1614. 

Les confédérés visaient à un triple but: étendt·e le commerce 
extérieur, et obtenir le monopole sur les marchés qu'ils fréquen
taient ; se défendre réciproquement contre tous agresseurs sur 
terre et sur mer ; terminer leurs contestations devant des arbi
tres. Ils s'obligeaient à maintenir pendant dix ans la paix et la · 
sécurité contre tous, sauf les droits de l'empereur et la justice 

· due aux souverains légitimes.- Une des villes alliées était-elle at
taquée, les autres devaient s'interposer pour obtenir Ja paix, ou 
bien lui prêter assistance dans la mesure déterminée. Aucune ne 
pouvait déclarer la guerre sans l'assentiment des quatre villes les 
plus voisines. Lorsqu'un dill'érend s'élevait entre elles, on ne de
vait jamais faire intervenir des étrangers; on prévenait la ré
gence de Lubeck, qui conférait à quatre cilés le pouvoir de les 
concilier à l'amiable, ou de statuer. par jugement. Aucune ne 
-pouvait conclure de paix ou d'alliance avec des étrangers sans 
en référer à la confédé1·ation (1). Il y en avait quelques-unes qui 
jouissaient de tous les.d!'oits de la ligue; d'autre~ n'avaient point 
voix dans le congrès, et n'étaient admises qu'à titre de simples 
alliées ou comme sujettes d'au tres cités. La principale condition 
était d'acquitter sa quote-part dans la contribution en argent et 
en hommes établie par le congrès. 

Parmi les causes qui faisaie'nt exclmc de la ligue, la première 
était l'insmrection des citoyens contre les magistrats, tant l'a
narchie les effrayait 1 aussi, pour enlever aux citoyens tous mo
tifs de révoite, le congrès était chargé de faire droit it leurs 
griefs. Les pactes avec Fennemi, la désobéissance aux décrets de. 
l'assemblée générale, le recours à d'autres tribunaux qu'à ceux 
de la ligue, entl'aînaient le même châtiment. La pêche, les 
mines, l'agriculture, l'industrie de tous les rivages de la B~lti
que, étaient entre les mains des confédérés·; les marchand1ses 
de la Suède, du Danemark, de la Norvége, passaient par· leurs 
magasins, et ils faisaient exploiter les mines de la Bohême ct de 

(1) SAI\TOR!US . 



·: 

~20 TREIZIÈME ÉPOQUE, 

la Hongrie : ils tiraient du nord de l'Allemagne la bière 1 
farine, les grains, la toile, le.s draps GO~muns; de la Prusse et da 
la Livonie,_ du lin, du chanvre, des bo1s, des blés, du goudron de 
la poix, de la potasse, du miel et de la cir~, ~pportés de P~lo~ 
gne et de Russie. L'Angleterre leur fourmssalt ses laines so 
étain, ses cuirs; les villes de la Saxe et du Rhin, des vins' de~ 
toiles, les métaux du Hartz, et le tout s'expédiait à Bruges: leur 
principale factorerie dans les Pays-Bas (t). 

Ils possédaient à Bergen le meilleur quartier, appelé le Pont 
qui se composait de vingt-deux gl'Oupes d'édifices et de jardins' 
divisés en deux paroisses; chaque groupe avait un nom distinct 
et une façade. sur le port, ce qui permettait aux plus gros bâti
ments d'y pouvoir aborder. ne grandes places étaient ménagées 
dans les jardins pour déposer les marchandises, avec des maga
sins au .. dessus desquels logeaient les facteurs; ils occupaient le 
premier étage, et le second était réservé pour les cuisines et les · 
salles à manger. Au fond du jardin s'ouvraient des caves desti
nées à certaines denrées; au-dessus se trouvait une vaste salle 
commune, et derrière, le verger. 

Dans chaque jardin habitaient de quinze à trente familles 
dites pm·tù:s, toutes composées d'un clref (husbonde), de quelques 
commis, d'associés, d'élèves, de marins. En été, chacune d'elles 
faisait cuisine et table à part; dans l'hiver, elles se réunissaient 
dans la salle commune, autour d'un grand feu dont la fumée 
s'échappait par une ouverture pratiquée dans le plafond: toute
fois elles mangeaient à des tables séparées. 

L'husbonde exerçait une pleine autorité sur ses subordonnés, 
avec droit d'infliger des châtiments corporels. Un conseil de 
deux alde1·mans (juges) et de dix-huit assesseurs était chargé de 
·maintenir l'ordre et de résoudre les différends selon les lois de 
la Sera, sauf l'appel à Lubeck et à la diète. Aucun des habitants 
du comptoir ne pouvait avoir de femme, afin de conserver la paix 
et le secret, que l'on jugeait chose indispensable ; il leur était 
défendu, sous peine de mort, de visiter le quartier des bour
geois; la nuit, d'énormes chiens et des sentinelles veillaient à ce 
que. personne n'approchât de l'enclos. Les habitants du corop
toir, à l'exception des assesseurs, n'étaient pas des négociants, 
mais des agents commis par eux; ils ne pouvaient faire aucune 
opération pour leur compte; après dix ans de séjour, ils re~ · 
tournaient en Allemagne. · 

(t) ALMEYER, Hist. des relations comme1'ciales et ltanséatiques des Pays
Bas avec le nord de l'Europe; Druxcllcs, 1840. 
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L~ comptoir était entretenu au moyen d'un droit léger d'en
trée perçu sur les marchandises, avec le produit des amendes 
et du loyer que payaient les villes pour l'habitation des commis. 
On peut, par cet exemple, se faire une idée de ce qu'étaient les 
factoreries des Osterlins, comme les appelaient les Italiens. 

Les républiques hanséatiques, comme celles de la Grèce et de 
la ligue lombat·de, prirent de la consistance par la guerre. 
Comme leur nombre ne fit qu'augmenter, cent dix-sept cités, en 
l'année f369, se réunirent en congrès à Cologne, et déclarèrent 
la guerre à Waldemar IV, roi de Danemark. 

Elles auraient pu, en rassemblant leurs forces, tenter de gran
des entreprises, et profiter des circonstances pour conquérir 
leur indépendance et constituer une république fédérative, après 
a\'oir subjugué les pl'inces environnants; mais leur but exclusif 
était une association pour la défense mutuelle, et la participa
tion aux priviléges commerciaux. Quelques-unes n'avaient d'au
tre territoire que l'enceinte de leurs murailles; d'autres se trou
vaient séparées de leurs alliées par des États puissants et jaloux; 
plusieurs d'entre elles n 'étaient pas même indépendantes. Com
ment combiner de si grandes diversités, concilier des intérêts 
si différents? comment conjurer l'ambition des grands, la ja-

, lousic des petits, et enlever à tous le droit de faire leurs propres 
lois? 

Qu'arrivait-il? n'étant pas unies assez fortement pour obliger 
leurs alliées à se soumettre aux décisions prises d'un commun 
accord et dans l'intérêt général, elles tombaient dans l'anarchie. 
Comme chacune pouvait contracter des alliances avec des États 
étt·angers, elles s'entravaient réciproquement, ou bien, entraî
nées par des luttes d'intérêts contraires, elles se nuisaient les 
unes aux autres ; en outt·e, inhabiles dans la politique et mues 
par l'égoïsme, elles ne savaient pas s'élever à des idées d'une 
certaine grandeur; aussi, même au milieu de leur plus brillante 
prospérité, elles ne montrèrent ni l'audace des grandes entre
prises, ni la pel'sévérance qui les accomplit, et jamais aucun 
prince des puissantes niaisons d'Allemagne ne songea à se met
tre à leur tête pour réaliser de vastes desseins. 

D'ailleurs, ces républiques ne reposaient · pas sur l'activité 
d'une vive concurrence, mais sur des priviléges, sur l'exclusion 
des étrangers et sur les prescriptions d'une économie sans ex
périence, Un esprit minutieux et exclusif domine souve?t dans 
leur droit privé ; on y retrouve des décisions à l'infim sur la 
capacité des barilS', l'interdiction d'exporter ni or ni a~gent 
pom le faire ouvrer au dehors, de vendre des parfums falsifiés, 

------- -----
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de faire teindl'e les draps ailleurs qu'au lieu même de fab . 
tion, de vendre des harengs avant la pêche, du grain av l'l~a. 
récolte, des étoiles avant qu'elles fussent fabriquées; c'éta~~ la 
voie d'échange, et non avec des · espèces, qu'il était permispc~~ 
trafiquer. 

Lorsque le commerce européen, par la nouvelle route de$ 1 _ 
des, leur eut enlevé le monopole qui faisait leur force ces ré n 
bliques, au lieu d'imiter les autres pays qui profitaie~t des n~u~ 
velles positions,. s'attachèrent à leurs anciens priviléges av~ 
une opiniâtreté plus ten~ce; elles ne s'apercevaient pas de le 
rév?lution ?pérée. par les idées nouvelles. Avant cette époque~ 
la hgue avmt décimé; les royaumes, en eflet, à mesure qu'ils se 
. consolidaient,.se sentaient capables de se soustraire à cette op
pression mercantile. 

ANovogorod, les maisons et l'église catholique de la facto~erie 
étaient, comme d'habitude, entourées de murailles, et gardées 
pendant la I)uit par des sentinelles et de gt·os chiens. La confé
dération y expédiait principalement des draps, à l'exclusion de 
tous autres négociants; il était même interdit aux Russes de 
vendre leui·s propres productions, si ce n'est par échange avec 
la factorerie hanséatique. -

Ces exigences engendrèrent des jalousies et des démêlés. Les 
Russes se plaignaient que les Allemands les fl'audaient sur la 
qualité ella mesure; mais ils ne se sentaient pas en état de se · 
passer d'eux. Aussi, dès que les hanséatiques menaçaient d'a
bandonner Novogorod, les Russes dissimulaient leurs mécon
tentements, craignant de ne plus avoir sans eux le débouché de 
leurs demées, et ne sachant de quelle manière ils sc procure
raient des étoiles pour se vêtir. 

Iwan III résolut de mettre finit cette tyrannie. Lorsqu'il s'em
para de Novogorod (Ht·77), il contl'aignit beaucoup de g~ns ri
ches de se t~ansporte1~ da.ns l'intérieur, mesure qui fut tl'ès-pré
judiciable à la hanse. Peu après le czar, par représailles de cc 
qu'elle avait arrêlé et juslicié des sujets russes pour crime de 
fausse monnaie, fit al'rêtet· les Allemands et séquestrer leurs 
biens. La plupart purent s'enfuit'; les autres restèrent prison
niers quelques amiées, et le comptoir de Novogorod fut détruit. 

Alors les membres de la hanse se mirent à faire la contre
bande entre la Russie, Stockholm et Wibourg, sans renoncer à 
l'espoir de recouvrer leurs priviléges, et surtout l'exemption 
des droits d'entrée; mais, tandis que Lubeck réclamait ces 
avantages pour toute la ligue, les villes de Livonie les voulaient 
pour elles seules, ce qui mit entre elles la discorde. Lorsque les 
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Anglais découvrirent un passage pour gagnet' Arkhangel par la 
m~r Bl~n~he, et que Iwan IV eut exempté de droits les navires 
qm arnvment par cette nouvelle route, la hanse déchut encore 
d'autant plus que ces bâtiments fournissaient aux Russes de~ 
armes, _d~t l'introduction était toujours défendue par la Balti
que. Ams1 cessa son monopole, dont il ne lui resta que quel- . 
ques concessions spéciales, réservées surtout à Lubeck. 

A la fin du quatorzième siècle, les villes hanséatiques pdssé
daient en Suède la totalité du commerce, sans comptoirs, il est 
vrai, mais avec le privilége insigne d'entrer pour moitié dans la 
composition des conseils municipaux de Stockholm et des autres 
villes maritimes. Il leur fut difficile de se maintenir au milieu des 
agitations de ce royaume; elles s'élevaient ou s'abaissaient selon 
le parti. Gustave Wasa, monté sur le trône avec l'assistance de 
J.Jubeck, accorda à cette ville, à Dantzig et à d'autres, selon 
leur bon plaisit·, l'exep1ption des droits d'entrée et de sortie, 

· avec un monopole absolu, au point d'interdire à ses propres su
jets de naviguer dans le Sund et le Belt; tout différend au sujet 
de l'interprétation et de l'exécution du traité devait être jugé à 
Lubeck par quatl·e sénatems de la ville et quatre de Suède. Gus
tave aurait désiré restreindre ces concessions sans exemple, que 
la gratitude ou pent-être_la nécessité lui ·avait imposées; mais 
de quelle manière, tant qu'une detLe considérable le liait à Lu
beek? Les Lubeckois, afin d'en obtenir le payement avec des 
avantages particuliers, négligèrent les intérêts généraux; mais 
quand ils prêtèrent assistance aux pet·turbateurs de ses États, 
Gustave abolit les exemptions concédées, et soutint la guerre 
contre la hanse, en invitant les autres nations et ses propres 
sujets à faire le commerce en Suède. Gustave-Adolphe, en 
fondant plus tard une société de commerce suédoise, enleva 
aux hanséatiques l'espoir de renouveler leur ancien monopole. 

En Norwége, ils firent ruiner par un corsaire la ville de Bergen, 
port très-favorable au commerce, qui de là s'étendait jusqu'au 
Gl'oenland; cette colonie périt alors. Ils offrirent ensuite des 
subventions aux citoyens appauvris, dont ils reçurent en garantie 
les maisons et les terres; cette opération mit dans leurs mains 
toutes les valeurs dela ville. Après un incendie qui l'avait détruite, 
les Allemands la reconstruisit·ent sur un plan mieux conçu, et, 
se considérant comme du pays, sauf pour les exemptions, ils 
agirent en maUres, et se livrèrent à toutes sortes œexcès. Le roi 
Christophe Ill chercha à introduire les Hollandais dans Je pays; 
mais ji-échoua dans cette tentative, et fut obligé de confirmer 
les priviléges des hanséatiques; cependa.nt, et son exemple fut 
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·suivi par ses succésseurs, il épiait sans cesse l'occasion d'aff. 
chir le royaume de c.es tyrans marchands. Cette occasion s'o~~~
an gouverneur Christophe Walkendor:f, qui leur enleva leurs .t 
viléges l'un après l'autre, et ne leur laissa que la pêche du st prkt· 

é . 'él . d oc • fisch; le commerce hans abque s mgna one de cette côte. . 
Ils trouvèrent en . Danemark . la concurrence des Anglais t 

des Hollandais, attirés comme eux par une foule de privilég e 
Lnbeck put faire excture plus tard les Hollandais, et sono-es. 
même à conquérir tout le royaume; mais la direction n~~~ 
velle prise par. le commerce ne .lui permit pas de réaliser ses 
projets. . 

L'importante factorerie de Bruges eut beaucoup à souflHr sous 
Charles le Téméraire; puis elle déchut, bien que favorisée par 
Maximilien le•, parce que plusieurs villes de Hollande, du Rhin 
et de la basse Saxe refusèrent de concourir aux dépenses consi
dérables de son entretien. Au lieu donc de déposer les marc.ban
dises dans les magasins, beaucoup de négociants les placèrent 
chez les habitants, origine du commerce de commission, qui se 
fit avec plus de justice et de bonne foi. 

A mesure que les hanséatiques perdaient le monopole du Nord, 
et que les Hollandais et les Anglais venaient leur faire concur
rence, la prospérité de Bruges déclinait; bientôt, par la retraite 
successive des comptoirs des autres nations, les hanséatiques y 
restèrent seuls, mais pour se retirer à leur tour ; en effet, comme 
leurs statuts n'étaient plus en rapport avec les idées nouvelles, 
ils;allèrent s'établir à Anvers. Ils n~gocièrent avec la lenteur alle
mande, de 15f0 à 1536, pour amener leurs confédérés à y élever 
un vaste édifice; les bouleversements qui survinrent firent aban
donner cette pensée. 

Les rois d'Angleterre s'aperçurent promptement qu'ils avaient 
mieux à faire que d'encourager les éLrangel·s, et que l'accrois
sement de la marine marchande nationale tournerait à leur 
avantage; aussi cherchèrent-ils, lorsqu'il survenait des contes
tations, à les dégoûter par une évidente partialité. Les hanséa-:
tiques, qui d'abord avaient prohibé toutes les marchandises 
anglaises, durent consentir à lem· laisseL' libre cours dans la Bal

. tique, en Prusse et même dans les villes de la hanse, pour ob te~ 
nir que leurs droits fussent confirmés en Angleterre. L'i1e ne 
crut pas toutefois devoir se passer encore des Allemands; enfin, 
Édouard VI abolit (!552) tous ces priviléges, sous prétexte q~e 
les hanséatiques avaient introduit non-seulement des prodmts 
de leurs manufactures, mais encore des marchandises d'autres 
pays, et qu'ils avaient enlevé dans une année quarante-quatre 
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mille pièces de drap anglais, lorsqu'une quantité de onze cents 
pouvait suffire à leurs nationaux. Ainsi, l'exportation d'une plus 
grande quantité de marchandises indigènes était considérée 
comme une faute par les éc.onomistes de l'époque; suivant les 
mêmes idées; les confédérés, pour se venger, interdirent toutes 
relations avec l'Angleterre, qui gagna seule-à cette interdiction. 
Sous Élisabeth, iis convinrent d'être traités sur le même pied que 
les indigènes; mais lol·sque, malgré l'injonction qu'ils avaient 
reçue de ceLte reine, ils transportèrent en Espagne des vivres et 
des munitions, Élisabeth fit saisir soixante de leurs bâtiments 
chargés, que toutes leurs réclamations ne purent leur faire res
titue!' : coup irréparable auquel ils n'eurent à opposer que de 
vaines réclamations, semblables à celles de Napoléon, qui appe
lait vol l'industrie anglaise. 

L'Espagne, au contraire, accueillait les hanséatiques dans· les 
ports qu'elle fet·mait aux rebelles hollandais; mais l'agrandisse
ment de ces républicains leur suscita de nouveaux et dangereux 
concurrents. La redoutable ligue hanséatique traînait ainsi une 
existence maladive, quand la guerre de Trente ans vint briser 
cette trame débile; à la dernière diète de 1.669, on ne vit figurer 
que les députés de six villes. Le commerce commençait à se per
suader que son élément principal est la liberté. 

CHA PITRE. XXIV. 

SC.\NDINAVIE (1). 

Modifiés, mais non changés par la civilisation, les peuples du 
Nord, quoique placés au milieu de champs bi_en cultivés, se 
complaisent encore aux hasards de la guerre. F1dèle~ à leu~ an
cien goû.t pour les courses aventureuses, ils veulent vmr des meux 
plus doux, des terres plus rian.tes, mais pour revenir s~r le sol 
natal. C'était pour eux une gt·ave insulle que de leur dire :Il ne 
connaît pas d'aut1·e pays que celui .où il est né; les sages. reco~
mandaient d'apprendre plusieurs langues, surtout le latm et !1- · 
ta lien, pm·ce qu'on les entend au loin. En conséquence, beaucoup 
de jeunes gens allaient étudier aux écoles d'Oxford, de Rome, 
de Paris, d'El'fürth: d'autres vendaient ~es services de leur valeul' 

(1) Révolutions des peuples àu Nord, par J,-l\1. CuorJI'f; P~ris, 18~0. 
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à Constantinople; ceux-ci se croisai?nt pout· la Palestine; ceux
là partaient en pèlerins pom· le seml ~es Apôtres, et personne 
ne se présentait à la cour s'il ne pou vat~ Y parler, comme témoin 
oculaire, des usages des différentes_natwns. . 

Le moine Thierry fit un_e chr~mqu~ de la N~rv~ge au com
mencement du douzième s1ècle. Vers 1 an !200, Suenon Akeson 
et Saxo Grammaticus écrivirent, par ord1:e d~ l'évêque Abslan, 
auquel ils servaient de secrétaire?, une h1s~01re ,du Danemark. 
Le premier donne un abrégé ar1de de~. faits; l _autre, écrivain 
habile et soigneux, conserve des tradltwns cuneuses, malgré 
l'absence de critique et la confusion des dates. Les Suédois, 
moins riches encore, n'ont que des fables jusqu'au quinzième 
siècle. L'histoire des trois royaumes du Nord n'offre donc rien 
de précis. Qu'il suffise de savoir que chacun d'eux avait à sa tête 
un roi dépourvu de l'autorité nécessait·e pom· se faire suivre de 
ses vassaux, presque toujours en guerre avec eux, élevé ou abattu 
au gré des factions. 

ID•ncmar~<. En Danemark régnaient les descendants d'Estrith, nièce d'Ha-
E5trithide!. b 
1oso-1os6. 1·old Blaatand. L'un des plus remarqua les ·parmi eux fut Ca-

nut lV, qui, non .moins rigoureux envers le peuple que soumis 
au clergé, fut massacré dans l'église par. ses sujets soulevés, et 

1o9~ canonisé par les prêtres comme protomartyr du Danemark. 
Éric Ill, son ft·ère, l'homme le plus grand, le plus robuste de son 
royaume, et le prince le plus instruit de son temps, fut surnom 
mé le Bon. 11 renonça au droit de faire la guerre sans le consen
tement des États, fit le voyage de Rome pour la canonisation 
de Canut, et obtint l'érection de Lund en archevêché et métro
pole de tout le Nord. Il avait fait vœu de se croiser, et, quoique 

uos. ses sujets offrissent un t iers de leur fortune pour l'en faire délier, 
il voulut l'accomplir, partit et mourut en Chypre . 

. Après une longue lutte entre plusieurs compétiteurs, Walde-
W7. mar le Grand monta sur le trône. L'occupation de toute sa vie 

fut _de dompter les Vénèdes idolâtres, qui avaient pour sanc
tumre l'ile de Rugen, et dont les pirates infestaient la Baltique et 
le: côtes du Danemark. Le pape Eugène III (1 f47) avait déjà pu
bhé contre eux une croisade, qui échoua. CeLte fois Waldemar 
s'allia ~vec. différents princes d'Allemagne, ct se reconnut vassal 
de Fre_d~l'lC Barberousse, qui promit de l'investil· de tous les 
pa!s vened~~- Appuyé de la sorte, il conquit Rugen, et, sur les 

1168. r~mes de 1 1dole de Svantovit, implanta par force le christia
msme .. Hertha cessa dès lors de sortir, chaque année, des forêts 
mystérieuses pour se paigner dans le lac sacré. 

us2. Sous Canut VJ, son fils aîné, les Danoisr gràce à de fréquents 
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voyages et à l'éducation que leurs jeunes gens venaient recevoir 
à Paris, atteignirent une civilisation égale à celle des autres 
peuples de l'Europe. Il permit le rachat des fiefs et leur conver
sion en terres allodiales; il continua la guerre contre les Vé
nèdes, 'soumit la Slavonie, et reçut l'hommage des villes de 
·Hambourg et de Lubeck. Son frère et successeur, Waldemar II, 
prit clone le titre de roi des Danois et des .Slaves, de duc de Ju·t
land et de seigneur de la Nord-Albingie. 

J~es chroniqueurs ne lui donnent pas moins de quatorze cents 
vaisseaux, cent soixante mille guerriers, un revenu de vingt et 
un mille neuf cents lastes (quatre mille livres environ) de bié, 
quatre mille sept cent quarante-cinq scltiffpfund (deux cent 
quatre-vingts livres) de beurï·e, trois mille deux cent quatre-vingt
cinq de miel, neuf mille h·uit cent cinquante-cinq bœufs, cent 
_neuf mille cinq cents moutons, soixante-treize mille porcs et 
tr·ois cent dix-neuf mille marçs d'argent monnayé. 

Il fit la guerre aux Esthoniens, les soumit, et déploya, pour la 
première fois, la bannière à la croix blanche en champ rouge, 
dite bannièee de Danebourg. Le comté de Schwé.,rin devait lui 
revenir comme héritier de Gunzelin son beau-père; Henri, frère 
de ce derniet·, lui en disputa la possession; mais, comme il ne 
pouvait se mesurer avec lui à force ouverte, il se rendit à la cour, 
où il trouva moyen, dans une partie de chasse, de s'emparer par 
trahison de Waldemar et de son fils, qu'il entr·aina dans un de 
ses châteaux. Le pape se récria contre cette violation du droit 
des gens, tandis que l'empereur, qui voulait en profiter, ptes
sait Henri de lui remettre Waldemar; Henri refusa, sous la pro
messe de ne le relâcher qu'à des conditions avantageuses pour 
l'Empire. . 

Le grand maitre de l'ordre 'l'eutonique, Hermann de Salza, 
s'entremit par Pordre du pape; mais, faute de pouvoir tombet· 
d'accord, les partisans de "\Valdemar et ses ennemis eurent re
cours aux armes. Albert d'Ourlemonde, chef des premiers et 
régent du royaume, resta prisonnier; enfin il fut convenu que 
Waldemar payeeait pout· sa rançon quarante mille marcs d'at·
. gent, et qu'il rendrait à l'Empire tout le terl'itoire situé entre 
l'Eider et l'Elbe avec le pays des Vénèdes, à l'exception de l'ile 
de Rugen; il dut encore faire d'autres sacrifices pour racheter AI
bert. Lubeck et les princes de :Mecklembourg relevèrent immé:
diatement de l'Empire, et les Danois cessèrent d'avoir aucune 
autorité sur les Slaves. 

Waldemar, à peine en liberté, ne respira que la vengeance. 
Absous par le pape d'un serment extorqué par la force, il réunit 
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une armée et lh'ra bataille à l'ennemi; mais, vaincu et blessé 
il fut cont;aint de se soumettre à de nouvelles. renonciations: 
Il perdit donc le titre de Victorieux, pour obtemr le ?lus beau, 
celui de lérrislateur; car il réforma le code de la Scame et de la 

0 . . 
Seeland, et donna des lois aux provmces. 

Éric VI ·son fils, périt victime de son frère Abel, qui lui-même 
fut tué da~s une bataille par les Frisons; repoussé de toutes les 
églises, qui refusaient de lui donner la séyulture, son cadawe 
fut plongé dans un marais, dont les exl:a.lmsons cnflan:mées pas
_sèrent dans le pays pour l'âme du fratncrde. Sous Christophe Jcr, 
troisième frère d'Éric VI, des querelles avec le clergé accru
rent la confusion qui semblait êt1·e l'état ordinaire de ce pays. 

Les rois précédents, par défiance des t1·oupes féodales, avaient 
enrôlé des étrangers; les Danois perdirent l 'habitude des armes 
et furent accablés d'impôts. Jacques Erlanodson, savant prélat, 
issu d'une des premières familles, non moins ambitieux dans ses 
projets qu'habile à les conduire, pensa qu'il pourrait tirer parti 
de cet état de choses. Ancien chapelain d'Innocent IV, il avait 
été promu à l'archevêché de Lund. Il prit possession de son tem
porel sans demander l'investiture; puis, comme le désordre as
~urait l'impunité des crimes, il fit tJ·aîner devant son tribunal les 
malfaiteurs de toute espèée. Il construisit des forteresses, im
posa des péages, changea le code de la Scanie sans consulter le 
roi, fit enlever du chœur le trône de ce prince, l'accusa même 
de violence auprès du pape, s'allia avec le roi de Norvége, con
voqua un concile à Wedel, et promulgua la constitution dite 
Cum Ecclesia danica, des mots par lesquels elle commence. Dans 
cette constitution, il déclare que l'Église de Danemark étant ex
posée à la persécution, sans être protégée par le bras séculier, si 
jamais un évêque était arrêté, mutilé, offensé par ordre du roi 
ou sous ses yeux, le royaume serait interdit d'abord, et puis ex
communié, dans le cas où l'on ne réparerait pas le cl'ime dans 
un mois . 

. ce fut une déclaration de guerre. L'archevêque intrigua pour 
faH·e changer l'ordr·e de succession au trône et le roi le fit ar
rê~er; les évêques interdirent le royaume, et' Christophe fut em
pOisonné. 

Marg~e~·ite de Poméranie, sa veuve sut conserver la couronne 
à son fils Eric ~Ille. Myope ( GHpping): Elle fit la guerre à Albert, 
son neve~, qm. avalt occupé le duché de Sleswig; mais elle 
lo~ba ,pnsonm~re avec son fils. Sortie de captivité par l'entre
mise d autres seigneurs, elle fut excommuniée ainsi que son fils, 
p~ur n'avoir pas voulu comparait1·e au tribun~! du légat ponti-

1 
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fi cal. La <1uerelle s'arrangea dans le concile de Lyon, sous la con- . 
dition que le roi payerait certaines indemnités, qu'il n'investi
rait pas les prélats, et n'en exigerait pas le service militaire. 

Les nobles se révoltèrent aussi contre le faible et dissolu 
Éric VII qu'ils contraignirent à souscrire une capitulation où 
étaient déterminés les droits de la royauté; il fut ensuite assas- . 
siné par Stigo Anderson, maréchal du royaume, qui vengeait sa 
femme outragée. Les assassins s'étant réfugiés en Norvége, 
Éric VIII déclara la guerre à ce royaume, et voulut obliger l'ar
chevêque de Lund à les excommunier; sur son refus, il le fit 
arrêter et conduire en prison, couvert de haillons et monté sur 
une rosse, tandis qu'on brûlait les chartes de donation trouvées 
dans les archives. Boniface VIII ordonna des informations sur ces 
faits, et mit l'interdit sur le royaume après avoir reconnu l'impos
sibilité d'amener une solution pacifique. Cet interdit donna lieu 
à des troubles si graves, que le roi fut obligé de courber la tête. · 

Nous passerons sous silence les guerres extérieures et inté
rieures d'Érie VIII, nous bornant à rappeler qu'il promulgua les 
lois féodales de l'Estlwnie, adoptées partout où dominaient des 
seigneurs teutoniques. 

Son frère Christophe II, quoiqu'il eût démérité du pays par 
une révolte, lui fut donné pour successeur, mais sous l'obliga
tion de résigner plusieurs prérogatives royales, entre autres le 
droit d'établir de nouveaux impôts, d'en exempter le clergé et de 
l'affranchir de sa juridiction. Il s'engagea à ne donner aucun bé
néfice à des étt·angers, à ne point fail'e la guerre sans avoir pris 
l'avis des états, et à ne promulguer des lois que de concert avec 
les diètes, qui durent être convoquées tous les ans. La monar
chie fut ainsi mutilée par l'aristocratie nobiliaire et ecclésiasti
que, sans que les bourgeois et les paysans participassent à la 

. confection des lois. Mais ce ne fut pas assez de ces concessions 
pour lui concilier le clergé elles grands; bien plus, s'étant soule
vés, ils le dépouillèrent de toute autorité et divisèrent le royaume 
en six duchés : les îles de Sleswig, le Jutland avec la Fionie et 
les îlots qui en dépendent, les îles de Seëland et de Langeland, 
la Scanie, l'Halland, l'île de Laland et l'Esthonie. 

Le roi et les ducs se firent mutuellement la guerre jusqu'au 
moment où Waldemar IV, fils de Christophe II, fut salué roi. 
Habile dans les armes et la politique, énergique et formé par le 
malheur, il .recouvra le~ différentes provinces, à l'exception de 
l'Esthonie, qu'il vendit aux chevaliers teutoniques. Il manifesta 
clairement la volonté de revendiquer les droits de la couronne, . 
en introduisant dans l'a,rmée une discipline rigoureuse et les 
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usages étranget·s, et en décrétant des taxes p~ut· racheter les do
maines engagés. Le Jutland se souleva; mats, q?and le roi vit 
qu'on px:enait sa condescendance po~r. de la fmblesse, ~1 eut 
recours aux armes et triompha. Il d1s~1pa d~ même et vamqnit 
la coalition des villes hanséatiques, qm voyatent d'un œ~ jaloux 
la noblesse danoise se livrer au commerce, à l'exemple des Nor
mands ses aïeux. Dans l'in.tention de tuer le roi et de recouvret· 
les provinces dont il s'était rendu m~ître, elles formèrent alors 
une ligue· plus puissante avec le roi de Suède, les comtes de 
Holstein) les ducs de Sleswig et de Mecklembourg et les nobles 
du Julland. Waldemar fut réduit à se retirer en Bohême auprès 
de Charles IV, qui cita les rebelles devant son tribunal. Après 
avoir ravagé le Danemark) les villes hanséatiques finirent par 
conclure la paix, moyennant des priviléges étendus) et Walde
Ii1ar revint dans ses États. Au milieu de tant de ~ommotions, il 
s'efforça de garantir les propriétés et d'encourager le com
merce, et le royaume lui fut redevable de ne pas être mis en 
lambeaux. Son attention se portaaussi sur les lettres, et l'his
toire surtout; il inventa un nouvel alphabet runique, avec lequel 
il fit tt·anscrire les anciennes inscriptions sur pierre pour les 
effacer ensuite. 

Avec lui finit la dynastie des Estrithides ; Marguerite, s~ 
fille, belle et attrayante, avait épousé Haquin II (1.363), issu de la 
race des Folkunger, qui régnaient en Suède. 

A Olaüs Jllle Pacifique, qui introduisit la civilisation en N'or
vége, avait succédé Magnus III qui, après avoir conquis 'les îles 
Hébrides, les Orcades, les îles d'Anglesey et de Man, les confia, 
avec le titre de royaume des Iles, à son fils Sigurd ; il tenta aussi 

· de s'emparer de l'Irlande, et déjà il avait pris Dublin lorsqu'il 
périt au milieu des marais où les ennemis l'avaientattiré. Ses fils 
se pat'lagèrent le royaume; mais Sigurd, à son retoui· de terre 
sainte, le fit rentrer entre ses mains. Il fut de nouveau divisé 
sous son fils Magnus IV, puis disputé au milieu d'une succession 
de prétendants qui bpuleversèrent le pays ; enfin Magnus VI: 
âgé de cinq ans, fut couronné en présence d'unlégat du pontife; 
c'est le premier roi de Norvége qui soit monté sur le trône au 
milieu ~'une cérémQnie pareille.Le royaume fut déclaré électif. 
· Ce prmce eut un redout.able émule dans Sven·er, le plus grand 
homi?~ que la Norvége ait produit. Élevé par un père d'une 
co~nditiO? obs~ur~ qui le destinait à l'Église, il apprit de sa 
mere qu elle l avatt conçu de Sigurd III. Alors il se mit à la têle 
d'une faction de mécontents, dits Pieds de Bouleau (bù·kibeins) à 
cause des chaussures qu'ils s'étaient fabt·iquées, et vécut avec 
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eux dans les bois. Suivi de soixante-dix de ces. hommes, il devint ms. 
la tert·eur des Jorêts et des montagnes d~ la Norvége, prit le 
titre de roi, et, après avoir défai.t les ro~al~stes (hekl~ng) et tué 
Magnus, il occ~pa le trône, où 11 se mamtmt en dépit des pré
tendants et des excommunications. 

J.,orsqu'il eut cessé de vivre, en laissant la réputation des plus uo1• 

belles vertus d'un roi, les guerres civiles se ranimèrent; enfin 
Hacjuin VI, reconnu par toutes les factions, soumit l'Islande et tm. 
Je Gt·oi3nland. Il gouverna sagement, et se fit respecter des au-
tres princes; aussi ~on règne est-il considéré comme l'époque la 

. plus brillante de la Norvége. Il mourut durant la guerre avec 
l'Écosse, que termina son fils Magnus VIIJ moyennant la cession 
des Hébrides contre le payement d'un tribut. Ce prince laissa 
la couronne héréditaire, d'élective qu'elle était, et sut se conci- 1263. 

lier le· clergé en laissant les élections libres . 
. Les Norvégiens avaient eu diverses lois .p~rticulières dont il 

n'est arrivé jusqu'à nous que le Gula-tzng d 'Haquin 1er, de l'an 
940, t1ré des coutumes antérieures, et auquel Olaüs le Pacifique, ma. 
saint Olaüs et Magnus le Bon firent plusieurs . additions. Ce code 
était en si grande réputation, que Guillaume le Conquérant lui 
emprunta diverses dispositions pom l'Angleterre. Au douzième 
siècle fut compilé ou promulgué un recueil de lois municipales 
(biarkeyadrett), espèce de droit commun qui servait de base aux 
statuts particuliers des villes, spécialement en ce qui concernait 
le· commerce, la navigation et la pêche. · 

Magnus VII, non content de pacifier son pays, voulut lui don
ner des lois en corrigeant et promulguant de nouveau le kidr- · 
skraa (jus aulicum) de saint Olaüs; la diète nationale de -1274 ap
prouva les lois antérieures revues et appropriées au temps. Ce 
code, nommé aussi Gula-ting, devint la loi commune du 
t·oyaume, et resta en vigueur jusqu'en i557: D'après ses dispo
sitions, quiconque possédait la valeur de six marcs devait avoir 
un petit bouclier rouge entouré de deux cercles-de fer, une ha
che et un~ épée; tout Norvégien qtii possédait plus de douze 
marcs était tenu d'y ajouter un bouclier. long et un casque en 
fer, et celuiqui allait à dix-huitJ une cuirasse. Ces armes étaient 
fabriquées avec un grand soin, et l'on· en passait hnspectiou 
dans l'assemblée annuelle. Celui qui le premier donnait avis 
d'une invasion étrangère recevait trois marcs du roi, et un 'de 
chaque corporation ; s'il était exilé, il rentrait dans sa patrie. 
~lors l'avis .se propageait au moyen d'une flèche portée nuit ct 

. JOur par trOis hommes considérables; quiconque la voyait, libt·e 
ou serf, comprenait qu'il était appelé au rendez-vous général. 
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De grandes précautions étaient ~ec?~mand~es po~r le cas où 
l'on redoutait une invasion. Les mdmdus qm prenaient part aux 
expéditions obtenaien~ de grands priviléges, et l'~n suspendait 
toute procédure intentée con~re eux. Le clerg.é é~alt exe~pt des 
taxes que tous les autres payaien.t, et chaque district devait tenir 
prêts un certain nombre de navires. 

Éric rr, fils de Magnus, fut surnommé l'Ennemi des zn·êt1·es, à 
cause de ses fréquentes querelles avec l'archevêque et de son 
mépris pour les i~terdits; ces démêlés po~rtant se te~minèrent 
à l'amiable. Ce prmce déclara de bonne pnse tout Mtlment des 
villes hanséatiques qui serait trouvé dans la Baltique, par le 
motif que ces "villes soutenaient les Danois, ses ennemis ; la 
guerre lui fut déclarée par la hanse, qui, en interceptant le com
merce des grains, l'obligea d'accepter la paix, de fournir une 
indemnité pour les dommages éprouvés, et d'entrer lui-même 
dans la ligue hanséatique. · 

Lorsque s'éteignit la race des Ynglings en Norvége, Margue
rite, héritière du Danemark, sut faire préférer à ses compéti
teurs son fils Olaf, qui réunit deux royaumes depuis longtemps 

· ennemis; cette réunion pourtant ne pouvait avoir lieu, puisque 
le Danemark était électif, et la Norvége héréditaire. 

Marguerite, régente du royaume, s'occupa de se faire des 
amis, d'éloigner la guerre, et s'allia avec les villes hanséatiques; 
à la mort du jeune Olaf V, elle fut élue princesse et protectrice 
du. Danemark, chose insolite dans le Nord, et dont elle dut 
l'honneur à sa réputation de vertu et d'habileté. Par succession, 
elle monta sur le trône de Norvége, où elle désign'a pour son 
héritier son petit-neveu Henri, fils de Vratislas VII, duc de Po-

. méranie. Albert, roi . de Suède, voulut lui disputer ces deux 
royaumes; mais il en fut puni; car Marguerite, à l'instigation 
des principales familles, envahit ses États. 

En Suède, Inge 1er, dit le Bon, l'emporta sur ses compéti
teurs, brûla le temple d'Upsal, sanctuaire des Suédois idolà-

. tres, et dès lors assura la prédominance du christianisme. Les 
idolà.lres s~ retirèrent dans la Tawasténie, d'où ils inquiétaient 
les ~ossess10ns suédoises; une croisade marcha contre eux, et 
subJugua cette province, où fut fondée la ville de Tawasteberg . 

. Les ~ffaires ecclésiastiques furent réglées dans la diète de 
Lm~kopmg (H52J, où ~e royaume fut divisé en quatre diocèses, 
Up~al, Skara, Lmkopmg et Vesterœs, qui relevèrent de l'arche
vêque de Lund, comme les évéchés danois et norvégiens, jus
qu'à l'époque où le siége d'Upsal fut érigé e~ . archevêché. Tout 

'• 
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Suédois propriétaire fut obligé de payer a~nuellement un denier 
à Saint-Pierre pour l'entretien d'un hospice à Rome. Les exhor
'tations du légat firent renoncer à l'usage d'aller toujours armé. 
Le célibat fut plus tard imposé aux prêtres (1248). 

Éric lX, appelé le saint Louis du nord et canonisé comme lui, 
avait battu les Finnois, qui ne cessaient d'inquiéter son royaume; 
à la vue des ennemis restés sur le champ de bataille, il versa 
des larmes en songeant qu'ils étaient morts sans baptême. ne
connaissant ensuite qu'il n'aurait jamais la paix tant que ce peu
ple ne serait pas gagné au christianisme et à la civilisation, il 
résolut de le convertir, et ses efforts furent couronnés de succès; 
il fonda la ville d'Abo, et réforma les statuts du royaume. L'en
semble de la législation suédoise est appelé loi de saint Éric. 
Tombé entre les mains du prétendant Magnus Éricson, il eut la 
tête tranchée ; les Suédois et les Goths se levèrent pour veng~r 
le bon roi, et Magnus, vaincu, fut tué par Charles, fils de Suer
ker ro•, qui prit alors le titre de roi des Suédois et des Goths 
(Charles VII). Mais, si les Goths étaient fidèles à sa race, les Sué
dois vénéraient celle de saint Éric; Suerker II résolut donc de 
l'exterminer d'un coup. Un prince réussit pourtant à lui échap
per, et, secondé par les Norvégiens, monta sur le trône avec le 
nom d'Éric X; .il fut, à ce qu'il parait, le premier prince cou
ronné parmi les rois de Suède. 

Soit l'effet du hasard ou d'un accord, les rois avaient été élus 
alternativement dans les deux familles de saint Éric et de Suer
ker ; après l'extinction de l'une et de l'autre, celle des Folkun
ger leur succéda dans la personne de Waldemar Jo•. Comme il 
avait . à peine douze ans, Birger, son père, gouverna avec une 
grande sagesse, fortifia les frontières·, construisit des routes et 
des hôtelleries, réforma la justice en abplissant les ordalies, et 
limita l'esclavage; puis il fonda Stockholm pour fermer l'entrée 
du lac Mélar aux pirates russes et esthoniens, et donna à cette 
ville des statuts qui attirèrent de nouveaux habitants, et devin
rent le fondement du droit communal en Suède. 

On avait assigné aux trois frères du roi des apanages trop 
considéi·ables, ou pluLôt le royaume avait été partagé entre eux 
de manière à constituer une sorte de confédération. Waldemar 
en conçut de la jalousie; il voyait avec peine qu'ils grandis
saient dans-l'opinion comme héritiers présomptifs, et qu'il de
venait lui-même un · sujet d'aversion, d'abord pour la con
duite orgueilleuse de Sophie de Danemark, sa femme, ensuite à 
cause de ses amours criminelles avec sa belle-sœur Judith, qui 
était religieuse. Il pensait expier ses torts par le pèlerinage de 
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Jérusalem et sa condescendance emers le clergé qui, à force 
d'immunités fut soustrait à la juridiction royale; mais enfin la 
guerre éclat~ entre les frères. L'inhabile, Waldei"?ar. succomba, 
et préféra au trône l'existence obscure dun partiCulier-avec l'a-
mour d'une Danoise. · . 

Son frère Magnus régna sans opposition, et re~ut le smnom 
rle Ladulos (serrure), pour indiqu~r que sous lm o? n'avait pas 
besoin de fermer sa porte, tant étart grande la séctmté publique. 
JI se fit aimer du clergé et du peuple; afin de balancer le pou
roir des ()'rands et de stimuler les nationaux, il appela de nom-

. b1·eux ét~mgers aux magistratures, et, pour sa tranquillité per
sonnelle, il extermina les autres princes folkungiens. Dans le sy
node de Talga, le clergé, en reconnaissance des bons offices de 
Magnus envers l'Église, lui accorda un impôt sur les biens ecclé
siastiques pour éteindre ses dettes, et déclara excommunié qui
conque attenterait à sa vie ou à sa couronne. De son côté, la 
diète de Stockholm lui attribua toutes les propriétés considé
rées comme étant du domaine public, telles que lacs, rivières, 
uiines, forêts; il sut encore augménter ses revenus par le dessé
cherrient des marais, le défrichement des landes et l'exploitation 
des ·mines de fer. Stockholm fut embellie de nombreux édifi
ces; Étienne Bonœil, architecte de Paris, fut appelé avec des 
maîtres maçons et des sculpteurs pour décorer la cathédrale 
d'Upsal dans le gcmc de Notre-Dame. · 

Les païens s'étaient retirés dans l'Osh·obothnie d'où ils fai
saient le commerce avec la Tawasténie. Les Suédois, dont leurs 
richesses excitaient la convoitise, envahirent leurs établisse
ments; Màgnus concéda à tout particulier la propriété de ce 
qu'il acquerrait en Laponie, et dès lors commença J'assujettisse-
ment de ce pays. . 

Cette prospérité du royaume s'évanouit sous son fils Birger Il, 
qui monta sur le trône à l'âge de dix ans, à une époq11e où la 
peste, la famine et les Russes vinrent ravager le pays. Torkel 

. Canutson administrait le royaume avec vigueur·; mais les frères 
d,u roi suscitèrent une guerre civile, firent décapit~r le ministre, 
s e.mp.arèrent de toute l'autorité, et, après avoir emprisonné Je 
ro1 lm-~ême, ils se partagèrent la Suède. Birger les fit assassi
ner;. ma1s, chassé du royaume, il alla mourir en Danemark, et 
~es VIlles proclamèrent son neveu, .Magnus li Smek. Ce prince 
mcapable se laissa gouverner par le sénat, par sa femme, Blan
che de Namur, et par Bengt, son favori. Les vices du roi et le 
lu~e de sa femm~ ayant ép~isé les finances, Magnus, pour rem
phr le trésor, ex1gea le de:~uer de Saint-Pierre, sous le prétexte 
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de faire la guerre aux Russes schismatiques. Avec cet argent, il 
leva une armée et assaillit Novogorod; mais, vaincu, il dut ache
ter la paix moyennant la cession de la ~avolaxie. Le méconten
tement lui aliéna· ses sujets, le pape l'excommunia pour avoir 
levé le denier de Saint-Pierre, et la peste envahit le royaume; 
en outre, il avait montré du mépris pour sainte Brigitte, à la
quelle des visions et des révélations donnaient de l 'importance 
sur l'opinion et le gouvernement, et qui reprocha ses vices au 
roi. Smek fut donc obligé d'abdiquer en faveur de son fils 
Éric XII, auquel, après un règne agité, succéda le frère de 
Haquin II, roi de Norvége. Bientôt Magnus et Haquin furent dé
trônés, et la race des Folkunger finit avec eux. 

La Suède fut un royaume électif tant qu'elle fut dominée pat· 
les Folkunger, bien que la couronne ne sortît jamais d'une 
même famille. Le prince élu devait faire le tour du royaume ('J ), 
et son couronnement avait lieu à Upsal. La première dignité de 
l'État était celle du im·l des Suédois et des Goths, ministre et 
général suprême, qui, vers la fin du treizième siècle, céda la 
prééminence au d1·ost et au maréchal. Le drost (dapifer?) devint 
premier ministre ; le maréchal était inspecteur des écuries et 
grand maître des cérémonies, sans aucun pouvoir militaire. Un 
ecclésiastique remplissait les fonctions de chancelier; il n'y 
avait point de fiefs, et toutes les propriétés étaient allodiales et 
soumises à la taille. Seul· Magnus Ladulos en exempta les pro
priétaires qui voulurent s'obliget· au service militaire. La ' no
blesse n'était donc pas attachée à telle ou telle terre ; mais elle 
comprenait une classe de citoyens élevée au-dessus des autres 
par certains priviléges, qui résultaient du mérite· personnel et 
de dignités honorifiques. Une autre noblesse s'introduisit avec 
la chevalerie, comme aussi l'usage des armoiries et des noms 
de famille; car jusqu'alors le nom du père avait servi exclusive
ment à désigner les individus. 

La Suède dut à cet état de choses l'avantage d'échapper aux 
guerres privées, et la politique seule fit prendre les armes aux 
factions. . 

Les nobles formaient une assemblée nationale qui n'avait pas 
d'analogue dans les autres pays; car les membres étaient convo~ 
qués individuellement. Ce n'est qu'en 1319 qu'on trouve une 
assemblée représentative dans laquelle, outre les deux premiers 

~1) C'es~ ce qu'on _appelait le tom· d'Éric, probablement en mémoire de saint 
ltnc, à qut sont attrtbuées toutes les vieilles coutumes et les lois chères à la na
tion, et dont la légende dit qu'il parcourut ses Éto.ts sur un char pour connaltre 
ceux qu'il devail gouverner. . . · . . ' . 
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ordres et les députés du tiers état ou des villes, on voit figurer 
les paysans; depuis cette époque, ils ont co~servé le droit d'en 
" · t'e Le clergé unique sauvegarde JUSque-là contre les 1aue par 1 • , , . . • • • 
usurpations de la couronne, ne s arrogea pourtant Jama1s la JU-

ridiction civile. · . 
La Suède était divisée, pour la justice, en ltm·ad, dont les tri-

bunaux, siégeant trois fois l'année et c~mposés d'un _juge as
sisté de douze prud'hommes, prononça1~nt en prem1ère ins
tance. Pour les appels, on s'adressait aux lagman, qui siégeaient 
une fois l'an dans chaque harad. Au roi appartenaient la con
naissance des crimes capitaux et la révision des procès civils. La 
composition n'éta.it pas admi~e pour .l'assassinat. Le vol jusqu'à 
la valeur d'un marc entraînmt la peme de mort ; au des.sous, 
celle du fouet et la perte des oreilles. Tout délit contre la sùreté 
publique était considéré comme une violation du serment prêté 
au roi, et puni, en conséquence, de l'exil et de la confiscation. 
Les peines capitales comprenaient la roue, la décollation et Je 
gibet; les femmes étaient enterrées vives. 

Le clergé ne contribuait, pour les besoins publics, que pardes 
dons volontaires. Après l'acte d'union, il s'introduisit une no
blesse avec ·tout le cortége des idées féodales. Chaque noble 
était obligé d'avoir un cheval et une armure complète. Tout ro
turier put être reçu noble, pourvu qu'il fût en état de chevau
cher et de manier les armes. Pour convoquer l'armée, le roi 
envoyait dans chaque district un bAton (budkafle); un homme 
sur huit se rendait avec ses armes et des vivres au lieu assigné. 

Les Suédois ne connaissaient pas la . servitude, parce qu'il 
n'existait aucun corps de noblesse héréditaire, et qu'ils n'a
vaient point subi d'invasions récentes. Des hommes libres habi
taient dans les villes et les campagnes, aptes à devenir nobles, 
comme nous l'avons dit. A l'exemple des cités allemandes, les 
villes étaient régies par des lois démocratiques ; dans les villes 
fondées par la ligue hanséatique, les Allemands participaient 
~ux emploi.s municipaux. Comme ils n'avaient point de navires, 
1ls se serv~1ent de ceux des Danois ; par le manque de sel et de 
~oublon, 1.ls se trouvaient dans la dépendance des villes hanséa
tiques, ql~l seules faisaient le commerce dans le pays. 

L'autorité· royale n'avait fait que décroit.Pe au milieu de ces 
sm, · luttes. A~ termes d'~n c?de promulgué par .Magnus II pour 

I!let~re, d a?cord 1~ lég1s~at10n des diverses provinces, les natio
naux n éta1e~t ~omt obhgés de suivre le roi dans une guerre 
hors d~ t~mt01re. T~ute aliénation des domaines royaux faite 
par un prmce pouvait être révoquée par son successeur. Le roi 
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devait jurer d'observer les prescriptions du code, d'honorer le 
sénat de suivre ses conseils, de n'y point laisser siéger des 
étran~ers, et de ne leur confier ni châteaux ni provinces, non -
plus que l'administration des biens de l'État. Il lui était interdit 
de lever de nouvelles taxes, sauf le cas de guerre, pour les dé
penses de son couronnement et du tour d'Éric, le mariage d'un 
fils, la dot d'une fille ou la construction d'un château royal. 
Lorsqu'il s'agissait de percevoir une contribution légale, un 
évêque avec six nobles et autant de bourgeois par province dé
terminait la quote-part de chaque commune. Les lois anciennes 
furent maintenues, et le consentement de la nation devint né
cessaire pour en introduire de nouvelles. 

Les douze conseillers séculiers et quelques-uns choisis dans 
le clergé, que le roi nommait après son couronnement, prirent 
le titre de sénateurs du royaume1 et se constituèrent comme 
pouvoir intermédi"aire entre le roi et les états, .ce qui fut un 
commencement d'aristocratie ; les immenses possessions que la 
terrible peste noire accumula dans les mains des survivants con
tribuèrent à son agrandissement. 

Après la déchéance des Folkunger, la diète décerna la cou
ronne à Albert, prince de Mecklembourg; mais1 outre la guerre 
que lui firent les deux princes déposés, sa qualité d'Allemand 
ct la faveur qu'il accorda aux Mecklembourgeois pour les ma
riages et les emplois lui attirèrent la haine de ses sujets. Con
traint de soudoyer des troupes, il épuisa si bien les finances que 
le sénat fut obligé de lui accorder (pour une année sans doute) 
la moitié des revenus de tons les particuliers. Les mécontents · 
se tournèrent vers Marguerite, veuve de Haquin II1 le dernier 
des Folkunger, régente du Danemark et reine de Norvége. Elle 
adt·essa un cartel à Albert, qui envoya pour toute réponse à ce 
1·oi sans hauts-de-chausses une pierre longue d'un mètre, pour y 
aiguiser des aiguilles. En échange, elle lui fit remettre une ban
nière formée avec des lanières de ses chemises; puis elle .le 
vainquit à Falkoping, et le fit prisonnier. Ses parents et ses 
fauteurs allemands se soutinrent dans leurs forteresses; dans la 
crainte d'être égorgés par les Suédois, ils organisèrent entre 
eux une confédération armée, dite des Frères du bonnet, qui, 
sema l'épouvante par les menaces et les supplices. Les villes 
mecklembourgeoises de Wismar et de Rostock créèrent une 
autre association de pirates, dits les F1·è1'es· Vt'ttaliens, parce 
qu'ils fournissaient des vivres à Stockholm; comme ils invitaient 
à faire partie de leur association quiconque voulait donner la 
chasse aux vaisseaux norvégiens et hanséatiques, tout le com-
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merce se trouvait intet'l'ompu dans la BaHique et les mers dt1 
Nord, do.nt ils inquiétaient les côtes. Les,.Allemands, secondés 
par eux, se maintenaient en Suède, lorsqu Il f~t co~ venu, par le 
traité de Lindolm, qu'Albert et les au.tt:es pr1sonmers seraient 
mis en liberté pour trois ans, à la c?ndltwn ~ue, c~ délai expiré, 
si la paix n'était pas conclue, le rot. se c?nstltuer~lt de nouveau 
prisonnier avec son fil.s' ou-paye~·a1t so1x~t~ m1lle marcs d'ar
gent. Stockholm fut latssé~ aux ~!Lés méd1atnces comme ?aran- . 
tie du traité; car Marguerite éta1t persuadée que, les tro1s an
nées écoulées, Albert n'exécuterait pas les conventions et qu'elle 
recouvrerait la capitale, ce qui arriva en effet. Alors les villes 
hanséatiques déclarèrent la guerre aux Vittaliens, et les e~pul-
sèrent. . 

Marguerite, surnommée la Sémiramis du .Nord, amena la 
Suède à reconnaître pour roi son petit-neveu Eric de Poméra
nie, et !'acte d'unio71, des trois royaumes fut signé à Calmar. Dans 
ccl. acte, qui conservait à chaque pays ses droits particuliers,_ au 
lieu d'en faire la propriété d'une famille, il fut stipulé qu'à cha
que vacance du trône les états des trois royaumes éliraient en 
-commun, pour roi, un fils du prince défunt ou de sa fille, ou, à 
leur défaut, un personnage de haut rang; qu'ils ne se détache
raient que d'un commun accord du souverain qu'ils auraient. 
élu; que le roi gouvernerait chaque royaume selon ses lois par
ticulières et avec le concours de leurs sénateurs propres; qu'ils 
se soutiendraient mutuellement contre l'ennemi, mais que le 
royaume attaqué payerait les troupes et la rançon des prison
niel's; que les alliances seraient communes, et que l'exil entrai
ocrait l'exclusion de tous les États. 

Ainsi réunie, la Scandinavie aurait .pu, avec ses montagnes 
t·iches en fer, en · cuivre, en argent, avec ses bois de construc
tion, ses lacs, ses ~euves poissonneux, ses pâturages abondants, 
sa ~opulation, renommée au dehors par son courage, jalouse de 
sa liberté au dedans, adonnée au commerce à l'ao-riculture et 

1 d d
. ' 0 , 

par ant es talectes d'une même langue qui attestait sa com-
~unauté d'o~igin~, se fondre en un vaste et puissant État; mais 
l1dée de ~a~wna~lté se développe tard parmi les peuples. La 
seule am?1tlon d une femme illustre, secondée par les jalousies 
de certame~ familles, était parvenue à rapprocher ces royau
mes; pouvalt-on .espérer qu'ils restassent longtemps d'accord? 
Le Danem~rk ava1t donné le christianisme à la Suède et à la 
Norvége; Il prédominait en conséquence favorisé qu'il était par 
l.es évêques. Marguerite disait à son fils ; La Suède vous donnera 
a manger, la Norvége vous habillera; · mais les Danois vous dé fen-
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r[1·ont. Les rois de Danemark, pour conserver leur suprématie, 
devaient se résigner à des concessions continuelles envers le1,1r 

. noblesse, au détriment de leur propre autorité et des franchises 
des bourgeois. En Suède, les bourgeois, qui avaient conservé le 
plus grand nombre des liberté_s scandinaves, rep?ussèren~ les 
Danois avec énergie. Les Norvégiens se montrèrent plus dociles, 
soit qu'ils fussent maintenus par l'influence du clergé, ou la . 
\leur de la Suède. Les rois de Danemark n'avaient songé qu'à se 
rendre absolus, et les nobles suédois ne visaient qu'à dominer 
la monarchie. De ces intérêts en lutte, qu'une main vigoureuse 
ne refrénait pas, il résulta des malheurs pour tous et une recru-

. descence de haine entre ces nations réunies . . 
Marguerite continua, tant qu'elle vécut, à augmenter ses pos

sessions et son autorité. Les Danois lui décernent l'honneur 
· d'avoir élevé leur royaume à son plus haut degré de splendeur. 
Les Suédois détestent cette étrangère, qui sacrifia leurs intérêts 
à ceux des Danois, les chargea d'impôts, accorda des fiefs et les 

. principaux emplois à des Italiens., des Anglais et des Allemands 
qui, fiers de leur civilisation, traitaient avec insolence et mépris 
la gros.sièreté suédoise (f). . 

Après la mort de cette grande reine, IMc le Poméranien (2) 
succomba sous le poids d'un fardeau au-dessus de ses forces. 
Marguerite avait conféré le duché de Sleswig à la maison de 
Holstein; mais, lorsqu'elle se sentit assez puissante, elle tenta 
de le recouvrer. Éric consuma dans la même entreprise vingt 
ans d'hostilités, de dépenses, d'ennuis et de déceptions. Son 

-ineptie dans la paix et la guerre lui aliénait les Suédois et les 
Danois; il voulait, disait-il, être roi, et non pas un simple sei
gneur, et il ne savait refré)ler ni-les nobles ni les paysans. En
gelbrecht, patriote sans ambition, se mit à la· tête du soulève
ment de la Dalécarlie, et sut maintenir l'ordre et la modération 
parmi cent mille insurgés; dans les forteresses qu'il prenaif -
l'une après l'autre, il remplaçait par des indigènes les comman
dants étrangers; après la déposition d'Éric, il fut élu· adminis
trateur du royaume. Mais Charles Canutson, maréchal du 
royaume, qui aspirait au trône, éloigna et fit tuer peut-être le 
loyal Engelbrecht, pom donner carrière à ses passions cupides 
et cruelles. Les trois royaumes furent . bouleversés. Éric eut 
recours aux armes et aux négociations; il fut tour à tour déposé 

(1) Jusqu'à Gustave Wasa, aucun roi de Suède ne sut écrire son nom. 
(2) Ici se reproduit l'embarras que nous avons trouvé en Espagne. Éric est IX 

en Danemark; rn en Norvége, XIU en Suède. Il est mieux désigné sous le sut:
nom de Poméranien. 

t~tt. 

tUt. ··• 
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et réélu, pour des mérites ou des torts différents,_ dans les divers 
pays de l'Union. Enfin Christophe, comte palatm du Rhin, fut 
proclamé roi de Danemark, puis de la Suède et de la Norvége. 
Afin de se concilier les peuples, il confir~a le code de Magnus II, 
promulgua un code municipal, et favonsa 1~ commerce pour 
soustraire l'Union au monopole des hanséatiques_; après s'être 

"" rcé toute sa vie de dissoudre cette confédératiOn de mar-
euo . D . l' 
cbands, il mourut en recommandant aux an01s accomplisse-
ment de cette tâche. . 

i!:ric, qui s'était retiré_ ~ans l'ile d_e G~th~and, exerçait _la pi
raterie sur les côtes, où 1l mterceptalt 1 arnvage des grams ; il 
causa une telle disette, que la population fut obligée de mêlet' 
à la farine de "l'écorce d'arbre broyée. Ces privations et d'autres 
circonstances malheureuses éloignèrent de Christophe un peu
ple nàturellement mobile; le chagrin qu'il en ressentit l'en
traîna dans la débauche; il mourut sans laisser d'enfants. 

L'Union fut alors dissoute (i), et l'ambitieux Charles Canut- . 
son parvint à se faire nommer roi de Suède. Les Danois élurent · 
Adolphe VIII, duc de Sleswig et comte de Holstein ; mais ce 
seigneur leur proposa à sa place Christian, ·comte d'Oldem
bourg, son neveu et son héritier. De ce dernier prince sont issus 
les rois de Danemark à commencer de 1.448, les rois de Suède à 
partir de i75i, les czars de Russie depuis i762, et de plus les 
diverses branches de la maison de Holstein. 

La Norvége et le Gothland furent disputés entre Charles VIII 
et Christian ou Cbristiern Jcr, qui, ne pouvant s'accorder, eurent 
recours aux armes. Le second était ignorant et grossier; l'autre, 
instruit, bon latiniste et savant mathématicien.; mais son impru
dence lui aliénait les Suédois. Il avait réprimé l'aristocratie, et 
surtout les deux puissantes familles des Wasa et des Oxenstiern. 
Lorsqu'il se trouva contraint de s'enfuir à Dantzig, Christian fut 
,reconnu roi de Suède; l'Union, ainsi renouvelée, fut ensuite 
confirmé~ par l'élection de son fils comme son successeur. A la 
mort d'Adolphe VII, Christian obtint, sans effusion de sang, ce 
que vingt ans de guerre n'avaient pas donné à Éric, la réunion 
d~ Danemark et du Holstein. Par cette acquisition, les souve
rams de ce royaume devinrent membres de la confédération 
germapique. · 

Mais une révolution dont les motifs sont imparfaitement 
connus renversa Christian du trône, où l'on rappela Charles VIII 

~1) Le reno~vell?ment de l'Union est le bot que poursuit la Soci~tt! secr~te de 
la Jeune scandmav1e. 
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qui fut bientôt déposé, puis restauré; à sa mort, Christian ne mo., 

put recouvrer le pouvoir en Suède. . . 
Ce prince, ne pouvant accomplir un pèlermage à Jéru~alem, tm. 

comme il en avait fait le vœu, se transporta à Rome. Sixte IV 
l'accueillit magnifiquement, lui accorda plusieurs priviléges, . 
confirma un ordre qu'il avait institué pour la défense de la reli~ 
gion, qui fu~ appelé ensuite ordre de l'Éléphant, et l'autorisa à 
ériger l'université de Copenhague. 

Une autre université avait été fondée à Upsal par Sué ton Sture, ms. 
administrateur de la Suède, neveu de Charles VIII, qui, pour ar-
rêter l'essor de l'aristocratie, appela dans les états le~ représen-
tants des villes et de la campagne, et diminua le nombre des sé- . 
nateurs avec leur puissance; en outre, il fonda des villes, ouvrit 
des mines, répara les abus dé l'administration, protégea le com-
merce, maintint la paix publique, et, par des lois somptuaires 
ou son exemple, chercha à refréner le luxe. 

Il unissait à là simplicité septentrionale la courtoisie du Midi, 
à la finesse politique le courage militaire; il avait tout le pouvoir 
d'un roi, sauf le nom. Lorsque cessèrent, à la mort de Christian, 
les motifs pour lesquels les Suédois ne voulaient pas se réunir au 
Danemark, il temporisa pour se ménager les moyens de discré
diter le fils de Jean; mais ce prince, sage à .la fois et juste, se 

· concilia les Danois et les Norvégiens, et fut proclamé roi de l'U- nst. 
ni on; il accorda de nouveaux priviléges à l'oligarchie suédoise. 

Sténon Sture eut de la peine à se résigner; mais enfin, sommé tm. 
par le sénat de rendre compte de son administration, il fut dé-
posé régulièrement. La douceur et la condescendance de Jean 
furent impuissantes à lui conserver la paix avec les siens et le~ 
étrangers. Les Ditmarses (petit peuple qui acquit de la célébrité . 

· lorsqu'un de ses concitoyens employa sa constitution pour ex
pliquer celle de Rome) ne pouvaient se plier à l'obéissance envers 
le Danemark; ils aidaient même contre lui les villes hanséati
ques. Toutes leurs forces consistaient en six mille hommes et un 
nombre égal de. femmes exercées au maniment des armes; mais 
il ne leur en fallait pas davantage pour se défendre intrépide
ment au milieu de leurs marais natifs. Lorsque Jean eut envahi 
avec trente-quatre mille guerriers la Ditmarsie qui ne comptait uoo. 
pas autant d'habitants, ils rompirent une digue et noyèrent leurs 
ennemis; le roi, qui s'était à peine sauvé lui-même, fut obligé 
de leu.t· accorder 1~ paix. Cette défaite releva Sténon Sture, qui t~ot. 
jamais n'avait cessé de machiner dans l'ombre; il lâcha contre 
le roi les hanséatiques, parvint à le chasser et redevint adminis-. , 
trateur du royaume. 
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A sa mort il eut pour successeur Swante. Nilson Sture; mais 

E · G· dct'· évêque de Linkoping, ennemi mortel des Danois mmg <l s, · · 
0 

' 
acquit une puissance supérieure ~ la Sienne. n. prolongea la 
. . malgt·é tous les efforts pacifiques _de Jean; Il est vrai que 

guerie, . t't . t' ·êt . 
les villes hanséatiques, asservies à de pe 1 s _m ei s mercantrles, 

f · ·e11t la· Sue' de· mais enfin elles reconnurent leur vér1• avonsar ' . . -
table avantage, et conclurent la pmx; elles aliment même faire 
un autre arrangement avec la Suède, lorsque Jean mourut. Ce 
roi s'était fait aimer, quoiqu'il eût été exposé à des guerres con
tinuelles et aux conséquences qu'elles entraînent. 

CHAPITRE XXV. 

I'OLOGNE, LITIIUANIE ET PRUSSE. 

Boleslas II le Hardi, duc de Pologne, se fit couronner roi pen
dant que Henri UI était occupé contre le pape; mais, voluptueux 
et cruel, il s'aliéna tellement les esprits que l'évêque de Craco
vie l'excommunia. Furieux, il envoya des hommes d'armes pom· 
l'arracher de l'autel où il célébrait le saint sacrifice; comme ils 
n'osaient commettre un pareil sacrilége, lui-même frappa mor
tellement le prélat, qu'il fit ensuite hacher en morceaux. Pour 
renger la victime, le peuple lui conféra les honneurs du mar
Lyre, et saint Stanislas devint tout à la fois le patron des Polonais 
et le symbole de leur future destinée. Encouragés par l'excom
munication lancée par Grégoire VII, ils se soulevèrent contre 
Boleslas qui, obligé de s'enfuir, subit le châtiment des remot·ds, 
et finit par se tuer ou s'ensevelir dans un monastère. 

L'autorité suprême fut offerte à son frère Wladislas, qui 
l:?x~rça sous le titre de duc. Il fit la , guerre, et ses successeur·s 
limitèrent, tantôt à l'empire, tantôt à la Bohême, à la Prusse ou 
à la Poméranie. Ce dernier pays, héîbité par les Leckhes, de race 
slave, comme les Polonais, ne dépendait probablement de la Po
lo?De que par le lien du vasselage. L'Évangile y. fut prêché pai· 
samt Othon, évêque de Bamberg; il instruisit et baptisa beau
coup d.e. P.ersonnes, en commençant par le duc Wratislas, qui 
c,ongédra vmgt-quatre femmes ;'l'horrible usage de tuer les en
fants.peu ro!mstes fut aboli parmi le · peuple. Les habitants de 
Stettm, cap~tale du duché, repoussèrent Je christianisme, parce 
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qu'on voyait parmi les chrétiens des larcin~, des assassinat~ et 
des actes d'inimitié inconnus aux Poméramens; pour favortser 
les conversions, Wratislas promit de ne lever dans tout le pays 
que trois cents marcs d'argent, et un homme seulement s.ur dix 
pour le service militaire. -

Othon démolit les temples, et, dans le nombre, celui qui 
renfermait la célèbre effigie de Triglaf, dieu triple du ciel, de la 
terre et de l'enfer; dans ce tempie se trouvaient des richesses 
considérables, parce qu'on y déposait le dixième du butin. Othon 
brisa l'~dole et en envoya les trois têtes au pape comme un tro
phée. La vigne fut introduite dans le pays afin qu'on pût se pro
curer du vin pour le sacrifice de la messe. 

Othon, s'étant aperçu que les Poriléraniens méprisaient tout 
ce qui avait l'apparence de la pauvreté, et faisaient grand-cas de 
ce qui éblouissait les yeux, revint dans l'appareil de prince
évêque, suivi de cinquante voitures chargées d'étoffes précieuses, . 
de toiles et autres objets de luxe. Ce faste, joint à la magnifi
cence des habits du saint, à l' or, à l'argen~, _au'\ miracles, ne 
contribua pas peu à leur conversion. 

·Boleslàs III eut l'imprudence de partage1: ses vastes États entt·e m•. 
ses cinq fils; ce partage donna naissance à des guerres civil es 
dans lesquelles intervinrent les armées nationales et celles de 
l'ét1·anger; les ducs se renversaien~ les uns les autres, et, pen-
dant leurs querelles, les guerres ou les conflits se continuaient 
avec les Prussiens indomptables, les Russes et l'Empire. A ces 
calamités il faut ajouter l'invasion des Mongols , qui brûlèrent 
Cracovie, et revinrent plus tard ravager le pays, dont ils enle-
vèrent, en une seule fois, vingt et un mille jeunes filles. 

Les Polonais continuèrent de s'entre-tuer. Prémislas Il réunit un-ee. 
sous ses lois une . grande partie du pays et se fit couronner roi, 
du consentement de Boniface VIII; il fut peu après massacré par 
les siens. 

La Pologne était continuellement agitée par les factions que 
soulevait chaque élection des rois. Le plus remarquable parmi 
eux est Casimir lTI le Grand, prince victorieux et organisateur, 1asa-1a1o. 1 

· qui apaisa les troubles, et rétablit la . p~ix avec la Bohême et 
l'ordre 'feutonique. Il occupa la principaÙté de Gallicie, le du
ché de Masovie, et soutint de longues guerres tantôt avec les 
Lithuaniens, tantôt avec lës Mongols, qui plusieurs fois envahi
rent son royaume. Il substitua des lois fixes aux coutumes orales, 
et supprima les tribunaux particuliers des colonies allemandes. 
Il n'y avait pas de tiers état, . puisque des· entraves empêchaierlt 
le commerce; mais il lui donna une représentation en àppelant 
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aux diètes les députés des villes immédiates pour les ~f'faires qui 
les intéressaiént. Il ne voulut pas que les arts et métiers se for. 
massent en maitrises, ni que la no~lesse ~ût les exercer. Ces 
défenses pt·ofitèrent atL'\: Juifs, à qm le ~'01 c~nc,éda plusieurs 
privilé'ges, e~ faveur, dit~on, de la. belle Esthe1 , lune des nom
breuses femmes auxquelles il prodtgua ses a_mour~.' . Les nobles 
l'appelaient le Roi des paysans, à cause d~1 som q~ ll apportait à 
les soustraire aux avanies des seigneurs; ll ~étermma les corvées 
dont ils étaient tenus, les modes d'affranchissement, la manière 
dont ils pouvaient acquérir, et leur perm~t ?e .faire. apprendre 
des métiers à leurs enfants. Il fonda auss1 l umverslté de Cra-
covie (1364). 

Les bourgeois n'avaient pas de priviléges, et, comme les pay
sans ils étaient soumis aux corvées. Boleslas le Chaste accorda ' . 
à Cracovie, puis à d'autres villes, un gouvernement municipal à 
la manière allemande, et des juges de la cité, dont les sentences 
étaient déférées par appel à .Magdebourg, et de là aux tribunaux 
de l'Empire. Sous ce prince (1252) on découvrit les salines de 
Bochina, sou~e de grande richesse pour le pays et la cou
ronne. 

Quoique Strzgenski ait écrit une chronique polonaise, et que 
Vincent Kadlubeck, évêque de Cracovie, ait composé, par ordre 
du roi Casimir II le Juste, une histoire qui va jusqu'en i204, on 
ne peut guère se former une idée de la constitution de la Pologne. 
La monarchie y paraît d'abord tellement absolue, ·que le roi 
pouvaitlaisser le royaume à qui il voulait, comme un patrimoine, 
et que, s'il réunissait les nobles, c'était uniquement pour leur 
man~fester sa volonté royale. Ils lui devaient le dixième de leurs 
revenus, des ouvriers pour les habitations royales, des vivres et 
des fourrages pour la cour quand elle traversait leurs domaines; 
du reste, ils n'avaient aucune juridiction sur les sujets, ne pou
vaient ni construi·re de châteaux, ni chasser, ni. défricher les fo
rêts,. ni exploiter les mines, et, comme tous les autres, ils étaient 
passt~les de peines afflictives, y compris la mort. Accompagnés 
de_ quelques personnes instruites et considérables qui leur ser
vai.ent .de conseil,. les rois parcouraient le royaume pour rendre 
la J~stl~e, recevo1r les appels, examiner la condition des juges 
ordma1res. . · 

. Cependant, lorsque la Pologne fut morcelée en principautés 
mdépendantes? souvent en guerre avec celui qui portait le tiL1·e 
de chef, les prmces, afin de s'attacher les vassaux et le clergé, 
durent accorder quelques priviléges. Ces concessions amenèrent, 
sous le règne de Casimir III, le changement de la constitution. 
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Il désigna pour lui succéder, ·au lieu de sa fille, Louis d'An
jou, son neveu, fils du roi ~e H~ngde; pour obte~ir ~'assenti
ment des nobles, il limita l'autorité absolue des rois P1asts par 
l'obligation qu'il s'imposa de soumettre aux états la ratifi.cation 
des traités, et de ne poinL grever les nobles de nouveaux impôts; 

- de ne pas les forcer à pa y et· rles subsides qu'ils auraient-accordés 
dans certains cas urgents; de ne faire aucun voyage sur leurs 
terres sans leur aveu; de n'exiger ni vivres ni fourrages, et de 
ne pas les contraindre à le suivre à leurs frais hors des frontières. 
C'est le premier exemple des pacta conventa qui furent arrêtés 
ensuite à chaque élection nouvelle. 

Louis fut obligé .de se montrer encore plus libéral pout· assu
rer sa succession à ses filles, attendu que les Polonais voyaient 
de mauvais œil une dynastie qui montrait de la préférence pour 
les Hongrois. A sa mort, ils déclat·èrent donc qu'ils n'accepte
raient pour roi que celui qui promettrait de résider toujours en 
Pologne. Sigismond de Bohême, époux de Marie, fut exclu par 
cette décision. La guerre se continua entre les divers préten-

. · dants, et ne fut arrêtée que par Hedwige, qui eut le courage de 
renoncer à celui qu'elle aimait pour épouser Jagellon, grand 
prince de Lithuanie, et convertir ce pays par le sacrifice de ses 
propres affections. 

Lorsque la race d'ULen se fuL éteinte en Lithuanie, Witen fut 
élu grand prince, souche obscme d'une famille illustrée par plu
foie urs siècles de règne . . ce prince et Gédimin, son successeur, 
eurent des· guerres fréquentes avec les Polonais et les chevaliers 
teutoniques de Prusse, pour faire des esclaves et piller d'abord, 
ensuite pour conquérir. Ils occupèrent Kiev, l'ancienne capitale 
des Russes. Gédimin donna une grande importance à son 
royaume, qui était regardé comme le plus solide boulevard 
contre les Asiatiques, et qui dominait la Russie méridionale et 
·occidentale. Il battit plusieurs fois les Mongols, et fonda Wilna 
et 'l'roki; mais il eut le tort d'introduire le système des apa
nages., qui détnùsit l'unité nationale. Ses sept fils, entre lesquels 
il partagea le royaume, continuèrent à soutenir des guerres 
acharnées contre les Mongols, les Prussiens et les Russes, aux- ~ 
quels, dès sa naissance, la Pologne fut hostile, comme si elle eût 
pressenti ses futures destinées. . 

La Lithuanie était rèstée dans toute la ferveur de l'idolâtrie 
jusqu'au moment où, converti par la belle Hedwige, Jagellon 
f01'ça les siens par la rigueur et la persuasion à recevoir Je bap
tême •. AlO~s les bois sacrés furent abattus; on tua les· serpents 
qui, élevés dans les maisons, étaient considérés comme de& <l,ivi-

tusT. U.I'UV, - T. Xli, 36 
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nHés domestiques; l'idole du dieu Perkm~ fut br?lée, et le feu 
immortel jeté dans l'cau .. Les. peuples, qm , ~:oyment ~'une in
frangible et l'autt·e inextmgmble, ~e c~nve~ tn ent au_ dt eu plus 
puissant de Jagellon. Ce p_rin~e, qm avait prts sur les fonts sacrés 
le nom de Ladislas, co matt lm-même les campagnes, prêchant et 
ensei"'nant Jes seules choses .qu'il sût peut-être, le Pate1· et le 
c

1
·edoo_ il servait du moins d'interprète aux missionnaires,. et tous 

ceux ~ui venaient solliciter le baptême, qu'o~ administrait en 
masse, recevaient de lui, avec un nom chrétien, une tunique 
blanche en étoffe de laine, attrait puissant non-seulement pour 
les idolâtres, mais encore pour beaucoup de Grecs schisma
tiques. Une cathédrale fut, élevée à Wi~na en ~ 'h?nneu~ de saint 
Stanislas, patron commun des Polonats et des Ltthuamens, et le 
maitre-autel fut placé au lieu même où naguère flamboyait le 
feu sacré. 

Les Polonais, préférant un barbare à un Allemand, acceptè-
rent pour roi Jagellon, dont la descendance régna sur eux jus
qu'en i572. A son avénement, la Lithuanie se composait des pa
latinats de Wilna et de Troki, de la Podlésie, de la Russie Noire · 
eL Blanche, de. la Samogitie, de la Podlaquie, de la Kiovie, de la 
Séverie, d'une partie de la Pologne et de la Volhynie, ce qui 
donnait une superficie de 8,867 milles géographiques carrés; 
lorsque Jagellon y eut ajouté les 4,057 milles de la Pologne, il 
eut sous ses lois un État aussi grand que l'est aujourd'hui l'em
pire d'Autriche, y compris la Romagne. 

·La Pologne et la Lithuanie furent réunies d 'une manière stable 
par Ladislas Y (1), sous la convention qu'il n'y .aurait aucune 
différence entre la noblesse des deux pays, et que des diètes 
communes seraient tenues à Lublin ou à Pargow; que le clergé 
iouirait d'immunités égales dans les deux royaumes; que les ca
tholiques obtiendraient seuls les charges et les titres de noblesse. 
Ladislas ayant été obligé, lors de la guerre avec les chevaliers teu
toniques, de réclamer un subside de quarante mille florins, les 
nobles, pou~ la première fois, se firent représenter à la diète de 
K~:~yn par des députés; antérieurement les sénateurs; les di .. 
gmtatres de la couronne et les représentants des cités étaient les 

. (1) s_cllLOEZE~,. Rist. de la Lithuanie (allemand). 11 a suivi 1\:I. ST~Yili.OWSKI, 
secrétatre _de Stg1smon~-Auguste et chanoine de 1\ljedniki, en Samogitie , qui en 
1582 pubha une Cbromque polonaise, lithuanienne russe prussienne tar.f.are; 
c'~st 1~ mè~e chronique d'où A. V!JUK Kos,u.ow1cz : jésuite de Wilna: tira son 
litStona Lttltuana. Schloezer a donné aussi une édition de Nestor. · 
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seuls qui eussent le droit d'y figurer. Afin d'accélérer les affaires 
dans chaque palatinat, la noblesse, réunie en diétines, délibérait 
sur les voies eL moyens, puis elle expédiait à la diète deux dé
putés appelés nonces (landboten), pour Y exposer le résultat du 
vote (1). · 

Dans la diète de Brzesc, Ladisl~s intrigua pour fair·e confirmer 
la succession dans sa descendance, .et les nobles y consentirent 
sous la condition de nouveaux priviléges ; les emplois ne durent 
être donnés qu'à des personnes nées dans la province où elles 
étaient appelées à exercer; la jouissance des doma.ines royaux 
(starostie) fut réservée aux seuls nobles polonais; ils eurent droit 
à une indemnité lorsqu'ils faisaient la guerre hors du royaume; 
le roi ne put battre monnaie sans l'agrément des états, ni ordon
ner une arrestation, sauf le cas de flagrant délit, qu'en vertu 
d'une condamnation; il fut tenu d'introduire le droit polonais 
dans toutes les pro-vinces et surtout dans les contrées russes. 

Ladislas dirigea lui-même des guerres nombreuses; mais, 
durant la paix, il laissait à d'autres le soin des affaires; il était 

· · tout matériel dans ses habitudes, dormait la moitié du jour, et 
passait le reste à la chasse ou dans des exercices laborieux. 

Ladislas VI, son fils, est celui qui périt à la bataille de Varna, mt. 
A près un long interrègne causé par des prétentions rivales, Ca-
simir IV, son frère, fut proclamé. 11 fut le premier roi de Polo- ma. 
gne qui exerça le droit de proposer un cardinal à la nomination 
du pontife, comme le faisaient, par abus toléré, les autres rois 
de l'Europe. Il contracta l'obligation de ne faire ni lois' ni guer-
res sans l'assentiment de la noblesse; ainsi la diète, au droit de 
l'élection, qu'elle affermissait, ajoutait le pouvoir législatif. C'é-
tait l'inauguratio_n du système représentatif; la diète prit un as-
pect constitutionnel, acquit le droit de voter les . subsides, de 
convoquer la noblesse pour le service militaire, et chaque jour 
dépouillait le roi de quelques-unes de ses prérogatives. L'égalité 
des droits existai~ parmi les nobles; mais seuls ils jouissaient de 
la vie politique, puisque seuls- ils étaient représentés dans la 
diète, eL qu'ils possédaient seuls les honneurs, les dignités ecclé
siastiques ou séculières et toutes les prérogatives; la bourgeoi-: 

(1) Placttit (1467) binos e palatinatibus legatos ad lcomitia Petricoviensia 
mitt-i, qui decernencli in com11nme .cum cœteris tribuli potestate·m haberent, 
atque !toc tunt primumjie1·i cœptmn, sic inolevit posterioribztS temporilnu, 
ut sine iis legatis, seu nunc iis terrarwn (sic vocanlur) , nulla comitia legi· 
Limet haberentw·, neque tributunt decerni, ac ne lex quidenl ullajert·j posse 
videretul'; a'1ectusque est, et s·ubinde _ etiamnunr aUgetur eormn numerus. 
i\IARTIN Cnom;n, de Reb. Polonol·wn1 llv.re 37, 
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sie n'était presque rien, et il ne restait au p~uple qu'à payer et 
à souffrir. La Pologne ne subit pas la révol~1L1~n des autres pays, 
révolution, qui fortifia la couro~ne au préJUdiCe de~ grands, et 
lui donna les moyens de pourvmr à .la défense exténeure et de 
favoriser ensuite les libertés populmres. 

Casimir acquit différents États, et se lia d'amitié avec Baja
zet II· mais il mécontenta les Polonais, qui lui reprochaient sa 
préfé;ence pour les. ~it~mmie~1s; il, en s_erait résulté, des dis
sensions sanglantes SI l attention n eût eté détoun:ee par la 
longue guerre avec la Prusse, dont nous avons mamtenant à 
parler. · · 

On a vu précédemment que l'ordre Teutonique avait conquis 
la Prusse, moins quelques districts orientaux qui appartenaient 
à la Pologne. Lorsque Saint-Jean d'Acre fut tombé au pouvoit· 
du soudan d'Égypte, le grand maîLI'e s'établit à Venise; puis, 
cette ville ayant été frappée d'interdit, il teansféra le chapitre 
de l'ordre à Marienbourg. A la place du maître provincial, dont 
la chat·ge avait cessé, op. nomma un bailli, un hospitalier, un 
économe (frapier), un trésorier.,'plus un maréchal pour la guerre. 
Les chevaliers changèrent le nom de frères en celui de seignems 
teutoniques (deutscherren) ou seigneurs de la croix, et, guidés 
bien moins par l'esprit religieux que par l'ambition, ils négligè
rent la discipline, et se corrompirent à mesure qu'ils s'enrichi
rent, sans s'inquiéter des reproches de la cour pontificale. Le 
grand chapitre, réuni à Marienbourg pour réformer l'ordre, éta
blit que le grand maître ·ne serait élu qu'à la seule recomman
dation de son mérite; qu'il gouvernerait selon la justice, et que, 
s'il violait ses devoirs après les intimations requises, le maître 
provincial d'Allemagne se rendrait en Prusse, et le déposerait 
en c~apitre. Si cette décision avait été mise en pratique, il en 
serait résulté de graves désordres . . 

Depuis que cet ordre avait accueilli dans son sein les cheva
liers porte-glaives, il possédait la Livonie· de continuels démê
lés eure~t.lieu entre les chevaliers et l'archevêque de Riga, et ne 
se termmerent que lorsque ce prélat entra dans l'ordre. Avec Ja· 
concentra~ion des forces et la présence du chef, l'ordre acquit 
plus de v1gueu: et 1~ déploya dans les tentatives qu'il fit pour 
sou~ettre l()s Lllhuamens, devenus ses voisins. Les chevaliers et 
les Idolàtr~s .se ~rent des guerres incessantes, les uns pom éten· 
~re l~ chmlia~1sme, les autres dans le but de piller. Dans leurs 
mvaswns en Lrthuanie les h 1· ·· . . . . . ' · c eva ters ne tr·ouva1ent que de pau-
vres buLLes d,e bots, des. l_acs et des fleuves crui e!1travaient sans 
cesse les marches au m1heu de plaines sauvages et de forêts im-
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praticables. Les Lithuaniens, au contraire, dévastaient, dans 
leurs courses,· des champs cul Livés et des villages populeux; en 
effet, les chevaliers avaient encouragé l'agriculture, planlé des 
vignes, et desséché, à l'aide d'un travail admirable, les immen
ses marais situés entre Elhing et lYJarienbourg. Les envahisseurs 
trouvaient donc des hommes et des richesses à enlever; souvent 
meme ils étaient favorisés par les indigènes, qui supportaient 
impatiemment la civilisation et Je christianisme, payés au prix 
de leur indépendance. Le nom de péninsule (ve1·de1', verth), con
servé à tant de langues de terre qui s'avancent dans ·les flçuves 
et la mer, atteste encore les bienfaits de l'ordre, et surtout le 
zèle intelligent du maître provincial, Mayl)ard de Znerfurt. 

Le négoce étaiL interdit aux chevaliers, mais ils l'encoura
geaient. Plusieurs de leurs villes entrèrent dans la ligue hanséa
tique. Toutes étaient obligées d'avoir des magasins remplis de 
grains, auxquels recoururent souvent les Anglais et les Fla
mands; leurs marchés recevaient en outre les denrées des Polo
nais, des Russes, des Lithuaniens. Tout. l'ambre gt·is ramass·é 
dans le pays appartenait au grand maître, et. se travaillait dans 
l'intérieur. On cal'essait les colonies allemandes· ou les prison:
niers de guerre qui s'y établissaient; des écoles furent ouvertes 
à Marien bourg et à Kœnigsberg, où l'on appela des jurisconsul
tes d'Italie et d'Allemagne. ' 
: Chaque jour, grâce à ces moyens, la . civilisation étendait ses 
conquêtes sur les barbares; les prescl'iJ)tions du grand maître . 
défendaient de baptiser personne par force. Les dominicains 
surtout jouèrent un rôle très-actif dans ces contrées. Les cheva~ 
liers soignaient les pauvres dans les hôpitaux; ils prirent sous 
leur pl'otection les convertis, empêchant qu'on les privât de la 
liberté civile, et qu'aucun chrétien fût réduit à une condition 
pire que lorsqu'il était idolâtre. La confraternité spirituelle ins
pirait des sentiments humains, même après l'irritaLi9n d'une 
lutte sanglante. 

Nous ne suivrons pas les guerres interminables dans lesquelles 
, l'ordre s'engagea pour agrandir ses possessions et s'emparer de 

la Poméranie avec Dantzig, conquêtes qui le mirent en hostilité 
avec la Pologne. . . 
· Le pape avait prêché plusieurs fois la croisade contre les Li
thuaniens, et quelques seigneurs allèrent faire preu~e de prouesse 
dans ces parages. En 1328, le fameux Jean de Luxembourg (i), 
entre autres, y vint avec trois cents chevaliers, dix-huit mille , 

· (tl Voy. ci·dessus. 
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hommes à cheval et une infanterie nombreuse, pour soumeLLI'e 
la Samogitie; mais comme, en cc moment, le roi de Pologne 
envahit Culm les croisés se réunirent à ses troupes, et contrai
gnirent le du~bé de Masovie à reconnaître Jean pour roi de Po
logne. En cette qualité, il d·onna la Poméranie à l'ordre Teuto
nique, et lui vendit le distl'ict de Dobrzyn, dont les. croisés 
s'étaient rendus maîtres. Des guerres sanglantes contmuèrent 
entre les chevaliers et la Pologne jusqu'à la paix de Visegrad, 
qui leur assura la Poméranié. . · 

L'Esthonie se révolta contre les Dano1s, et fit appel à l'or
dre, qui l'acheta pour la rendre ensuite aux Teutoniques de 
Livonie. 

D'autres chevaliers, qui n'avaient plus l'occasion de se signa. 
_lèr dans les guerres de France et d'Angleterre, vinrent dans la 
Prusse, et leur concours permit à l'ordre de soutenir la guerre 
contre les· Lithuaniens, guerre· de plus en plus acharnée. Lors
que l'ardeur chevaleresque se fut calmée, l'ordre prit des trou
pes à sa solde; puis, quand le duc Witold Aléxandre eut rassem· 
hlé une nombreuse armée, le grand maitre Conrad d.e Wallenrod 
envoya partout recruter des hommes de guerre sous la promesse 
d'une bonne solde et de riches avantages. Avant de se mettre en 
marche, les douze chevaliers les plus illustres devaient être trai
tés splendidement et recevoir des présents ; après la bataille, 
tous ceux qui avaient fait preuve de courage étaient traités de 
la même manière (1). Le banquet fut donné dans une île du 
1\fémel, <>ù les convives, assis sous un baldaquin de drap d'or, 
durent faire honneur à trente services, à chacun desquels on 
changeait d'assiettes et de couverts d'argent. Durant cinq heures, 
on hl~t dans des hanaps d'argent pur, dont on changeait toutes 
les fms; toute cette vaisselle fut abandonnée aux invités. On dit 
q~e .la dépens_e s'éleva à un demi-million de marcs (vingt-deux 
mtlhons); mais le second banquet ne put avoir lien; car )es 

(1). Sur les douze, nous connaissons le nom et les mérites de sept : Ki nod 
d~e R~chards~orr' Autrichien, qui avait tué de sa main soixante Turcs et fait à 
P ~ .e ~lermage de Jérusalem ; Frédéric , marquis de Mis nie, dont la famille 
é~att tou~ours venue en aide à l'ordre ; Hildcrmild comte écossais dont le 
P ~e avaJt do~~é .sa vi~ pour sauver le roi ; Robert, comte de Wurtemberg, 

W
qUJ,llpar hdul~hté chrétienne, avait refusé la couronne impériale · le grand mallre 

a enro ut-même qui' pa , ' . . 
d'une belle et r'cb. ' ' r amour pour 1 ordre, avait renonce à la mam 

· . 
1
, · 1 ~ comtesse de Habsbourg; Dcgendard , banneret wcstphalien, 

:ri/;:~u:~~~; e 1~ Yier~e • avait pardonné aux: assassins de son père ; Fré· 

G 
1 qui Jamms ne refusa ce dont il fut requis au nom de saint 

eorge, · 
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maladies tuèrent trente mille hommes sous Wilna, et le r-este se 
dispersa. 

Au comrnencement du quinzième siècle, la Prusse compre. 
nait (sans compter la Livonie et l'Esthonie) cinquante-cinq villes 
murées, quarante-huit forteresses, dix-neuf mille villages et deux 
'mille hameaux, avec deux millions d'âmes. Les revenus de l'or
dre s'élevaient à la somme énorme de huit mille marcs d'argent, 
outre le produit de l'ambre et des amendes judiciaires. Les che· 
valiers purent, avec ces ressources, acquérir, à titre de gage ou 
de vente, d'autres possessions, parmi lesquelles la Nouvelle
Marche, qui les mit en communication avec l'Allemagne et la 
Samogitie; mais cette acquisition leur valut, avec Ladislas V 
Jagellon, une guerre qui dura jusqu'à la terrible bataille de Tan
nemberg. Jagellon conduisit dans cette province soixante mille 
Polonais, vingt et un mille soldats recrutés en Bohême, Hon
grie et Silésie, quarante-deux mille Russes et Lithuaniens et 
quarante mille Tartares. Il en resta soixante mille sur Je 
champ de bataille; mais les Polonais tuèrent six oents che
vaux et quarante mille hommes à l'armée teutonique, et lui 
arrachèrent la victoire. L'ordre ne put jamais se relever de cet 
échec. · -

Jagellon sollicitait les Prussiens de le reconnaître -pour roi; 
afin d'entraîner leur adhésion, il leur promettait de confirmer 
et d'accroître leurs priviléges, d'abolir les dol.lanes, d'accorder 
la liberté de commerce, le droit de battre monnaie; de plus, ils 
seraient exempts de la juridiction des tribunaux polonais. C'en 
était fait de l'ordre si Henri Reuss de Plauen n'eût défendu Ma
rienbourg avec une telle constance que Jagellon, après cin
quante-sept jours de siégc, fut obligé de se retirer et de rameuer 
en Pologne les débris de son armée. La paix fut conclue à 
Thorn, moyennant restitution mutue}le des prisonniers et des 
territoires conquis; mais il n'était pas possible qu'elle fût dura
ble, quand l'ordre occupait l'embouchure des fleuves par où 
s'écoulaient les denrées polonaises. Ce fut à peine si l'interven
tion du concile de Constance put suspendre les hostilités ; le 
grand maître dut céder à la Pologne la Samogitie, la Sudavie et 
la Vistule, depuis l'embouchure de la Dres\·ventz jusqu'auprès de 
Bromberg. 

Les hostilités se ranimèrent, et Ladislas V excita les hussites, 
'qui, pour se venger de l'ordre, dont les secours avaient prot,égé 
le roi de Bohême, en~r~r~n.t ,en , Pr:~~~e, , ~éy~~tap_t )~V.~ ,$_}!!' .rèur 
pa,ssag~, ~t po~1s~èrent JUSqu'à la mer, o-q,_ co mm~ Ils le dt.~ale~t, 
jusqu'aux derniers confins de la terre. -Henl:i de Plauen, proclamé 

H 09. 
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arand maître s'efforça de ramener la Prusse à l'obéissance. Afin 
de se procur;r rle l'argen~, il.laissa. vacan.tes les dign.ités, dont 
il exerça lui-môme les attnbubons; 1l vendit des domames, alté
ra les. monnaies, appela des colons étrang~.rs, toléra les ~lUssites 
et les wikléfites; mais il se fit telletn~nt.hmr par sa sévérité qu'il 
fut déposé. Michel Kuchmeister, qm lm succéda, ne put apaiser 
les factions qu'il avait fomentées. Les révoltés, prenant pour 
emblème un vaisseau d'or et une toison d'or, renonc_èrentà toute 
discipline. Il convoqua donc, pour les soumettre, le grand cha
pitre de l'ordre et l'assemblée des états à Braunsbourg, où les 
orateurs du peuple, soutenus par le Vaisseau d'or, nobles et 
catholiques, partisans des libertés publiques, apportèrent leurs 
ariefs pour la première fois; ils réussirent ainsi à faire décréter 
~ue le grand maître ne pourrait, sans l'avis d'un conseil natio
nal, composé de dix nobles et de dix sénateurs des villes, pro
mulguer des prescriptions nouvelles, ni établir de nouveaux 
impôts. ' 

Ce conseil, du reste, devint un instmment, pour les ambitieux, 
et. l'on cessa de le convoquer; ce fut le grand maître Paul Belli
ser et Rusdorf qui songea, dans un moment de pénurie, à le ra
viver pour servir l'intérêt public, satisfaire les évêques et les no
bles dont les biens étaient mal protégés, les villes qui voulaient 
participer au gouvernement, et les paysans qui désiraient du 
soulagement; il fut donc composé de six grands officiers de l'or
dre, de six prélats et de douze députés des nobles et des villes ; 
il se réunissait tous les ans pour s'occuper des intérêts du 
pays, et maintenir les priviléges, la sûreté publique, la qualité 
loyale des monnaies. Le grand maitre, qui en avait la présidence, 
ne pouvait sans son concours imposer aucune taxe. Ainsi le gou
verne_ment, d'absolu qu'il était, devint représentatif; le grand 
maître devait même, pour l'exécution des lois, s'entendre avec 
un conseil de vingt-quatre personnes. 

Les divisions se renouvelèrent au sein de l'ordre lui-même; 
puis les villes, aspirant à une liberté plus étendue, demandèrent 
.une assemblée nationale réformatrice, et furent appuyées par les 
nob~es qui, sous· la direction de Jean de Baysen, visaient à con
ver~Jr leurs fiefs en terres allodiales, sous le prétexte de protéger 
la ll~erté. ~es états rassemblés à Elbing n'ayant pu s'accorder, 
les.vJlles s entendirent avec les nobles pour former une confédé
ration, ~~ demandèrent,. afin de protéger leurs droits récipro
ques, qu 1l.I~ur fût permis de porter plainte de toute violation 
de leurs prlVlléges devant une cour de justice annuelle, et que les 
_çonfédérés fussent convoqués toutes les fois . qu'il n'y serait p(ls 
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fait droit. Le tribunal national fut assiégé de plaintes si nom
breuses qu'il en résulta le plus grand désordre; les chevaliers,. 
irrités, chassèrent les juges, qui ne furent plus appel~s à sié~er. 
Pendan.t ce Lemps, une agitation inquiète augmentait parmi le 
peuple et les nobles, alimentée probablement par la compa
gnie des Lézards, qui, comme les autres sociétés d'Allemagne 
et de Suède, s'était formée pour garantir la sûreté personnelle 
ct publique, mais sans doute avec le but secret de renverser 
l'ordre . 
. Le grand maitre Louis d'Erlichshausen, considérant l'union des 

états comme une rébellion, et ne se sentant pas assez fort pour 
la dissoudre, eut recours au pape et à l'empereur pour la faire 
déclarer illégale et enlever aux villes leurs priviléges. Alors les 
états se révoltèrent, ct, sous la conduite de Jean Bayscn, ils 
refusèrent obéissance à l'ordre, surprirent les grands dignitaires, 
détruisirent les châteaux forts. Afin d'être soutenus, ils se sou
mirent à Casimir IV, roi de Pologne, qui assurait aux villes la 
liberté de commerce, et aux nobles l'indigénat, avec le droit de 
participer à l'élection du roi de Pologne (1). Ce prince déclara 
la guerre au g1·and maître, et, durant trois ans, des soldats mer
cenaires portèrent la dévastation dans le pays, ruinant sans pitié 
amis et ennemis. De vingt et un mille villages existant .en Prusse 
en .!454, il en restait à peine trois mille 'treize en 1466. Jean de 
Baysen, surnommé l'Ami de la Nbe1·té, mais ambitieux peut-être 
ou entrainé par l'impulsion révolutionnait·e, ,avait donc soumis 
sa patrie à une domination plus rude. L'ordre se trouva con
traint, pour payer ses troupes mel'cenaires, d'engager ou d'alié
ner le peu qui lui restait; il vendit de la sorte pour cent mille 
florins la Nouvelle-Marche à l'électeur de Brandebourg. · 

La paix de Thorn mit fin aux massacres; l'ordre céda à la Po
logne la Poméranie avec Dantzig, les . districts de Culm· et de 
Michelau, la Warmie, Marienbourg et Elbing, en conservant la 
Sanibie, ·la N atungie et la Poméranie ou Prusse orientale, comme 
fiefs relevant de la Pologne. . 

La Prusse avait donc perdu son indépendance. Sa partie orien
tale fut gouvernée encore par le grand maitre de l'ordre, mais 
sous l'odieuse suzeraineté de la Pologne, et toujours menacée 
par elle; néanmoins la Prusse était destinée à devenir un 
royaume puissant, et à grandir sur les ruines de l'autorité qui la 
dominait. · 

(1) C~ ~roit fut ~ppclé Privilége d'inc:orporation, parce qu'il y est dit : Tei·ras 
et domm1a prœdtcta 1·egno Poloniœ reintegramus 1"tntnimus ÛIVisceramus 
et incorponmtus. ' ' 

tUS. 
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CHAPITRE XXVI. 

RUSSIE ET KAPTCITAK. 

L'empire des Russes, à l'Orient, ne s'étendait que jusqn'ù 
l'Oka, confluent du Volga; ils poussèrent au sud jusqu'à la mer 
d'Azof enlevèrent aux Génois Sudac, centre du commerce de ' . . 
la mer Noire, et firent chez les Bulgares des mcurswns qui trou-
blaient l'agriculture et le commerce de transport. Cet empire, 
né géant, déchut rapidement grâce au mauvais système de suc- · 
cession introduit par Wladimir le Grand, qui l'avait divisé en 
une foule de prinGipautés; soumises de nom à la suzeraineté du 
grand prince de Kiev, mais indépendantes de fait, ces princi
pautés rivales engendrèrent tous les crimes· dont l'ambition est 
ca}lable. Plusieurs Warègues aussi, fomentant les anciennes ja
lousies et le goût d'indépendance des tribus slaves, avaient 
formé un certain nombre de principautés, si bien qu'il ne restait 
au grand ·prince de Kiev que l'ombre du pouvoir. Républiques, 
principautés, dynasties, étaient toujours en guerre; ces massacres 
ne nous apprennent qu'une chose, c'est que l'homme, livré à 
des passions sans frein, est capable de tous les crimes. Swiato
polk Ii tenta de remédier au mal par la réunion d'tm congrès 

• périodique, où les princes furent appelés à traiter de leurs inté
rêts communs et régler leurs différends; mais à peine eurent-ils, 
dans le premier, déposé leurs haines et se furent-ils juré amitié 
en baisant la croix, que le sang recommença à couler. La reli
gion adoptée par les Russes fut du reste, chez eux, comine à 
Constantinople, non pas une autorité libre et protectrice des 
droits, mais un instrument de politique et d'administration, 
et même un ferment de guerre; les grands princes déposaient 
à leur gré les métropolitains, qui pour la plupart étaient étl'an
gers. 

Ces discordes fav0risaient les invasions. Les Polowtses, assaillis 
sur le Don par. une armée mongole, appelèrent à leur secours 
les Russes, qm résolurent de faire cause commune contre les 
envahisseurs;. ils rpa~chèrent d~nc à leur rencontre, et, malgré 
l~ur P.rotestahon qu Ils ne venaient pas avec des intentions hos
tiles, Ils tuèrent leurs ambassadeurs. Les Russes furent défaits à 
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la bataille de Kalkha, ct les déb1·is de leur armée poursuivis jus
qu'au Dniéper; un ordre de .Gen?is-khan rapp~la les ~iongols 
pour d'autres entreprises, et Ils disparurent auss1 soudamement . 
qu'ils étaient arrivés. 

Pendant treize ans, la Russie n'eut à. souffrir que de la peur des 
invasions; mais,· au lieu de se préparer à la résis~ance, elle con
tinuait ses guerres intestines, quand Batou tomba sur elle. Sous 
le titre de khan de Kaptchak, il s'était établi près du Volga, par ma. 
lequel et la mer Caspienne allaient et venaient toutes les m~r
chandises échangées entre l'Occident et la Perse, depuis que les 
Turcs interceptaient le pàssage par l'Asie .Mineure. Sarar fut 
bâLie par ce prince, à cinquante milles environ d'Astrakan. TI ap-
parut tout à coup sur le Volga, dans la principauté de Riézan, et tm. 
promit de respecter ceux qui livreraient un dixième de ce qu'ils 
possédaient; puis, s'étant emparé de la ville de vive force,· il 
égorgea la famille régnante; il défit aussi le grand prince Taros-
law II, prit et brûla Moscou, dont il extermina tous les habitants, 
à l'exception des religieux, qu'il emmena prisonniers. Les autres 
pays eurent le même sort; enfin, après avoir détruit Kiev, il fit 
tuer l'un des deux grands princes qui se disputaient l'empire, mo. 
et accorda l'investiture à l'autre comme tributaire. AiQsi cessa 
la désunion .avec l'indépendance. 

Les glaces de la Sibérie ne la préservèrent pas des armes des 
Mongols; Sleïbani-khan, frère de Baton, conduisit quinze mille 
familles dans ces déserts; ses descendants régnèrent à Tobolsk 
durant trois siècles, et poussèrent de là jusque chez les Samoïè
des. La Russie Rouge conserva seule son gouvernement propre 
sous Daniel Romanowitz qui, investi par Batou des provinces que 
nous appelons Gallicie et Lodomil'ie, tenta de secouer le joug 
mongol, demanda secours à Innocent IV, et se réunit à l'Église 
latine; mais il ne tarda point à s'en détacher. 

La politique des princes russ.es consista, dès ce moment, à con
sCI·ver l'amitié de la Horde d'Or. Alexandre, prince de Novogo
rod, surnommé Newski pour ses victoires sur l'ordre teutonique 
et les Suédois, inspira à Baton le désir de le voir; le Mongol, 
charmé de ses belles manières, le nomma grand prince de Wla- 1257. 

dimir. Il sut, dans des temps difficiles, contenter ses maUres et 
ne pas encourir la haine qe ses sujets; lorsqu'il mourut, il fut tm. 
proclamé saint. 

· J.Je prince mongol, qui était bien aise d'échapper aux embarras 
de la perception et à la. haine qui l'accompagne, lui avait accor

. dé, sur sa demande, la ferme générale des impôts. Cette tâche 
financière, dont les successeurs d'Alexandre continuèrent à s'ac_. 

-·- · 
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quitter, développa l'inteJJigence des R.usses en le~ h~hituant aux. 
affaires et aux juridictions. Les chefs de la. Russ1e s adressèrent 
toujours au khan de Kaptchak pour obtenu· la confirmation de 
leur dignité. Lorsque Béréki, .ms de Baton, les eut amenés à re
noncer au lamisme pour la f01 de Mahomet, les Mongols devin
rent intolérants, et firent éprouver de no,u'lel~es calamités aux 
Russes calamités qui se renouvelèt·ent à l époque où André, fils 
d'Alex~ndre Newski, disputa le pouvoir ~ son frè.re Démét1·ius, 
et qu'il fallut recourir à leur dangereuse mtervenbon. 

IJa mémoire de cet André est exécrée par les Russes, qui con
sidèrent an contraire comme saint Michel Iaroslawitz, son suc
cesseur, massacré par le Mongol Usbek, à l'instigation de George . 
(Jurié), son compétiteur, prince de Moscou; après avoir recueilli 
de ses successions Wladimir eL Novogorod, George fut tué par 
un jils de son prédécesseur. 

C'est ainsi que se poursuit le règne de ces princes, fiers avec 
leurs sujets et humbles avec les Mongols, qui leur envoyaient de 
temps à autre des voleurs sous le nom d'ambassadeurs ct de col
lecteurs d'impôts. Le prince de Russie était tenu de conduire 
.en personne son tribut de pelisses, d'argent ct de troupeaux au
près du représentant de la Horde d'Or; là, prosterné devant lui, 
il lui offrait une coupe remplie de lait, et, s'il en tombait quel
ques gouttes sur le cou du cheval, il devait les lécher (1). 

Alexandre II essaya de secouer le joug mongol, et massacra la · 
troupe envoyée pour exiger le teibut (2)'; il en fut puni par la 
perte du titre de grand prince, qui passa à Iwan Danielowitz. Ce 
dernier aida Uzbek, neveu de Nogaï, ü se faire khan de 1\aptchak, 
et s'allia à lui par un mariage; il peit ensuite sous sa protection 
le métropolitain, les archimandrites, les prêtres, les abbés, les 
villes, l~s districts, les chasses et les abeilles, donna la prédomi
_nance·à son pays, ~t prépara son indépendance. 
· Moscou avait été bâtie en i i47 par George de Souzdal; comme 
aucun prince ne l'avait soumise à son autorité les Mongols 
l'avaient _vue croître et s'enrichir sans aucune déftance. Iwan la 

(1) Moschormn dux amplum quidem p1·incipatwn (t pat1·ibtts suis acce
pe~·at; ~emm Tattaris, qui tmns Rila fluviwn incolunt, obnoxium ac 
tnbu~anum, ~tsqu~ adeo ut legatis Tattaricis tributum petentibus cmn equis 
vehcl e~tur' d~ 1psc pedester ob viam 1JI'odi1·ct , et la clis equini (po tus 
!atta?IS ~ra~IS~nnus) poculu?n vmerabundus porrige1·ct; si qua g~ttta in 
J~tbam eqm dtsttllasset, eam lambe1·et. MARTIN Cnom:n de Rebus Polonontm 
hvre 29. . ' ' 

(2) Le rouble · t 't 1 · consls ai en ames de fer de trois onces et demie à quatre, 
P?rlant une marque, et ayant la valeur de vingt-quatre liVJ:e's. 

1 

1 
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choisit ~lors pour sa capitale, l'eùtoura d'une palissade, et y fiL 
construire la première église de pierre. 

Uzhek, prince jus Le, sensé et zélé pour l'islamisme, combattit 
avec succès les restes des Mongols en Perse; mais, à sa mort, ses 
fils s'entre-déchirèrent jusqu'au moment où Tchani-beg fit périr 
ses f1·ères. Iwan, peofitant de ces dissensions, employa .l'argent 
russe contre les Mongols, non pour relever sa nation, mais pour 
l'emportel' sm ses rivaux, ce qu'il obtint par le concours d'un . 
grand nombre de boyards qu'il s'était attachés .. · · 

Depuis cette époque, le grand prince de Moscou fut considéré 
pm· les autres comme un frère aîné. Siméon1 fils d'Iwan, et son 
petit-fils Démétrius Donski continuèrent son œuvre, et, prenant 
le titre de grands pl'inces de toute la H.ussie, introduisirent la 
succession directe. J~es khans mongols ne furent pas fâchés. de ce 
changement, qui les dispensait de recourü· aux armes pour as
surer la p'erception des impôts; mais il eut pour effet de trans- · 
mettre dans cette famille la pensée de la nationalité, et d'amener 
les lJoyards héréditaires à former une aristocratie autour . du 
prince de Moscou, auprès du quel ils puisaient des idées d'affran
chissement. 

u•o. 

1360. 

. 1380. 

Les khans du Kaptchak s'affaiblissaient; à la mort de 'rchani
beg qui, toute sa vie, .eut à lutter contre des prétendants, dix
huit années de guerres intestines troublèrent l'empire. Le prince 
de Moscou s'enhardit alors à refuser le tribut; mais le terrible 
Mamaï-khan, ayant réuni la Horde d'Or à la sienne, pénétra en 
Russie pmu;· détruire le royaume. Démétrius, qui gouvernait 
alors1 mettant sa confiance en Dieu et en saint Serge qui, dit
on, descendit du ciel pour attacher la croix su.r son habit, livra 
à l'ennemi, à Koulikow, sur le Don, une bataille sanglante, la 
plus importante qui ait été donnée par les Russes jusqu'à celle 
de Pul tawa. Les Mongols se dispersèrent, et; si la nation ne fut 
pas créée alors, elle montra du moins qu'elle pouvait résister et 

3 •cplcru bre. 

. concevoir bonne espérance. 
Les Tartares, mécontents, abandonnèrent Mamaï pour suiv~e 

le Gengiskhanide 'l'oktamisch qùi, aidé par Jagellon, roi de Li
thuanie, vainquit Mamaï, lequel s'enfuit à Caffa, où il fut tué 
par les Génois. Le nouveau khan enjoignit aux princes russes de 
venir lui rendre hommage à la Horde, et, sur leur refus, il en
vahit le pays, s'empara de Moscou par trahison et la noya dans 
le sa~g ;, il fut obligé d'en sortit· pour s'opposer à Tamerlan. Dé
métrws s'occupa toute sa vic de remédier aux maux de sa patrie 
et d'opérer sa délivrance; il construisit le Kt·emlin, trône futur 
et autel de la Russie. Sous lui,,la succession fut déterminée non 

13Sl . 
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par le degré de parenté le plus proche, x_nai.s par ligne. Basile li, 
son fils cherchait à réunir toutes les prmCipautés de la Russie · 
lorsqu; l'approche de Tamerlan, vainqueur èle Toktamisch, jet~ 
Moscou dans de nouvelles terreurs; heureusement pour eUe, 
Tamerlan s'éloigna spontanément pour aller à la rencontre des 

l\lfonO'ols · cette retraite contribuait à la délivrance de la Russie . 
1 tl , l ' ' . 
Dans le cours d'un règne agité par c mcessantes tempêtes 

au milieu desquelles, après d'autres revers, il fut même aveu~ 
glé, le faible Wasili III put réunir sous ~a loi :toute la Russie, 
moins les provinces occupées par les Lühuamens ; il aplanit 
ainsi la voie à hvan III, son fils, le véritable fondateur . de la mo
narchie russe. Achmet, khan de la Horde d'Or, lui ayant fait 
demander le tribut, il chargea une armée de sa réponse. As
sailli par les Russes et par les Nogaïs ('1), Achmet périt dans la 
mêlée, et avec lui finirent les khans du Kaptchak. 

Jusqu'à Iwan III, la Russie .était demeurée barbare et avilie; 
elle avait perdu tout sentiment de dignité pour se façonner aux 
intrigues. Lessypplices s'étaient multipliés, les routes n 'offraient 
point de sécurité, et les libertés nationales avaient disparu. cc Si 
deux siècles de servitude, dit l'historien russe Karamsin, ne dé
truisirent pas toute moralité chez nos ancêtres, tout amour de 
la vertu, tout patriotisme, grlice en soient rendues à la religion, 
·qui les maintint au rang d'hommes et de citoyens, et ne laissa 
pas les cœurs s'endurcir, ni les consciences devenir muettes ! )) 

Le clergé russe, exempté de toute contribution par les Mon
gols, n'abusa point du pouvoü· et de la richesse dans des vues 
ambitieuses; il soutint loyalement, au contraire, les ducs, qui 
représentaient la nation ; la constitution grecque de l'Église ne 
lui fournit pas les moyens d'arriver à son indépendance. Les 
boyards, c'est-à-dire les citoyens qui commandaient en temps 
de guerre et jugeaient en temps de paix, déchurent comme 
corps aristocratiqùe lorsque les grands-ducs de Moscou eurent · 
acquis la prédominance. Le terrain se trouvait donc préparé 
pour constituer une monarchie nationale et despoiique. 

,. (1). No_gaï, chef d'une tribu de Turcomana établie sur la mei· Noire, s'était,· a 
~ mshgat10n sans doute de Bibat·s et de Michel Paléologue, son beau-père, déclaré 
mdépenùant des khans du Kaplchak. 

:1 
1 
r 

' i 
1 

l 
J 



LE TRIU.MVJnA T ITALIEN • 

CHAPITRE XX VII. 

LE TR!UMVIR,\T l'fALIEN. 

Les deux sources de la -poésie, la religion et la chevalerie, 
avaient produit une littérature commune à toute l'Europe! 
comme les entreprises qu'elle célébrait et les sentiments qm 
l'inspil'aient; mais, dès le jour où les nations se constituèrent 
avec des législations et des idiomes particuliers, elles adoptè
rent une littérature propre, qui suivit chez chaque peuple des 
phases distinctes. _ 

L'Italie ouvrit cette ère nouvelle; il serait donc juste que la 
gmtitude du geme humain la récompensât d'avoir enfanté les 
précurseurs de la science moderne, ou, du moins, qu'on lui 
épargnât les outrages. Les Alighieri de Florence, issus d'un Cac
ciaguida qui avait suivi l'empereur Conrad à la croisade, avaient 
constamment appartenu au parti guelfe. Dante (abréviation de 
Durante), nevel;l du croisé, n'avait que neuf 'an lorsqu'il vit la 
jeune Bice (abréviation de Béatrix), fille de Foulques Portinari, 
dans une fête à laquelle il -assistait avec ses parents, et donnée 
par ce riche bourgeois pour célébrer les kalendes de mai. «Elle 
<( n'avait pas plus de huit ans, était très~gracieuse, aimable et 
c' noble dans ses manières, jolie de visage, et s'e~primait avec 
« plus de gravité que son âge ne le comportait. L'âme de Dante 
(( en fut tellement frappée que nul autre plaisir. ne put, dans la 
(c suite, ni bannir ni effacer cette image charmante (1.). » II se 
mit bientôt it faire des vers sur la jeune fille qu'il aimait, les 
envoyant, comme c'était l'usage, à d'autres poëtes t9scans, qui 
cherchèrent à le détourner d'une carrière dans laquelle il leur 
faisait craindre un rival, ou lui adressèrent de ces encourage-
_ments charitables qui ressemblent à une insulte. . 

Béatrix se maria dans la famille · des Bardi ; mais bientôt dit 
le p_oëte, <(le Seigneur de justice appela cette noble personn'e au 
H sem de sa gloire, ~ous l'enseigne de cette benoîte reine la 
(( Vierge .Marie, dont le nom avait été en très-grande .vénération 
« dans les paroles de cette bienheureuse Béatrix. >> Dante au-, -

(1) Bocc.\cJ::. 

O•nlc. 
l'ic en uso. 
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quel il semblait, comme il arrive à toutes les âme~_ passionnées,: 
que le monde enti~r dût ~rendre part. à son demi, donna, par 
une lettre adressée aux rois et aux prmces de la terre, avis de 
cette perte cruelle ; puis il se plongea, pour s~ distrait·e de sa 
douleur, dans des études solitaires, et s~ pr_omrt en lui-même 
cc de ne plus rien dire de cette âme bé_me, J~squ'à. ce qu'il pût 
«en parler plus dignement; il espérait en drre ce qui jamais 
cr n'avait été dit d'aucune femme.» 

n raconta ses amours dans la Vt"e nouvelle, le premier de ces 
livres intimes à la moderne, où l'auteur analyse le sentiment et 
révèle les souffrances les plus secrètes de son cœur. Dans 
cet 'opuscule, écrit avec une candeur naïve, et où respire 
une mélancolie qui n'a rien de m01·ose, il se montre plus 
po~t.e que dans beaucoup de poésies lyriques. Quoique Bice fût 
morte depuis longues années, ilia contemple dans ses visions, 
et parle d'elle comme s'il l'avait vue la veille. On sent, à cet en
thousiasme profond, que celui qui en était inspiré ne pouvait 
devenir ni un homme vulgaire, ni un écrivain médiocre ; or, si 
l'amour lui causait de si vives douleurs, que ne dut-il pas éprou
ver lorsqu'il eut à souffrir les tourments politiques, l'exil immé
rité et la chute au milieu de misérables (1)? 
. Poussé, par la force du sentiment, à ceindre le cordon dé 
saint François, il le déposa bientôt pour employer toute l'acti
vité de son esprit dans les luttes politiques. Dans les démocra
ties, surtout lorsqu'elles sont aussi restreintes, les jeunes gens 
selaissent facil ement entraîner vers les afl'aires publiques; voyant 
le gouvernement de près, ils s'imaginent le connaître, et croient 
qu'il est facile de le diriger. Fidèle au parti de ses pères, Dante 
servit sa patrie dans les magistratures, les ambassades et le com
bat de Campaldino {1.289). A l'école de la politique, au contact 
agité des hommes, à l'enseignement laborieux des révolutions, 
il acquit cette expérience qui lui permit de joindre la réalité à 
l'idéal. La faction aristocratique voulait empêcher les hommes 

(l) E quel elze più ti gravent le spalle 
Sarà la compagnia malvagia e scempia 
Con la qual tu cadmi in questa valle. 

Mals ce qui dans l'exil te pèsera le plus 
Sera la compagnie inepte el sans ' 'ertus 
Qu'il te faudra subir en tombant avec elle.· 

· (Paradis, XVII.) 
Et ailleurs, par contre-partie : 

Cader coi buon~ è pur di laude deguo. · 
Tomber est gloneux aYec les gens de bien. 

:1 
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aux de S'élever et les Guelfes vainqueurs se déchirèrent 
nouve ' . . N · t BI · 
bientôt eux-mêmes par leur divisiOn enGr 'bolrl~ e eLn Nan_cs, qm 
ne tardèrent pas à s'appeler Guelfes et 1 e ms. es mrs, ap-

és pat· Boniface VIII, s'enhardirent, surtout lorsque ce pon
Pt.ufy e 1t invité Charles de Valois à se rendre à Florence (130f); 
.r e l . . D d' t -les Blancs chassèrent le prince françms, et ante, avec au res 
citoyens, fut envoyé à Rome_ avec la ~ission de calmer le pap~, 

. qui resta inllexible. Le p_art1 contrmre, à la tête. duquel éta1t 
Corso Donati, l'emporta, et le podestat Cante des Gabrielli ban
nit les plus influents parmi les Blancs, au no_mbre desquels 
étaient Dante et le père de Pétrarque. 

« Chassé de ma patrie, dit le poete, je suis allé errant dans 
presque tontes les contrées où ~'étend cette langue, montrant, 
contre ma volonté, la plaie de la fortune, que le plus souvent on 
ne manque pas d'imputer à celui qui en souffre. J'étais vrai
ment comme un navire sans voiles et sans gouvernail, poussé 
de port en port, de rivage en rivage, ·par le vent aride qu'exhale , 
la douloureuse pauvreté ('1). n Il en conçut tant de courroux 
contre la faction de ses aïeux que <<toute femme du peuple, tout 
enfant qu'il aurait entendus discourir des affaires de parti et se 
prononcer contre l'opinion gibeline, l'auraient mis en fureur, 
au point de leur jeter des pierres, s'ils ne se fussent tus (2). » 

Cherchant un refuge et l'hospitalité chez des seigneurs guel
fes ou gibelins, il parcourut l'Italie, et s'en alla étudier la théo
logie et la philosophie à l'université de Paris ; à l'exemple de 
tous les exilés, il ne re~wnça jamais à l'espérance de revoir la 
patrie, et, par les armes ou des suppliques, il essaya d'y ren
trer. II attendait son rappel de ses vers seuls; mais il ne voulut 
faire aucune démarche humiliante. Avant d'être rendu cc au 
bercail de son beau Saint-Jean, l> il mourut à Ravenne, auprès 
de Guy de Polenta. Bientôt ses concitoyens réparèrent l'outrage 
fait au grand poe te, et instituèrent" une chaire pour expliquer 
son œuvre dans la .cathédrale; il y fut peint par Dominique de 
Michelino (3) eri costume de prieur, la couronne sur la tête la 
Comédie ouverte à la main, et montrant à ses concitoyens'les 
gouffres de l'Enfer et la montagne du Paradis. 

(1) Convivio, I, 3. 

(_2) BoccAcE, Vie de Dante. ÎI donne continuellement la preuve, dans son 
poem~, _de ces profond~ convictions si énergiquement exprimées; il dit dans le 
co.~vww,. à propo~ d·une proposition philosophique : • C'est avec le couteau 
qu 11 conv1cut de repondre à qui parle ainsi, ct non avec des arguments. , 

(3) Et non par Orgagna, comme on le-dit ordinairement. Voyez GAYE, Corres-
pondance, n, v. . . . 
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Le problème capital qu'Eschyle pressentit dans le P1·ométhée 
que .Shakspeare exposa dans Jlamlet, que Faust essaya de résou~ . 
dre par la science, don Juan par le ~éché, Wert~er .par l'amour, 1 
la lutte entre le néant et l'immortalité, tel fut 1 obJet des médi- 1 
tations de Dante. L'irritation contre les hommes, les misères de 
l'Italie, qu'il avait touchées avec la main, l'entretien ~es artistes 
qui, par les innovations apport~es alors .dans l.a yemture, lui 
donnaient l'exemple .des tentatives hardies, mut'lrent sa vaste 
faculté poétique; l'amour, la politique, la théologie .et l'indi-
gnation lui dictèrent la Divine Comédie, l'ouvr~ge .le ~lus lyrique 
qui existe; car il exhale dans ses chants son mspn·atlon person-
nelle, l'enthousiasme dont il était animé pour la religion, pom 
la patrie, pour l'empire, et ses immortels ressentiments. 11 corn-

. prit la nature du style nouveau, qui ne comporte pas la dignité 
perpétuelle des anciens; il mit le terrible à côté du ridicule, 
comme ils se trouvent dans la société: de là le Litre de Comédie 
donné à son poëme (f). L'auteur, à l'époque où il commença ce 
traité, était pécheur et vicieux, et se trouvait connue dans une 
f01;êt de vices et d'ignorance; mais, quand il parvint sur la hau-
teur, c'est-à-di~~ à la connaissance de la vertu, les tribulations, ~ 1

1 

les inquiétudes et les diverses passions engendrées par ces 
péchés ct défauts, se calmèrent et disparurent (2). Cela eut lieu 
dans le milieu du chemùi de la vie du poële, au moment où le jubilé 
publié pat· Boniface VIII (1300) le fit rentrer en lui-même; l'en
thousiasme religieux de toute la chrétienté se concentra d.ans le 
poëte pour enfanter son immortel voyage. 

Les poëmes anciens fourmillent de descentes aux enfet·s ; 
puis, au moyen âge, ces voyages dans l'autre monde furent rc
pL'oduits en cent légendes diverses. Le Pni ts de Saint-Patl'ice, 
Guérin le Pauvre (Meschino), la Vision d'Albéric, le Jongleur en 
enfer, de Rodolphe de Houdan, étaient, à cette époque, dans les 
mains de tout le monde (3). Brunetto Latini, maîtt·e de Dante, 
y avait puisé l'idée;.;d~un voyage dans lequel il disait avoir été 

j 

. (1) Dan~ l_a dédicac~ à Cane de la Scala, Dante veut que son ouvrage porte ce 
litre : Incrprt Comœdta Dantis Alligherii Flor·entini natione non nwribus. 
Et il ajoute : " J'appelle mon œuvre Comédie, parce qu'elle est écrite dans un 
mode hum~)le, et parce que j'y ai employé le langage vulgaire dans lequel les 
femmes meme du peuple se communiquent leurs pensées. ,. Il est bon de savoir 
en outre que dans le volgare eloquio il dis li noue trois styles : tra"édie comédie · 
élégie. " " ' ' 

(2) Jacques, son fils, dans un commentaire inédit. 
(3) Un grand nombre de visions de l'autre monde antérieures à celles de J 

Dante, sont énumérées dans la Revue des Deux-Mond;s, septembre 1842. 1 
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sauvé, par l'assistance d'Ovide, des dangers d'une forêt où il 
avait perdu le droit sentier. . . 

La prédilection de Dante pour les Idées symboliques perce 
dans toutes ses œuvres. Il connut Béatrix à neuf ans, et la revit 
à dix-huit; il prie-à l'heme de none, il rêve d'elle dans la pre
mièl'e des neuf dernières_ heures de la nuit; ilia chanta à dix
huit ans, la- perdit à vingt-sept, le neuvième mois de l'année 
judaïque; ce retour des puissances du nombre le plus auguste 
lui indiquait quelque chose de divin (:1}, comme son nom, 
figure de la science et des idées les .plus sublimes, lui paraissait 
venir du ciel. C'est pour cela qu'il la divinisa, comme le sym
bole de la lumière interposée entl'e l'intelligence et la vérité. 

Dante ne fait donc pas de la poésie par instinct; chez lui tout 
est calcul et raisonnement. Il combine son poëme, un et triple 
tout ensemble; en trois fois ·trente-trois chants, outre l'intro
duction, et chacun d'eux en nombre presque égal de terzine (2). 
Les distributions numériques qu'il a adoptées dans son premier 
vers (3), l'accompagnent à travers les gouffres de l'enfer, au 
purgatoirè, aux cieux, toujours coordonnées neuf par neuf (4). 

Le mélange du réel et de l'idéal, du fait avec le symbole, de 
l'histoire avec l'allégorie, mélange commun dans le moyen 
âge (o), fut adopté par. Dante pour greffer sur sa fable mystique 

(1) Il dit en propres termes que lléatrh est tm 9, c'est-à-dire un miracle dont 
la racine est la très-sainte Trinité. _ 

(2) Cent chants en tout, donnant 14,230 vers, répartis de manière que la 
seconde cantica dépasse la première :<le trente vers à peine, et la troisième de 
vingt-quat.·c. Le poële répond à ceux qui verraient là un effet du ha6ard : 

Ma perchè p·iene son tutte le ca1·te 
01·d"ite a g·uesta cantica seconda, 
Non mi lascia più '11' Jo fren dell' arte. 

Mais sont en cc moment toutes les feuilles pleines 
Qu'à ce chant, le second des trois, je destinais; 
Et l'm·t scivère ... 
Plus loin pour m'empêcher d'aller, t'oidit !les rénes. 

(3} Au milieu .•. (Nel mezzo ... ) 
(4) Le père Giorgi a publié dans l'Alphabetum Thibetanum ·une image de 

l'enfer selon les Indiens, qui a une singulière ressemblance avec celui de Dante 
(Tabl. II, p. 487) . L'enfer du lwran suppose sept portes dont chacune conduit 
à un supplice particulier. ' . 

(5) ~ans ·Richard de ~aint-Victor, de Prœpctralionc ad contcmplationem, 
1~ fannlle de Jacoh represente celle des facultés humainr.s; Rachel et Lia, l'iutel· 
hgence et la volonté; Joseph et Benjamin, fils de Rachel la science et la 
contemplation, opérations principales de l'intellioence · Rachel meurt en mettant 
au monde Benjamin, cc mme l'intelligence huma~1e s'évanouit dans l'extase de la . 
contemplation; 
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l'existence réelle et matérielle, les événements humains de date 
réce.nte d'où il résulte que les deux mondes sont nécessairement 
le reflet l'un de l'autre. Béatrix est tout à la fois la dame de ses 
pensées et la science de Dien, comme l~s qua~re étoiles véritables· 
figurent les vertus cardinales, et les tr01s étoiles, les vertus théo-
logales. · . 

Tous les arts de la forme s'étaient réunis dans le ~emple et la 
cathédrale, tels qu'ils étaient à leur principe, avant que leur sé
paration eût raffiné leur expression propre au détriment de l'ex
pression générale; ainsi le Dante s'empara de l'épopée véritable, 
où touL devait se trouver, la narration, la représentation, l'ins
piration, les élans de l'imagination' les spéculations du rai
sonnement, et dans laquelle il pouvait traiter de l'origilie et de 
la fin du monde, et décrire le ciel et la terre, l'homme, l'ange, 
le démon, le dogme et la légende, l'immense, l'éternel, l 'infini. 

La Divine Comédie fut donc théologique, morale, historique, 
philosophique, allégorique, encyclopédique, mais coordonnée 
de manière à donner des leçons salutaires pour la vic sociale. 
Égaré dans la forêt sauvage des passions et des troubles civils, 
le poëte est amené, avec l'assistance de la littérature et de la 
philosophie~ personnifiées dans Virgile, à connaître la vérité po
sitive de la théologie, représentée par Béatrix, dont il n'()btint 
la vue, joie première de son paradis, qu'à travers le châtiment 
·et l'expiation. 

Sur le seuil de l'enfer, il montre les misérables qui vécurent 
sans infamie et sans gloire, engeance imbécile, appelée p.ru
dent~ dans les siècles pour qui l'unique vertu est cette lâche mo
d.ération dont les conseils dissuadent d'avoi'r vie. Des châtiments 
moins sévères atteignent ceux dont les fautes sont toutes per-

-sonnelles; dans la cité où règne Dité, le courroux du ciel se dé
. chaine avec plus de rigueur contre ceux qui ont offensé les au
tres. Aussi, dans le second royaume, les méfaits s'expient J?ar 
des peines proportionnées au préjudice qu'ils ont causés à la 
société. Pour l'homme sérieux, c'est encore à cette pensée so
ciale que se rapportent les questions que le poë te soulève et 
discute, comme les inimitiés politiques; le libre arbitre, les 
vœux, la volonté absolue ou mixte, le point de savoir comment 
un fils pervers peut naître d'un père vertueux et le choix d'un 
état, qui ne doit pas se faire contre le. vœu de 1~ nature. 

C'étaient alors des temps de force, et de force poussée à l'ex
cès, et Dante nous les dépeint avec leur crédulité leurs haines 
leur mora~e et leur soi~ de vengeance. II s'érige, c~mme c'est i; 
rOle du poête, en conserller des nations, en juge des événements et 
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des hommes, en roi de l'opinion; mais I.e fiel peu chrétien qu'il 
dis~ille sur la trame religieuse est aussi nuisible au fond qu'à la 
forme. 

La beauté suprême de la Divine Comédie consiste dans cette 
originalité é1ui, sans faire étalage d'art, de figures de rhétorique, 
de descriptions, et sans répéter des pensées .déjà exprimées, 
marche droit au but; dans ses peintures, il est toujours d'une 
telle fidélité que l'on voit ses tableaux, que l'on entend ses per
sonnages; il frappe et passe outre. Jamais aucune œuvre, par la 
force et la concision, n 'égala ce po/:lme, ol! chaque mot résume 
tant de choses, où un vers contient tout un chapitre de morale (f), 
et une terzine un traité de style (2). Les questions les plus 
abstruses y sont résolues, comme la génération de l'homme et 
l'accord de la prescience de Dieu avec la liberté de l'homme(3). 

Nous ne prétendons pas justifier Dante d'avoir introduit dans 
son poëme ces questions scolastiques; mais, si elles nons pa
raissent étranges aujourd'hui qu'elles ne sont plus dans nos ha
bitudes, elles se discutaient alors journellement, et ·toute per
sonne instruite avait pris parti pour ou contre; il est d'ailleurs 

· de la nature des poëmes primitifs de recueillir et de répéter tout 
ce qu'on fait. 

On peut le nier, mais le plus grand défaut de Dante, c'est 

(t) . . . Chiede consigl-io da pe1·sona 

(2) 

Che vede e vuol diriltamente ed ama. 

Il demande conseil à celui 
Qui voit, qui veut convenablement, et qui aime. 

... I o mi son un che quando 
Amo1·e spira, noto, e in quel modo 
Ch' ei delta dent1·o, vo' significando. 

Je me borne à tracer ce que l'amour m'inspire; 
Et, quand j'entends sa voix .. . 
Selon qu'il a dicté, je mc hâte d'écrire. 

(3) La contingenza che juot· del quaderno 
Della vost1·a memoria non si stende 
Tutta è dipinta nel cospetto eterno. 

Necessilà pero quindi non p1·ende 
Se non come dal viso in che si speéchia 
Nave che pe1· co1·rente giù discende. 

La contingence, qui de l'humaine matière 
Embrasse l'étendue et le livre complet 
Da~s 1~ regard. de Dieu se réfléchit entière; 
Mats la ?é?esslt~ n'en êst pas plus l'effet 
Que d? 1 œil où se mire, en sa marche rapide, 
Un vaisseau, son essor sur la plaine liquide, 
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l'obscurité. Des locutions forcées, impropres,· des mots el des 
phrases_imposés.pa'r l'exigence de la rime, des termes employés 
dans un sens nouveau, des allusions détournées, ou partielles, 
ou trop légèrement indiquées ; des' choses éphé~ères et locales 
énoncées comme généralement connues, le hénssent de tant de 
difficultés qu'Homère et Virgile exigent moins de commentaires; 
un Italien 'même est obligé de l'étudier comme un livre étran
ger, en-promenant alternativement ses yeu~ du texte à l~ glose; 
puis on y rencontre telles pensées que 1 on ne saurmt com
prendre, même après avoir lu des volumes entiers de polémique. 
Il est vrai que cette phraséologie est tellement identifiée avec sa 
manière de concevait· et de versifier, que l'on est porté à, la · 
croire nécessaire pour révéler son âme et ses pensées. 

Nous ne voulons pas faire ici l'office de rhéteur et signaler ies 
d"éfauts vigoureux et les beautés incomparables; nous disons 
seulement que les généralités, dans lem étendue la plus vaste, 
sont le caractère des esprits éle,·és, et que Boccace est dans l'er
reur lorsqu'il affirme que la· Divine Comédie a pour but unique 
de distribuer la louange et le blâme à eeux dont la politique et 
les mœurs étaient réputées par le poëte honorables ou indignes, 
utiles ou funestes. A notl'e avis, ceux-Hi se trompent qui ne sa
vent y voir qu'une allégorie politique, et qui resserrent dans les 

. limites de Florence la trame d'un poëme « auquel mirent la 
main le ciel et la terre. >> Quant à nous, fidèle au rôle d'histo
rien, nous y chercher-ons les jugements du poëte sur les choses 
etleshommes qui l'entouraient, et qu'il passe tous en revue d'un 
regard austèce, en y puisant des pensées d'espoir ou de vengeance. 

Selon l'usage des mécontents, Dante ne laisse point échapper 
une occasion de louer les anciens temps, lorsque la valeur et la 
courtoisie se rencontraient dans les contrées qu'arrosent l'Adige 
et le Pô; lorsque Florence, libre et pudique, se maintenait en 
paix, avec ses mères de familles occupées à filer la quenouille et 
à veiller sur le berceau, avec ses hommes contents d'un habit de 
peau, avec ses mariages dont la fécondité réjouissait les pères, 
_qui n'~taient pas effrayés par l'énormité des dots (Pm·ad., XV). 
Au sem de cette existence paisible et belle de cette société de 

. l 

?ltoy~ns où régnait une confiance mutuelle, de ce séjour si doux 
a habiter, les Florentins prospéraient glorieux et justes, guer
r~ya~t dans les croisades ou se livrant au négoce; jamais le lis 
n ét~I~ ~lacé à re.bours sur la lance, et jamais il n'était rougi par 
1~ diVISIOn des Cl toy ensi On ne voyait point de maisons . rester 
VIdes par suite de l'exil de leurs maîtres dû à l'influence des 
Français. S'il reste encore quelques ho~mes de bien de l'an-
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ciennc souche, ils ne servent qu'à faire ho~te à ce ~iècle dépravé 
(Pw·g., XVI); car, à l'heure qu'il est, l.a v~lle, est ~Ivrée h~nte~
.sement 't\ la gourmandise, à l'orgueli, a 1 avariCe, à 1 envie 
(Enf. , XV). Elle se montre hostile au peu d'honn?tes gens qu'on 
y compte encore; du reste, elle ~st Sl légère.qu elle change à 
tout moment ses lois, ses P10nnmes, ses magistrats, ses coutu
mes, ct que ses décisions d'octobre ne_ durent pas jusqu'à la ~i-
novembre. . 

La cause assignée par le poëte à cet état de choses vicieux, 
c'est l'admission dans la bourgeoisie des gens de Campi, de Cer
taldo et de Figghine, tandis qu'il vaudrait mieux pour Florence 
être encore restreinte entre Galuzzo et Trespiano, et n'avoir ac
cueilli ni le paysan infect d'Aguglione, ni le concussionnaire de 
Signa ( {) parmi la véri Lab le noblesse romaine, implantée sur le 
sol par les premières colonies, et déjà mal entourée par ceux 
qui, descendus de Fiesole, tiennent encore du roc natal. 

On sent ici le patricien intolérant qui, dans sa colère contre 
sa patri.e, non-seulement excitait Henri VII à « venir abattre ce 
G.oliath avec lâ fronde de sa sagess~ et la pierre de sa force, ,, 
mais déclarait que, bien que la fortune l'eût condamné à porter 
le nom de Florentin, il ne voulait pas que la postérité pût s'ima
giner qu'il tînt de Florence autre chose que l'air et le sol (b'p. 
dédie.). Et l'idiome, aurait-il dû ajouter au moins, l'idiome, sans 
lequel il n'aurait pu se faire une gloire immortelle. Mais celui 
qui, du milieu des plus douc~s illusions de la jeunesse et des 
rêves d'une complaisante imagination, se trouve précipité par 
l'iniquité des hommes dans les plus amères déceptions et hors 
du cercle de son activité, de ses affections, de ses premières es
pérances; celui qui a senti profondément comme Dante, et 
comme Dante soufl'ert les persécutions du siècle, qui ne pardon
nent point à ceux qui le devancent, celui-là seul a le droit de lui 
jeter la première pierre. · 

Dans ces austères dédains, il ne ménageait pas davantage les 
autres cités d'Italie : Sienne est peuplée de gens plus vains que 
les Français; les Romagnols sont devenus bâtards; les Génois, 
étrangers aux bonnes mœurs, .sont infestés de vices; à Lucques, to.ut 
homme est concussionnaù·e; les Bolon.ais sont avm·es et entremet
tew·s; l'Arno, lorsqu'il vient à peine de naître, passe au milieu 
de g1·ossie1's pow·ceaux, plus dignes de se repaît?'e de gland que de· 

(1) .Enf.,_ XV; _P~wg., XVI; P~rad. , XV et XVI. Baldo d'Aguglionc et Moru
baldml de Stgna etatent ceux qm avaient prononcé la sentence capitale contre 
Dante. 

,. 
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tou"te aut?'e noun•iture; puis il arrive chez les ?'oquets ha1·gneux, 
qui sont les Arétins; de là; chez l~s loups de ~lorence; enfin 
parmi des re'ltards pleins ft astuce, qm ~ont les habitants de Pise. 
11 souhaite à cette ville, honte des natwns, que tout le monde s'y 
noie; à Pistoie, qu'elle soit réduite en cen~res, parc~ qu'elle 
agit de mal en pis (:1). Il trouve que les anciennes mmsons ont 
dé1·ogé de leurs antiques vertus :les Malatesta font de lew·s dents _ 
une tariè1·e; les Gallura sont vase à toute (1·aude; Branca Doria vit 
encore, bien que déjà son âme pâtisse en enfer, un diable ayant pn's 
sa place pou?' gouvemer son corps et celui de ses p1·oclzes. A V éronc, 
les Montecchi et les Capulets sont les uns déjà pe?·ve1·s, les aut1·es 
en mauvaise odeur. Albert de la Scala est gâté dans tout son C01jJs , 
et pis enc01·e quant à tesp1·it. Guy de Montefeltro fit des œum·es 
non pas de lion, mais de renard, et il connut tous les expédients, toutes 
les voies couvertes. Il accable d'outrages le roi Robert, plus fait 
pou1' le {1·oc que pou1· le sceptre; il souhaite que Brettinoro s'enfuie 
go urne pas souffrir la tymnnie des Calboli; il condamne Ri nier de 
Corneto, qui fit la guerre aux grands chemins; Provenzan Si! va ni, 
dont la présomption le po1·ta à vouloù· dominer à Sienne, ct les San
tafiore; qui dévastèrent les environs de cette ville. Il n'est pas jus
qu'aux hommes les pl.us illustres qu'il ne charge d'horribles 
vices; le père de son meilleur ami, Guido Cavalcanti, le grand 
Farinata et Brunetto Latini, son maitre, sont notés par lui d'une 
éternelle· infamie: Il décerne, au contraire, des louanges aux Sca
ligeri et aux Malaspini, ses 1'e(uges hospitaliers; à Hugues de la Fa- .. 
giuola, auquel il se proposait de dédier sa première Cantica. 
1\fainte_nant, que ceux qui savent apprécier l'histoire jugent s'il 
est possible de soutenir, à moins de le faire à titre d 'exercice de 
rhétorique, l'équité de Dante dans la distribution de réloge et 
du blâme. · 

Ses vengeances ne s'arrêtent 'pas à la limite des Alpes : il fla
gelle encore Édouard d'Angleterre et B.obert d'Écosse, qui ne 
savent pas se tenir dans le?.nos frontières; le lâche 1·oi de Bohême; 
Alphonse d'Espagne, prince efféminé; Frédéric d'Aragon, reje- · 

· ton dégénéré; Denys II, de Portugal, usurier sur le trône; les 
Aulrich~ens fainéants, un roi de Norvége, un prince inconnu 
de Rasma (en Servie), qui avait falsifié les ducats de Venise. Il 
·fulmine principalement contre les Ca pets, qu'il maudit dans leur 
· so~che, Hugues, fils de boucher, dont la descendance valait peu, 
ma~s ne fit pow·tant point de mal-jusqu'au moment où, ayant ac
qms la Provence, elle commença ses ''apines à l'aide de la fm·ce et du 

(1) Enfer, XVIII, 25. - Purgatoirt, XIV, 21. 
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s,onge. C'est de là qu'est sorti Charles de Valois, sans autre 
m:e que la l~mce dont Judas se servit; de là Philippe le Bel, le ar h . d . . 

al de Fmnce qui crucifie de nouveau le C nst ans son v1caue; 
:ussi, le poët~ fait-il des vœux pour avoir bientôt le plaisir d'as
sister à la vengeance que Dieu prépare dans le se~ret de sa 
pensée. Ailleur~ il invoque le juste jugement de Dwu sur la 
race d'Albert d'Autriche, de manière que le monde en reste 
épouvanté. · ·. . · . · 

Cette vengeance n'épargnera point les moin~s, dont les abbayes 
étaient devenues des cavernes, le froc un sac à mauvaise farine; 
et pourtant c'est à saint Thomas, à saint François, à saint Do
minique que le poëme accorde les plus grandes louanges: C'est 

· donc un rêve ou plutôt un caprice de la part de deux écrivains 
contemporains, Foscolo et Rosselti, que de vouloir faire de 
Dante un hérésiarque; de Dante, qui traça avec tant de précision 
la formule du catholicisme (1), qui proclamait son respect pour 
les clefs sup1·êmes, et croyait que l'empire de Rome avait été or
donné par Dieu pour la grandeur future de la cité où siége le 
successeur de saint Pierre. Rallié au parLi gibelin, sa -colère ven
geresse éclata contre Boniface VIII et les vices du clergé; il 
maudit le luxe des prélats, couvrant leuTs palefrois de leurs man
teaux flottants, si bien que deux bêtes chem1~naient sous une même 
peau; la cour de Rome, oie chaque jou1· on t1·a(iquait du Ch1·ist 
(Parad., XXVII); les loups rapaces sous l'habit de pasteurs (Pm·ad.; 
XXVII), qui, s'étant fait un dieu de l'or et de l'm·gent (Enje1·, XIX), 

. attrista1'ent le monde en foulant aux p1'eds les bons et en élevant les 
pe1·vers. Tout en exaltant la comtesse Mathilde, il savait mauvais 
gré à Constantin d'avoir doté de terres les pontifes de Rome~ et 
à Rodolphe de Habsbourg de leur en avoir confirmé la posses
sion. Il réprouve aussi l'abus des excommunications, qui pri
vaient t~mtiJt ici, tantt;t là, du pain que le Pè?·e misé?·icordieux ne 1'e
fuse à personne; il ne les croit pas tellement mortelles pour l'âme 
que l'éternel amou1· ne puisse revenù· à celui qui se repent (Purg., 
III). Il place Clément V, pasteur sans loi et souillé des œuvres les 
plus hideuses (En{., XIX), avec Simon le Magicien, pour atien-

(1) Avete il Vecchio e il Nuovo Testamento 
E 'l pasto1· della Chiesa elle vi guid~: 
Questo vi basti a vostro ·salvamento. . 

Vos gui~es sont l'Ancien, le Nouveau Testament, 
Et la votx du pasteur qui gouverne l'f:glise. 
Pour marcher au salut que cela vous suffise. 

(Paradis.) 



570 TREIZIÈME ÉPOQUE.' 

drc dans la aéhenne Boniface VIII. Dante se déchaîn~ neuf fois 
contre ce pa~e qui, insatiable de bi~ns, ne craignit pas, pour s'en 
]J1'0CU1'e1', de s'emparer de la sainte Bg_lise P_a?' t?·ompe,·ie,, a fi~ de la 
mett1·e ensuite à mal; qui changea le heu Olt .'·.epose la depomlle de 
Pier1·e en cloaque oit le démon se ?'éjouit au mlheu du sang et de l'ùn
pw·eté (Pm·ad., XXVII) :et cela parce que les chrétiens siégent 
partie à droite, partie à gauche; que les éten~ards où brillent 
deux clefs se déploient contre les gens baptisés, et que des 
sceaux à l'effigie de Pierre sont empreints sur des priviléges 
vendus et mensongers (Parad., XXVII). 

Le remède à tant de maux, Dante l'espérait des -empereurs, 
qu'il invitait à soutenir ses haines et ses affections ; dans ce but, 
il fit tout pour relever l'opinion de leur autorité; il plaça au plus 
profond du gouffre infernal les meurtriers du premier César, et 
l'aigle impériale au sommet du paradis; enfin il composa un 
livre spécial sur la .Afonm·chie. Préoccupé surtout des tribulations 
où le désaccord des deux puissances plongeait la chrétienté, il 
pensa que le s·eul moyen d'arriver à un progrès désirable était la 
paix sous la tutelle d'un monarque, arbitre unique des choses de 
la terre, tandis que le pontife dirigerait celles qui ·concernent le 
salut éternel. Lorsqu'un seul est le maître, la cupidité, racine de 
tous les maux, est extirpée, et le monde voit naître la charité et 
la liberté. 

Dante trouve la réalisation de cette monarchie universelle 
dans le peuple romain, dont le fondateur descend tout à la fois 
de l 'Europe et de l'Atlas. Pour ce peuple, Dieu opéra des mira
cles qu'on lit dans Tite-Live, et c'est lui qui le fit triompher de 
toùtes les autres nations. S'il est vrâi qu'on acquiert des droits 
légitï"mes par le duel, il y a lieu de croire que le jugement de 
Dieu ne se manifeste pas moins dans les batailles générales, et 
que dès lors l'empire du monde a été légitimement obtenu par 
les Romains, par ce peupl~ qui montra combien il aimait les 

. autres nations en les conquérant, et en préférant à ses commo
dités propres le salut du genre humain. 

Voilà donc, exprimée il y a des siècles, la théorie moderne qui 
so~tient que la cause la meilleure finit toujours par triompher; 
v01là donc la suprême puissance de la monàrchie un"ïverselle et 
ne relevant que de Dieu seul, sans l'intervention d'aucun vicaire 
af~rmée comme la meilleure garantie de la félicité publique; 
v01là d?nc, en conséquenc~, l'empereur, au grand péril des peu
ples_, debarr?.ssé ,de son umque_ frein; voilà donc les peuples dé
~omllés de l mdependance nationale, leur orgueil et leur ambi
tion. Dante ne descendait point si bas par lâcheté, mais par dé-

- ~ 

i 
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pit; il ne tiraiL pas de s~ do~Lri.ne les cons.éque~ces serviles qui 
en découlent· mais il lm arnvmt, comme 11 arnve trop souvent 
aux Italiens, de désicer ce qu'il n'avait pas, sauf à se repenlir 
pÏus tard au moment de l'épreuve. . . 

Cependant. il avait lui-même invoqué le .JUSte JUgement de 
Dieu sur la race de l'Allemand Rodolphe et d'Albert, son fils, 
quï ]<_tissèrent, par cupidité, dév_a~t~r l_e jardin. ?e l'Empir~; ~1 
avait maudit Wenceslas, 1·epu d ozszvete et de debauche; ma1s Il 
apprêtait au divin et t1·ès-heureux flenn· de Luxembourg un siége 
au p~radis, et l'exhortait à descendre en Italie. Quand il le vit 
s'arrêter sous les murs de Brescia et de Milan, il lui écrivit pour 

·le presser de venir trancher la tête de l'hydre, abattre Florence, 
vipère tournant son venin cont1·e le sein de sa mè1·e ; b1·ebis malade 
dont l' app1·oche souille le troupeau de son maît?·e et seignéw·; 111yr1'lw 
scélé1·ate et impie, s'enflammant au feu des embmssements pate?'nels. 
Voilà comment il excitait l'étranger contre cette ville, alors et 
depuis la citadelle de la liberté italienne ... Les .. vœux du poëte 
ne furent enfin que trop accomplis; le jour vint où l'étranger 
en(Olwclza les m·çons de l'Italie, de cette bête o1·gueilleuse, perfide 
et sauvage. Or les embrassements des empereurs, lorsque les 
papes cessèrent de leur faire. opposition pour devenir leurs alliés 
ct leurs complices, préparèrent un âge de honteuse servitude, et 
la nécessité de tentatives violentes et toujours malheureuses 
pour s'en affranchir. , 

H<Hons-nous de dire que, dans la pensée de Dante, cet ernpe
rem devait résider en Italie,· et que, selon ·ses paroles, les mo
narques éLaient faits pour le peuple, et non le peuple pour les 
monarques, qui ne sont m~me que les premiers ministres du 
peuple; ainsi le bon sens naturel de l'écrivain reprend le dessus 
lo,·sque la colère ne l'aveugle pas. Quoique jaloux de la pureté 
nobiliaire, il bat en brèche les priviléges de naissance et l'édifice 
féodal, au point qu'il voudrait ·abolir non-seulement l'hérédité 
des honneurs, mais encore celle des biens. 

cc La· puissance publique ne doit pas, dit-il, tourner à l'avan
ce tage de quelques-uns qui envahissent, avec le titre de nobles, 
cc les premiers postes. A les entendre, la noblesse consiste dans 
cc une série d'aïeux riches; mais comment se faire un titre des 
cc richesses, méprisables par les misères de la possession les 
cc périls de_ l'accroissement, l'iniquité de l'origine? Cette ini~uité 
cc apparaît, qu'elles proviennent soit d'un heureux hasard on 
«d'industries adroites, soit d'un travail intéressé et d.ès iors 
cc étranger à toute idée généreuse, ou bien du cours ordinaire 
cc des successions. Ce dernier cas ne saurait en effet se concilier 
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«a-vec l'ordre lécritime· de la raison, qui voudrait que l'héritier 
<< des vertus fût 

0 
appelé seul à l'héritage des biens. Que si le 

« droit des nobles consiste dans une longue série de générations 
« la raison et la foi les ramènent toutes anx pieds du premie;. 
« père commun, dans lequel, tO~lS les h?mmes f~re.nt anoblis, OU 

.. « tous rendus plébéiens. L aristocratie héréditaire supposant 
11 l'inégalité, la multiplicité primitive des races répugne au 
11 dogme catholique. La véritable noblesse réside dans la perfec
<< tion à laquelle chaque individu créé peut atteindre, dans les 

· « limites de sa nature. Pour l'homme spécialement, elle se 
<< trouve dans l'accord ·des dispositions heureuses dont la main 
<< de Dieu dépose le germe en son sein, et qui, cultivéas par 
«une volonté diligente, deviennent des ornements et de3 

« vertus. ,, 
Dante composa d'autres poésies et surtout des canzoni amou

reuses, dont il fit ensuite un commentaire dans le Çonvito, ou
vrage médiocre, dans lequel, arrivé à l'âge mûr, il veut assigner 
des raisons philosophiques à des sentiments qui provenaient di
rectement des passions de sa jeunesse. . 

Nos lecteurs-savent qu'à l'époque où vivait l'Alighieri, la lan-
gue italienne était depuis assez longtemps employée dans ·les 
écrits; ceux-là seuls qui, par ignorance ou commodité, répètent 
les propositions avancées par d'autres, diront qu'ilia créa tout 
d'une pièce, lorsqu'il est certain, sans parler des autres, que 

. son ami Guido Cavalcanti la maniait déjà avec une élégance 
toute moderne (1). Dante lui fit prendre toutefois un essor plus 

{1) Pour n'en donner qu'un exemple, voici deux strophes de sa ballade Era 
in pensitn' d'a mor : · 

ln un boscltetto t1·ovai pasto1·ella 
Pift elle la stella bella al mio parere; 
Capegli avea biondetti e 1'icciulelli, 
E gli occlli ]lien d'amor, cera 1·osata; 
Con sua verglletla pasturava agnelli, . 

. E scalza, e di rugiada era bagnata; 
' · Cantava come josse irmamorala, 

Em adomata di tutto piace1·e. 

D' amor la salttlai immanttnente 
E domandai s'avesse compognia; 
Bd ella mi rispose dolcemente, 
Che sola sola per lo bosco gia, 
E disse : Sappi quando l'augel pia, 
Allor des!a lo mio cuor drudo avere. 

Dans un bosquet je trouvai pastourelle 
Plus qu'une étoile, à mon gré, gente et belle; 

\ 

1 
1 
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sublime; il ne la fixa point, mais il la détermina: Parmi les. mots 

d 
·t ., fit usaae si l'on en 'excepte les expressiOns doctrmales 

on ~~ o ' . J . 
et celles que lui-même créait par capnce ou J~som, presque 
toutes sont encore usitées; il n'est donc pas vrm, comme ~'ont 
imaginé quelques écrivains, qu'il faisait des emprunts aux divers 
idiomes. Ce mélange absurde n'aurait pas été moins funeste au • 
langage italien que les cssa~s te~t~s par Ronsard e,t sa. Pléiade ne 
Je 'rurent à l'idiome fl'ançms; cl mlleurs, cette allegatiOn est dé
mentie par ses vers et sa prose, où l'on voit que les expressions 
ne difièrent en rien de celles qui fUl'ent employées par ses con
temporains et les écrivains antérieurs. 

Né Toscan, il n'eut pas besoin d'employer d'autre diale·cte que 
celui de son pays, et, s'il emprunta certains mots à quelque 
autre, ils sont assmément en moindre quantité que les expres
sions latines et provençales, qui n'ont pas été pour cela natura
lisées italiennes. Entraîné par la colère à dédaigner les choses 

'de la patrie, H professa néanmoins des théories contraires à cc 
qu'il pratiquait lui-même; après avoir traité, dans son livre JJe 
vulgari eloquio {écrit en latin, par une contradiction étrange), de 
l'origine du langage humain (1), de sa division et des idiomes 

. issus du latin, qui sont la langue d'oc, la langue d'oit et la langue 
de si, il reconnaît dans cette dernière quatorze dialectes, sem
blables à des plantes sauvages qu'il faut arracher du sol de la 
patrie. Il extirpe d'abord le rornagnol, le spolétain, l'ancoiütain, 
ensuite le ferrarais, le vénitien, le bergamasque, le génois, le 
lombard et les autres dialectes transptrdans, r·udes et hérissés 
ainsi que les cruels accents des lsLriotes; puis il blâme les Tos: 
cans de ce qu'ils s'attribuent m·rogarnment le m&ite de pm·le1· le 

Cheveux blondins elle avait, et bouclés; l 
Les yeux remplis d'amour~ mine rosée : 

Houlette en main, pieds nus dans la rosée, 
Elle menait ses agneaux potelés; 
Tout en chantant, ù'amour~comme inspirée , 
De mille attraits elle brillait parée. 

D'amour souc.lain la saluant : Ma mie, 
Lui demandai-je, avez-vous compagnie? 
Elle, à ces mots, .répondit doucement 
Seule.tle au bois aller; mais l'innocente 
Me dit de plus : Sache, quanù l'oiseau chante 
Que sent mon cœur soif d'avoir un amant. ' 

(1) Selon lui, la première lanoue ·é; 
été l'hébreu. Dans le Pamdis o ' e~ .e: ~11 ~ém? temps que J'homme, aurait 

' au conti aue, Il d1t quelle eut une origine naturelle 
. . ' 
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vulgaù·e illust?·e; ce langage, d'après' lui, << est celui qui appal'ait 
<< dans chaque cité et ne réside dans auc~ne : l,ang~ge vulgail'c, 
<< cardinal, aulique, qui est à toutes les vtlles d_ ltahe et semble 
« n'appartenir à aucune, avec le~uel tous les dialectes vulgaires 
<<de toutes les cités d'Italie doivent se mesurer, se peser, se 

• << comparer. » · 
Nous n'avons jamais pu saisir, à cause de ses nombreuses con- · 

t1·adiclions, le but précis que s'est proposé Dante dans cet écrit. 
, Nous y lispns toutefois que non-seulement l'opinion plébéienne, mais 

beaucoup d'hommes célèb1·es, ce qu'il appelait une folie, attribuaient 
au florentin le titre de vulgaire illustre; qu'il croyait nécessaire 

, d'assigner un dialecte pom fondement à la langue écrite, bien 
_que sa rancune politique lui fît préférer le bol on ais au florentin; 
qu'il faut observer les règles de la grammaire pom écrire· en 
latin, mais que le bel idiome vulgaù·e suit l'usage. Au surplus, il 
ne traite pas de ·la langue en général, mais de celle qui con
vient aux canzoni, remarque importante qui ne doit point 
échapper à ceux qui prétendent faire de Dante, Florentin, un 
adversaire déclaré de ce dialecte florentin qu'il a intronisé à 
jamais. 

Le second poële qui figure sur la scène est François Pétrat·
que, né à Arezzo d'un exilé florentin, nommé Petracco. Instruit 
dans les sciences aux écoles de-Pise, d'Avignon, de Montpellier 
et de Bologne, il préférait à l'étude du droit la lecture de Cicé
ron, et la compagnie de Cino de Pistoie et de Cecco d'Ascoli, 
qui lui inspirèt·ent le goût de la poésie italienne. 

Peu favorisé de la fortune, il se ·destina à l'état ecclésiastique; 
ses manières courtoises, son esprit net et limpide, lui valurent 
un excellent accueil à la cour pontificale d'Avignon. L'amitié de 

mais qu'elle avait péri. Il soutenait, comme nous, que toutes les sciences avaient 
élé révélées au premier homme. 

Tu credi che nel petto onde la costa 
Si trasse per formar la bella guancia 
Il cui palato tanto al mondo costa . .. 

- Qualwzque alla nalura umana lcce 
Ave1' di lume tutlo for,se in]uso. 

Tu crois assurément que jadis fut au sein 
Do?t la côte engendra la belle enchanteresse 
Qm fit payer si cher au monde sa faiblesse ••. 
Tout le savoir infus qu'à la nature hnmaine 
Il soit jamais permis d'acquérir. •••. , .• 

(faradis, Xlll.) 
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Jacques Colonna, fils d'Étienne, qui ~ut ~nsuite évêque de, Lorr~
bez lui facilita l'accès auprès des prmCJpaux prélats. Il s appli
qua' tout entier aux études classi_ques, _et devint id~iâ.tre de la ci
vilisation antique; son ·imaginatiOn lm représentait sans cesse la 
ville de Romulus et d'Auguste avec ses anciens héros dans celle 
que les papes abandonnaient aux bandes armées des Orsini et ·· 
des Colonna; il applaudit donc sincèrement à ceux qui tentèrent 
une restauration romaine. 

Bien •que trè~-capable d'apprécier les beautés des classiques, 
il se figura pouvoir les atteindre, et composa l'A(1·ique, poëme 
sur le sujet déjà traité par Silius Italicus; il . y inséra même Wl 

long fragment de cet auteur, ce qui l'a fait accuser d'avoir com
mis ce plagiat dans la pensée que, possesseur de l'unique exem
plaire de Silius, personne ne pourrait jamais le lui reprocher (1). 
C'est une histoire sans machines épiques, sans épisodes neufs, 
sans rien qui excite la curiosité; · mais ·on n'avait point entendu 
d'aussi beaux vers depuis Claudien, tant Pétrarque s'était appro
prié pae la méditation la subslance même des classiques. Dans 
ses Églogues, il fait allusion à des faits du moment sous des dé
signations pastorales, ne dédaigne pas la flatterie, ct se montee 
plus poétique que dans l'A(1·ique. 

C'était de ses vers latins qu'il se pl'omettait l'immortalité, qui 
lui fut procurée, au contraire, par un mince accident de son 
existence .. Dans la ville d-' Avign<?n, il s'éprit d'amour pour Laure, 
fille cl' AudiberL de Noves et femme de Hugues. de Sade (2). Cet 
amour, d'ailleurs, n 'eut rien de romanesque, car celle qui en 
ébait l'objet continua de vivre· en parfaite harmonie avec son 
mari, à qui elle donna onze enfants ; d'un autre côté, il ne dé
tourna point Pétrarque de ses études, ni d'amours plus positifs, 
ni du soin de son avancement à la cour et de l'ambition de la 
gloire. Pour Laure, il composait qe temps à autre, ou traduisait 

(1) Le comte Alberli, à Rome, possède un Silius Italicus couvert d'apostilles 
de la main de Pétrarque; cependant Caluso et Bal delli se prirent de grande colère 
<Juand on eut dit que Pét.rarque devait avoir eu connaissance de cet auteur et lui 
avoir emprunté le sujet de l'Afrique.~ 

(2) ~ i\Ie voici arrivé à l'époque la plus critique de la vie de Pétrarque. Je 
,·oudrais pouvoir la couvrit· d'un voile, et cacher à la postérité toutes les folies 
que lui a fait faire une passion qui l'a tourmenté pendaut plus de vin«t aus et 
qu'il s'est reproché tout le reste de sa vie. 11 DE SADE, .Mém. pour la vi; de 
F1·. Pétm1'(jUe, liv. II. . , 

Cependant il n'est pas démontré que de Sade ait découvert la ''érité sm· ce qui 
concerne celte Laure. · 

Voyez l'Illustre Châtelaine des environs de Vaucluse, la Laul'e de Pétrarque,. 
par 1-IYAC. D'ÜLIVIEil-YITALIS. 

13!7. 
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du provençal, quelque sonnet ou canzone, que la renommée de 
l'auteur et leur suavité propre faisaient rechercher et répéter; 
il acquérait ainsi, parmi le beau monde, cette célébrité qui 
l'avait déjà rendu grand parmi les doctes. 

Une pareille publicité lui imposa, pour ainsi dire, le devoir de 
persévérer dans les mêmes sentiments à l'égard de Laure, qui 
paraît s'être bien gardée de les attiédir en les satisfaisant; lors
qu'elle mourut vingt ans après, Pétrarque se fit honneur de sa 
constance envers sa cendre, se 1·epaissant de souvenù·s et .de dou
lew·s. 

Ce qui lui plaisait dans la belle Avignonaise, c'étaient les per
fections de sa personne, ses beaux cheveux d'or, ses mains blan
ches et déliées, ses bras gracieux, son beau jeune sein (1) et ses 
autres attraits, qui la rendaient orgueill'euse, el pour lesquels elle 
fatiguait les miroirs à s'admfrer (2). Il la voyait dans les claires, 
fraîches et douces eaux, sur les verts gazons, dans la blanche 
nuée; il dessinait par la pensée son visage charmant sur la 
pierre (3). Ces expressions auraient dû d~sabuser ceux qui ont 
voulu faire de Laure un être symbolique, lor~qu'il est certain 
qu'elle apparaît toujours comme une personne réelle . . Ce fut 
même cette réalité qui le préserva de s'égarer; comme beaucoup 
d'~utres, dans de vaines abstractions. Il aima, il désira ( 4); dans 

(1) Canzone VIII. 
~ 

(2) Perc/iè a me troppo ed ci SE STESSA piaque. 
Car elle me plut trop, et par trop à, soi-même. 

( Canzone XXI. ) 

La t·ividi più bella e meno ALTERA. 

Je la revis plus belle et moins altière.-
( Sonnet. ) 

{3) Sonnet XXXVII. · 
(4) Canzone XVII. 

/ 

Con lei joss' io da che si pm·te il sole, 
E non ci vedess' alt1·i che le stelle 
Solo un a noUe, et mai non josse l: alba 
E non si transjonnasse in vm·de selva ' 
Per uscirmi di braccia. ' 

A ne elle fussé-je à l'heure où vient le soir . 
L~ astres pour témoins, sans autres à nou~ voir 
RJen qu'une nuit et sans que l'aube cûL à renattr~ 
~ans qu'elle se changeàt, transformant ses appas· , 
En verdoyants rameaux, pour s'enfuir de mes bras. 

(Ses tina I. ) 
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· son JJwlogue avec. saint Augustin, il confesse ses agitations, ses 
transports; ses insomnies, les angoisses que lui cause sa passion, 
et le supplie de lui donner la force de s'en dégager. 

Il est bien vrai qu'il adressait à Cicéron, à Virgile, à Varron, 
à Sénèque, à Tite-Live, des lettres où respirait une ardeur plus 
véritable peut-être et certainement exprimée avec plus de viva
cité qu'il ne le fit jamais pour Laure. Puis, dans ses ouvrages en 
prose, il parle des femmes d'une tout autr·e manière : il dit que. 
celui qui se propose de s'adonner à l'étude doit fuir le mariage, 
et sc permettre tout au plus urie concubine; qu'il y a folie à se 
désoler de ·Ja mol.-t d'une épouse, et qu'il faudrait, au contraire, 
s'en réjouir (1). 

Il est heureux que sa passion pour Lam·e'ait produit un canzo
niere qui, sauf une douzaine de sonnets et trois canzoni, et deux 
autres en jeux de mots, a consacré sa muse à célébrer l'amour. 
Il se complaît aux difficultés de la forme, soit dans les sestine, 
disposition provençale où le retour fatigant des mêmes désinen
ces n'est racheté par aucune harmonie, soit dans les sonnets, qui 
ne roulent pour l~ plupart que sur quatre r.imes, soit dans les 
canzoni, où il obéit à des lois imprescriptibles. Il joignit à ces 
poésies les T1·iompltes, songes allégoriques et érotiques, où il cé
lèbre les triomphes de l'amour sur _son cœur, de la chasteté de 
Laure sur l'amour, de la mort sur Laure, de Laure sur la mort, 
de la -renommée sur le cœur du .poëte, qu'elle partage avec 
l'amour; à la fin, le Temps anéantit les trophées de l'Amour, et 
l'Éternité ceux du Temps. , 

Ce sont là des idées et des formes selon le goût du temps; mais 
on aura beau prouver que Pétrarque a emprunté beaucoup de 
ses pensées à"d'aut!'es autems, surtout aux Provençaux, aux Es
pagnols et à des écrivains antérieurs; on aura beau lui reprocher 
l'exagération, l'afféterie, le faux, il lui restera toujours le mé
rite d'un langage extrêmement pur, plein ..de fraîcheur encore 

Pigmalion, quanta lodar ti dei 
- Dell: immagine tua, se mille volte · 

N' avesti quel ch' io solj un a vorrei. 

Combien, Pygmalion, lu dois de ta statue 
· Tc louer, toi qui pus avoir de SI'S attraits 

\\lille fois ce qu'en ''ain une seule voudt·ais 1 

Et dans le lllè ùialog., De contemplu mwtdi: Null-is mota precibus, nullis 
vic tu blanditiis, mutlebré?n tenuit decotem, et ad versus su am simul el meanL 
œtatem, adversus mulla et varia quœ aclamantinum }leclerc licet spiritum 
debui~sent, inexpugnabills el {lnna permansit. . 

(J) De Vila solitaria.- De llemediis 1ttriusque {ort·u1la:. 
WST. UNlV. - T. XII. 37 
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après cinq siècles, d'un style vif et correct, d'une variété iné-
puisable. . 

Il composa plusieurs autres ouv~·ages : un. recueil de 111emrn·a
bilia, dans le genre de Valère Maxime; un hvre de la Vl·aie Sa
gesse, où il bat en brèche la dia~ectique du temps, au.ssi frivolë 
qu'inutile pour le cœur et l'esprit, en mettant aux prises un de 
ces prétendus savants avec un ignorant doué de bon sens natu
rel. Quelques jeunes Vénitiens, qui se permettaient de tl'ancher 
sui· les réputations les mieux établies, l'ayant déelaré un homme 
estimable, mais de peu d'élévation, il leur répondit par son livre 
De ma p1'0p1·e· ignomnce et de celle d~autnti. Il faut chercher dans 
cet ouvrage quelques bonnes sentences au milieu d'une foule de 
subtilités, noyées dans des flots d'une érudition facile et pré
somptueuse. La conclusion est que « les lettres sont pour beau
« coup d'hommes un instrument de folie, d'orgueil pour presque 
cc tous, si elles ne tombent pas dans une âme bien née et ver
<< tueuse. u Après avoir dirigé ses àttaques sur un médecin d'A
vignon, il fit la satire de tous les médecins, les traitant de secta
Leurs "d'une science vaine, d'ambitieux qui s'en vont partout 
enveloppés de manteaux de pourpre, avec de précieux anneaux 
et des éperons dorés, comme s'ils aspiraient au triomphe, quoi
que p~u d'entre eux eussent tué les cinq mille personnes qu'exi-
geait la loi romaine. . . 
~e livre des Devoi1·s et des Vertus d'un généml ferait venir le 

sourire sur les lèvres d'Annibal; celui du Gouvernement d'un État 
roule sur des lieux communs, qui n'éclairent pas plus les hom
mes sages qu'ils ne sont propres à corriger les méchants. Il écri
vit, pour consoler Azzo de Correggio, les Remèdes dans tu?ze et 
l'aut1·e fortune, dialogues profixes et décolorés entre des person
nages idéals, où il prodigue les arguments et l'érudition pour 
démontrer que les biens d'ici-bas sont fugitifs et trompeurs, et 
qu'il est possible, à l'aide de la raison, de faire perdre au mal
heur son amertume, et de le convertir en bien. Il adl'essa à Ca
bassol, évêque de Cavaillon, deux livres sur la Vie solitaù·e, dans 
laquelle il oppose aux ennuis de l'habitant des villes la douce 
existence de celui qui vit dans la retraite : antithèse peu sociale, 
car notre devoir est de travailler à l'œuvre commune même au 
milieu de cette tourbe qui nous entrave, -nous méconn~ît et nous 
calomnie. 
~étrarque as~ociait ~_l'amour et à la philosophie la dévotion, 

qm fut pour lm la trolSlème source de l'inspiration. Il se faisait 
conscience de l'amour, et priait Dieu de 1·iimene1' ses pensers 
erra1.lts.dans une meilleu1·e voie; il se composait des beautés de 
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Laure une écheLle pour remonter jusqu'au Créateur; Ïorsqu' elle 
n'est plus, il espère revoir son Se.ign~ur et sa dame, pour 
laquelle <<il fait tant d'aumônes et fatt dt re tant de messes et de 
« prières; avec une telle dévotion que, si elle eût été la plus 
« méchante femme du monde, il l'aurait tirée des griffes du 
« diable, bien qu'on assure qu'elle mourut pure et sainte (i). >> 

Cette pensée lui inspira le llfép1·is du monde, espèce de confession 
dégagée de l'ostentation impudente de quelques ouvrages ana
logues, et dans laquelle, à l'imitation de la Vie nouvelle de Dante, 
il commente ses propres chants, et fait l'analyse des sentiments 
profonds et délicats. 

Le recueii de ses lettres familières, séniles, diverses et sans titre,. 
contenant sa correspondance avec les hommes les plus émi
nents de son siècle, offre plus d'intérêt. Toujours prolixe et re
cherché, parce qu'il savait que ses lettres, avant de parvenir à 
leur adresse, circulaient pour être lues quelquefois par cent 
personnes, il traite des événements, des mœur~, de ses missions, 
.surtout des désordres de la cour d'A vignon et de certains travers 
de son ·temps, qui appartiennent aussi au nôtre. Tantôt il blâme 
les philosophes modernes, qui semblent ne voir le succès que dans 
les aboiements contre le Christ et sa doctrine (2). Ces hommes
là, dit-il, «ne s'abstiennent d'attaquer la foi que par la crainte 

. « des châtiments corporels; mais à l'écart ils s'en rient, adorent 
« Aristote sans le comprendre, et déClarent, en discutant, faire 
« abstraction de la foi. ,, Tantôt il se plaint de ceux « qUi se di
« sent savants dans les sciences, chez lesquels tout est digne de 
« risée, et surtout la vanité démesurée, cet éternel patrimoine 
«des ignorants.,, Tantôt il prend à partie ceux qui, «tout en 
« se disant Italiens et quoique nés en Italie, mettent tout en œu
« vre pour paraître des bar ba res; comme s'il ne suffisait pas à 
« ces malheureux d'avoir perdu, par la nonchalance, la verru, la 
<< gloire et les arts de la guerre et de la paix qui rendirent nos 

· « ancêtres divins, il~ souillent aussi notre langue et gâtent nos 
« vêtements (3). » . . 

Il est curieux, en parcoiirant ces lettres, de le suivre dans ses 
voyages aux Cités des bw·bares, dont il retrace un peu superfi
ciellement les usages. En entrant dans Paris, qu'il trouve infé
rieur à son attente, plus sale et plus fétide que toute autre cité, 
Avignon excepté, il compare la disposition de son esprit à celle 

. / 

(1) Un contemporain, cité par Tiraboschi. 
(2) Seniles, I, 3. 
(3) Seniles, I, 16. 
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· d'Apulée la première fois qu'il vit H):pathos; ville de Thessalie, 
dont il avait entendu dil'e des merveilles. · . 

Après avoir passé assez longtemps à disc.erner le, vrai du faux 
sur l'université, ilia compare à une <<corbeille où 1 on a t'asse rn

<< blé les fl'Uits les plus rares de chaque pays. » Les Français lui 
paraissent d'humeur gaie; ils aiment la ~ociété, s'e~prim_e~t avec 

· enjouement et facilité dans·la convel'satwn; com'lVes mmables, 
ils saisissent toutes les occasions de s'amuser, et bannissent le 
chagrin avec le jeu, les chants, le rire et les plaisirs de la table; 
ils ont un caractère hardi et toujours prompt à l'attaque, mais 
mou et peu capable de résister aux calamités ('1). 

Dans la Flandre et le Brabant, il vit le peuple occupé unique
ment aux tapisseries et aux ouvrages de laine; à Liége, il eut 
beaucoup de peine à se procurel' de l'encre pour copier deux 
oraisons de Cicéron; à Cologne, il admira une urbanité extrême 
dans une ville barbare, la contenance honnête des hommes, la 
propreté étudiée des femmes, et, s'il n'y avait point de Virgiles, 
il y trouva des copies d'Ovide. Ses amis le conduisirent sur les 
bords du Rhin pour lui faire admirer le coucher du soleil ; 
comme c'était la. veille de Saint-Jean, une infinité de femmes 
couvraient le rivage, sans tumulte et couronnées de fleurs ; elles 
allaient, les manches retroussées jusqu'au coude, se laver les 
mains et les bras dans le courant, récitaient des vers dans leur 
idiome, et se figuraient qùe cette lustration les préserverait de 
malheurs dans le cours de l'année. · 

On n'osait pas alors traverser la célèbre forêt des ·A,·dennes sans 
une bonne escorte, à cause des brigands ou des hostilités 
entre le comte de Flandre et Je duc de Brabant; ce fut donc 
avec une grande joie qu'il revit, en sortant de ces montagnes, lè 
beau pays et le délicieux fleuve du Rhône, ainsi qu'A vignon. 

Rien de ce qu'il rencontra ne lui fit pourtant regrettér d'être 
né Italien. Si la France reçut de Rome les dons de Bacchus et de 
Minerve, elle ne ·cultive que peu d'oliviers, et n 'a point d'oran
g?rs ;. le~ mou~ons n'y donnent pas de bonne laine, et la terre 
nam mmes, m eaux thermales. En Flandre, on boit de l'hy
dr.omel; en Angleterre, de la bière et du cidre. Que dire du 
chmat glacé que baignent le Danube, le Bog et .le 'l'anaïs? La 
nature fut. m1r~tre pour ces pays. Les uns sont tellement dépour
vus de b~J~ qu 1ls ne ~rûlent que de la tom·be; d'autres, affligés 
par les. fe~tdes exhalatsons des marais, n'ont pas d'eau à boit·e; 
ceux-c~ n offrent que des bruyères et un sable aride ; ceux-là 

(1) Apot. contm Galli calumniam. 
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fourmillent de serpents, de lions et de léopards. L'Italie senl~ 
fut l'objet des préférences du ciel, qui lui accorda l'empire su
prême, le génie, les arts et surtout la lyre, par laquelle triom
phèrent les Grecs ; rien ne lui manquerait si Mars ne lui était 
pas funeste (1). 

A Rome, il trouve que les femmes se mettent, à bon droit, 
·au-dessus de toutes les autres, grâce à la pudeur, à la modestie 
de leur sexe, à la constance virile. Quant aux hommes, ce sont 
de· bonnes gens, affables envers ceux qui les traitent avec dou-' 
ccur, mais n'entendant pas raillerie sur un seul point, la vertu 
des femmes ; loin <l'être traitables sous ce rapport, comme les 
Avignonnais, ils ont toujours à la bouche cé mot d'un ancien : 
Battez-nous, mais que l'honnêteté soit sauve. II fut étonné de trou
ver dans celte ville si peU: de marchands et d'usuriers, sans . 
doute parce que le commerce s'en était éloigné lors du départ 
de la cour pontificale. 

Partout c'était à qui fe1·ait le plus d'honneur au poëte. «Les 
« princes d'Italie, dit-il, cherchèrent. à me retenir par force et 
cc prières ; ils se plaignirent de mon départ, et ils attendent mon 
cc retour avec une impatience extrême. >> Les Visconti le gardè
rent longtemps à Milan; aux fêtes du mariage de Violante avec 
Lionel, fils du roi d'Angleterre, ils lui firent prendre place au 
rang des princes; en retour, il les accabla de louanges (2); il 

(1) Voilil bien d'es figures de rhétorique. 
, (2) Il écrit, à propos de Luschioo Visconti : Reges te7TtC bell1tm literis 
indixenmt, aurwn, c1·edo, et gemmas at1·amentis intiuinare metuunt; ani
mum ignoranti<c· cœcwn ac sordidum habere non metuunt. Un de · illud 
1'Pgale declecus i' Vide re plebem doctam, 1·egesque asinos corona tas licet (sic 
enim eos vocal 1'01/lani cujusdam imperatoris epistola ad Franconmt regem) : 
tu ergo, !tac œtate vir max·ime, et cui ad 1·egnum nihil pr.eter nomen 
,·egtum.desit ... meliora omnia te spero: 

Et ailleurs : 
Maximus ille vi1'ltnt quos suspicit Itala!ferra, 
Ille, inquam, aeriœ pm·ent cui ptotinus Alpes, 
·c11i pate1· Apenninus emt, cui dit-ia rm·a 
Rex Padus ingenti spmnans intersecat amne, 
A tque coronatos altis in t1trribus an gues 
Obstupet ... 
Adriaci quem stagna maris, ty1'1'ltenaque late) 
/Equora permetuunt, quem tran.salpina vercntw· 
Seu cupiunt sibi regna d1tcem, qui crimina dw·is. 
Nexibus illaqucat, legumque coercet habenis, 
.T1tSlit'iaque 1·egit populos, quique ait7'ea: fess~ 
Tm·tius Hisperiœ melioris secla metalli} 
Et .llfediolani 1·omanas contulit ar tes, 
J>arcere .subjectis et debellare super·bos. 

· (Ep. met1·., lib. nT.) 
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· prononçait la harangue pour l'inauguration des trois neveux de 
l'archevêque Jean, lorsqu'il fut interrompu par l'astrologue, qui 
avait reconnu dans le ciel le point le plus favorable pour lacé
rémonie (1). Il reçut de fréquentes invitations de Gonzague; 
Azzo de Correggio lui montra l'affection d'un frère ; le belli
queux Paul Malatesta, qui ne le connaissait pas, envoya un pein
tre pour faire son portrait; à Milan, où ille rencontra plus tard, 
il ne pouvait s'arracher à sa conversation ; la guerre ayant éclàté 
entre les Carrarais et les .Vénitiens, il lui donna une escorte 
pour sa sûreté. Le grand sénéchal Nicolas Acciaiuoli allait sou
vent chez lui à Milan, comme Pompée chez Posidonius, la tête dé., 
couverte et s'inclinant par respect, ce qui faisait venir les lai·
mes aux yeux du poëte. Il fut l'objet de grandes démonstrations . 
de la part -de l'empereur Charles IV, qui lui fit don d'une 
coupe d'or, et lui accorda le titre de comte palatin. 

Cet enthousiasme se propageait parmi les classes moins éle
vées; un vieillard aveugle, maître de grammaire, à Pontremoli, 
fitle voyage de Naples pour l'entendre, et, ne l'ayant pas trouvé, . 
se mit à sa poursuite, « décidé à le chercher jusqu'aux Indes. ,, 
Heureusemen~ ille rencontra à Parme, où il l'embrassa avec un 
transport indicible, ne cessant de baiser la main qui avait tracé 
de si. douces choses. Henri Capra, orfévrè de Bergame, enchanté 
d'avoir connu Pétrarque à Milan, ~;emplit sa maison de ses ima
ges, fit acheter ses œuvres, et, abandonnant son art, s'occupa 
de recueillir des livres et ne conversait qu'avec des savants; 
puis, à force d'instances, il décida le poëte à venir chez lui. Ac
compagné de tout ce qu'il y avait d 'érÎldits aux alentours, 
Capra sortit à sa rencontre, et, malgré le podestat et les princi
paux habitants qui voulaient le faire .descendre au palais de la 
commune, ill'entmîna dans sa maison; il avait fait disposer une 
salle tendue en pourpre avec un lit décoré en or, .où il jura que 
personne n'avait jamais couché et ne coucherait jamais; puis, 
au,?Ioment du départ, tels furent ses regrets qu'on craignait 
qu 1l ne devînt fou. 

(1) Pour la naissance d'un enfant de Barnabé : 

Te Padus exspeciat dominum, quem flttmina regem 
Nostra vocant, te pm·pureo Ticinus amicttt ... 
Tu quoque tmnquillo votivmn pecto1·e natum 
SuscijJe, magne pareilS, et per vestigia genlis 
I re do~e, generisque sequi monumenta vetusti. 
lnvpuet pueT iste domi calcaria.laudttm 
Pl~~ri~~a, magnanimos ?~oavos imitetur avosque, 
6fu anque patrem doc1l' COJtdiscat ab œvo. 

(Ibidem. ) 
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Objet de la vénération des gens de lettres et du vulgaire, il 
r-eçut à la fois de l'université de Par~s et de Rome une invitation 
de venir coindre la couronne de poëte. Pétrarque fut plus 
charmé de la perspective d'être honoré d'un bandeau de laurier, . 
à cause de la-ressemblance du nom avec celui de sa dame, et il 
préféra à la ville de boue celle où avaient triomphé Pompée et 
Scipion, son héros. Il se rendit donc auprès de Robèrt de Na
ples, désigné pour juger de son mérite ; après l'avoir examiné 
pendant trois jours, le roi le trouva digne du laurier poétique. 
Le jour de Pâques 1341, Pétrarque, revêtu d'un habit de pour
pre dont ce prince lui avait fait don, monta au Capitole, au son 
des trompettes et au milieu des -acclamations; il s'agenouilla 
devant le sénateur, et reçut la couronne, tandis qu'un peuple im
mense s'écriait : Vive le poëte! Vive le Capitole (1)! 

Pétrarque habitait Arqua, où il s'était procuré une maisoli- de 
campagne, afin d'être dans le voisinage de son canonicat de 

. Padoue, lorsqu'on le trouva mort sur un manuscrit de Virgile. 
Par son testament, il avait désigné pour son héritier François 
de Brossano, mari d'une de ses filles naturelles; il légua au 
prince de Carrare une vierge Marie peinte par Giotto, dont la 
beauté n'est pas comprise pw· les ignomnts, mais fait l'admiration 
des maîtres de l'a1·t, et cinquante florins d'or à Boccace, pour se 
faire une bonne robe de chambre qui le tînt chaudement pen-
dant les veillées d'hiver. · · 

La poésie de Dante et .de Pétrarque fut modifiée pir le carac
tère de l'époque et par le leur propre. L;Alighieri vécut avec les 
derniers héros du moyen âge, cœurs énergiques, tout entiers à 
la patrie et jaloux de sa liberté, qui avaient grandi au milieu · 
des luttes de parti, des exils, des émigrations et des massacres; 
il avait vu dans les républiques, déjà prêtes à tomber dans la 
tyrannie, les passions s'affranchir des lois et braver l'opinion; 
aussi les hommes sentaient toute la. puissance individuelle exci
tée par les grandes choses. II" suffisait do~c de regarder autour 

(j) Voici l'acte de couronnement délivré à Pétrarque : c Nous, comte el séna
tem·, comte d'Anguillara, en notre nom et en celui de notre collége._ déclarons 
grand poële et historien François Pétrarque; pour indice spécial de sa qualité de 
poële, nous avons posé de nos mains une couronne de laurier sur son front, en 
lui accordant, selon la teneur des présentes, et par autorité du· roi Robert, du 
sénat et du peuple de Rome, libre et entière permission de professer tant l'art de 
la poésie que l'histoire, soit dans la sainte cité, soit partout ailleurs; de criliquer 
et interpréter tous les livres anciens; d'en faire de nouveaux, et de compoier · 
des poëmes qui, s'il platt à Dieu, vivront de siècle en siècle; »·_ · 

1374. 
18 juillet. 

Parall~le du 
D.1nl.: el de 
l'élr:~rque 
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de soi pour trouver des .caractères poétiques avec lesquels il 
était possible de peupler les trois mondes. L'époque de Pétrar
que était affligée d'autres misères, causé.es p~r les manéges d'une 
politique astucieuse; ce n'était plus à la pomte de l'épée que se 
consommaient les vengeances, mais à l'aide d'ambassades insi
dieuses de O'uet-apens et de poisons. A Frédéric II, Sorde llo et . 

' 0 . ~ • 
Farinata, avaient succédé le roi Robert, htwnne Colonna ct 
Nicolas Rienzi; déjà l'on voyait naître le siècle de l'inertie, des 
lâches méfaits, des molles vertus et des malheurs sans gloit·c et 
sans intérêt. 

Le malheur aigrit le Dante, qui, dédaignant les caquetages du 
monde, proclamait qu'on se fait un bel honneur pm· la v.en- . 
geance ('1); à ses amis il inspira du respect plutôt que de l'affec
tion, ce qui est la gloire et la misère des caractères forts et des 
esprits supérieurs. Pétrarque, d'un caractère bienveillant, dis
pensait et ambitionnait la louange; il se passionnait pour un 
Mé-cène, pour un auteur, pour la famille rustique qui le servait 
à Vaucluse. Cent fqis il voulait fuir des lieux funestes à sa tran
quillité, et il y revenait toujours; Dante, au contraire, ne s'ac
cordant pas avec Gemma Donati, sa femme, s'éloigna d'elle, et, 
une fois parti, ne voulut jamais ni aller où elle était, m· la laisser 
venir où il se trouvait (2). 

Pétrarque, pris de dégoût pour soü temps, se retirait dans la 
solitude, ou se· plongeait dans l'étude de l'antiquité (3). L'Ali
ghieri promenait son regard sur le monde entier, afin de re
cueillir partout ce qui tournait au profit de ses méditations (4). 

·Ni la nuit ni le sommeil ne lui dérobaient un seul des pas que 
faisait le szëcle dans sa voie; il lui importait peu que ses paroles 

· eussent d'abord l'âp1·eté d'un {1'Uit j01·tement acide, pourvu qu'on y 
trouvât ensuite· une noun·itU1·e vitale. Pétrarque, même lorsqu 'il 
blâme, se hâte de déclarer qu'ille fait par amo\lr de la vérité, et 
non par haine ou par mépris_ pour autrui; Dante craint de se dé
shon01·er aux yeux de la postérité la plus reculée en se montrant 
ami timide de la vérité. . 

L'un et l'autre (par choix, force ou mode) furent les hôtes des 
petits seigneurs d:Italie; Pétrarque leur prodigue des éloges bas 

(1) Conviv• 
(2) BoccACE . 

. (3)_ln.cubu~ unice act notitiam antiquitatis, quouiam mihi semper œtas ista 
d1splacmt. Ep1st. ad Post. 

(4) Auclo~ venatus fuit ubique qufdquid )aciebat ad suum prop~situm. 
BEI'iVENtJTO o IMOLA, au ·ch. XIV du Purgatoire. 
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et même lâches·; Dante .conserve sa fierté (1), et s'il loue l'un 
d'entre eux, c'est .dans l'espoir qu'il chassera au fond de l'enfer 
la louve qui désole l'Italie. <<Oh! méchants cL misérables, s'é
<< crie-t-il, qui délaissez les veuves et les orphelins, et dépouillez 
« les faibles; qui dérobez et vous appropriez le bien d'autrui. 
((pour l'employer à donner des festins, à faire des· présents de 
<< chevaux, d'armes, de vêtements et d'argent, à vous parer d'ba-
c< hillements magnifiques, à construire d'admirables édifices, et ' 
<<qui c~;oyez encore vous montrer généreux! Qu'est-ce donc faire 
((autre chose que d'enlever la nappe de dessus l'autel, pour en 
<< couvrir le larron et sa table? On ne doit pas moins rire, tyrans, 
« de vos habitations que du voleur qui mènerait chez _lui des 
<< convives, mettrait sur la table une nappe dérobée à l'autel, 
u marquée encore des signes ecclésiastiques, et s'imaginerait 
« qu'on ne doit point s'en apercevoir.,, 

Tous deux reprochent aux Italiens leurs haines fraternelles; 
mais Dante paraît plutôt les attiser. Pétrarque exhorta le frère 
Bussolari à demeurer tranquille; il seconda les Scaligeri quand 
ils envoyèrent demander à la cour d'Avignon la seigneurie de 
Parme; il allait criant: La paix, la paix, la paix 1 sans se rappe
ler qu'elle dure peu lor3qu'elle n'est pas honorable, et qu'il faut 
repousser l'astuce bavw·oise, opposer une digue au déluge amassé 
dans de~ dése1·ts étrangers, pour inonder les douces campagnes de 
l'Italie. 

Tous deux issus de parents guelfes, ils médirent de la cour 
pontificale, m~is,pour des motifs différents : Dante, à cause des 
maux qu'elle causait à l'Italie et à l'Église; Pétrarque, pour ses 
mœurs dissolues, qui excitaient son. indignation. Cependant, 
quoiqu'il applaudît par réminiscence classique à Nicolas Rienzi, 
qui rétablissait le tribunat romain, et qu'il exhortâ.t Charles 
de Bohême à écraser le front de Babylone, il n'en conti
nua pas moins à vivre aimé des prélats, et mourut en odeur 
de sainteté; Dante fut soupçonné d'impiété, et pe'u s'en 

' fallut que ses os fatigués ne fussent troublés dans la paix du 
tombeau. 

Fidèle à son caractère, Dante, malgré la tlésapprobation a es 
dpcte~ et la nouveauté de la tentative, osa décriTe dans l'idiome 

(!) Pétrarque rapporte que C!in Grande reprocha à Dante de montrer moins 
de courtoisie et d'urbanité que les histrions m~me et les bouffons de sa cour. 
Memomb., 2. Cc seigneur, lui ayant adressé cette que~tion : " Pourquoi ce 
bouft"on me plalt-il ·plus (JUe loi, dont on fait . tant l'éloge? » en ob !.iut cette 
réponse : T·u n'en semis pas surpris si lu te t·appelais q~'e la 1'essemblance 
des mœun engendre l'amitié entre les q,mes. · · 
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italien le fondement de l'univers entier ('1 ). Pétrarque, même après 
ce grand. exemple, crut que l'idiome italien ne convenait qu'aux 
inepties ·vulgaires, qu'il aurait voulu voir oubliées par les autres 
comme par lui-même (2). 

(1) Voici la ,lettre que frère Hilarion, moine de l'abbaye de Sainte-Croix (de 
Corvo), à l'embouchure de la Mag ra, adressa à Hugues de la Fagiuola, après . 
·son entrevue avec Dante : 

., selon ce .que j'ai entendu dire, il a essayé, dès la plus tendre enfance, de 
parler de choses inoùies; ct, ce qui est plus admirable e!1co~e, .les matières que 
les plus instruits peuvent à peine exprimer même en latm, Il les a traitées dans 
le langage vulgaire, et par vulgaire je ne veux pas dire simple, mais musical. 

" Il se rendit ici en passant par le diocèse de Luni, s~it par dévotion au lieu, 
soit par tout autre motif. Quand je l'aperçus, ne le connatssant pas, non pins que 
mes frères, je lui demandai ce qu' il voulait ct ce qu'il cherchait. Comme il ne 
me répondait pas, et observait silencieusement les colonnes et les . solives du 
cloitre, je lui demandai de nouveau ce ,qu'il désirai~ et ce qu'il cherchait. Alors, 
tournant lentement la tête et dirigeant ses regards sur mes frères et moi, il 
répondit: La paix! ce qui .me donna plus grande curiosité tle savoir quel était 
cet homme. Je le tirai à l'écart, et, ayant échangé avec lui quelques paroles, je 
Je connus; car, bien que je ne l'eusse jamais vu avant cet instant, sa renommée 
était parvenue jusqu'à moi depuis longtemps. 

" Lorsqu'il s'aperçut que mes regards s'attachaient à sa figure, et que je 
l'écoutais avec le plus grand intérêt, il tira un livre de son sein, l'ouvrit d'un air 
·de noblesse, et me le présenta en disant: Mon frère, voilà ttne part·ie de mon 
ouvrage que peut-êt1·e tu n'as jamais vue; je te laisse ce souveni1': ne me 
mets pas en mtbli. Il me tendit alors cè livre, que je pressai tout joyeux. su.r ma 
poitrine, ct en sa présence j'y attachai les )'eux. avec un grand amour. Voyant 

· qu'il était en langue vulgaire, je laissai paraltre sur mon visage l'étonnement que · 
j'éprouvais, et il m'en de!Jlanda la raison . Je répondis que j'étais surpris qu'il 
eùt composé dans cette langue, parce qu'il me paraissait difficile et même in
croyable qu'on pût exprimer dans l'idiome vulgaire d'aussi "hautes pensées, ct 
qu'cnsuilc il ne mc semblait pas convenable de revêtir tant de science, et d'une 
telle élévation, d'un costume aussi plébéien. , 

" Tu as rai~on, reprit-il, et moi-même j'en ai pensé ainsi. Quand d'aborJ 
" l'idée commenç<l à germer en moi de ces choses, infuses' peut-être par le ciel, je 
" choisis ce langage qui est le plus digne, et non-seulemenL je le choisi~, mais 
" je l'employai aussiJôt à composer ces vers : 

. Ullima 1·egna canam fluido contermina mundo, 
Spiritibus quœ lata patent; qwe prœmia solvunt 
Pro me?'itis cuicumque suis. 

'' !liais, ~~and_ je considérai la condition du siècle présent, je vis que les chants 
" d~s poeles Illustres· étaient presque entièrement délaissés, et que les hommes 
c genéreux par qui s'écrivaient ces choses au bon temps avaient (ô douleur!) 
" abandonné_ les arts libéraux aux. mail)s plébéiennes. Alors je déposai l'humble 
" lyre dont Je m'étais armé, et j'en accordai une autre mieux adaptée à l 'oreille 
" de.s modernes; car on apprête en vain un aliment solide pour la houche qui ne 
~' saJt enc_ore ~ue teter. " Après avoir parlé ainsi, il ajouta affectueusement que 
Je .~ourraJs _f~Jre (s'il en· était besoin) quelques petites gloses sur cet ouvrage, cl 
qu 1! me pna1t de vous le transmettre ensuite ainsi annoté. , 

(~) Ineptias, quas omnibus et mihi quoque, si liceat, ignotas velim. 
Seml., XDJ, JO.- Cantica, quorum hodie pudet ac pœnitet. FamiJ., VJIJ, 3: 
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Pétrarque chanta la plus tendre des passions avec une har
monie pleine de douceur; Dante, les passions fortes, en mettant 
de ctJté l'élégance et la dignité, comme le lui reproche le Tasse. Il 
jugea convenable de faire servir· des vers âpres et muques de voile 
à la doctrine qu'il voulait tenir cachée; lors même qu'il parle 
d'amour, il empm·adise sa dame. 1?étrarque versifie avec cette 
élégance et cette poli tesse qu'il mettait dans son langage; 
Dante, rude et dédaigneux, ne se laisse jamais entraîner"par la 
rime; pour lui venir en aide et faciliter le rhythme , il change 
le sens ordinaire des mots, ou il en emprunte à d'autres 
langues (f). · -

Vun et l'autre eurent toutes les connaissances qu'il était pos
sible d'acquérir de leur temps, et J'on sait qu'on a voulu leur 
faire honneur d'avoir d~viné certaines découvertes postérieures; 
mais Dante connaissait à peine de nom les classiques grecs et 
très-peu les écrivains latins (2). 

Pétrarque était l'homme le plus érQ.dit de so~ temps; aux 
étrangers, à ses compatriotes et surtout à Dante, quoiqu'il af
fectât de Ie mépriser (3), il empruntait ce qu'ils avaient de 

(i) " l\loi qui écris , ùil l'Anonyme, j'ai entendu dire à Dante que jamais rime 
ne l'avait cntrainé à dire ce qu'il ne voulait pas; qu'il lui était arrÏ\'é .fréquem
ment de faire dire aux mots, dans ses rimes, autre chose que ce qu'ils étaient 
d'usage d'exprimer dans le discours ordinaire. >> C'est là un bon avertissement 
pour 11e pas s'en faire une autorité infaillible, .comme certains commentateurs 
d'une idolâtrie toute pédantesque. 

(2) Indépendamment de l'argument qu'on peut tirer de son silence, on peut
voir la c01ifusion qu'il en fait dans le IV• livre de l'Enfer. Ailleurs il nomme, 
comme des prosateurs du premier ordre (auteurs d'altissime prose), Tite-Live, 
Pline, Fronlin, Paul Orose. Dans le Pm·gatoire, VI, 49, il fait venir les Arabes 
en Italie avec Annibal, etc. 

(3) Il dit s'être toujours gardé de lire les vers de Dante, et il écrit à Boccace: 
" J'ai entenrlu chanter et écorcher ces vers sur les places . .. Lui envierai-je les 
applaudissements des ouvriers en laine, des cabaretiers, des bouchers et de sem
blable engeance? " Cela n'empêche pas Jacob Mazzoni (Difesa di Dante, VI, 29) 
d'affirmer que " Pétrarque orna son Canzonie1·e d'un si grand nombre de fleurs 
tle la Divine Comédie qu'on peut dire qu'illes jette à pleines· corbeilles plutôt 
qu'à pleines mains. " L'art des détràcteurs sans courage consiste à déprimer un 
g1·and homme en le mettant au même rang que des gens bien inférieurs à lui. 
Or Pétrarque mentionne deux fois Dante comme poëte d'amour, et le place sur 
la méme ligne que Guitton d'Arezzo et Cino de Pistole. Bien je te prie, en la 
t1·oisième ~phère, de saluer Guitton, Dante ct Cino·. Sonnet 257. Or voici 
Dante avec Béatrix, voici Selvaggia, voici Cino de Pisloie, Guitton d'Arezzo. 
Triomphe d'Amour, chant IV. 

Voyez le Paradoxe de Pietropoli. 
Galvani a aussi comparé Pétrarque aux Provençaux dans ses Observations sur 

la poésie des troubadow·s. 
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mieux (i). Aussi, lorsque vous croyez ouïr le langage de la pas
sion, vous reconnaissez une traduction remplie d'élégance; mais 
l'art est si raffiné qu'il vivra) lui, éternellement, tandis que les 
Provençaux, les Espagnols ou les Italiens qu'il n mis· à contribu
tion ont péri. Il arrive souvent à Pétrarqne d'étouffer le senti
ment sous le luxe des ornements et des détails; Dante unifie les 
élémenls que l'autre disperse, rassemble les beautés séparées 
qu'il tire moins des sens que du sentiment, et ne s'arrête jamais 

(1) Par exemple,· Cino de Pistoie s'était exprimé ainsi en s'ad1·essant aux yeux 
de sa dame : 

Poichè vede1· voi stessi non potete, 
Vedete in azt1·i almen q11el che voi siete. 
Puisque vous ne sauriez par vous-même vous voir, 
En d'autres yeux au moins vo~·cz ce que vous êtes. 

Et Pétrarque dil : 

~:::· Luci beate e liete, 
Se non che il veder voi stesse v' è tolto; 
lofa quante volte a me vi rivolgete, 
Conoscete in alt?'Ui quel elle voi siete. 

Yeux charmm)ls, bienheureux de vos beautés parfait~s, 
Sm~f que vous ne sauriez par vous-mêmes vous voir; 
1\Iais, quand vous vous tournez ver:; moi, ce que vous êtes, 
En autrui vous pouvez soudain l'apercevoir. 

On lit dans un sonnet de Cino·: 

bfille dubbi in un en, mille querele, 
Al tr·iùunal dell' alta impemtrice, etc: 

l'tfille griefs en un jour, mille peines, 
Au tribunal de la reine des reines, etc. 

Il Y feint que l'Amour et lui plaident devant la Raison. La conclusion d<! c·c 
sonnet est: 

A si gmn piato 
Convien più tempo a dm· sentenza vem. 
En si grave procès, pour rendre une senlen.ce 
Et jusle ct véritable, il faudrait plus longtemps. 

Or Pétrarque reproduit cette idée dans la canzone : 

Qucll' antico mio dolce empio signore; 
Cet ancien mallre, do~x ensemble ct sans pitié; 

où la Raison prononce ainsi, les parties entendues : 

Piacemi. avcr vostre questioni udite 
Ma più tempo bisogna a tanta lite, 

Je m'applaudis d'avoir ouï vos arauments .;;~ 
M . . " ,, 

ais . pour SI grand procès il faudrait plus de tern ps. 
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aux particulal'ités {1). Sa langue tient de la rudesse et de la 
libre hm;diesse du républicain; celle de Pétrarque réfléchit la 
politesse charmante et l'ingénieuse mbanité d'un homme qui · 
a l'usage des cours. Dans le premier la doctrine, et la gràce 
dans le second. L'un est un génie, l'autre un artiste; celui-ci 
finit ses tableaux comme l'Albane, celui-là touche les siens 
comme Salvator Rosa. L'un enchante comme la mélodie du luth 
nocturne, l'autre frappe comme la flèche. 

La poésie fut pour Pétrarque un amusement, une distraction; 

(l) Nous prendrons pour point de comparaison la description du soir. Dante 
diL: 

Era gia l' ora che volge il desio 
A' naviganti, e 'ntenerisce 'l cuore 
Lo cll. ch' han dello a' dqlci amici ad dio; 

E che lo nuovo 11e1·eg1'in d' a'more 
Punge, se ode squilla di. lontano 
Che paia ' l giorno pianger cite si 1nuore. 

C'était déjà l'instant où du navigateur 
Le regret se réveille, et s'attendl'it le cœur; 
Le jour qu'aux. doux. amis qu'il laissa sur la rive 
Il dit un triste adieu; l'heure où d'atteinte vive 
Le pèlerin nouveatt ·se sent poindre le sei11, 
S'il entend une cloche au tintement lointain 
Sonner, pleurant le jour qui se meurt dans l'espace . 

J 

. (Purgat., VHI, traduction d'.E. Aroux.; 1842.) 

Void maintenant PÉTMRQUE: 

B i naviganti, in qualclle chiusa .valle, 
Gettan le membm, poichè 'l sol s' asconde 
Sul cluro legno ct sotto l' aspre gonne. 
Ma io, perchè s'attujfl in mezzo l' onde,· 
E lassi Spag11a dietro alle sue :spalle, 
E Gmnata e .MaTocco e le Colonne; 
E gli 1tomin1 e_le etonne·,\ 
E il mondo e gli animali 
Acq1tetino i lo1' mali, 
I<'ine non pongo al mio ostinato a[jam10. 

Quand le ~oleil sè cache à l'horizon, 
· Les nautouiers, dans quelque obscur vallon, 
Jettent leurs lilelnbres las sm· une planche dure, 
Sous le ruùe cordage abrill!s par le roc . 
.Et lorsque le soleil sc plonge .au sein de l'onde, 
Derrière lui laissant et·Grenaùe et Maroc, 
Hommes, femutes et urulc oulieunenl en ce monde 
Quelque trêve à leurs maux.; moi seul en vain j'attends 
Une.Jin à ma peine ob~.linée ct profonde. 

(Canzone, V.) • 
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jamais. il n'aurait cru que l'accent de ses soupù·s ettt été auss-i goûté 
dans ses vers (i). Elle fut l'étude principale de Dante, et pendant 
longites années amairp·it sa face. Lorsque, dans son exil, les pre~ 
miers chants du poëme divin lui furent rendus .': Voici qu'on me 
1·estitue, dit-il, un grand travail qui me fem un perpétuel/ton~ 
neur (2); c'était grâce à ce poëme qu'il se flattait de pouvoir 
être un jour couronné poëte sm· le baptistère de son beau Saint-
Jean. · 
· Les poésies de Pétrarque devaient naturellement se répandre 

dans toutes les classes, parce qu'elles sont faciles, et tl·aitent du 
sentiment le plus général. Le poëme de Dante n'est pas une 
composition d'un genre populaire (3); mais à peine eut-il cessé de 
vivre que des chaires furent instituées dans les églises pour ex
pliquer la Divine Comédie : c'était une voix qui devait prêcher là 

(1) Sonnet 25, II. Il dit, dans la préface des Lett1·es familiè,.es , avoir écrit 
certaines choses vulgaires pour déle~ter les oreilles du peuple; et ailleurs, qu'il 
composa pour soulager ses maux" ses poésies juvéniles en langue vulgaire, dont 
il éprouve maintenant repentir et rougeur, bien qu'elles soient très-goùtées de 
ceux qui sont atteints du même mal.» Famil., Vil!, 3. Il s'exprime ainsi, en sc 
disculpant auprès de ceux. qui l'accusaitmt d'ètre envieux. de Dante : " Quelle 
apparence de vrai peut-il y avoir dans l'envie que l'on me reproche à l'égard de 
celui qui consuma toute sa vie à des choses auxquelles j'ai consacré à peine la 
première fleur de mes années; rp.oi qui eus recours comme amusement, comme 
repos de l'âme et raffinement de l'esptit, à ce qui fut pour lui un art, sinon Je 
seul, assurément le .premier?" Puis il ajoute modestement: " De qui pourrait 
être envieux celui qui ne l'est pas de Virgile?" Ep. jamil., XI, 12. 

(2) BENVENUTO n' IMOLA, sur le ch. VJJ du Purgatoire. 
(3) Les anecdotes que l'on raconte pour affirmer le contraire et l'assertion de 

Pétrarque nous semblent ne pouvoir se rapportet· qu'à ses vers amoureux ou à 
d'autres moins connus, de forme tout à fait moderne et d'une idée simple comme 
ceux-ci : 

Quando il consiglio degli augei si tenne, 
· Di nicistà convenne · 

Che ciascun compar·isse a tal novella, 
E la corna cc hia maliziosa e jelta 
Pensà mutar gonnella, 
E da molt' altri augei accatto penne, 
Ed adornossi e nel consiglio venne, 
Ma poco si sostenne. 
Perchè pareva sopm gli aUri bella, 
Alcttn domandù l' aUro : Chi è quellai' 
Sicchè fmalmente elle' 
Fu conosciuta. Or odi che n' avvenne 

Che tutti gli aU1·i augei le fur d' intor;to. 
Sicchè senza soggionw - . . 
La pelar s~, ch' ella 1·imase ignuda. 
E l' un dicea : Or vedi bella druda Î 
Dicea l' altro: Ella muda; 



LE TRIUMVIRAT ITALIEN, 591 

doctrine, éveiller les intelligences; exciter les bons par l'ému
lation, faire rougir les méchants et insinuer des idé~s d'ordre, 
si nécessaires alors. Pétrarque n'ignorait .pas que le Pô, le Tibre, 
l'Arno, attendaient de lui des soupù·s énergiques; ceux qu'il 
exhala furent presque tous langoureux, et ~omme l'allure senti
mentale tombe facilement dans des fautes contre le goût, il fut 

eut-être, dans son élégance châtiée, la cause des erreurs des 
seicentisti (écrivains du dix-septième siècle) (1). En effet, il trouva 

E cosè la lasciaro in grande scorno. 
Similemente divien tutto giorno 

D' 1tom che si fa adorno 
Di jama o di virtù cl!' altrui âischiud a, 
Che spesse volte sucla 
Dell' aU1·ui caldo tal, che poi agglliaccia; 
Dunque beato chi per s& procaccia. 

Quand s'assembla le conseil des oisP.aux, 
Il fallut, sans avis nouveaux, 
Que chacun parilt en personne. 
La corneille, d'hument· félonne, 
Songeant à changer de jupon, 

Eut la malice aux hôtes du canton 
D'attraper mainte et mainte plume, 
Et, s'en parant, dans cti costume 

Vint au congrès; mais son egpoir fut vain. 
comme sur tous elle apparaissait belle, 
On chuchotait : Qui donc est-ellç? 

Si qu'on la reconnut enfin. 
Or écoute:r. ce qu'en advint. 

Tous les oiseaux en foule l'entourèrent, 
Et de leur mieux tellement l'accoutrèrent, 

En la déplumant sans façon, 
Qu'en un clin d'œil elle se trouva nue. · 
L'uu s'écriant : Voyez le beau tendron! 
Tiens, faisait l'autre, on dirait qu'elle mue. 
Elle resta pelée, en grand affront. 

Chaque jour autant en arrive 
A qui se fait de la vertu d'autrui, 
De son renom, une gloire furtive. 
Sous un hamois qui n'était fait pour lui, 
Souvent il sue, et de froid tremble ensuite . . 

Heureux donc qui les a par son propre mérite! 

(1) Ainsi ses fréquents jeux de mots sur le nom de Laure; aiilsi la glorieuse 
colonne sur .laqttelle s'appuie l'espoir; ainsi le vent angoisseux des soupirs; 
le fett des marty1·es d'amour; les t!lejs amotweuses; le laurier qu'il faut 
cultiver att moyen d'un soc de plume, avec des smtpirs de jeu; le brouillm·d 
de dédains qui détend les co1·dages déjà fatigues de sa nef, faits d'e!Teu,·, 

· t•etordus d'ignorance. Les rapports qu'il trouve entre des choses disparates sout 
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une foule -d'i~ütateurs qui pallièrent la niaiserie dGs idées et la 
froideur du sentiment sous la fo1·me artificielle du sonnet, et 
qui, au moment où la patrie réclamait des consolations, ou des 
larmes du moins, ne surent que l'assourdir de fades lamenta~ 
tians sut' la vie et la mor.t. L'intelligence de Dante exige des 
études graves, en philologie d'.abord,. afi? de comparer, de pe~ 
ser ]es phrases et les mots; pUis en bJstoire, pour re~rom•er les 
faits antérie.urs aux catastrophes qu'il raconte, la généalogie des 
principaux personnages qu'il met en scène; en théologie, pour 
connaître le système du poëte, et le mettre en regard avec les 
Pères, les mystiques et les scolastiques; en philosophie enfiri, 
pour apprécier sa manière d'argumenter, la pr~cision de sa pen
sée, les éléments de sa science. Il ouvrit donc la carrière à une 
critique plus étendue; aussi Benvenuto d'Imola et Boccace élè
vent-ils leur essor lorsqu'ils voyagent avec le grand poëte. Il fut 
en effet le premier génie des siècles modernes; c'est lui qui dé
couvrit combien de pensées profondes et d'élévation poétique 
étaient cachées sous la rude écorce du moyen âge; qui révéla 
aux idées populaires ce qu'elles avaient de grandeur, et qui; en 
contraignant sans cesse à penser, démontra que la poésie est. 
quelque chose de mieux que des füt·mes vides et des combinai
sons sonores. 

De là, sa grande influence sur les beaux-arts; car, tout en ad
mirant l'antiquité, Dante croyait fermement aux dogmes catho
liques; il forma, de ses admirations et de .ses croyances, une my
'thologie en partie originale, qui fit tomber en oubli les traditions 
jusque-là conservées parmi les artistes. La manière dont il avait 
disposé les royaumes invisibles offrit des sujets nouveaux aux 
peintres, qui imprimèrent aux saints eux-mêmes des pensées 
plus profondes, au lieu de cet air de béatitude satisfaite sous le
quel ils avaient été représentés jusqu'alors. 

Dante est l'interprète du dogme et de la loi morale, comme 

encore du mème genre; par exemple, entre lui et l'aigle, dont la vue soutient 
l'éclat du soleil; et aussi la douleur qui <l'homme vi11ant le fait vert laurier. 
Il _ne respecte même ras par rois dans ees concetti les choses· sacrées· ainsi 
1 ''l , ' orsqu J compare_ la Judée, que le Christ préféra en descendant su1· terre 
pour 1;~11Che clau·~s, ~es Ecri_l'z~res, au petit bou1·g où naqttit la belle dame; 
lors~u Il mel en ~a,,a,lclc le Vletlla_rd aux cheveux blancs qui s'en va èt Rome 
P?W conlen~plC1 limage. de celm qu'il espère encore voï1· là haut dans le 
cwl, avec !~1-mème ch:rc,1anl la forme 1·éelle de Laure. Bembo tout aùrnl
raleu~· de Petrarqu~ qu'Il .. était, a>oue avoir lu plus de quarante l~i; les deux 
pn•Jmers sonnets ù~ poele sans parvenir à les entendre et n'avoir jamais rcn
con~ré persom~e q~1. les entendit, à cause des conlradidtious qu'ils paraissent 
offnr. Lettre. a Felu; Tropllime, !iv. vq · 
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Orphée et Musée; Pétrarque, l'interprète de l'homme et de s~ 
nature intime, comme Alcée, Simonide, Anacréon. Le premier 
représente, comme Je fait toujours l'épopée, une r~ce entière, 
un âge de l'humanité et l'ensemble des c4oses dont se compose 
la vie; le second dépeint l'existence individuelle. Aussi Pétrar
que est-il compris en tout temps, tandjs que l'admiration envers 
l'autre éprouve des interruptions et des crises (i); mais ce n'est 
qu'en retournant à lui que l 'Italie pourra vaincre sa torpeur, et 
se dégager des marais fangeux. 

Cino de Pistoie, commentateur du Code, mérite quelque sou
venir aprè's ces deux grands écriv..ains. Exilé comme gibelin, il 
était appelé à l'envi par les universités. Les vers dans lesquels il 
chanta, en langue vulgaire, la belle Selvaggia passent pour tenir 
le milieu entre la vigueur de Dante et la suavité de Pétrarque; 
mais ils nous semblent obscurs et tout quintessenciés de plato
·nisme. Dante assure néanmoins que les canzoni de Cino et les 
siennes avaient élevé l'art et la puissance du langage italien, qui, 
composé naguère de mots pleins de rudesse, d'une construction 
embarrassée, d'une prononciation défectueuse, où se mêlaient 
des accents campagnards, était par eux devenu élégant, dégagé, 
pm•fait et civil (2). 

Cecco d'Ascoli, àuteur ·de l'Ace1·ba, po~me philosophique où 
ne brillent ni la poésie ni la science, attaque le grand Alighieri 
avec le dépit de l'homme qui ne peut, même de loin, atteindre 
son émule. Il fut brûlé à Florence comme magicien, dans un Age 
avancé. Fazio des Uberti décrivit, dans le .Dittamondo, un voyage 
à la manière du géographe Solin; c'est un ouvrage mal conçu, 
et encore plus mal exécuté; Frédéric de Frezzi de Foligno dépei
gnit en rimes tiercées, dans le Quad1·iregno, les quatre royaumes 
de l'Amour, du.Démon, des Vices et des Vertus; Minerve y. fait 
la conversation avec les prophètes Énoch et Élie. 

Le légiste François Barberino· traita, dans les .Documenti d'a
more, de philosophie morale, de politique, d'~rbanité et même 
de tactique sur un mètre varié, et dans un style dénué de facilité 
et d'élégance; mais ce po~me ne nous aide point à connaître les 
mœurs du temps, comme le titre semblerait l'annoncer. Il com
posa aussi un traité du Gouvernement et des Mœurs des femmes, 
resté in_édit jusqu'à nos jours (Roine, 1.825). Il y donne des règles 
pour les diverses conditions des femmes de tous les âges, en vers 
tiraillés, mélangés de prose_, si même tout ce qu'il écri~ n'est 

( 1) La DIVINE CoMÉDIE. parut à la Harpe une rapsodie informe, à Voltaire 
une amplification stupidement barbare. 

(2) De Vulg. Eloq., lib. 1, c. 17. 
WST. li.NlY. - T. 111. 38 

Anlre.- Ceri... \ 
'fJÎII:4. 

IS.3. . 
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pas de la véritable prose: ouvrage prolixe, ennuyeux, mais dont 
l'intention est bonne, et la langue belle. _ - . · 

Le barbier Burchiello, dont les idées tout à fait vulgaires sont 
exprimées en termes de carrefour ou de mauvais lieu, se lit en
core pour ce naturel si rare parmi les auteurs italiens. Giusto 
des Conti, pâle imitateur de Pétrarque, a chanté la Belle il1ain de 
sa dame. Ces écrivains n'ont valu à leur patrie ni gloire ni plaisir; 
nous ne les rappelons que parce qu'ils sont anciens. Le Véronais 
GuidoSommacampagna écrivit vers i360le PraitéettA?·tdesrlty
thmesvulgaires, dans lequel on trouve une série de ses compositions 
qu'il donne comme exemples des form~s diverses alors usitées. 

Nous avons vu combien d'exemples et de préceptes la prose 
italienne. reçut de Dante. Les lettres de Guitton d'Arezzo, moins 
·méprisables que ne le donne à penser .}a réprobation hautaine 
du poëte, lui sont antérieures. Nous avons de sainte Catherine 
de Sienne des vers malheureux, outre des •lettres où ceux qui 
étudient la beauté et la richesse du style trouvent beaucoup à 
profiter (i). - · 

sm. Le dominicain Jacques Passavanti traduisit lui-même en lan-
gage vulgaire son ·!tfiroù· de la pénitence, où, au milieu de niai
series puériles, il fait connaître le cœur humain, et ne s'écarte 
jamais d·'une clarté pleine de charme. Le frère prédicateur Ca
valca, bien que plus pâle et plus négligé, se rappelle toujours 
qu'il parle au peuple; ses Actes apostoliques sont un trésor d.e 
termes de la plus grande pureté, à tel point que nous n'hési
terions pas à lui attribuer le perfectionnement de la prose ita
lienne. 

Les sermons ·de frère Giordano. de Rivalta sont empreints 
d'un grand zèle contre les désordres publics; mais qu'il y a de 
naïve candeur de langage et de simplicité de colombe dans les 
Fleurettes de saint Fmnçois 1 Quant aux Faits d'Énée, par Guido 
de Pise, nous dirons que, si l'Italie est obligée d'aller chercher 
dans des ouvrages d'une portée mesquine ce que la langue offre 
de plus pur et de meilleur, ce n'est pas là une de ses moindres 
misères. 

Les Enseignements des Anciens, recueillis et traduits par frère 
-· 

(!) Outre la Pisani et la Sicilienne Nina, nous citerons parmi les femmes 
lettrées : Horte~se de Guglielmo, Éléonore de Genga, Livie de Chiavello, toutes 
de Fabnano; ~hsabet~ Trebani, <l'Ascoli; Jeanne Diauchetti, de Bologne, qui, 
savante en J>hrlos?phr.~ e~ en droit, connaissait le grec, le latin, l'allemand, le 
bohême, le polonars, l1tahen; puis cette Justine Levi-Perotti qui adressa des 
sonnets à Pétrarque, e.t la Selvaggia, célébrée dans les vers de Cino de Pistoie. 
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Barthélemy de San-Concordio, ont la réputation d'être écrits 
dans un langage parfait, bien qu'on y retrouve çà et là le carac
tère latin. Albertano, juge de Brescia, a composé trois traités 
moraux en latin, dont la traduction par le notaire Soffredi de 
Grazia (1), antérieure à l'an 1278, est un des plus anciens monu
ments de la langue. Il nous reste de ce temps beaucoup de tra
ductions qui, dans tous les pays, représentent une graride partie 
des débuts de la langue écrite :tels sont le premier livre de l'O
ratew· de Cicéron, par Brunetto Latini; les Vies des saints Pères 
du désert, productions pleines de charme; le Salluste attribué, à 
tort, à frère-Barthélemy de San-Concordio; les Adversités de la 
{01·tune, par Arrigo de Settimello; les Épîtres de Sénèqu~, Guérin 
le Pauvre (Afeschino), la Vie de Barlaam, la légende du jeune 
Tobie, etc., ouvrages précieux pour l'incomparable naïveté de 
l'idiome toscan. · 

Pierre Crescenzi, .cc sorti de Bologne par suite des discordes tm. 
cc civiles, parcourut, durant l'espace de trente ans, diverses pro-
cc vinees, en donnant fidèle et loyal conseil aux gouverneurs, et 
cc maintenant les cités, selon son pouvoir, en tranquille et paci-
« fique état. Il étudia nombre de livres, tant anciens que nou-
e< veaux, vit et connut les diverses opérations de ceux qui culti-
cc vent la terre. » Rentré dans sa patrie, il écrivit, à l'âge de 
soixante-dix ans, sur l'utilité de la vie des champs (d~lla villa), 
et,. dédia son livre au roi de Naples Charles II. Il déraisonne avec 
les péripatétici~ns lorsqu'il établit des théories; mais il ensei-
gne, en homme expérimenté, des procédés bien entendus. Il 
parait qu'il aurait composé cet ouvrage en latin, qu'un Floren-
tin traduisit presque aussitôt, ce qui lui a valu de vivre et d'être 
étudié. Comme témoignage d'estime pour Cresce~i, Linné a 
d_onné son nom à une plante américaine. · 

Quoiqu'il soit regrettable d'avoir à cherchet• la langue ita
lienne dans des auteurs dont les idées nous sont étrangères, 
l'étude des écrivains du quatorzième siècle (trecentistt) sera tou
jours extrêmement profitable; en effet, après avoir modifié et 
approprié quelques-unes de leurs expressions, ils fournissent une 

( 1) Quand le P. -Cesari, qui passe pour un pédant, fit réimprimer les Fioretti 
.de saint François ( Véronè, 1822 ), il supprima les anciennes terminaisons, qu'il 
remplaça par les modernes, c pour enlever aux gens dégolllés l'occasion de 
mordre, et de mépriser cc langage du t1·ecento : " Ils chemineront ainsi, dit~il, 
sans que rien les gêne. » Quand Sébastien Ciampi remit sous presse la traduction 
d'Aiberlano Giudice (Florence, 1833), il conserva non-seulement les cadences, 
mais toutes les erreurs même du manuscrit, et en fit attester l'intégrité par acte 
notarié. On voit comhien les j•Igements di1Tèrent.5 
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puissante ressource contre le néologisme moderne et l'~rchaïsme 
érudit, offrent l'acception primitive des. m~ts, leur sens naïf et 
vrai, la grâce qui n'a d'autre ornement qu el~e-même, et don
nent à l'idiome italien ce naturel et cette hardiesse qui sont l'a-
panage du génie. . 

C'étaient là les qualités qui distinguaient les meilleurs d'entre 
ces. écrivains, et surtout des historiens, dont nous J?arlerons 
bientôt, lorsque Jean Boccace vint donner à la prose l'art qui 
lui manquait. ;ion père, originaire de Cei'taldo, l'avait eu, à 
Paris, d'une union illégitime. Ille destina d'abord au commerce, 
et le fit voyager avec lui; mais, ayant ensuite reconnu son goût 
pour les lettres, il le mit sous la direction d'un habile profes
seur. Boccace profita davantage à l'école de Virgile, d'Horace 
et surtout de Dante, mon maît1·e, dit-il, mon flambeau, de qui je 
tiens tout ce que fai de Men, s'il en est en moi quelque peu. Il re- · 

. chercha l'amitié des hommes les plus renommés, et il eut le 
bonheur d'obtenir celle de Pétrarque; ses études se portèrent 
aussi sur le grec, et, lorsqu'il eut fait instituer une chaire de 
c~tte langue à Florence pour Léonce Pilate { i360), il se familia
risa avec Homère, dont il fit venir un exemplaire, comme aussi 
d'autres auteurs qui n'étaient pas connus encore sur les rives de 
l'Arno. . 

Il avait écrit ~n latin la ·Généalogie des dieux, les malheurs de 
quelques personnages illustres, les vertus et les vices des fem
mes, sans parler d'un ouvrage sur les montagnes, les forêts, les 
sources, les lacs et les fleuves, qui, bon ou mauvais, fut le pre
mier dictionnaire géographique. Dans ces compositions, comme 
dans les seize églogues, il est bien inférieur à Pétrarque en élé
gance latine. 

Dans sa jeunesse, il avait fait beaucoup de vers italiens ; mais 
il les brûla lorsqu'il lut ceux de Pétrarque. Il composa dans l'âge 
mûr la Théséide, épopée en douze chants et en octaves, sur 
l'amour d'Archytas et de Palémon pour l'amazone Émilie, au 
temps de Thésée; ensuite, il fit le Pltilostrate, sur les amours 
de Troïle et de Briséis. Dans la Vision amoureuse, il imagine que 
le temple de la Félicité lui représente le triomphe de la Sagesse, 
de l'Amour, ,de la Gloire, de la Richesse et de la Fortune. Les 
premiers vers de chaque te1·zina sont combinés de manière à 
former un sonnet et une canzone. Le Nymphal fiesolan est consa
cré à déplorer les amours infortunées d'Africus et de Mensola- • 
mais Jes·passages lascifs dont il est semé n'inspirent pas le dési; 
de le relire. . , 

La prose devait être pour Boccace son titre de gloire. Il ra-
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conte .d'abord, -dans le Filocopo, les aventures chevaleresques de 
FJorio et de Blanchefleur, récit prolixe sans naïveté; il est moins 
ampoulé dans l'Amoureuse Fiamrr:etta, nom sou~ leq~el ,il dési
gnait Marie, fille naturelle du rOI Robert, dont Il était 1 amant. 
Pour se venger d'une veuve qui s'était moquée de lui, il fit une 
diatribe violente contre les femmes dans le Corbaccio ou Laby
rinthe d'amour. Sept nymphes de l'ancienne Étrurie racontent 
dans l'Admète leurs propres amours, et finissent chacune par 
une églogue mêlée de prose et âe vers. Sa lettre à Pino des 
Rossi, pour le fortifier contre les peines de l'exil, est une œuvre 
de pure rhétorique. · 

L'art de Boccace est tout paYen; il commence la Théséide par 
une invocation aux Sœurs castaliennes qui habitent heureuses le 
·mont llélicon; Pamphile voit Fiammetta à la messe, et Junon le 
pousse à l'aimer. Dans le Filocopo, il appelle pape le grand prê
tre de Junon, et parle de l'incarnation du fils de Jupiter. Les 
mêmes sentiments ont présidé à la composition du Décaméron, 
son chef-d'œuvre~ quoique l'on n'y trouve ni morale. ni charité. 
Il suppose que, dans le moment où la peste moissonne l'élite de 
la population de Florence, sept jeunes femmes et trois de leurs. 
amants, qui se sont rencontrés à l'église, conviennent d'aller à 
la campagne et de bannir la crainte et la pitié par une vie joyeuse 
et le récit d'aventures galantes .. La plupart de ces nouvelles sont 
obscènes. La dame que Dante avait choisie pour l'inspirer et le 
guider, à travers la forêt sauvage de la vie, sur la route de lavé
rité; la dame que Pétrarque avait voilée de pudeur et de mélan
colie, Boccace la convertit en courtisane folâtre, ivre des plaisirs 
sensuels, croyante et superstitieuse, qui ne fréquente l'église que 
pour faire l'amour, et qui, lorsque· tout le monde meurt autour 
d'elle, ne trouve rien de mieux à faire que de conter des histo
riettes et de se divertir. La fidélité conjugale et la chasteté mo
nàstique sont, dans ce livre, l'objet de continuelles attaques. 

·L'auteur, irréligieux dans messire Ciappelletto et frère Ci- ' 
poila, déiste dans le juif Melchisédech, flatte sans cesse le mau
vais principe de l'égoïsme; ses personnages cèdent toujours 
à la passion sans ce combat d" où résultent le dramatique dans 

.· l'art, le sacrifice dans la vie, qui est la source de l'ordre (i). · 

(1) On a d'un certain· Adolphe, qui vivait en 1315, dix Nouvelles en. distiques 
)a tins (a p. LEYSER) t toutes tournant en dérision le mariage et retraçant des aven
tures indécentes, à la manière de Boccace. D est démontré, du reste, que la 
plupart des nouvelles contenues dans le Décaméron ne sont pas de l'invention de 
l'auteur. On a voulu les purger des inconvenances qui s'y .trouvent, et fai.-e un 
choix. pour les donner à lire aux jeunes gens, et; comme il arrive souvent, ce 
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· Autant le Décaméron fut goûté par la société corrompue, au
tant il scandalisa les gens de bien; Pierre Petroni, chartreux de 
Sienne, chargea, à son lit de mort, Joachim Ciani, son compa
gnon, d'aller trouver Boccace pour fair~ appel à_ sa ~onscience. 
Boccace en fut touché, et donna une merlleure d11·ectron à sa vie 
et à ses écrits. Non content de recommander de ne pas lire ses 
Cent Nouvelles (t), il écrivit, à titre de réparation, des. vers sa
crés ; mais ceux-ci sont o_ubliés, et les nouvelles restent pour le 
scandale et la perte de beaucoup d'âmes. 
: II faut convenir que le Décaméron offre mie immense variété 
de formes, de prologues, de péroraisons, de caractères, ou plu
tôt de conditions·; mais c'est en vain qu'au milieu de cette abon
dance variée nous chercherions une peinture du genre de vie et 
du caractère italien; on n'y rencontre pas davantage la rapidité 
du récit, ni l'art de soutenir la curiosité. 

Aucun prosateur n'avait songé jusqu'alors à polir artificielle
ment son style; ils se contentaient d' exprimer leurs sentiments, 
sans autre ornement que leur propre simplicité, parlant aux lec
teurs aussi familièrement qu'ils l'auraient fait avec des amis. 
Cette forme convenait d'autant mieux que les livres d'alors 
étaient plutôt des confidences domestiques et locales que des 
œuvres à l'adresse du public. Boccace voulut doter le style de la 
magnificence qu'il ne connaissait pas auparavant, et, le dépouil
lant de ce qu'il avait de vieilli et de disgracieux, il entreprit de 
donner à la période le nombre, la grâce, des mouvements va
riés, et de la modifier selon les différents sujets. La pensée était 
e~cellente ~ mais il ne sut pas distinguer la nature diverse des 
idiomes, et, s'attachant au latin, il arrondit la période avec un 
art trop apparent et trop ambitieux. Il obtint la richesse, l'abon
dance, l'harmonie; mais, au lieu de la nouvelle prose, claire et 

qui n'était que lascif a été jugé immoral. Mais, en supprimant même les phrases 
et les récits inconvenants, il en restera assez d'autres qui ne sont pas moins dan
gere~x. On_ a dit aussi qu'il f~udrait n'en permettre la lecture qu'à ceux qui 
auratent fatt quelque belle action pour la patrie; autant dire qu'on ne les lil'ait 
plus. . . 
. (t) .Il écri~ait à M~nardo Cavalcanti : c Laisse ~es Nouvelles à ceox. qui se 

livrent avec unpétuo.stlé à leurs passions, qui désirent passer généralement pour 
. les ,profanateurs habttuels de la pudeur des matrones. Si tu ne veux pas songer 
à. l honneur [de tes femmes, songe à mon honne~r, si tu m'aimes assez pour 
repandre des larmes sur m~s souffrances. Ceux qui les liront me réputeront un 
ho~teux entremetteur, uu mcestueux vieillard, un homme impur et médisant 
a~tde de raconter les méfaits d'autrui. Il ne se trouvera personne <JUÏ s'élève et 
ihse p~ur _m'excuser : Il a 6crit en jeune homme, et il y fut obligé pa1• une 
autonté tmposante. " · · 
• • • ; •• • 1 ' . 
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logique, qui nous charme dans Dino, Villani, Passavanti, il in
troduisit l'enchevêtrement des incises et les transpositions con
tournées, auxquelles répugnent les langues modernes, qui, dé
nuées de désinences, s'arr~ngent mieux de la syntaxe directe (i); · 
il enseigna le mépris d'une sage parcimonie~ d'une familiarité 
hardie et digne, d'une noble simplicité. Un style recherché est 
toujours mauvais, disait Monti. La pompe du langage s'accorde 
d'autant moins avec la légèreté des matières traitées par Boc
cace, que souvent on voit, dans son Décaméron, sortir des plis 
symétrtques de la toge romaine la toque du troubadour ou la 
marotte du jongleur. 

Au risque d'encourir l'excommunication des pédants anciens 
et nouveaux, nous conclurons avec franchise, comme simple 
historien, que Dante avait ouvert les temps nouveaux; que Pé
trarque et Boccace repoussèrent leÙr époque vers l'antiquité; 
qu'ils fu.rent imitateurs quand il avait inventé, classiques lors-. 
qu'il était biblique, et qu'ils endormirent leur patrie quand il 
avait pris à tâqhe de la réveiller. · 

Les imitateurs de Boccace bannirent ie naturel des pensées ou 
de l'expression, ce qui fut une des causes pour lesquelles l'Italie 
manque de comédies et de romans; c'est aussi pour cela que les 
écrivains modernes ont tant de peine à la ramener dans la voie 
de la simplicité. Heureux encore si le mal n'eût été que gram
maLical! mais l'exemple a encouragé et multiplié un genre de 
liltérature immorale, ou du moins il a servi d'excuse aux nom
breux conteurs de nouvelles. 

Les Cent Nouvelles anciennes, dont quelques-unes furent écrites 
peu ~près là. mort d'Ezzelin, retracent, dans un style simple, la 
vie de cette époque. Il y est fait << mention de certaines ma
« nières élégantes de parler, de belles courtoisies, de belles 
cc réponses, de belles vaillantises , de beaux présents et de 
« beaux amours~ selon que plusieurs ont déjà fait par le temps 
<<passé.,, 

Franco Sacchetti, Florentin, homme de robe, ·qui s'occupait 
aussi de négoce, marcha sùr les traces de Pétrarque dans ses 
poésies amoureuses, et sur celles de Boccace dans ses trois cents 
Nouvelles, bien que son style. soit plus négligé et plus coulant. 
Les aventures qu'il retrace sont plus originales et plus pittores
que$ que celles de Pétrarque; mais elles restent bien au-dessous 

(t) Baretli, faisant fi de ces périodes qui prennent t1·ois milles de pays, 
conclut en disant que la langne employée par Boccace est le plus souvent 
excellente, et que son style est le plus souvent détestable. 

1335. 
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pour l'intrigue et la vivacité. En laissant de côté les inconvenan
ces ignobles et les réflexions banales, ~ous y tr~.uv?ns la P,~in
ture de la vie d'alors dans ces mots plmsants qu Il Jette à !Im
proviste; dans ces hommes de c.ou~, qui arr~c~ent des dons par 
l'importunité; dans ces hô.teliers neurs qm s amusent aux dé
pens de ceux qui n'emploient pas le mot propre; dans ces ma
gistrats ignorants ou avides qui sont en butte aux sarcasmes et 
aux risées; dans les forfanteries d.e ces s.oldats allemands aux 
noms baroques ; dans la lésinerie des empereurs, qui venaient en 
Italie la bourse vide; dans l'humeur chicanière des légistes, d'où · 
les paroles d'un brave homme natif de Metz, qui s'étonnait de 
voir Florence prospérer encore avec tant de juges, quand un 
seÙl suffisait pour ruinér sa patrie. Ces récits donnent, en un 
mot, une idée de cette vie publique, active, remplie, indus
trieuse, de gens qui n'étaient pas encqre atteints par les miasmes 
d'une oppression pacifique. · · 

Le Pecorone de messire Jean de Florence se rapproche de Boc
cace pour la propriété de l'expression et les agréments du style. 
Un nommé Auretto, épris de sœur Saturnine, se fait moine, et, 
devenu chapelain du couvent qu'elle habite, il convient avec 
elle de passer le temps à se raconter tour à tour une nouvelle 
dans le parloir. Ils vont ainsi jusqu'à la cinquantième; histori
ques pour la plupart, elles se déroulent dans un style simple, et 
les détails scabreux sont gazés avec art. 

En général, la rapidité et la précision manquent aux narra,
tew·s de ce siècle, ainsi que la finesse d'esprit, qui s'acquiert par 
une longue fréquentation des hommes et par l'habitude d'une 
société choisie. 

Il y a un mérite plus 'réel dans le ·traité d' Agnolo Pandolfini 
de Florence, intitulé du Gouvernement de la famille, qu'il écrivit 
pour ses enfants dans tin âge avancé, après avoir passé une 
grande partie de sa vie dans les emplois et les ambassades : ce 
sont des préceptes d'économie et de morale appropriés ~u genre 
de vie du temps, exprimés avec pmeté et une extrême propriété 
de termes (i) . 

. (1) Dison~ _to~tefois q?.'on: enlève aujourd'hui à Pandolfini Ja paternité de ce 
hvre pour 1 attnbuer à ltllustre architecte Léon-Baptiste Alberti. 
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CHAPITRE XXVIII. 

, ÉTUDES CLASSIQUES, 

A la voir si grande à son début, qui n'aurait cru que la nou
velle littérature allait se lancer dans une voie particulière, tout à 
fait différente de l'ancienne? Il en advint tout autrement, et l'en- · 
thousiasme de l'érudition arrêta. l'essor du génie moderne. Pé
trarque et Boccace, mais non pas Dante, qui ne connaissait .la 
plupart des classiques que de nom, avaient pris à tâche de res
susciter la littérature antique; mais, si elle ~pura leur goût, elle 
fit que Pétrarque demandait la gloire à ses vers latins, et que 
Boccace introduisit ces longues . périodes et ces inversions que 
repoussent les langues modernes. 

Boccace fut l'un des premiers qui. cultivèrent sérieusement le 
grec, répandu· ensuite par ceux qui fuyaient devant le cimeterre 
des Turcs. Nous avons peine à croire, avec Philelphe, que la lan
gue dorée d'Aristophane et d'Euripide fût encore parlée par· le 
menu peuple de Constantinople, et celle des historiens et des 
orateurs par les dames et les hommes de lettres {i). A coup sûr, 
la prononciation était tout à fait altérée; lui-même trouvait dans 
le Péloponnèse une manière de parler cc dépravée, qui n'avait rien 
de la langue ancienne et très-éloquente de la Grèce. >> Colluccio 
Salutato écrit (2) que Plutarque avait été traduit du grec ancien 
dans l'idiome .moderne. TQutefois il était possible d'appliquer 
avec le plus grand avantage une langue encore vivante à l'expli
cation des classiques. Le clergé d'ailleurs, qui ne s'était pas 
adonné aux affaires du gouvernement, ni aux distractions de la 
guerre, comme dans l'Europe féodale, pouvait employer ses loi
sirs à l'étude des lettres ·et à son instruction; d'un autre côté, la 
subtilité des questions agitées en Orient portait à donner une 
extrême attention aux mots. 
_ Mais les Grecs s'occupèrent des mots .à l'exclusion de toute 
autre chose. Les discussions d'école ne permettaient pas de son
ger aux auteurs profanes, et c'est peut-être alors que périrent 

(t) Ep. de ust". 
(2) MÉnus, p. 294. Du Cange a indiqué dans la Bibliothèque royale un ma

nuscrit· du treizième siècle qui parait l'essai le plus ancien en grec moderne. 
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les lyriques doriens et éoliens, parce qu'ils étaient devenus inin
tellicribles pour les copistes. Du reste, le plus grand nombre des 
sava~ts grecs considéraient la littérature ~lassique comme une 
science morte; ce n'est donc qu'après avmr été transplantée en 
Italie qu'elle donna des fruits. . 

Les bommes versés dans la connaissance du grec n'avaient ja
mais manqué en Italie; il est certain du moins qu'elle était étu-

. diée, comme langue liturgique, par les moines de Saint-Basile. 
Lorsqu'il fut question de réunir l'Église d'Orientà celle de Rome, 
un zèle subit entraina vers l'étude de cette langue. Le Calabrais 
Barlaam, moine du mont Athos et grand fauteur du schisme 
grec, étant venu de Constantinqple comme ambassadeur, ensei
gna, sans succès remarquable, cette langue à Pétrarque. Léonce 
Pilate, compatriote de ce religieux et son élève, s'établit à Flo
rence dans la maison même de Bocc~ce, qui le pria de traduire 
Homère; à cet effet, il fit venir à grçmds frais un exemplaire du 
Levant, et decida les Florentins à instituer pour lui la première 
chaire de langue grecqué. 

Manuel Chrysoloras, venu à Florence en qualité d'orateur 
de Jean Paléologue, professa avec le plus de succès dans cette 
ville et ailleurs; puis une foule de Grecs arrivèrent en Italie à 
mesure que leur patrie tombait au pouvoir des musulmans. 
Théodore Gaza vint de Thessalonique, et George, de Trébizonde; 
enfin, arrivèrent Jean Argyropoulo, Démétrius Chalcondyle et 
Jean Lascaris, issu de race royale. N'apportant avec eux d'au
tres biens · qne la connaissance des classiques, ils ne manquèrent 
pas d'en exagérer l'importance et de déclarer barbare tout ce 
qui ne s'y rattachait pas, dédaignant même le latin; c'est ainsi 
que le siècle des créations fit place à celui des grammairiens et 
des rhéteurs . 
. Des hommes d'un mérite plus réel étaient venus au concile de 
Florence, où des questions platoniques d'une nature sérieuse 
fm·en t discutées. Bessarion, nommé cardinal, se fixa en Italie; il 
accueillit les Grecs émigrés, et raviva l'amour de Platon, qui 
eut à Florence une chaire confiée à George Gémistius Pléthon, 
et devint l'objet des études d'une académie. Ambroise, de l'or
dre des Camaldules, au commencement de 1400 trouvait dans 

' Mantoue des enfants et des jeunes filles versés dans le grec; la 
·fille du marquis, âgée de huit ans, savait la grammaire de cette 
langue. · 

tm. La première chaire de belles-lettres latines fut occupée par 
Jean de Ravenne, disciple de Pétrarque et les Italiens dont le 
goût s'~tait déjà raffiné, s'appliquèrent' à retrouver le; auteurs 
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perdus, com~e aussi à les imiter; de manière qu:on peut dire 
que c'est en Italie et par des Italiens qu'ont été découverts tous 
les classiques. Pétrarque trouva dans Arezzo des fragments des 
Institutions de Quintilien, quelques harangues de Cicéron, les 
trois premières décades de Tite-Live; il se mit à la recherche 
des autres, sans oublier Virgile, dans la crainte qu'elles ne se 
perdissent par la molle insou_ciance des hommes. Il se rappelait 
avoir vu dans son enfance les livres des Choses divines et humaines 
de Varron, les lettres et les épigrammes d'Auguste, ouvrages 
qui ne sont pas parvenus jusqu'f nous. Ce qu'il demandait avec 

. le plus d'ardeur à ses amis, c'était quelque écrit de Cicéron, et, 
pour s'en procurer, il envoyait de l'argent, accompagné d'ins
tantes prières, en Italie, en France, en Allemagne, en Grèce, 
jusqu'en Espagne èt eri Bretagne. Quelle joie ne fut pas la sienne 
lorsqu'il découvrit à Liége, -ville tout occupée de négoce, deux 
oraisons du grand orateur, et à Vérone ses Lett1·es familières 1 
Crotta lui expédia de Bergame les Tusculanes; Raymond Soran
zo, le traité de Gloria, qu'il prêta à Convenevole sans le recou
vrer, et qui s'est perdu. Nicolas Sigeros lui envoya de Constan
tinople un Homère en grec. Boccace allait rampant dans les 
greniers "des couvents, pour y chercher des livres; par économie 
ou pour plus d'exactitude) il les copiait de sa main. 

« Mon vé'nérable maître .Boccace de Certaldo me racontait) 
cc dit Benvenuto d'Imola, qu'il était allé au noble monastère du 
<t Mont-Cassin, dont il étaitavidé de voir la bibliothèque, renom
« mée par sa ri~he collection; il pria gracieusement un moine 
<< de la lui ouvrir; celu~-ci lui répondit avec brusquerie, en lui 
(< montrant un escalier élevé : .'Jtlontez, elle est ouverte. Il s'y ache
<< mina joyeux, et trouva le lieu qui renfermait un si .grand tré
<< sor sans porte ni clef. Étant entré, il vit l'herbe qui avait en
<< vahi les fenêtres, et les livres couverts, ainsi que leurs étagères, 
<< d'une couche épaisse de poussière. Tout étonné, il se mit _à 
« ouvrir tantôt un livre, tantôt un autre, et trouva beaucoup de 
« volumes antiques et rares, touL déformés; aux uns on avait ar
<t raché des cahiers, aux autres on avait coupé les marges. Af-

, << fligé de voir les travaux et les études de tant d'esprits illustres 
« tombés aux mairis de gens d'une si grande ignorance, il s'éloi
<< gna, les larmes aux yeux; puis, ayant rencontré un moine dans 
<< le cloitre, il lui demanda pourquoi des livres si précieu."{ étaient 
<< aussi indignement mutil~s. Le moine lui répondit que certains 
<t religieux, -pour gagner deux• ou cinq sous, en détachaient des 
11 cahiers, dont ils faisaient · de petits livres pour vendre aux en
lt fants, et qu'avec les rognures des marges ils arrangeaient des 

------
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a brefs pour vendre aux femmes. Or, va maintenant, hornme 
a studieux te rompre la tête pour faire des livres (-1)! » 

Le Flore~ tin Poggio Bracciolini, étant ailé au 'concile de Cons
tance trouva dans le monastère de Saint- Gall une abondance 
de Jiv~es «dans une espèce de cachot obscur et humide~ où l'on 
c1 n'aurait pas voulu jeter un condamné à mort.» Dans le nom
bre.se trouvaient huit harangues de Cicéron, les Institutions de 
Quintilien, Columelle, une partie de Lucrèce, trois livres de Va
lériùs Flaccus, Silius Italicus, Ammien Marcellin, Tertullien 
ainsi que d'autres qui n'ont pas été retrouvés. Il donna des ren
seignements pour découvrir en Allemagne douze comédies de 
Plaute (2). . . · • 

- Plus tard l'Orateur de Cicéron fut exhumé par Gasparin Bar
zizza; les Lettres à. Atticus, par un inconnu; Ghérard Landriano 
trouva à Lodi les livres de l'Invention et à Hé?·ennius·: on eut de 
Paris les Lettres de Pline le Jeune; d'Allemagne, les i,glogues de 
Calpurnius et de ·Némésien; Thomas lnghirami de Volterra dé
couvrit à Bobbio le Voyage de RuLilius Numatianus (3). 

On regardait un manuscrit comme une des choses les plus 
précieuses, et une bibliothèque était de la magnificence. Me1-
chior, libraire de Milan, demandait dix ducats d'or pour la copie 
d'un manuscrit des bpît1·es familières de Cicéron; Antoine de 
Palerme vendait une métairie pour e"Q. avoir un de Tite-Live au 
prix de ce.ni vingt. Thomas de Sarzane, qui fut ensuite pape, en 
achetait à crédit, et empruntait pour payer copistes et enlumi
neurs. Pétrarque se désolait de ce qu'il n'y avait pas un Pline 
dans Avignon. Sa bibliothèque, qui devait être choisie, fut cé
dée, moyennant une faible rétribution, à la république de Venise; 
celle de Saint-Marc eut pour noyau les livres que le cardinal 
Bessarion légua à Venise, <1 ville régie par la justice, où règnent 
11 les lois, où la sagesse et la probité gouvernent, où habitent la 
·a vertu, la gravité~ la bonne foi. >> En quittant cette ville, où il 
avait passé le teinps de son exil, Cosme de Médicis laissa la 
sienne au couvent de Saint-George, et celle qu'il avait à Florence 
devint l'origine de la bibliothèque Laurentienne. 

Nicolas Nicoli de Florence, dans la mesure de sa fortune ri
valisait avec Cosme pour son zèle à réunir des livres· il ~vait . ' ramassé hmt ce~ts volumes, grecs, latins ou orientaux· il les 
transcrivait lui-même, réordonnait et corrigeait les textes' altérés 

(1) Commentaire sur le chant XXII d1t Paradis. 
(2) STEPBERil, Vie de Poggio (anglais). 
(3) De mejlleurs manuscrits lui foot donner aujourd'hui le nom de Nama-

tianUJ. · 

---
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p~r les copistes, ce qui le fit appeler le Ph'~ de l'm·t CJ:itique. 
Tous ces livres, qu'il légua pour l'usage pubh?, furent dé~o~és 
dans le couvent des dominicains de Sainte-Marie, dont la blbho-

. thèque devint le modèle de,celles ~ui se formèrent_ensuite. Co~
luccio Salutato, affligé de l altératwn des manuscrits, proposa1t 
d'établir des bibliothèques publiques, dirigées par des savants 
charrrés de reconnaître les meilleurs textes. Il en fit acheter une 
à Robert de Naples; différents seigneurs imitèrent ce prince, et 
l'on cite un Andreolo d'Ochis, de Brescia, qui aurait vendu ter
res, maisons, femme et lui-même pour ajouter de nouveaux livres 
à ceux qu'il possédait déjà en grand nombre. · 

On trouve à cette époque plusieurs grammairiens renommés: 
le Sicilien Jean Aurispa, qui fut secrétaire d'Eugène IV; Jean 
·Malpaghino de Ravenne, l'écrivain le plus correct après Pé.:. 
trarque; Guarino de Vérone, qui professa en divers endroits, 
commenta les anciens, et fit, sans beaucoup de succès, plusieurs 
traductions du grec. Le lexique bibliographique (de Originibus 
1·erum) publié par Guillaume de Pastrengo, Véronais, ami de 
Pétrarque et ambassadeur du pape, s"uppose d'immenses lectures, 
bien qu'il se trompe surtout dans l'appendice qui traite des fon
dateurs des villes et des inventeurs. 

Ambroise des Angeli Traversari, général des camaldules, ami 
d'Eugène IV et son légat à Bâle, traduisit plusieurs auteurs grecs, 
et écrivit ses propres voyages (Hodeporicon) . François Barbara 
remplit de hauts emplois -à Venise, et fut chargé d'ambassades 
auprès de plusieurs princes. C'est lui qui commandait à Brescia 
lors -du siége de cette ville par Piccinino; il trouva néanmoins du 
temps pour s'occuper des lettres et c·orrespondre avec les hom
mes les plus célèbres. Hermolaüs Barbara donna une édition de 
Pline, dans laquelle il avait corrigé cinq mille fautes, et combien 
n'en laissa-t-il pas encore! 

Gasparin .Barzizza, de Bergame, fut chargé. d'enseigner par · 
Philippe-Marie Visconti et par d'autr~s. Il avait pris la manière 
de Cicéron; aussi ~on expression était-elle toujours élégante, . 
sa période arz:ondie, et la disposition des mots combinée avec 
soin. . 

Il eut pour disciple_ François Philelphe, de Tolentino, l'un des 
écrivains les plus célèbres et les plus atrabilaires. Lorsqu'il exer
?ait l~s fonctions de secrétaire du baile vénitien à Constantinople, 
Il avmt épousé une fille de Jean Chrysoloras. Avant d'avoir ac
compli sa vingtième aruiée, il était appelé à Padoue pour y pf(}
fesser l'éloq?ence; il enseigna ensuite à Bologne, à Milan, à Flo
rence, à Pavie. Manuel et Jean Paléologue l'envoyèrent, en qualité 

UIS•Uil. 
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d'ambassadeur, au sultan Arnurat II et à l'empereur Sigismond. 
Il écrivit trente-sept ·livres de let:res, d~s satires et autres ou
vrages qui, grâce à sa présoJ?pt10n, lm ~alur~nt des ennemis 
acharnés; il prit encore part1 dans les d1ssens10ns p·olitiques. 
Tandis que les autres savants acceptent l~s f~veurs des Médicis; 
il les repousse, et soudoie même des siCaires contre.Cosme, 
comme on en soudoie pour attenter à ses jours. Après avoir 
embrassé la cause de François Sforza, avec lequel il se brouille 
bientôt, il-devient à Rome l'objet des faveurs de Nicolas v; 
ensuite il se rend à Naples, où le roi Alphonse le fait 
chevalier, et le décore du titre de poëte. Pie II ayant suspendu 
le payement de la pension qui lui avait été assignée, il maudit 
le pape et la papauté, et laisse même percer l'intention d'aller 
trouver Mahomet II, qui, touché par un~ ode de sa composition, 
avait délivré sa belle-mère et ses deux filles, prisonnières à 
Constantinople. Comblé de tant d'honneurs et de pensions, il ne 
cesse de se plaindre; il va d'un prince à l'autre, inquiet, insa
tiable, dédie ses ouvrages à celui-ci, à celui-là, mendie de l'ar
gent dans ses lettres, et couvre d'injures quiconque refuse ou 
retarde; cm·, disait-il, on ne peut avoù·, dans ce siècle, un-autre 
Philelphe, et vous savez qùe personne ne peut se mett?·e en compw·ai-
son avec moi pour ce qui 1·egm·de mon talent. -

mo-m9. Il y eut entre le Poggio et Laurent Valla des luttes célèbres à 
cette époque. Le premier remplit auprès du pape les fonctions 
de secrétaire pendant un demi-siècle, avec un mince salaire. Il 
composa une histoire de Florence, un livre de facéties obscènes 
et des traités, plutôt moraux que politiques, sur la noblesse, le 
malheur des princes et l'inconstance de la fortune, ouvrages ju
dicieux et substantiels. Critiqué par Valla dans cinq invectives, 
il lança contre lui les injures les plus grossières qu'il soit pos
sible à la plume de tracer. Valla lui riposta sur le même ton, et 
dédia, chose étrànge 1 ses Antidotes à Nicolas V, qui ne fit pas 
cesser cette querelle de mauvais lieu. Poggio soutint aussi des 
·combats acharnés contre les autres grammairiens du · temps : 
misérable exemple de ces démêlés honteux dont les écumeurs 
de la littérature renouvellent de temps à autre le spectacle re
poussant! 

t4os-w7. Valla, avec moins de talent que ·son rival, mais plus d'érudi· 
tion grammaticale, souleva des doutes qui étaient une très
grande nouveauté pour l'époque. Il déclara fausse la donation 
de Constantin, et fausse la lettre de Jésus-Christ au roi Abgar; 
il soutint que les apôtres n'avaient point composé chacun un ar
ticle du Symbole; il fit sur le ·Nouveau Testament à l'aide de la 

' 
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Vulgate, des notes assez sévères, et le premier il base les expli
cations sur la langue originale. Il décochait des distiques et des 
sarcasmes. contre l'ambition de la cour de Rome, les cardinaux 
et les grands qui tardaient à lui accorder quelque faveur; aussi 
trouva-t-il plus sûr de quitter les bords du Tibre et de se réfu
gier à Naples, où il ouvrit une école d'éloquence. Nicolas V le 
rappela, et lui donna, de sa propre main, pour avoir traduit 
Thucydide, cinq cents écus d'or, avec le titre de chanoine et 
d'écrivain apostolique. . · · 

Son traité des É,légances de la langue latine qui fut réimprimé, 
traduit, résumé, commenté, mis même en vers, contient des 
réflexions sur la manière d'écrire et de bonnes règles touchant 
la syntaxe, les inversions et surtout la synonymie. Dans la pra

. tique, il se montra plus habile à connaître les mots qu'à les dis-
poser en bon style; par scrupule de purisme; il rejeta des 
phrases d'une construction parfaite. II lança quatre autres livres 
d'invectives contre Barthélemy Fazio, qui riposta .sur le même 
ton. 

Nous ne nous arrêterons pas à Pierre-Paul Vergerio de Capo
distria, historien des Carrarais et maitre de Lionel d'Este, ni à 
Charles Marsupini d'Arezzo, secrétaire de la république de Flo
rence ; nous omettrons également Antoine ,Panormita, poëte 
lauréat de l'empereur Sigismond et auteur de l' Hermaphroditus, 
recueil d'épigrammes obscènes dédiées à Cosme de Médicis, 
blâmées par les moines . et recherchées par les curieux. Perotti, 
évêque de Siponto, expliqua beaucoup de mots latins (Contuco
pia, sive linguœ latinœ Commentmiz) en travaillant sur Martial. 
Christophe Landino, secrétaire de la seigneurie de Florence, 
écrivit des poésies et des traités de philosophie; il traduisit 
Pline et la S{o1·ziade de Jean Simonetta; en outre, il publia sur 
Virgile, Horace et Dante, de longs commentaires, recueil peut
être des leçons qu'il faisait publiquement sur ces auteurs, chez 
lesquels, outre le ~ens matériel, il en cherchait un autre caché 
et moral. A l'imitation de Platon et de Cicéron, il composa des 
Disquisizioni camaldolesi, dialogues entre des personnages fa
meux, où il fait aimer la vertu sans trop subtiliser sur les théo
ries, mais en s'abandonnant à des rêveries platoniques. La 
forme du dialogue était aussi adoptée par Valla pour défendre 
I'épicuréisme, par Barbaro, Platina, Palmieri, Alberti, Pontano, 
Matthieu Bosso; dans le de Cla1·is Oratm·ibus, Paul Cortese sut 
bien caractériser les savants de son époque. 

Plus de célébrité était réservée à Ange Politien de Monte Pul
ciano. Recueilli très-jeune par Laurent de Médicis, qui devina 

·-

Polilien. 
tu~-nt~ 
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50n esprit il professa à vingt-neuf ans l'éloquence grecque et 
latine· il ~avait l'hébreu et, pour l'italien, il est compté parmi ' ' . . ceux qui réveillèrent la poésie endormie pour la ramener à l'élé-
gance antique. Il fut accablé d'honneur.s par. les grands, et d'in
sultes par ses rivaux. Ses .Miscellanées, recueil d'observations sur 
la grammaire et les mœurs, où il fait souvent allusion aux au
teurs. latins, étaient regardées comme un chef-d'œuvre; c'était 
une gloire d'y être mentionné, une injure de n'y pas figurer. 
Politien traite ces sujets avec une aménité solide et variée, bien 
rare chez les érudits, et avec une pureté supérieure à ce qu'on 
avait écrit avant lui. Il sentait vivement les beautés latines; il 
décrit bien, emploie les classiques avec beaucoup d'à-propos ; 
mais il est trop abondant dans ses descriptions, abùse des dimi
nutifs, et tombe dans des impropriétés d'expression (1). 
· D'autres encore firent des vers en latin, et dans le nombre on 

cite Baptiste de Mantou.e, honoré d'une statue à côté de celle 
de Virgile, à qui Érasme ne le croyait pas inférieur; mais qui 
se le rappelle aujourd'hui? Maffeo Vegio eut l'audace de compo
ser le treizième livre de l'Énéide. Ces deux poëtes furent .sur
passés par Jean Pontano, président de l'Académie de Naples, 
qui resta la plus illustre lorsque celles de Rome et de Florence 
furent tombées. 

La principale occupation de ces écrivains était de commenter 
les anciens ,auteurs, pour rétablir le texte, en faciliter l'intelli
gence, et aider à· écrire correctement. On traduisit alors une 
foule d'ouvrages grecs; l'histoire, la mythologie et les antiquités 
furent mises à contribution pour expliquer les textes. Ces corn-

(1) Comme il méprise de tout son cœur les barbares, il les invite à admirer 
les beautés et les qualités des Italiens; mais il donne la preuve qu'il connatl en 

. quoi consiste Je mérite en général plutôt que le véritable mérite des Italiens. 
Admirentur nos, sagaces in inquirendo, circumspectos in explorando, s1tbtiles 
in contemplando, in judicando graves, implicitos in vinciendo, faciles in 
enodando. Admirentur in nobis brevitatem stgli, jetam rerum multarum 
atque magnar·um, sub expositis ve1·bis remotissimas sententias, plenas 
quil!Stionum, plenas solutionum; q1wm npti sumus, quam bene instnu:ti 
ambiguitates tollere, scrupulos diluere, invol1lta er:olvere {lexanimis syllo
gismis, et in(i.rmarejalsa, et vera conjirmare. Viximus celebres o Hermolae, 
et ~dslltàc vivemus, non in scl!olis grammaticorum, et pœddgogiis, sed in 
plnlosopl!O!-um coronis, in conventibus sapientium, ubi no11 de matre 
.Andromaches, non de Niobes filiis, atque id genus levibus nugis, sed de hu· 
man~rum. div!nar~mque rerum quœstionibus agitur et disputatur. In quibus 
med.l~andts, mqturendis et enodandis ita subtiles, acuti acresquejuimus t~t 
anxn , quandoque nimium et morosi fuisse forte videamur si modo esse 
morosus quispiam aut curiosus nimio plus in indaganda ;eritate potest. 
POLIT., Epist.) lib. lX. 
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mentaires étaient remplis de frivolités, d'inepties et d'inter
prétations erronées, parce qu'on ne connaissait pas suffisam
ment la force des expressions; mais il est bon de consiqérer 
qu'il n'y avait, à cette époque, ni grammaire ni dictionnaire; . 
qu'il fallait désapprendre le jargon du moyen âge, et prendre 
dans les classiques, dont les textes étaient rares d'ailleurs, ce 
qu'ils renfet·maient. On était donc obligé de deviner les langues, 
d'expliquer un autem· par l'autre, d'aller à la recherche ·de l'or 
au risque de périr dans la mine. Enrichis par les veilles labo
rieuses de ces érudits, nous les traitons avec un ingrat dédain ; 
nous nous glorifions de posséder ce que nous ne voulons pas 
qu'ils aient eu la gloire d'acquérir. 

Leurs querelles acharnées donnèrent l'essor à la philologie, 
obligés qu'ils étaient de rendre compte de chaque phrase, de 
chaque expression; vinrent ensuite les dictionnaires, qui furent Diclionnoire•. 

d'un grand secours. Uguccione, évêque de Fen·are, en compila 
un à l'exerpple de Papia ; Buoncompagno écrivit sur la distri-
bution artificielle et naturelle d'un dictionnaire. Le Catlwlicon 
de Jean de Gênes, gros volume imprimé par Gutenberg en 1460, 
qui comprend grammaire et dictionnaire, est peu cité, et pour-
tant il surpasse tout ce qu'on pourrait attendt·e. L'auteur men-
tionne un grand nombt·e de classiques latins ; il n'ignore pas- le 
grec ('1), et, comme Papia et les autres lexicographes, il n'exclut 
pas les saints Pères, dont l'intelligence entrait pour une si 
grande part dans les études du temps. Le premier dictionnaire 
grec paraît être celui de Ct·eston de Plaisance (2), qui fut suivi 
par l'Étymologique de Marc Musuro, et les dictionnaires de 
Robert Constantin, de Scapula et d'Henri Étienne. 

Ces hommes laborieux s'acquittèrent encore avec honneur Éducation. 

d'une autre tâche, celle d'élever les enfants de tout~s les grandes 
familles. Un des plus célèbres parmi eux fut Victorin de Feltre, 
qui fit l'éducation des fils de François de Gonzague, seigneur de 
Mantoue. Maitre habile et d'une affection paternelle pour les 
élèves, il les voyait accourir de France, d'Allemagne et de la 
Grèce ; comme il avait eu soin de recueillir des professeurs 
dans toutes les branches du savoir, on trouvait dans sa maison 
tous les moyens d'apprendre les sciences et les beaux-arts. 

- Il é~igeait de ses élèves une exposition pr.écise, et de cette ma-

(1) Mihi non bene scienli linguam grœcam, ne veut pas dire qu'il l'ignorait, 
comme le prétend Eichhorn. 

(2) Johannis Cresloni, 11Wnac-i placcnltni, lc.xicon seu vocabularium gl'œCWll 
cwn inte1·pretatione latina, 1480. 

BlST, UNlV, - T, Xfl, 39 
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nière il ouvrit la route vers la littérature correcte. Il ne publia 
rien el chose étonnante parmi la classe irritable des doctes il 
ne s~ t;ouva personne. qui médit de lui. François Prendilaq~1a, 1 

l'un de ses élèves, écrivit sa vie en style élégant, et parvint au 
résultat le plus. désirable, celui de faire a.ime~ son héros. . 

11 est étranO'e de voir les princes, qm doivent gouverner un 
jour les peuples, confiés à des gens étrangers à la science du 
gouvernement, et qui ne sont capa~les que d'~lever le ~rêtre et 
l'avocat· mais la mode ne .cessa pomt. Les anCiens ensetgnaient 
dans les 'écoles l'histoire et les idées de leur nation, sauf à lais
ser le petit nombre étudier ce qui concernait les étrangers 
comme affaire de curiosité ou d'érudition; dans les écoles mo
dernes, au contraire, les fils apprit·ent une langue différente de 
celle de leurs pères, les lois et l'histoire de sociétés étrangères à 
la leur; d'où il résulta que les sentiments puisés dans le monde 
où ils vivaient étaient en désaccord avec ceux de l'école. 

Les langues nouvelles se polirent par l'étude 'ùes anciennes, 
mais parfois elles se dénaturèrent; le goût se raffina, mais l'imi-
tation éteignit l'originalité ; on songea à connaître la civilisation , 1 
antique plus qu'à perfectionner la modern~, et, parmi ces hom-
mes studieux, les images, les pensées, les lois poétiques étaient 
celles d'autres temps. Pas un seul éclair de génie, pas un vérita-
ble élan d'éloquence pour déplorer les malheurs de l'époque et 
célébrer les bienfaits de la civilisation nouvelle; puis, par un 
égarement plus funeste encore, les écrivains s'ingénièrent à sé
parer le sentiment de la parole, la littérature de l'action, le style 
de la pensée. 

Ces grammairiens, appelés aux magistratures et surtout aux 
fonctions de secrétaires, étaient, sauf quelques-uns, comme 
SaluÛtto et Piccolomini, incapables de toute autre chose que de 

,. réciter des harangues de parade, dans lesquelles ils ne se bor· 
naient pas à traiter les intérêts positifs, mais s'étendaient sur ce 
qui pouvait le mieux s'exprimer en latin. Aux républiques ré
gies par des magis~rats simples et animés du désir du bien 
public, ils préféraient les· cours des princes et des seigneurs, où 
ils pouvaient obtenir la protection du maître et faire étalage de 
beaux discours; ils jugeaient le monde non d'après la vérité, 
m~is d'après le. style, comme ils faisaient des auteurs, dégui· 
s.aient la tyranme sous des phrases pompeuses, justifiaient l'ini
quit~, e,t hab~tuaient à des adulations que le plus intrépide aurait 

_rougi ~ exprimer dans la langue dont il se servait pour parler à 
ses amis. Non con~en~s, dans les oraisons funèbres des princes, de 
flatter et ~e mentir, Ils ne reculent pas devant les récits incon-

r 
··' . · ~ 
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·venants, et rien ne rappelle, dans les sujets traités par eux, qu'ils 
parlaient en présence des autels. 

Des études d'une nature pareille ne pouvaient s'alimenter que Meeélles. 

par la protept~on des g~an~s, et ce~te pr?tecti~n leur fut ac· 
quise; les petits tyrans ltah~.ns se ?Isputaxent, 1 honneur de fa-
voriser les lelt!'es, comme s Ils avaient espére que leur patro· 
nage abuserait la postérité. Robert de Naples disait à Pétrarque: 
Je 1·estemis plus volontiers sans diadème que sans lettres (i ). Par le 
conseil du poële, il se nourrit de la lecture de Virgile, ,et pro
nonça des harangues dans des cérémonies ecclésiastiques et 
doctrinales. Les Scaligeri accueillaient quiconque avait du mé· 
rite; parmi les Carrare, Jacob envoya douze jeunes gens étudier 
aux écoles de Paris, et François visita souvent à Arqua Pétrar
que, qui lui dédia le Gouvernement de la république; les ducs de 
Savoie fondèrent l'université de Turin; plusieurs membres de 
la famille d'Este cultivèrent les lettres, Lionel entre autres, 
dont les épîtt·es sont les meilleures de ce temps. Parmi les 
Visconti, Othon fonda des chaires· dans Milan; Luchino écrivit 
en vers, et obtint l'admiration de Pétrarque; Jean établit une 
chaire pour Dante ; le sombre Philippe-Marie lui-même caressait 
les gens de lettres. Sforza, son gendre, fit plus encore : il donna 
asile à l'architecte florentin Françàis Philarète; à Constantin 
Lascaris, qui fit imprimer à Milan la première grammaire 
grecque; !t Bonino Mombrizio , professeur d'éloquence; à 
François Philelphe, à Simonetla, Decembrio, Lodt·ise Cri
velli et Franchi no Gaffurio, le premier qui ouvrit des écoles 
de musique. 

Alphonse le Magnanime se faisait lire chaque jour quelque 
classique, adressait des interrogations savantes, et jamais, au . 
milieu des armes, n'abandonnait les Commentaires de César et 
Quinte-Curee ; il lui arriva un . jour de faire taire la musique 
pour écouter la lecture de Tite-Live. A Giannozzo Manetti, que 
Florence lui avait envoyé comme ambassadeur, il fit une pension 

·de neuf cents écus d'or; il allait à pied écouter les professeurs à 
l'université ; Antoine, dit le Panormita, Jean Solerio, Louis Car· 
dona, Ferdinand ·de Valence, le cardina\ Bessarion, Théodore 
Gaza, Philelphe, Nicolas de Sulmone, Jean Aurispa, Jean Pou
tano et bien d'autres encore furent honorablement traités à sa 
cour, où ils trouvèrent protection et faveur. Lorsque Julien de 
Maiano mourut, il fit accompagner son cercueil par cinquante 
de ses vassaux, _habillés de deuil • . 

(1) PÉTRARQUE, Op., t. IIJ, 1'252. 
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Il est inutile de_ revenir sur les Médicis, ct nous avons suffi~ 
sam ment parlé de Nicolas V et d'Eugène IV. 

C'était à qui pensionnerait les b~mmes de lettres, leur décer
nerait des honneurs, leur confierait des ambassades. Leur pas~ 
sage dans les villes était un triomphe, et des princes assistaient 

·à leurs obsèques. Charles IV donna à. Barthole le droit d'écarte
ler dans ses armes celles de Bohême, et ce jurisconsulte soutint 
qu'un docteur est chevalier ips~ f~cto, après av~ir enseigné dix 
ans le droit civil. Nous avons àéJà parlé des trwmphes de Pé~ 
trarque, et des conseils qu'il ~dressait aux princes et aux papes. 
Visconti disait qu'il redoutait plus une leltl'e de Coluccio Salutato 
que mille cavaliers florentin~. · 

Tout le monde prenait part à cette gloire, à ces discussions 
des hommes de lettres. La découverte d'un manuscrit était un 
événement qui retcntissai t au loin; en effet, combien ·ne devait 
pm; être grand le plaisit• de lire les classiques avant que les éco· 
les en eussent dégoûté dès l'enfance! Dante les expliquait en 
chaire et jusque dans les églises. La correspondance du temps 
roule le plus souvent sur la recherche de manuscrits ; le duc de 
Gloce~ter remercie vivement Decembrio de lui avoir envoyé une 
traduction 'de la République de Platon. Les Miscellanées de Poli~ 

· tien étaient attendues comme le Messie, et dévorées dès qu'elles 
avaient paru. Si . l'envie ou les factions forçaient un lettré de 
s'expatrier, il était sûr, sans autre patrimoine que son mérite, 
d'êlt·e accueilli avec honneur et pensionné partout où il se pré
sentait. Quand Je jurisconsulte Jean de Legnano vint à mourir, 
on ferma les boutiques. Quand Unico Accolti récitait des vers, 
c'était une fêle dans toute la ville ; on illuminait les maisons, les 
savants et les prélats l'interrompaient au milieu de son débit 
par leurs applaudissements. Enfin, la découverte même du 

. Nouveau Mm1llc elevait se faire sur la foi de l 'érudition. 
· En somme, la littérature n'était pas une distraction, mais la 
Yic; un instrument, mais la fin. L'att1·ait de l'antiquité·étoufJait 
t?ulc différence de .sentiments, de religion, d'âge; l'entbou~ 
s1asme envahissait jusqu'à la critique; heureux celui qui avait 
rectifié un passage fautif, ou deviné une erreur dans un texte ou 
chez ~n riv~l ! L'interprétation de telle ou telle phrase soulevait 
des d1scusswns sans fin ; Traversari et Marsupini disputèrent sur 
~n vers d'Homère (i) autant que des théologiens sur le sens 

(1) Il s'agissait de savoir si ce vers 

BovÀo!L' lyw ):a.ov uO(jY EjJ-(J.EVa.t , ~ à.no).ÉCJ6'1t ' 

~iguifie : • Je veux que le peuple soit sauvé, ou périsse; .. ou bien : " j~ veux 
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d'un texte de l'Écriture; les querelles des pédants hargneux in
téressaient, divisaient les villes et les provinces. 

L'université de Bologne conserva sa supériorité sur les autres, Écoles; 

et reçut d'Innocent VI une chaire de théologie. Les Trévisans 
en ouvrirent une avec neuf docteurs célèbres, au nombre des- . 
quels était Pierre d'Abano. Les Pisans .exemptèrent de taxes les 
livres de sciences et de droit canon. L'université de. Plaisance, 
dont Innocent lV avait favorisé l'établissement, et qui était dé-
chue, fut relevée par Jean-Galéas. Il y avait dans Milan des 
cours publics de jurisprudence, vingt-cinq maîtres de grammaire 
et de logique, quarante écrivains copistes, plus de soixante-dix 
maîtres élémentaires, plus de cent quatre-vingts professeurs de 
médecine, philosophes, chimistes, dont plusieurs touchaient 
un traitement pour soigner les indigents. L'université même de 
Pavie, ouveJ'te et 1·endue prospère pw· les Visconti, les maisons y 
étant en surabondance, et le vin, le blé, le boiS à bon mm·clté ( 1); 
ne put nuit·e aux écoles de Milan, parce. que les ·statuts auto-
risaient les étrangers comme les naturels à étudier les lois, 
les décrétales, la physique, la chirurgie, le notariat et les arts 
libéraux (2). 

Les Florentins, désireux de remettre en honneur leur univer
sité, fondée en 1349, invitèrent Pétrarque à venir lire, comme 
l'on disait alors, tel livre qu'il lui plairait. Celle de Sienne, ou
verte en 1320, avait décliné; elle fut réorganisée sous les aus-· 
p·ices de Charles IV (1370), qui en érigea _une autre à- Lucques. 
Les papes fondèrent celle de Fermo en 1303, et Clément V celle 
de Pérouse en i307; Boniface VIII en fonda une à Rome, où il 
ne restait plus que des écoles élémentaires; mais la translation 
du saint-siége à Avignon la fit tomber. Jean XXII en institua 
une en Corse en 133i; Benoît XII, à Vérone en 1339. Le concile 
œcuménique de Vienne (i3H) voulut qu'il y eût dans les uni
versités de Rome, de Paris, d'Oxford, de Bologne, de Salaman-' . ..., 
que, deux maîtres de langues pour l'hébreu, l'arabe et le chal-
déen . 
. Nous n'avons guère parlé' jusqu'i~i que 'de l'Italie, parce que 
là se trouvait réellement le trône de la littérature classique; elle 
fut pourtant bien accueillie et protégée au dehors de la Pénin
sule. L'Allemagne, q_ui, dans le siècle· précédent, était descen-

que Je peuple soit sauvé, ou périr. , Philelphe s'aperçut qu'ils av~ient tort tous 
les deux. 

(1) AZARtA, p. 406, 
(2) GJULJN~ Contin., Il, 594. 
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due au derni~t· rang du savoir (-1), se reprit d'amour pour la lit
térature ancienne. Charles IV (1348) fonda l'université de Prague 
sur le modèle de celle de Pads avec une bibliothèque à l'usage 
des maîtres et des écoliers; cette université servit à son tour de 
modèle pour celle de Vienne, d'Heidelberg, d'Erfurth, puis pour 
les autres fondées à Wurtzbourg, Leipzig, Ingolstadt, Rostock. 
Tub in gue imita Bologne, et fut imitée par Wittemberg et 
Helmstadt (2). . 

.JEnéas Sylvius nous donne une triste idée de ces écoles et de 
cette civilisation. « On trouve à Vienne, dit-il, une école d'arts 
u libéraux, de théologie et de droit pontifical, école nouvelle à 
cc laquelle se rendent beaucoup d'étudiants de Hongrie et d'Al
cc lemagne. Deux théologiens célèbres, à ce que j'ai appris, y 
cc ont enseigné à la première ouverture de l'université : Henri 
cc de Hesse, auteur d'ouvrages remarquables, et le Souabe Ni
cc colas de Dinclespuhel, homme recommandable par ses mœurs 
u et son savoir, et dont les personnes instruites lisent les sermons 
cc avec plaisir. Thomas Hasselbaqh y professe à cette heure; c'est 
u un théologien qui n'est pas sans renommée et qui fait, dit-on, 
u de bons livres d'histoire; je louerais sa science s'il n'eût con
cc sumé vingt-deux ans de sa vie à expliquer le premier chapitre 
u d'Isaïe sans arriver à la fin. Le pire, dans cette école, c'est 
cc qu'elle consacre trop de temps à la dialectique, chose peu pro
cc fi table, et pourtant c'est là-dessus qu'on examine ceux qui as
cc pii·ent au titre de maUre ès arts, à l'exclusion de la musique, 
cc de la rhétorique et de l'arithmétique; les candidats, dans leur 
cc ignorance, produisent quelques vers ou une épitre composée 

. u par d'autres. 'l'out l'effort consiste dans l'argumentation et de 
u vaines discussions. Très-peu d'entre eux savent quelque chose 
cc de solide; au lieu d'étudier les livres d'Aristote et d'autres philo
cc sophes, ils se contentent d' en lire les commentateurs. Les étu
cc diants préfèrent au travailles plaisirs, le vin,· la vie joyeuse; 

. (1) Leibniz dit que le dixième siècle fut un Age d'or en comparaison du trei
Zième; Heeren appelle celui-ci un des plus inféconds pour l'élude de la littérature 
antique; c'est pour Meiners un sujet de longues doléances ; Eichhorn inscrit en 
tête du chapitre où il traite de cette époque : Die Wissenschajten ve1jallen in 
Barbarey. · 

(2) L'université de Vienne fut fondée en 13G5, mais elle ne prit vmirnent son 
essor qu'en 1384; celle d'Heidelberg, en 1389 • de ColounE.' en 1389 · d'Erfurth 

139 . d L · · ' o ' • • en 2; e etpztg, eu 1409; de \Vurlzbourg, en 1410, mais fermée bientôt, et 
rouverte en 158~; celle de Rostock, en 1419; de Louvain, en 1425; de Dôle, en 
1426;. de Trêves, en 145?; de Greifswald, en 1456; celles de Bàle et de Fribourg 
en Dnsgau, en 1460; d Ingolstadt, eu 1472; celles de Tubingue et de Mayence, 
en 1477. • 
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u il y en a bien peu qui, par leur instruction, se distinguent de 
1, la foule, ce qui provient du défaut absolu de surveillance. Ils 
u courent les rues nuit et jour, molestant les citoyens ct suivant 
u les femmes ... On ne saurait dire ce qu'il entre de victuailles 
« dans la ville; ce sont chaque jour de grosses charges de pain, 
<< de poisson, de gibie•·, et le soir il ne reste rien. A la vendange, 
« il y a une vacance de quarante jours, et Vienne reçoit une im
u mense provision de vins ... On ne se fait pas tort dans l'opinion 
« pour en vendre chez soi, et presque tous les-citoyens tiennent 
u taverne ouverte. Ils chauffent un poêle, disposent tant bien 
cc que mal une cuisine, invitent des hommes et des femmes, et 
cc leur fournissent gratuitement quelques mets afin qu'ils boi
<< vent davantage, sauf à s'indemniser sur la mesure. Le peuple, 
cc sensuel de sa nature, dévore en un jour le fruit d'une semaine 
u entière. Aussi, y a-t-il des rixes tous les jours; tantôt ce sont 
<< les artisans qui en viennent aux mains avec les étudiants, tan
u t6t des bourgeois qui se prennent de querelle avec des per
<< sonnes de la cour, ou bien des ouvriers qui se battent entre 
cc eux ... Il ne se passe pas de fête sans effusion de sang, et il n'y 
cc a ni· magistrats ni gardes pour séparer les combattants ... Le 
u vulgaire es.t sale et couvert de haillons; les gens vicieux y 
ct abondent, et peu de femmes se contentent de leur mari. Les 
<< nobles séduisent les femmes des bourgeois, qui sortent de la 
cc maison par une làche et coupable connivence; les jeunes filles 
cc choisissent leur fiancé sans consulter leurs parents ; les 
<< veuves se marient pendant la durée de leur deuil. .. J> Nous 
croyons devoir taire le reste (1). · 

Gérard von Groote, élève de l'université de Paris, fonda à De- . 
venter, sa ville natale (1376), un ordre dont chaque membre 
(Geheimnisslebens) s'obligeait à faire tourner au profit de la société 
les talents qu'il avait reçus de Dieu, en gagnant pour lui-même 
et les pauvres; celui qui n'était pas propre aux travaux manuels . 
s'appliquait aux sciences et à l'enseignement, sous la défense 
toutefois de déclamer devant un nombreux auditoire, comme 
chose de vanité, et de recevoir un salaire, qui tend à ravaler la 
noblesse désintéressée de renseignement. Cet ordre, qui asso
ciait les deux passions du temps, la piété et l'étude, s'étendait 
dans toute l'Allemagne; dans Jes monastères dits de Saint-Jé
rôme, de Saint-Grégoire, des Bons-Frères ou·encore de la Vie 
en commun, on apprenait les différents métiers et la calligra
phie. Au dehors, des écoles de lecture; d'écriture et de méca-

(lj .IENEAS SYLVIUS, Ep. CLXV. 

--

Or.lrt dt 
De ve=nLer. 
t~0-138~. 
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nique étaient ouvertes pour les enfants pauvres; on enseignait 
aux autres le latin, le grec, les mathématiques, les beaux-arts et 
aussi la langue hébraïque. Cet ordre comptait, en 1433, qua
rante-cinq maisons, le triple en i460; en i474, il établit une im
primerie à Bruxelles. 

ntG-mt. Thomas à Kempis (Hamme'l'lein) transporta cette méthode à 
Sainte-Agnès près de Zwoll, d'où sortirent les apôtres de la litté
rature classique en Allemagne (1 ); il recommandait à ses élèves 
d'aller étudier dans l'Italie, et c'est là que se formèrent en effet 
les meilleurs hellénistes allemands. Jean de Dalberg (came1yu·ius 
Dalba1·gius), évêque de Worms,'_ établit une bibliothèque qui de
vint le noyau de celle d'Heidelberg, regardée comme la plus 
riche du monde avant la guerre de Trente ans; il forma aussi la 
société Rhénane, académie qui résidait dans cette ville, et asso
ciait les études aux plaisit·s et surtout aux libations bachiques. 
Conrad Celtes, bon écrivain et célèbre propagateur du bon goût; 
Rodolphe Agricola, qui fut le meilleur écrivain en langue alle
mande(2), et Reuchlin de Pforz·heim qui, dans son voyageà.Rome, 
où il avait accompagné le duc de Wmtemberg, se lia avec les 
savants italiens, appartenaient à cette académie. Nous ajoute-. 
rous Wessel, de Groningue, qui appliqua l'art aux livres sacrés; 
Langius, qui collationna tous les classiques imprimés alors en 
Allemagne, et élimina des écoles tous les livres vieillis. Grâce à 
eux, l'Allemagne marcha au premier rang, après l'Italie, dans 
la rénovation de la littérature. 

tm. La France, au contraire,- y contribua peu. :Matthieu-Nicolas · 
Clémengis expliqua le premier la Rhétol'ique d'Aristote et celle 
.de Cicéron devant un nombreux auditoire; mais son exemple ne 
fut pas suivi. La Sorbonne et l'université de Paris furent surtout 

· renommées pour les études relatives à fa politique et à la science. 

(1) C'étaient cinq Westphaliens : Maurice, comte de Spiegeiberg, et Rodolphe 
Langius, qui devinrent prélats; Antoine Liber, Louis Dringenberg, Alexandre 
Hégius, et le Frison Rodolphe Agricola. Hégius eut pour disciples Érasme de 
Rot~erdam, ï~rminius, von dem Busche,. ami de Laurent de.. Médicis, le pape 
Adnen IV et Christophe de Longueil, le plus grand cicéronien dt- son temps. Liber 
réfodrm~ le.~ études à Kempen, à Alemar, à Amsterdam ; Langius fonda une se
con e ecole à Münster; Dringenbcrg en fonda une autre à Schelestadt d'Alsace, · 

P
d? kla1q~elle sortirent Conrad Celtes ( llfeissel), Wimpheling, Rhenanus, Bilibald, 

1r 1e1mer. Voyez ScnoELL. . 
(2) Ce ·rut pour lui qu'Ermolaüs Barbarus écrivit cette épitaphe : 

lnvid~ clausenmt hoc marmore jata Rodolplmm 
.Agrtcolam, Frisii spemque decusque soli. 

Scilicet ~oc uno meruit Germania quidquid 
Laudtt /uzbet Latium, Gra:cia quidquid habet~ 
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Quelques Grecs et des Italiens y professèrent les humanités ; 
mais les maîtres de grec et de rhétorique · étaient exclus du 
rectorat, comme aujourd'hui les professeurs de littérature mo-
derne. , 

Charles V de France commença la bibliothèque du Louvre 
avec neuf cents volumes, missels ou psautiers, pour la plüpart 
richement reliés, peu d'auteurs profanes, très-peu de classi
ques, aucun OUV!'age de Cicéron, ni d'autres poêtes qu'Ovide et 
Lucain. · · 

Alexis-Antoine de Lebrija (Nebrissensis) publia, à son retour 
de Bologne dans l'Andalousie, sapaLrie, plusieurs livres destinés 
à faciliter les études classiques. D'autres savants firent de vains 
efforts pour les irrt.roduir·e en Angleterre; le mauvais latin 
d'Oxford était passé en proverbe. Les études florissaient au con
traire en Hongrie, gl'âce à Mathias Corvin. 

Richard de Bury, chancelier d'Édouard III, fit don de sa biblio
thèque à l'université d'Oxford, avec ordre exprès de la mettre 
à la disposition des étudiants; mais son catalogue (Philobiblon) 
montre à la fois sa bonne volonté et son ignorance. 

CHAPITRE XXIX. 

SCIENCES. 

La théologie restait toujours la reine des sciences; mais, bien - Thoolo:i•. 

que les commentaires et les dissertations se multipliassent à l'Îh-
. fini, aucun écrivain n'approcha de la renommée de saint Tho
mas et de saint Bonaventure. Nicolas de Lyra, le plus vanté des 
comrr!entateurs et qui,_ de juif converti, était devenu l'antago
niste le plus vigoureux de ses anciens coreligionnaires, passa 
toute sa vie sur les-saintes Écritures, entassant d'une manière 
fatigante les arguments péripatéticiens, les gloses et les explica
tions (1.) . 

Raymond de Sebonde, professeur de médecine à Barcelone, 
soutint la révélation dans la Théologie natm·elle; il affirmait que 
les vérités relatives à Dieu et à l'homme sont cachées dans la 
nature, au moyen de laquelle l'homme peut apprendre ce qui 

(t) On disait de lui : Si LiramtS non lyrassel., tot-us mtmdus delirasset. 
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lui est nécessait·c, corupt·endre l'Écriture cL s'assmer de sa vél'ilé; 
que ce livre primitif de la nature n'exige point de science anté
rieure pour être lu, qu'il ne peut être effacé ni falsifié, et qu'il 
vient directement de Dieu. Il suivit donc les traces de saint 'l'ho-. 
mas qui, lui aussi, avait cherché à expliquer les mystères par les 
causes naturelles, et devança l'E xistence de Dieu par Fénelon, 
ainsi que les livres de Clarke et de Paley. Cet essai incomplet et 
faible comme il devait l 'être nécessaii·ement, acquit pourtant ' . de la célébrité, puisque l'ingénieux Montaigne ne dédaigna point 
de le traduire : hommage suspect, il est vrai, de la part d'un 
pareil sceptique. Il y puisa toutefois, de même que Bacon, Pas
cal, Leibniz et Bossu~t: des idées élevées sur la philosophie et · 
la religion (1). 

La querelle des minorites fournit longtemps une ample ma
tière aux discussions et aux subtilités ; mais des questions plus 
sérieuses et plus vitales furent agitées dans les conciles de Bàle 
et de Constance, où nous avons vu figurer au premier rang .tEnéas 
Sylvius et le chancelier Gerson . 
. . Il y en a qui veulent attribuer à ce dernier le livre .le plus cé
lèbre du moyen àge, l'Imitation de Jésus-Clt1·ist; d'autres dési
gnent comme auteur Jean Gersen de Cavaglia en Piémont, abbé 
des bénédictins de Verceil de 1220 à 1240: d'autres encore ce . . 

Thomas à Kempis que nous avons cité parmi les frères associés 
de Deventer. C'est pom· lui que se déclarent les Allemands et les 
Flamands, qui s'appuient sur les anciens manuscrits, dans l'un 
desquels, année 1441, on lit : Finitus et completus pe1· manum 
Thomas a Kempis. En effet, il offre des ratures et d'assez nom
breux changements pour le faire considérer comme le texte ori
ginal. C'est à lui encore que l'attl'ibuèrent la pl·emière édition 
de 147!, la tradition vulgaire et la Sorbonne elle-même (2). Mais 
on oppose que Thomas ne fut qu'un copiste employé par le col-

(t) Bacon lui a emprunté ce parallèle : " Dieu nous a donné deux livres, 
celui de l'ordre universel des choses ou la Nature, et la Bible. Le premier est 
commun à tous, mais non pas le second; car il faut être instruit pour pouvoir le 
lire. En outre, le livre de la nature ne peut ni se falsifier, ni ·S'effacer, ni s'in
terpréter faussement; il en est tout autrement de la Bible. L'un et l'autre sont 
provenus du mème auteur : aussi s'accordent- ils bien l'un avec l'autre et ne se 
cont~edisent-il~ pas . . : Même fin, même sujet; ils contiennent une di~cipline 
pareille, ur~e mslruchon semblable. Ils different Pn ce que l'un procède par 
argumenlahon et preuves, l'autre par décision et autorité. L'un représente plus 
l'obéissance, l'autre le savoir. ,. 

(2) Un arrêt du parlement, du t6 février 1652 défendit. aux bénédictins 
d'imprimer 1'1-milalion avec le nom de l'Italien Gers~n et permit au~ chanoines 
ré~liers de Je faire avec celui de Thomas à Kempis. ' 
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Jége de Deventer; que la chronique contemporaine de Sainte
Agnès dit de lui : Scripsit Bibliam nostram totaliter et multos alios 
libros l!TO domo et p1·o p1·etio; que ni cette chronique, ni une an
cienne liste de ses ouvrages ne mentionnent l'Imitation. On ob
serve, en outr·e, que beaucoup de phrases tiennent du français 
et de l'italien (1.), ·ce qui indique que l'auteur parlait l'une de ces 
langues; et non pas l'allemand. Les Français insistent en faveur 
de leur illustre concitoyen Gerson1 se fondant sur d'autres édi
tions du quinzème et du seizième siècle publiées en France et en 
Italie, entre autres sur une édition faite à Venise en H83; mais 
Gerson donne le èatalogue de ses écrits sans faire mention de 
celui-là; en outre, irfut prêtre séculier, continuellement adonné 
aux alfaires1 tandis que l'auteur de l'imitation paraît avoir été 
un moine, ami de la retraite et du silence. · 

Bellarmin, Mabillon et la plupart des bénédictins prennent parti 
pour Gersen, sur le témoignage d'un manuscrit fort ancien qui 

. porte son nom, et de divers autres qui paraissent d'une époque 
antérieure à Thomas à Kempis et à Gerson. Un passage (!iv. 1, ch. 
24) qui semble faire allusion à Dante, et reporterait dès lors le 
livre au quatorzième siècle, pourrait être accidentel (2). C'·est 
ainsi que le sort d'Hornèt·e était réservé à ce peti.t livre, le plus 
lu après la Bible, et dont on compte au moins mille huit cents 
réimpressions; il a été traduit dans toutes les langues sans 
qu'aucune version atteigne la concision énergique du texte latin, 
incorrect, il est vrai, n1ais semblable aux figures de saints que 
l'on plaçait alors sur les tombeaux, belles et suaves malgré leur 
immobilité. Ce livre ne met pas en scène les prophètes, les doc
teurs et l'Église; c'est un entretien de l'âme avec son auteur, et 
l'attrait vient de cette intimité-. Comme, au lieu de disputes et 

(1) Scientia sine tlmo1·e Dei quid importat i' - Resiste in p1incipio inclina
tioni tua:.- Vigilia serotina. - Homo passionatus.- Yivere cum nabis 
contrariantibus. - Timoratior in cunctis acUbus. 

(2) Le manuscrit d'Arona, qui existe à la Bibliothèque de Turin, avait été jugé 
vien de cinq siècles par une a$sernblée · de savanl~; mais Daunou et Hase, 
habiles paléographes, ne le croient pas antérieur au quinzième siècle. Galeani 
Napione, puis de Grégory, Mémoi1'e sw· le véritable auteu1· de L'Imitation, 
1827, soutinrent les droits de Gersen, de Verceil; Gence, ceux de Gerson, 
Nouvelles Considérations ltisto1·iques et criUques s1u· l'auteur et le livre de 
l'Imitation de J.-o~, Paris, 1826. Il pense que le manuscrit le plus ancien est 
celui de Mœlec, de 14'21. Onésyrne Leroy prétendit, en 1826, avoir découvert ·le 
texte primitif français de l'Imitation à Valenciennes. De Grégory, réfuté dans le 
J.ournal des Savants, décembre 1~26, a publié depuis l'Histoire du livre de 
l'lmitati?n de J.-O. et de son véritable auteur, Paris, 1843, en revendi,9uant 
pour ce hvre, par de nouvelles raisons, une origine italienne. 
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de décisions particulières,. il ne contient que des élans de l'âme, 
rien de caractéristiq.ue n'aide à reconnaître !:auteur. Cette in
certitude même ne lui est pas défavorable, pmsque la personna
lité s'efface pour ne laisser que le cœur et le sentiment. A une 
époque où tout était dispute, on n'y découvre pas trace de po
lémique, mais tout au plus quelques plaintes sur les malheurs 
du temps, avec le conseil d'y échapper en se form~nt une soli-

• tude profonde où l'on puisse écouter la parole de D1eu : en imi-
. tant 1~ Christ, on est amené sur une \'oie progressive qui con

duit, au moyen de l'abstinence et de l'ascétisme, à la commu
nication et enfin lt l'union. Ces passages successifs, l'auteur in
connu les expose au peuple dans la langue du cloitre; ainsi est 
devenu populaire un livre qui n'était que le travail ascétique . 
d'un moine. 

On continuait dans les écoles à combattre sous les vieilles ban
nières d'Aristote et de Platon, 'du raisonnement et de l'enthou

PbiloMphie. siasme, du syllogisme et de l'inspiration. Les Grecs venus de . 
Constantinople imprimère~t une nouvelle vie à l'école platoni-

tm-9t. que, bien qu'elle fît renaître les erreurs du néoplatonisme, et 
réP,andH des opinions fantastiques. Marsile Ficin, fils d'un mé
decin de Florence, traduisit Platon et Plotin. Le premier est 
rendu dans un latin clair, avec une fidélité admirable pour le 
temps, au point de suppléer à quelques lacunes dans l'original; 
la version de Plotin est plus obscure, soit à cause du texte lui
J!lême, ou parce que Ficin s'était familiarisé avec ce mysticisme 
à un degré bien rare parmi les hommes d'étude. Sur ces modèles, 
il composa une ·théologie et une psychologie (i) dans les
quelles il affirme l'identité de Ja science avec la religion. Homme 
d'imagination et d'entraînement plutôt que dialecticien, il con
fondait, dans son enthousiasme, le savoir avec l'art et la vertu. 
Sur le fait de la destination humaine, les péripatéticiens s'étaient 
divisés entreAlexandred' Aphrodisie qui croyaitl'âme inséparable 
du corps, avec lequel elle mourait, et Averroès, qui la faisait 
re~ou,rner à Dieu. pour s'absorber en lui. Ficin le réfute; d'après 
lm, l_ Ame humame émane de la Divinité à laquelle elle peut se 
réun~r par la vie ascétique. Il prouvait l'immortalité de l'âme par 
la ratson que,.s'il en était autrement, l'homme serait l'être le plus 
~al~eureux; Il repoussait l'opinion de l'âme universelle. C'est 
ams1 que ces philosophes voulaient encore ramener la science 
a.ux idées païennes, et la détacher entièrement de la tradition 
chrétienne. 

(1)_ Theologia platonfca, de immortalitate videlÎcet animorum ac ~xterna· 
feltC1late, libri xvm. . 
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Cosme de Médicis, qui avait fourni à Ficin les moyens d'étu
dier, l'engagea à créer une académi~ platoniq~e; e~le fut com
posée de Mécènes, d'auditeurs et d élèves qu~ fêtaient le ~our 
anniversaire de la naissance de Platon et de Cicéron. Parm1 ses 
membres était Pléthon Gémistius, de Morée, qui, après avoir 
flotté entre le Christ et Platon, se rallia enfin à l'école éclectique 
d'Alexandrie, moitié chrétienne, moitié païenne, érudite sans 

- cri tiqÙe, superstitieuse sans ferme croyance; il proclame la mo
rale du Portique et de l'Académie, la politique de Sparte et la 
personnification symbolique des attributs de Dieu dans la divi
nité de l'Olympe. Le livre lJe Platonicœ atque Aristotelicœ pMlo
sop!tiœ diffe1'entia souleva contre Pléthon les aristotéliciens, sur
tout Théodore Gaza et George Gennadius, qui considérait les 
platoniciens comme des ennemis du christianisme. Bessarion, 
choisi pour arbitre, déclara que Pléthon sortait de la mesure ; 
mais George de Trébizopde, natif de Crète, auteur de traduc
tions médiocres, publia contre lui un livre injurieux. 

Ce platonisme, dérivé de l'école d'Alexandrie, s'associait faci
lement à la kabale, qui trouva un puissant appui dans Pic de la 
l\'linndole. Phénix des beaux esprits, tout jeune encore, il émer
veilla l'Italie par sa mémoire prodigieuse. Les années qu'il avait 
passées à étudier la scolastique, art facile et vain, lui parurent 
un temps perdu; persuadé qu'Aristote et Platon diflèrent peu au 
fond (1), il tenta de rapprochet·leurs doctrines et de les réunir. 
Dans la perisée-que Platon avait emprunté ·sa sagesse aux Orien
Laux, il étudia leurs ouvrages, surtout ceux des kabalistes; c'est 
de là qu'il tim la plupart des neuf cents thèses qu'il proposa à 
Rome sur la logique, l'éthique, la physique, la métaphysique, la 
théologie, la magie, en ofl'rant de les soutenir, sauf l'autorité 
de l'Église (1486). Malgré cette réserve, il avait émis des propo
sitions qui répugnaient tellement à l'orthodoxie, qu'elles. cau
sèrent une gt·andc rumeur et qu'il ne fallut, pour le sauver, rien 
moins que son rang, ses protestations de soumission et le set·
ment de les modifier de la manière que le pape déciderait. Ici 
commencèrent des .écrits. pour et contre, jusqu'au moment où 
le pape Alexandre Vl déclara qu'il était innocent. En eflet, à 
cette époque, il avait modifié ses opinions et son genre de vie, 
en renonçant aux amours et aux faciles conquêtes qu'il·avait ob
tenues. 

Dans l' Heptaplus, Pic explique la . création comme si la Ge-
. , 

(t) Qui .·b·istolelem clissentire a Plalolle· éxistimaÎ1t a me ipso dis,<entümt, 
qui conçordenl trlriusq1te fa cio philosopl1iam. De Ente et Uno, JJroœm. 

HOD. 

"H6n-H9~. 
Pic de la Mirau· 

dole. 
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nèse ne de,•ait pas êtt·e entendue dans un sens littéral; mai5 
symbolique, et comme s'il fallait l'interpréter ~elon les. quatt·c 
mondes, physique, céleste, intellectuel et humam (1). Il proje
tait une exposition allégorique du Nouveau Te~t~ment, une dé
fense de la Vulgate et des Septante contre les Jmfs, une apolo
gie du christianisme contre tous_ les infi?èl_es et h~rétique~, enfin 
une harmonie de là philosophie; mms Il termma ses Jours à 
tt·ente-deux ans. Son livre le plus important est dirigé contt·c 
l'astrologie, dans lequel il n'oublia aucun des arguments em
ployés depuis pour la combattre; néannioins il prétendait ex
pliquer à l'aide de la kabale la cosmogonie de Moïse et l'incar
nation du Verbe. 

Le cardinal allemand Nicolas de Cusa déclara la guerre à la 
scolastique. Savant mathématicien et tout dévoué à Pythagore, 
il considérait les nombres comme les principes de la science 
humaine. Dieu, selon lui, unité absolue, est l'infiniment grand 
ou l'infiniment petit, qui engendre de sa propre essence l'égalité 
et ce qui joint l'égalité à l'unité. 

La scolastique avait encore pour adversaires les mystiques,· 
dont Amalric de Bene . et David de Dinan avaient formulé les 

(l) " On peut juger de la méthode suivie par Pic dans ses Commentaires 
par la manière dont il explique ce que i\loïse dit de la création de l'homme. 
L'homme se compose d'un corps, d'une Ame rai,;onnable ct tl'une ch9se intermé· 
diaire qui unit les substances, appelée esprit par les philosophes et les médecins. 
Moïse donne au corps Je nom de limon, à l'esprit celui de lumière et à l'àme 
raisonnable celui du ciel, parce que l'âme se meut circulairement comme Je ciel. 
Les paroles de !'tloïse, Deus c1·eavit cœlum et termm; factum est vespere et 
mane dies unus, signifient donc que Dieu créa l'Ame et Je corps; or, comme 
l'esprit associant s'y réunit, le soir et le malin, la matière ténébreuse du corps et 
la malière lumineuse de l'âme donnèrent origine à l'homme. Pic explique <l'une 
manière plus étrange encore les paroles suivantes de .\loïse : Congregent-ur aquœ 
qure sub cœlo sunt in locum umtm. L'eau est l'imagtl de la faculté de sentir, 
qui établit l'analogie entre l'homme et les animaux. Le rassemblement des eaux 
sous le ciel indique donc l'union des sens corporels dans ce qu'Aristote appelle 
sensorium commune, d'où ils se ré11andent comme une met· qui déborde dans 
toutes les parties du corps. i\loïse place le soleil, la lune et le~ étoiles clans Je 
ciel; or, selon Pic, le soleit signifie l'àme s'élevant à l'esprit de Dieu ou à l'esprit 
inlellectuel; la lune, cette même àme s'abaissant aux facultés des sens j les étoiles' 
les diverses formes de l'Ame, les facullés de combiner, de juger, de conclure, etc. 
Le bien suprême auquel tendent tous les êtred, auquel tous doivent revenir est la 
féli~ilé. Ce qu~ tous les hommes désirent est pareillement le principe de tout; 
mars les êtres unmorlels peu,•ent seuls se mou,·oir circulairement et retoumer à 
leur principe. L'esprit de mouvement entra lue les âmes· si elles le suivent elles 
restent abandonnées à leur faiblesse, à leur démen~e et sont infort~nées. 
La félicité ~uprême . consist~ donc à se réuvir à Dieu,' après avoir dépouillé 
toutes les 1mperfectrons qu1 sont l'effet de la pluralité et de la complication. " 
HUiLE. . 
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doctrines, qui furent prêchées à Strasbourg, en t2t6, par Ort
lieb; mais les frères du libr·e espr·it, qui !es professaient, étaient 
considérés comme hérétiques et tomba1ent dans le panthéisme. 
Ces doctrines furent adoptées et purifiées en Allemagne par 
Eckart, qui les exposait au peuple en langue vulgaire; il forma 

, une école respectable, qui exerça d'autant plus d'influence que 
les misères du siècle avaient disposé à Ja méditation et à la piété, 
en y faisant reconnaître la main de Dieu. Aussi les prédications 
des dominicains Eckart, Tauler, Suso, et de l'augustinien Ruys
brœck, étaient écoutées avec ferveur sur les rives- du Rhin; on 
formait des associations d'amzs de Dieu, non-seulement pour se 
livrer à des exercices ascétiques, mais encore pour spéculer sur 
le mysticisme métaphysique : c'étaient les premiers efforts pour 
renverser la barrière entre la science et la foi, et pour concilier 
le fini avec l'infini (·1 ). 

Pierre Tom mai de Ravenne publia à Venise, en U9!, une mé
thode de mémoire artificielle (2). C'ést la chose la plus obscure 
et la plus difficile dn monde; mais elle devait paraître extrême
ment facile à son auteur, qui, après avoir entendu une leçon, la 
répétait tout entière, en commençant par le dernier mot. Il sa
vait le code par cœur, avec une infinité de gloses; il répétait 
cent quatre-vingts textes à l 'aide desquels un moine milanais 
avait prouvé l'immortalité de l'âme; en jouant aux échecs, 
tandis qu'un autre jouait aux dés et que lui-même dictait deux 
lettres, il lui fut possible de redire tous les mouvements des piè
ces du jeu, toutes Jes combinaisons des dés, tous les mots des 
lettres, en commençant par la fin. 

De ~3i3 à i3t6, le minorite Paulin adressa à Marin Badoero, 
duc de Candie, un traité italien, avec le titre latin de Recto Re
gimine, qui mériterait d'être imprimé: l'auteur analyse avec 
simplicité et clarté les devoirs d'un magistrat; comme tous les 
hommes d'État d'alors, il est pour le gouvernement d'un seul, 
mais il veut que le chef s'entoure d'un conseil de sages (3). 

Les deux premiet·s livres du de llegimine principum, composé 
paL' le romain Égiclius, maitre de Philippe le Bel et archevê· 
que de Boùrges, sont une direction de conscl.ence pour les rois; 
le troisièi!le est un traité de droit p_olitique, où se trouvent exa- · 
minées les diverses formes de gouvernement et les lois civiles 

(1) ScnMmt, Mém. sur le mysticisme allemand au XIV• siècle, 1845 • 
. (2) Phœnix, sive ad arlifi~ialem memorian~ comparandun~ brevis q1tidem 

et jacilis, sttl re ipsa .et studio comprobata introductio. 
(3) De Monarchia. Voir SCLOPIS1 228. 



~24 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

qui s'y réfèrent, avec une discussion sur les .o~inion~ d'Aristote 
et de Platon, plus le fragment du pyt~a~oricien lhpp~damus. 
Ennemi de la servitude personnelle, Egtdms ne reconnmt d 'em
pire qu'autant qu'il se conf?rme aux loi~ é.ternelles del~ jus,tice; 
il est partisan de la république,. au I_TIOms dans les p~tlls Etats. 
Cet ouvrage est un monument smguher de l~ cul~m:e elevée que 
conservèrent au moyen àge quelques espnts d éhte. On ne lit 
plus rien du grand érudit Alphonse Tosato, érêquc d'A vila, lu
mière du concile de Bâle, mort en 1454, et sur la tombe duquel 
on lit cette épitaphe : !lie stupor est mundi, qui scibile discutit 
omne. 

Jean Reuchlin puisa chez Ficin et Pic de la Mirandole les 
idées platoniques qu'il répandit en · Allemagne. D'une érudi lion 

::· ms. très-étendue, et versé dans la science pratique de la vie exté
rieure et de la politique, il est un de ceux qui auraient pu le 
mieux mettre sur la voie d'une réforme religieuse bien entendue. 

Mathematique!. Les mathématiques n 'avaient pas cessé d'être culLivées en 
Italie, pour le service de la magie ou dans l'intérêt du com
merce. Le Génois Andalou de Nero, que nous avons compté 
parmi les astrologues et qui fut le maitt•e de Boccace, mulliplia 
dans ses nombreu.'{ voyages les observations astronomiques, 
afin de corriger les anciennes cartes de géographie. Les V éni
liens appliquèrent à l'art. nautique la trigonométrie, dans la
quelle ils introduisirent les décimales, et peut-être ils amaient 
marqué, dès i3i7, ·les degrés sur les cartes marines ('!). Paul 
Dagomari, dit de l'Abaca, employa le p1·emier la virgule pour 
diviser pa1· groupes de•trois chiffres les nombres trop longs, ~t 
introduisit les agendas. Les grands travalL\: architectoniques et 
hydrauliques, les canaux, les moulins à vent et à eau, une fila
ture à Bologne en i341, qui, mue par la force de l'eau, produi
sait le travail de quatre mille ouvriers, enfin les machines de 
guerre, attestent que la géométrie et la mécanique étaient cul
tivées avec fruit. En 1445, Gaspard Nadi et Aristote de Fera
vante transportèrent, avec ses fondations la four de la maison ' . 
de ville de Bologne, qui avait 26m 66 de hauteur; ils redressè-
rent, avec une dépense de cent cinquante livres seulement le 
clocherdeCento qui surplombait de plus de 1m66 (2). ' 

(1) Voy. Lmm, Hist. des sciences mathématiques, II, 202 • 
. (2). ALIDOSI, !n~t~·utt.ione, etc. Peut-être ces tentatives avaient-elles encouragé 

Leonard de .Vmc1 a ~a•re un modèle à l'aide duquel c il prélendait soulever le 
temple de Samt-Jean a Florence, et à Y ajouter des degrés en sous-œuvre sans le 
renverser. " VA.SARI, dans sa Vie. 
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Les mathématiques furent extrêmement redevables à deux 
contemporains de Frédéric 111, George de Peurbach et Jean 
Müller. Le premier, qui professait à Vienne, considéré comme 
Je restaurateur des sciences exactes, ne possédait d'autres livres 
que la traduction de J'Almageste par George de Trébizonde; il 

. expliqua pourtant l'astronomie physique, le mouvement des 
planètes, et construisit des tables trigonométriques. La division 
sexagésimale avait été employée par les Grecs pour le cercle, le 
rayon et le calcul des cordes. Cette graduation fut conservée dans 
le neuvième siècle par les Arabes, qui introduisirent le sinus 
dans les tables. Peurbach divisa le rayon en six cent mille par
ties, fournit des règles pour calculer les ·sinus des arcs, et les 
calcula lui-même en parties de ce même arc par chaque-minute 
de quart de cercle, -tandis que les tables d'Albatègne (qui passe 
pour l'inventeur des sinus)n'arrivaient qu'à des quarts de degré. 
Peur bach fit de grands progrès quand Bessarion lui eut fait con-
naître les auteurs grecs. . . 

Il eut pour élève Jean Müller de Kônigsberg, qui, venu jeune 
en Italie avec le cardinal Bessarion, étudia le grec et les anciens 
géomètres; il enseigna dans Ja suite à Vicence, à Bade,- à 

. Nuremberg, et acquit une grande réputation sous le nom 
de Regiomontanus, dérivé de celui de sa patrie. Dans le traité · 
du triangle, il résout les principales difficultés de la trigo
nométrie rectiligne et sphérique, qui, après lui, resta deux 
siècles sans presque faire un pas. Ignorant le travail exécuté 
par son maître, il rédigea une table de. sinus popr six mi11ions 
de parties ; puis, reconnaissant l 'avantage du système dé
cimal, il en prépara une autre en calculant la raison des 
sinus par le rayon de dix millions de p1trties, c'est-à-dire 
jusqu'à sept décimales. Il y ajouta ·le Canon fœcundus, .table 
de tangentes seulement pour des degrés entiers, et sur un rayon 
de cent mille parties. -

Il eut le premier l'idée de faire un almanach avec la position 
des astres, les éclipses et les calculs de la situation du soleil et 
de la lune, pour un espace de trente ans. Appelé à Rome par 
Sixte IV pou_r la réforme du calendrier, il y mourut dans la force 
de l'âge. 

Beaucoup de fraités d'algèbre ou, comme on disait alors, d'al
macabale, se trouvent manuscrits dans les bibliothèques; mais 
le pr-emier imprimé fut le traité italien de Luc Pacioli de Borgo, 
franciscain, professeur de mathématiques à Milan, qui appelle 
l'algèbre w·t majew·, dit pm· le vulgaù·e 1·ègle de la clwse. Il at'l'ivc 
jusqu'à l'équation de sec·ond degré, mais sans aller plus loin 

HIST. UNJV,- 'f, Xli, 40 

IUJ-81. 

1\~6-l&. 
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que Fibonacci (i); néanmoins, comme il observa que les règles 
relatives aux racines sourdes peuvent se rapporter aux gt·an
deurs incommensurables, il indiqua qu'il pressentait l'applica
tion de l'algèbre à la géométrie. (2). Il. tL·~ite de l'ariLhmétique 
commerciale, et il est le prem1er. qm. at.t exposé la ,tenue c~cs 

· · l''•res en partie double, à la mamère rtahenne. No, c est-à-du·e 
l ) ~ . l l'. numéro indique le connu; co, c est-i:L-cllre caose, mconnu; ce 

(cens), le carré; cu, le ?ube; p ~tm ~qu~valent à; et à 
3
- (3): 

Ainsi, quand nous écnvons auJOUrd hm3x+4x·-5x +2x• 
_ 6 on traçait alors 3 co. p. 4 ce. m. 5 cu. p. 2 ce. m. 6 No. Les 
ouv;ages de.Pacioli servirent de base à tous les travaux des ma-

- thématiciens du siècle suivant. · · 
Grégoire Reisch, priem de la chartreuse de Fribomg, par l'E

pitome omnis philosophiœ, ah'as Jliargm·ita philosophica, tractans de 
omni genere scibili, imprimée à Heidelberg en 1486, et qui eut 
douze édiLions avant H>35, répandit lat~gement les connaissances 
mathématiques ct physiques; cet ouvrage nous fait même con
naît!'e divers progrès accomplis par ces sciences dans le moyen 

~· . 
Les astronomes étaient tous préoccupés de rêveries astrologi-

ques, lorsque parut l'ouvrage de Pic de la Mirandole, destiné à 
les comballre. Lucio Bellanti soutint la thèse contraire dans 
l' Astrologiœ defensio; le fameux Livre du Pourquoi de· Manfredi 
esL tout en faveur de l'astrologie. La science marcha cependant. 
Jean Bianchini de Bologne publia des tables astronomiques où 
sont combinés tous les mouvements des planètes; le Ferrarais 
Dominique-Marie Novara détermina' la position des étoiles qui 
se trouvent dans l'Almageste; il conçut l'idée d'un changement 
dans l'axe de rota lion de la terre, et eut pour disciple Copernic, 
auquel il donna peut-être l'idée du système pythagoricien. Ce 
système fut enseign:é ·clairement · pa·r Nièolas de Cusa (4), bien 
qu'il le donnât cqmme une hypothèse. Paul Toscanelli de Flo-

(1) " Conline nous suivoris en majeure partie Léonard Pisan (Fibonacci), nous 
déclarons que toute proposition avancée sans nom d'auteur doit êlre considérée 
con~me ù~ Léonard., (Swnma de arUhmetica geomet1·ia.) . 

. Nous Citons ce passage pour le laver du reproche de plagiat qui lui a élé 
fmt. · 

(2) Un ù~ ses petits traités est intitulé Modus solvendi varias casus figura
t·u~t quad1'tla!er.arum l'ectan~~tlarmn pel' 11iain algebrœ. 

_ (3~ Sclor~ L11Jn, les deux srgncs + ct - furent inventés par Léonard de ' 
Vmc1, tand1s que Chasles, dans son important Ajjerçn historique sur l'origine 
et le ~dve~oJJP_ement des méthodes en gdomat1·ie (Bruxelles 183ï) en alLI'ibue 
le ménlc a Sl1fels._ - ' ' 

(4) Voy. Je !iv. xv. 
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renee traça, dans la cathédrale de sa patrie, le gnomon le plus mt. 
élevé qui existe au monde. Alphonse de Portugal et Christophe 
Colomb le consultèrent au sujet de la navigation pour les Indes. 

Les sciences naturelles ne s'appuyèrent sur l'expérience et les 
mathématiques que dans le siècle suivant, eri substituant les 
réalités aux chimères) l'évidence aux songes et à l'autorité. 

La médecine s'égarait à la suite des préjugés, et le livre de Médecine. 

Marsile Fic.in, de la Vz"e humaine; ne se compose que de formules 
pour conserver la santé et prolonger l'existence au moyen d'ob
sCI·vations astrologiques ; il rapporte les malad!es et l'efficacité 
des remèdes à l'influence des étoiles, et les vieillards, à l'en 
croire, pouvaient rajeunir en buvant du sang de jeunes gens . . 

Ces folies, communes à Arnaud Bacaon) à Arnaud de Ville
neuve et aux autres médecins les plus renommés alors, furent 
combattues par Pic et Gerson, grand ennemi des remèdes su
perstitieux; la faculté de Paris les condamna comme art diabo
lique, et BenoH XIII déclara la magie hérétique. Comme les 
guérisons prétendues miraculeuses se multipliaient aux tom
beaux de saint Roch; de sainte Catherine de Sienne, de saint 
André Corsini et · autres, l'Église intervint pour empêcher de 
crier au miracle, à moins que la maladie ne fût incurable et la 
guérison instantanée. Les pestes fréquentes accrurent 1a dévo
tion à saint Sébastien, à saint Job, à saint Roch surtout, qui pré
cisément, dans le cours de ce siècle, -avait quitté Montpellier, 
sa patrie, pour aller en Italie assister les malades atteints de la 131~. 
contagion. Souvent aussi l'o:o peignait, suda façade des églises 
et dans les tabernacles, le long des chemins, d'énormes figures 
de saint Christophe, dont la vue, disait-on, préservait de mau-
vaises rencontres et surtout de la mort subite. Comme ce genre 
de mort se multipliait beaucoup, à ce qu'il pat·aît, on invoquait 
souvent saint André Avellino contre elle, et l'on avait recour:\ à 
d'autres dévotions de ce genre pour la conjurer. 

Quoique les ouvrages grecs eussent reparu, Hippocrate fut 
peu étudié dans l'original; on recherchait de préférence les 
doctrines ~es Arabes et des juifs. Les systèmes de ces derniers 
se trouvent exposés dans R.iolan; mais les juifs, plus heureux 
dans la pratique que dans leurs livres, continuèrent à jouir de 
plus de crédit que les autres médecins. Charle:magne et Charles 
le Chauve avaient eu recours à leurs services, et Charles-Quint 
les imita; ce prince en envoya un à François Jcr qui, le s.oup
çonnant d'être chrétien, ne voulut pas lui rendre compte de sa 
maladie. 

En France, jusqu'au quinzième siècle, il ne fut pas permis aux 

.•: 



médecins de se mal'ieq aussi la plupal't entraient-ils dans · les 
ordres, afin de pouvoir jouir des bénéfices ecclésiastiques, mal-
gré la désapprobation du concile de Latran. . ·. . . 

. II est fait mention d'un grand nombre de rnedecms dans l'his- . 
toire des différents pays; nous nous bornerons à rappeler les 
plus notables. Antoine Guarnerio de Pavie eut le ~on ~sprit de 
repousser les enchantements et autres procédés chimériques. Le 
Padouan Michel Savonarola, bon observateur, s'écarta hardiment 
d'Averroès : il n'en croyait pas moins que Nicolas Piccinino avait 
engendré à l'âge de cent ans; qu'après la peste de 1.348 on avait 
vinot-deux ou vingt-quatre dents, au lieu de trente-deux; qu'un 
ani~nal pouvait naHre quelquefois avec le fœtus. Dino du Garbo, 
la gloire de son temps, ajouta des subtilités nouvelles à celles 
qui étaient propagées par les Arabes. · 

Marsile de Sainte-Sophie, Gentile de Foligno, Pierre de Tossi
gnana, Guillaume de Yarignana, Christophe Barzizza, Jean de 
Concorezzo et d'autres Italiens cxeréèrent avec distinction la 
médecine, sur laquelle ils écrivirent, ét tous pratiquèrent la chi-
rurgie. . 

Mais, hot·s de l'Italie, celte dernière était abandonnée avec 
mépris à des barbiers ignorants; Mathias Corvin, atteint d'une 
blessure, envoyait au loin, promettant de grandes récompenses 
à quiconque viendrait le guérir. Vincent Vianeo de Maïda, Branea 
et Boïani de 'l'ropea introduisirent la greffe animale en refaisan 1. 
le nez. Guy de Cauliac, originaire de l'Auvergne et médecin 
d'Urbain V, supérieur à son temps, rejeta les subtilités et fit d<:.s 
opérations hardies. Le gouvernement vénitien, qui devança lE.'s 
autr~s dans beaucoup de sages mesures, ordonna le premier, le 

· 1315• 7 mai 1.308, qu'on disséquât ch,aque année quelques cadavres. 
Plus tard, Mondini de Luzzi, professeur à Bologne, disséqua pu
bliquement des cadavres, et publia une description du corps 
humain faite d'après nature, avec des tableaux anatomiques. ll 
est vrai qu'il ne sait pas s'affranchir de sa vénération pom les 
anciens, et qu'il sacrifie l'évidence même à la théo de de Galien; _ 
mais il rejette beaucoup d'assertions imaginaires, décrit ce qu'il 
a vu réellement, et l'explique avec simplicité et précision. Aussi 
son livre fut-il, pendant trois siècles, le texte de toutes les écoles 
d'Italie, qui faisaient des additions à mesure que la science 
agrandissait son domaine. Après lui s'introduisit l'usage d'ouvri r 
chaque année, comme ille faisait, u~ ou deux cadavres dans les 
universités. 

Barthélemy ~e Montagna, professeur à Padoue , est cité· 
com~e ayant fait quatorze autopsies; en France, on comminça 
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en .-1376; ce fut seulement en i556 que Charles-Quint obtint des 
docteurs de Salamanque la décision que les catholiques pou-: 

· vaient ouvrir des cadavres humains. La saignée n~en était pas 
moins regardée comme _une opération importante. Les médecins 
discutaient sérieusement sur l'endroit et le moment où il con
venait de la pratiquer, ct, lorsqu'elle était ordonnée dans quelque 
maison princière, les chevaliers du voisinage s'y réunissaient; 
puis, en cas de bonne réussite, on remerciait Dieu, en se livrant 
à des fêtes pendant plusieurs jours . . 

Dans le cours de ce siècle, les pharmaciens français furent 
soumis à un règlement, comme c'était l'usage chez les Arabes; 
ceux d'Allemagne tiraient d'Italie les préparations pharmaceuti
ques. Le plus grand nombre des pharmar.iens s'occupaient de la 

· droguerie; aussi, dans certains endroils, épicier signifie phar
macien, confiseur. Lorsque les cités leur délivraient la licence, 
elles leur imposaient l'obligation d'envoyer quelques sucreries 
au corps de ville. Une société de physique fut fondée au Saint
Esprit de Florence. Saladin d'Ascoli publla un Compendium aro
matan'm·wn pour. servir de guide aux pharmaciens, dont il exige 
tant de qualités qu'il serait heureux de les voir en posséder la 

.moitié. Saint Ardouin en fit autant pour Venise, Ciriaco d'Au-
gustis de Tortone pour l'Italie occidentale, Paul Suardo pour le 
Milanais. Hermolaus Barbaro et Nicolas Léonicène, ·par leurs 
commentaires de Pline, firent avancer la botanique officinale. 

Assez longtemps après la renaissance des études, la .médecine 
s'engagea dans la meilleure voie, celle dont on veut, sans motif 
déterminant, faire honneur à Hippocrate, et qui consistait à çom
parer, dans l'homi:ne, l'état de santé avec l'état de maladie, en 
s'aidant des sciences nàtlll'elles méditées avec soin. 

Certaines maladies nouvelles contribuèrent à ramener de l'éru
dition à l'observation, des textes aux faits . Telles furent la mort 
noire et la tussis ferina, qui apparurent en France, sous forme 
épidémique, en !4f4; telle encore la tarentule, espèce d'épidé-

. mie psychique alors connue en Italie, qu'on at~ribuait à la mor
sure d'une araignée, et qui faisait danser ou portait à des actes 
extravagants. Le scorbut prit aussi une force inusitée dans les· 
longs voyages , sur me x·, que l'on commençait à entreprendre. La 
suem· anglaise, qui se manifesta dans la Grande-Bretagne, en i486, 
y causa de gl'ands ravages, et se reproduisit aussi plusieurs fois 
ailleurs, ponr être fatale surtout aux personnes robustes, jeunes 
et d'une condition aisée. La terrible plique, qui s'acclimata en 
Pologne à ·la suite de l'irruption des Tartares, se propagea en 
Bohême et en Autriche. L'étude de ces maladies porta à établir 
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une distinction entre celles qui dépendent d'un germe spécifi
que, etles affections mot· bides occasionnées par des changements 
tl'atmosphère, par des conditions locales ou l'effet pernicieux de 
la nourriture. · 

On connaissait déjà cette·maladie, suite et châtiment du liber-
tinage, qui, répandue en Italie à l'ép?que d~ la', descente de 
Chal'les VIII, y fut appelée mal françms, tand1s qu elle recevait 
en France le nom de mal napolitain. On a produit des statuts, 
attribués à la réine Jeanne 1ro, qui mettaient pour condition à l'ou
verture des maisons de débauche dans A vignon, que les prosti- · 
tuées seraient tenues de subir une visite par semaine, afin qu'el
les ne pussent infecter la jeunesse (i}; mais il a été prouvé que 
ces statuts n'étaient qu'une sotte mystification. Il nous reste une 

. lettre de Pierre Martyr d'Anghiera à la date de 1.489, où il parle 
du mal gallique (2); mais ce nom lui-même donne à suspecter 
l'exactitude de la date. Après beaucoup de discussions sur ce 
point, il reste douteux si cette maladie a été apportée d'Amé
rique. Le premier qui l'ait affirmé est Léonard Schmanss de 
Strasbourg, en 151.8; il était trop éloigné de l'époque et des 
lieux. Son argument le plus fort consiste à dire que les ma
ladies naissent là même où se trouve leur remède. Or le gaïac 
croît en Amérique; donc l~ mal y est né. Il est certain que 
Ladislas de Naples mourut en fl.~:i4 d'une maladie qui avait 
beaucoup d'affinité . avec celle-là, maladie si nouvelle qu'on 

(1) La reina vol elle toudos los samdis la baylozma et un bm·biet· deputats 
das cons01tls visitoun toudas la fi lias debauchadas que seran aou bow·deou. 
Se sen t1·ova qualzmo qu'abia mal vengut de paillardisa, que sian sepm·adas, 
per evita lou mal que lajouinesse poitrie prendre. 

La Revue médicale (octobre 1835) dit qu'Astruc écrivit à un ~eignem· d'Avi
gnon pour le prier de se mettre à la recherche de ces statuts; celui-ci, qui n'en 
avait jamais entendu parler, s'adressa à l\f. de Garein, chez qui se réunissait une 
société nombreuse. on rit beaucoup de la demande, et l'on résolut de simuler 
ces· règlements; Astruc fut dupe de cette tromperie. On se moqua beaucoup de 
lui; m~is la plaisanterie était bien misérable. Freschi ignorait cette fraude 
lorsqu'tl publia soil édition du Sprengcl. . 

Une délibération prise par le conseil de ville de Paris , le 18 février 1508, 
ordonne que les vérolés étrangers soient expulsés de · l'hôpital et les malades 
nalio?aux .placés dans des maisons particulières, de peur qu'ils n~ communiquent 
le~r mfecl10n aux pauvres et aux sœurs religieuses. Une quête générale sera 
fat~e à leur .profit, et l'archevêque sera prié d'accorder des indulgences à ceux 
qlll Y conlnbueront. Mdmoires de l'Acad. des sciences mo1·ales et politiq1tes, 
t. IV, p. 538 • 

. (2) In peculia1·e~~ . te nostrœ tempestatis mo1·bttm qui appellatione 
hzs_f!an~_ bu~arum d'cttur, ab Italis morbus gallicus, medicorum eliphantiam 
aln, aln allter appellant, incidisse prœcipitem libero acl me scribis 11ede. 
Ep. 68. 
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la crut l'effet d'un venin subtil qu'une mattresse lui aurait 
administré (f). , 

La véritable syphilis se manifesta en 1493, avec tant de violence 
et sur une si grande échelle, qu'il est difficile de croire qu'en si 
peu de temps elle eùt été propagée aussi)oin par le petit nombr_e 
de personnes revenues du nouveau monde. Peut-être se compli
quait-elle de la lèpre, répandue alors par les Maures chassés 
d'Espagne. Quoi qu'il en soit, cette maladie causa une immense 
épouvante, parce qu'elle parut devoir anéantir l'espèce humaine 
en l'attaquant à sa source. On l'attribua aux péchés des hommes, 
aux blasphèmes usités dans les maisons de débauche, et des dé
votions furent ordonnées pour en conjurer la furie. On employa 
de bonne heure, comme remède, l'usage intérieur du mercure; 
après l'exportation du gaïac en 1517, bois appelé saint pour ses 
effets curatifs, on abandonna le premier médicament jusqu'à Pa- . 
racelse; mais on fit un tel abus du gaïac que son emploi devint 
plus désastt·eux que la maladie elle-même. 

Pétrarque se montra grand ennemi des médecins et surtout ug;''"'· 
des légistes, dont il abandonna les écoles, parce · que, dit-il, 
(( l'iniquité des homm·es a gâté l'usage de la jurisprudence. Je 
<< ne pouvais souffrir d'apprendre une science dont je ne voulais 
<< pas faire un emploi infâme, ct, quand bien même j'aurais 
cc voulu me conduire avec honnêteté, je l'aurais pu difficilement, · 
<< car mon honnêteté eù t. été taxée d'ignorance. (2). » Il attaque 
souvent les astuces des gens, de loi, leur style.dur et barbare; 
cependant il eut pour . ami . Jean d~Andrea, .Eolon~is .ou Floren-

. tin, le plus grand canoniste de son temps, dont les .deux filles~ 
Novella et Bettina, professèrent elles-mêmes le droit canon. Paul 
de Liazari, élève de J cali d'Andrea, forma Jean de Legnano, de
venu si célèbre qu'à sa mort les boutiques furent fermées en signe 
ùe deuil. 

André d'Isernia fut surnommé l'Évangéliste du droit féodal, et 
le roi Rober t l'emmena avec lui pour soutenir à la cour d'A vi
gnon les droits qu'il avait au trône de Naples. En racontant que 
l~1·édéric JI avait imposé certaines taxes nouvelles sans en attri-

. ,· . .. : • 

(1) Voy. GIANNONE, Storia ctvile; etc., XXIV, 28. 
·On trouve cette maladie mentionnée dans la Swnma conversationis et cura

tionis, quœ Gulielmina dicÛ·ur parce que cet ouvrage fut aci1evé à Vérone 
par Guillaume Piacentino, en i275. Le cl1apitre 48 du I•r livre est intitulé: De • 
pustulis albis et scissuris et corruptionibtts quœ fiunt in virga et circa 
P'"œ?utium propter coitmn cum meret1·ice > vel fœ da, vel ab a lia causa; 
Vemse, 1502. . · . . . 

(2) Ep. ad posteras. 
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buer un tiers à l'Église, il ajoute que l'Ame de ce prince 1'eqU?'es
cit in pice, et non in pace. Il fut tué par .un officier allemand, 
contre lequel il avait opiné dans une cause féodale. · 

Nous placerons aussi parmi les hommes de science Dante Ali
ghieri, qui sut tout ce · que l'on connaissait de son temps, et 
pressentit quelques-unes des découvertes ultérieur.es. Il indiqua 
clairement les antipodes et le centre. de gravité de la te•·•·e (i); 
il fit des observ~tions pleines de finesse sur le vol des oiseaux, 
le scintillement des étoiles, l'arc-en-ciel et les vapeurs qui se 
forment dans la combustion (2). Avant Newton, il assigna à la 
lune la cause du flux et du reflux (3); avant Galilée, la rnntura
tion des fr~its à la lumière, qui en fait évaporer l'oxygène (4); 

(1) On sait qu'Aristote y fait aussi allusion; le chroniqueur Rolandino dit, 
!iv. XIII, ch. 9: Tune visa est gens Lombm·do1·um, lota prompta ad locum 
concurrere 1tbi creditur Ecelinus, non alitet quam ad punctum ten·œ me
di1tm, quod pllilosophi centru'm dicunt, ponderosa cuncta tendere natura
liter elabm·ant. 

Les antipodes sont clairement indiqués par Pétrarque : 

Nella stagion che il ciel rapido inchina 
Verso accidente, e che il di nostro vola 
A gente che di làjorse l' aspetta. 

Dans le moment où, tournant sur le pOle, 
Le ciel rapide incline à l'occident, 
Où notre jour vers d'autres gens s'envole, 
Bien par delà, dont Je regard l'attend. 

(Cam •. , Y.) 

Quando la sera scaccia il chiara giorno 
E 'le tenebre nostre altrui jan alba. 

Lorsque Je soir chasse le jour qui luit, 
Et que fait l'aube à d'autres notre nuit. 

(Ses tin. , 1.) 

- (2} Enj., XIII, 40; XXIii, 23.- Purg., Ir, 14; XV, 16. -Par., 11 ; 8 · 
XII , 1 o, et aiUeurs: ' 

(3) · • · E èome il volger del ciel della. luna 
Copre e discopre i lidi senza posa. 

De même en se mouvant que le ciel de la June, 
.Sans trêve, par les flots fait couVl'ir découvrir 
Le rivage des mers... ' 

( Pamd., XVI.) 

(4) Guarda il calor del ~ol che si fa vina 
Giunta alt' umor che dalla vite cola. 

Vois, lorsqu'elle s'unit, en la viane fertile 
Au fluide léger que son rameau 

0

distille ' 
~i ne devient pas vin la chaleur du sol~il. 

(Purg., XXV.) 
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avant Linné et avant tout autre,· il déduisit des organes se~uels 
la classification des végétaux (i), affirma que toutes les plantes, 
même les plantes cryptogames et microscopiques, naissent de 

. semence (2), que les fleurs ouvrent à la lumière leurs pétales, 
découvrent leurs étamines et leurs pistils pour féconder leurs 
germes (3), et que les sucs nutritifs circulent dans les plantes(4); 
avant J.Jeibniz, il signala le principe de la raison suffisante (5); 
avant Bacon, il.indiqua l'expérience comme la sou?·ce d'où déri-

<•r Ch' ogni erba si conosce per lo seme. 
Sans peine ou reconnalt toute· herbe à la semence. 

(Pm·g., XVI.) 

(2) Quando alcuna pianta 
Senza seme PALESE vi s' appiglia. 

Ne tc doit étonner que parfois· une plante 
Vienne à surgir du sol sans semence apparente. 

(Purg., XXVIII.} 

(3) Qua li i jio1·etti, dal nott1trno gelo 
Chinati e chhtsi, poi elle 't sol gl' imbianca, 
Si DRIZZAN tutti APERTI in [oro stelo. 

Comme au froid de la nuit et s'incline et se ferme 
La délicate lieur pour se rouvrir soudain, 
Se dressant sur sa tige aux rayons du matin .•• 

(Enj., Il.) 

(4) Come d'un ti::;zo verde ch' arso sia 
Dall' un cle' capi, che dall' altro geme 
E cigola per ven_to che va via ..• . 

Comme Je tison ~vert qui d'un bout se consume, 
Tandis que hors du feu l'auLrc extrémité fume, 
Et sc vide de l'air qui sort en gémissant. 

( Enf., Xlii. ) 

(5i Intra due cibi distanti e moventi 
D' un modo, p1·ima si "nlOITia di fame 
Che liber uom l' un s·i recasse a denti. 

Un homme cntl"e deux mets P.galement distants 
Et pour son appétit également tentants ' 
Se laissera mourir -de faim en même' place 
Avant que sur l'un d'eux il ne la satisfasse. 

(Parad,, IV.) . 
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vent nosm·ts lmrnains (1); il fait même allusion à l'attraction uni-
rcrselle (2). · 

Les commentateurs s'émerveillent de cc que Dante connut les 
constellations des pieds du Centame et de la Croix du Sud (3); 
les éditems milanais des classiques le supposent ou prophète ou 
sorcier, ou ami de Marco Polo; néanmoins, les fréquents voyages 
des marchands italiens au détl'oit de Bab-el-Mandeb eL lem con
naissance particulière des planisphères arabes enlevèrent toùt 
merveilleux à ces notions astronomiques. Selon la géographie de 
Danrt.e, avant que Lucifer fût tombé du ciel et emprisonné au 
point de la terre ve1·s lequel sout attirés tous les corps pesants, l'hé- . 
misphère boréal -se trouvait sous l'eau, et un grand continent 
existait dans l'hémisphère austral opposé au nôtre. Là vécurent 
Adam et Ève, les premiers humains qui vi!'ent les quat1·e étoiles 
dont est privée et veuve la partie septent1·ionale du monde. Une 
gl'ande catastrophe ayant changé la face de notre globe, il surgit 
dans notre hémisphère unegmnde sèche, c'est-à-dire un continent 
dont Jérusalem est le centre, tandis qu'aux antipodes la masse 

(1)' Da q1testa istan::.ia 7ntù deliberarte 
Esperienza, se giammai la tJrovi, 
Ch' esser suol fonte a rivi di vost1·' m·te. 

I"e problème sera, lorsque tu le Youùras, 
Par loi-même éclairci, grilce à l'cxpél'icncc, 
D'où découle surtout volr~ humaine science. 

( Pm·ad~ , JI.) 

(2) Questi ordini di su tutti 7'imimno, 
E di giù vincon si., elle verso Dio 
Tutti tirati sono c tutti ti1·wzo. 

Tous ces ordres divers, tendant vers le milieu, 
En_ même temps qu'en haut ils contemplent, admirent, 
Ag.ssent en dessous, tellement que vers Dieu 
Tous étant al.tirés, tous de ml!mc ils attirent.. 

( Pararl., XXVIII. ) 

(3) Jo mi volsi a man destra, e posi me~te 
All' alt1·o polo, et vidi quattro slelle 
l't' on viste mai juor ch' alla prima gente . •. 
0 settentrional vcdovo silo 
Poichè pl'ivato se' di mi1'a; quelle 1 

~lors v.ers l'autre pOle, à droite me tournant, 
J Y fixa1 mon regard, ct j'y vis quatre étoiles ... 
Nul autre jusqu'ici que les premiers humains · 
One ne les vit... 0 toi, boréal hémisphère 

· Tu restes triste ct veuf, privé de leur lumière! ' 

(Purg., 1.) 
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aride s'engloutissait et se faisait un voile de la mer pw· épouvante de 
Lucifer; un cône de soulèvement forme la montagne ~u purga
toire, sur la cime de laquelle s'étend le paradis terrestre. · 

Nous l'avons dit, Dante fait un tel abus, et si mal à propos, de 
sa science astronomique que, lors même qu'il ne tombe pas dans 
l 'erreur, il oblige le lecteur à des raisonnements interminables 
pour saisir le sens des phrases par lesquelles il entend désigner 
les jours et les heures des aventures dont il parle. 

Mais avait-il foi dans l'astrologie comme le veulent ses com
mentateurs? 

Dante, en cela, s'écartait elu maître de ceux qui savent, dont 
l'opinion est que la vie active ne convient pas à la perfection des · 
êtres célestes, et se rapprochait de Platon, avec lequel il croyait 
que les intelligences du vulgairement les anges sont destinés 
non-seulement à la vie contemplative, mais encore à une existence 
active. Il en fait donc les moteurs et les régulateurs des sphères, 
non toutefois par voie du mouvement, mais de pur entendement 
( Voi che intendendo il te1·zo ciel movete). Ces astres deviennent ainsi 
à ses yeux autant d'intelligences qui exécutent les décrets de la 
Providence, sous l'impulsion de l'amour (L'aJnor che move il 
sole e talt1·e stelle), qui pénètre dans tout l'univers, et resplendit 
plus ou moins selon les lieux. Cet amour, en imprimant· au ciel 
cmpyré une impulsion circulaire, propage son mouvement de 
sphère en sphère jusqu'au globe de la terre. C'est ce mouvement 
réglé invariablement qui dispense aux mortels, à des degrés dif
férents, les vertus divines dont les étoiles sont douées par la 
volonté d'en haut; mais cette influence n 'entraîne pas nécessité, 
sans quoi il n'y aurait ni mérite ni démérite (& cosi fosse in voi 
(om distrutto, etc.) ; les astres ne font que déterminer les pre
miers mouvements, qui sont dirigés par l'éducation, la raison, 
le libre arbitre et même les hasards, selon que la nature trouve 
la fortune contraire ou favorable. · · 

Le poëte .n'accorde donc aux astres rien de plus qu'une in~ 
fluence sur les tempéraments ou sur la puissance végétavive, 
dont l'union avec les deux facultés sensitive et rationnelle, dit-il 
dans le Convivio, forme et compo~e l'âme de "l'homme. Il énonce 
plus clairement, dans le de Vulgw·iEloquio, que l'homme esL végé
table, sensitif et raisonnable. En tant que végétable, il tend à sa 
propre conservation; en tant que sensitif, aux plaisirs; en tant 
que raisonnable, à la vertu. _Il doit, en conséquence, être dirigé 
de manière à acquérir l'habitude de faire le bien et d'empêcher 
le mal, sous les trois rapports siO'nalés. . 

L'opinion que les planètes infl~utient sur les temp"éraments a 



636 TREIZIÈME ÉPOQUE. 

été professée par des hommes graves et instruits; elle n'a pas 
même encore perdu tout crédit. Nous ne sachions pas qùe per
sonne nie que l'homme est poussé ou retenu, dans beaucoup de 
ses actions, par son tempérament. Lors donc que Dante se fé
licite d'être redevable à la constellation' des Gémeaux de tout son 
esprit, quel qu'il soit, il entend seulement l'influence que cetle 
constellation eut sur sa naissance, dans la conformation des or
ganes, qui, par des voies mystérieuses où l'intelligence humaine 
ne pourra jamais porter la lumière, modilient la pensée et la 
volonté. Lorsqu'il fait dire à Brunetto Latini que, s'il suit son 
etoile, il ne peut manquer d'arriver glorieusement au port (1)' 
il se çonforme aux habitudes de son maître, adonné à l'astrolo
gie et qui, dit-on, avait tiré l'horoscope de Dante. Lorsqu'il dit 
encore, dans le chant XXVI de l'En{e1·: Si le bien m'est verm d'une 
étoile amie ou d'une sou1'ce meillew·e, il annonce suffisamment, 
par cette forme dubitative, combien il était éloigné d'attribuer 

· une importa,nce absol~e aux étoiles, opinion qui aurait été en 
désaccord avec ses doctrines théologiques, philosophiques et 
poétiques (2). 

On ne nous fera pas sans doute un crime de nous être arrêté 
sur les doctrines des grands génies, dont les erreurs mêmes 
peuvent servir à l'instruction. 

· CHAPITRE . XXX. 

OISTOIRE. 

On peut dire qu'il n'existe pas de pays en Italie qui n'ait ses 
chroniques; nous les avons indiquées en y puisant. Les meil
leures sont celles de Florence pour le b.on sens eL la finesse 
naïve. 
· Ricordano Malaspini recueillit tout ce qu'on trouva dans les 
ltistoù·es des anciens livres de maîtres en doctrine car alors les choses 
écrites étaient synonymes de vérité; il y aj~uta les événements 
dont il fut témoin jusqu'en 1280. . . 

(1) Enfet·, XV. 
(2) Cecco d'Ascoli cite dans l'Acerba, Jiv. DI, ch. 10 une lettre qui lui fui 

adressée par Dante contre l'influence des planètes. ' 
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Malaspini fut continué jusqu'en ·13!2 par Dino Compagni, qui 
se proposa cc d'écrire la vérité des choses certaines qu'il vit el 
« entendit. Pour celles qu'il ne v-it pas clairement, il se proposa 
cc de les écrire selon qu'il_les ouïrait rapporter,·et, comme beau- · 
cc coup de chroniqueurs, par suite de leurs volontés corrompues, 
« passent certaines choses sous silence et altèrent la vérité, il 
cc résolut d'écrire selon la plus commune renommée. >> Règles 
singulières de la crédibilité, ct d'où nous pouvons conclure que 
la véritable histoire n'était pas née encore, l'histoire, dont la 
moindre tâche est de raconter des faits. 

Dino, souvent appelé aux magistratures par ses concitoyens, 
s'employait à leur persuader de vivre en paix. <c Me trouvant dans 
ledit conseil, animé du désir de voir l'union et la paix entre les 
citoyens, je dis avant que l'on se séparât : Afessiew·s, pourquoi 
voulez-vous t1·ouble1· et pousse1· à sa 1·uine une aussi bonne ville? COntre 
qui voulez-vous combatt1·e? contre vos (1·ères? Quel se1·ait le fruit de 
votre victoire? des larmes. Ils répondirent que leur réunion n'avait 
d'autre but que d'apaiser le dés9rdre et de maintenir la paix. 

cc Après avoir entendu cela, je m'approchai de Lapo de Guazza 
Ulivieri, bon et loyal bourgeois, et nous allâmes ensemble à 
l'hôtel des prieurs, où nous conduisîmes plusieurs de ceux qui 
avaient iJ.Ssisté audit con$.eil; 1~, nous posant comme médiateurs 
entre ~ux et les prieurs, nous parvînmes, par des paroles de 
douceur, à calmer la Seigneurie. Messire Palmieri Altoviti, qui 
était un des· seigneurs, les reprit avec force, mais sans menaces. 
On leur répondit que cette réunion n'aurait pas d'autre suite, et 
que, s'il était venu quelques·gens de pied à leur .requête, on devait 
les laisser aller sans leur faire aucune offen~e ; les pl'ieurs com-
mandèrent qu'il en fût ainsi. » . 

Ailleurs, il s'exprime en ces termes: cc Les choses étant en cet 
état (lors de la venue de Charles de Valois), un saint et honnête 
penser me vint, à moi, Dino; je me dis : Ce ·seignew· viendra et 
trouuem tous les citoyens divisés, et de là naîtra·un grand scandale. Je 
songeai donc, en raison de l'office que je tenais et pour la bonne 
volonté que je sentais chez mes collègues, à réunir un grand 
nombre de bons citoyens dans l'église de Saint-Jean; ainsi fut 
fait, et tous ceux qui étaient en fonctions s'y trouvèrent. Lorsque 
le moment me parut propice, je dis : Clwrs et vaillan(s citoyens, _ 
qui tous apez 1·eçu également le baptê-me à ces fonts sacrés, la mison 
vous (01·ce et vous oblige de vous aimer comme des j1·ères cltél·is; vous 
le devez encore pm·ce que .vous possédez la plus noble cité du monde. 
ft est né entre vous quelque ÙTÏtation par 1·ivalité de fonctions; ·or, 
comme vous le savez, mes collègues et. moi nou.s vous avons p1·omis par 
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sennent de les pm·tage1'. Ce seignew· an·ive et 'lÏ convient de lui faù·e 
lwnnew'. Répudiez vos haines, et faites la paix ent1·e vous, afin qu_'il 
ne vous t1•ottve pas divisés. Mettez en oubll toutes les offenses et les zn
tentions mauvaises qui ont existé jusqu'ici en~1·: vous; qu'elle~ soie:~t 
pm·données et effacées pm· amou1· pow· vot?·e c_zte et po~r son. bzen. Et, 
sw· ces fonts sacrés oit vous avez reçu le saznt bap!e1ne, Jttr:z-vo.~ts 
l'un à l'aut1·e bonne et parfaite paix; afin que le sezgnew· qm a1'1·zve 
vous trouve tous uniS. A ces mots, tous se réconcilièrent, ce 
qu'ils firent en touchant le livre cot·porellement, eL en se 
jurant · de maintenir bonne paix , de conserver _les hon
neurs et la juridiction de la cité; après cela nous qmttàmes ce 
lieu. ~ . 

c< Les mauvais citoyens, qui, par attendrissement, avaient 
versé des larmes et baisé le livre ou s'étaient montrés les plus 
chaleureux, furent les plus acharnés à la destruction de la cité. 
Je tairai leur nom par honnêteté. . 

« Ceux qui nourrissaient de mauvais desseins dirent que la paix 
charitable avait été inventée par ruse; mais, s'il y eut la moin
dre fraude dans les paroles, c'est à moi d'en porter la peine, bien 
qu'on ne doive pas encourir de reproches pour une bonne in
tention .. J'ai versé bien des larmes au sujet de ce serment, en 
songeant combien d'âmes il aura damnéès pour leur malice. » 

Ce zèle dont il était animé pour la paix donne parfois de la 
véhémence à son style. c< Levez-vous, s'écrie-t-il, mauvais ci
toyens, pleins de scandales; prenez le fer et le feu dans vos 
mains, et faites voir votre malice; manifestez vos iniques volon
tés et vos détestables desseins; donnez-vous libre carrière; allez 
mettre en ruine lés beautés de votre cité; versez le sang de vos 
frères; dépouillez-vous de tout sentiment de foi et d'amour; que 
l'un refuse à l'autre service et assistance. Semez vos mensonges, 
qui rempliront les greniers de vos fils. Faites comme Sylla dans 
la ville de Rome; mais n'oubliez pas qu'il suffit de quelques 
j~urs à Marius pour venger tous le~ maux qu'il avait causés eri 
d1x ans. Croyez-vous que la justice de Dieu n'existe plus? celle . 1 

d~ monde, du moins, est là pour rendre un pour un. Voyez si 
vos ancêtres eUl'ent à s'applaudir de leui·s discordes; faites trafic 
des honneurs qu'ils prenaient la peine d'acquérir; ne tardez 
pas, malheureux, car on: consume plus en un jom de guerre 
qu;on ne ~agne. en plusieurs années de paix, ·et il ne faut 
qu une petite étmcelle pour causer la destruction d'un grand 
royaume.'' 

Son t:·av~il, auquel pré~ident ces nobles sentiments, porte le 
sceau d un JUgement droit et d'une grande' probité. II est sur-
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pr~nant qu'~~ n'a.it poin~ été. connu de~ Villa?i, ses contempo
rams, el qu Il sotl resté tgnoré presque Jusqu'a Mura lori. 

Jean Villani, marchand florentin, peomu aux premiers postes 
de la république, fit le voyage de Rome pour le jubilé de 1300. 
frappé d'étonnement à la vue de tant de monuments, séduit pa~ 

, la lecture de Sallusle, de 'l.'ite-Live, de Valère-Maxime, de Paul 
Orose, de Vü·gile, de Lucain et autres maîtres en ltistoù·e il con
çut l'idée d'écrire. les événements de sa patrie. Il se mit donc à 
l'œuvre pow· donner mémoi?·e et ·exemple à ceux à venir} en thon
new· de Dieu et du bienltew·eux saint Jean, et pour la gloire de la 
ville de Fl01·ence. II a composé douze livres, dans lesquels il ad
met, sans discernement, les fables anciennes, et copie même 
de longs passages de Malaspini; mais, lorsqu'il arrive à son épo
que, il expose les faits d'une manière très-instructive, et s'étend 
au-delà des limites de sa patrie. Étranger à toute prétention lit
téraire, · aux règles de la grammaire, «la liaison des mots est 
chez lui simple et naturelle; rien de superflu, aucun remplis
sage, rien de forcé ni de superficiel; on y découvre néanmoins 
cette simplicité, cette grâce, cette beauté qui nous charment 
dans le joli visage non fardé d'une noble dame ou d'une jeune 
personne (1). » Comme il était marchand, il prend intérêt aux 
choses positives, négligées par les contemporains des autres 
pays, qui du reste n'ont de valeur qu'autant qu'ils nous trans
mettent leurs impressions personnelles. Villani procède avec 
exactitude et intelligence; il examine, compare, juge, et, à la 
gravité des anciens qu'il ne connaissait pas seulement de nom, il 
joint la science de la vie, qualités qui auraient pu valoir à l'Italie 
une histoire originale s'il ne s'était pas contenté d'imiter. Tout 
positif qu'il est, il n'en croit pas moins aux prodiges et à l'astro
logie, faiblesse qu'on lui pardonne facilement. Il incline vers le 
parti guelfe sans le dissimuler; mais il exprime avec franchise des 
sentiments sincères, et s'échauffe lorsqu'il parle de la patrie; son 
récit est toujours clair, souvent affectueux et parfois pittoresque. 

Victime de la peste de 1348, il fut continué par son frère Mat
thieu, qui pe.int avec de vives couleurs les événements et les 
mœurs, inspire du respect et de l'amour. Il connaît le cœur 
humain et les détours de la politique, s'indigne contre le vice 
et se montre chaud partisan ·de la liberté; le sentiment religieux 
ne l'empêche pas de révéler les écarts des papes. 

Moissonné par la peste de 1363, il eut pour continuateur Phi ... 
lippe, son fils, dont la chronique, déjà connue par lesf1·agments 

(1) SALVL\Tl. 
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que nous avons cités, va jusqu'en ~565. H~mme_ d'ét~de et com
mentateur de Dante dans une chatre publique, 1l écrtt avec plus 
d'art que son père et son oncle1 et s'efforce d'~~troduire l'unité 
dans tous ses récits. Il a lai$sé, en outre, les liles des Flo1·entins 
illust1·es. 

Marcbione de Coppo Stefani continua, jusqu'mi 1385, l'Histoire 
des Villani. Les Commentaù·es de Neri de Gino Capponi, qui ' 'ont 
jusqu'à la paix de Lodi, ont de là viguem et de la clarté: comnie 
il convenait à l 'ouvrage d'un homme de guerre et d 'affan·es. Phi
lippe de Cino Rinuccini laissa des Souvenirs historiques, de 1282 à 
1460; ils furent continues jusqu'en 1506 par ses fils Alamanno et 
Neri. Il était d'usage parmi les Florentins de tenir certains livres 

· appelés p1·ioristes, du nom des prieurs qu'ils y inscrivaient, et 
dans lesquels ils enregistraient aussi les principaux événements 
de leur pays, ou même ceux des pays étrangers. 

Albertin Mussato, magistrat de Padoue, écrivit en latin seize 
livres d'Histoù·e Auguste sur les faits de Henri VII; dans huit 
autres livres, les événements jusqu'en 1317; puis, dans trois 
livres en vers, le siége de Padoue par Cane de la Scala; enfin 
les dissensions qui soumirent cette ville aux seigneurs de Vérone. 
Cet auteur, dans l'Achille et l'Ezzelin, nous offre le premier 
exemple de tragédies modernes. Les deux Cortusi, qui le conti
nuèrent, lui sont de beaucoup inférieurs; mais Félix Osio fait 
un bizarre commentaire de chaque ligne de Mussato, en mon
trant qu'il a imité Symmaque, Macrobe, Sidonius, Lactance, de 
manière que seize lignes de l'originallui en fournissent quatre
vingt-'six de notes. Quiconque se condamne à l'ennui de les lire 
conclut, premièrement, que les auteurs de la basse latini té étaient 
plus étudiés que Tite-Live · et Cicéron; secondement, que l'on 
commençait à soigner le style. En effet, Mussato, Jean de Cer
menate, notaire milanais, et le VicentinFerreto travaillèrent à dé
gager de la fange la langue latine; toutefois, bien qu'ils étouf
fassent l'originalité dans ce pénible tra,•ail d'imilation , ils 
méritent notre gratitude. 

Le passage des idées religieuses aux idées commerciales est 
marqué par Marin Sanuto (Torsello ), qui fit cinq fois lè voyage 
de l'Orient, visita l'Arménie, l'Égypte, Chypre, Rhodes, et se 
rendit familières, par la pratique, la géographie, les choses de 
mer et de la guerre; joignant un sentiment élevé aux connais
sanc~s p_olitiques et J?ilitaires, il écrivit les See1·eta fidelium 
cruc7,5, qm sont le premier livre d'économie. Il le divise en trois 
parties, en l'honneur de la Trinité, et parce que les moyens les 
pl us efficaces de recouner la santé sont au nombre ·de trois : le 
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sirop préparatoire, le remède opportun et le régime. Dans les 
conseils qu'il donne pour une cL·oisade, il n'est plus déterminé 
par l'enthousiasme religieux, mais par les calculs du marchand· 
dès lors, aux textes qui recommandent au bon chrétien de dé~ 
livrer Jérusalem, il ajoute la liste des épiceries qui viennent par 
la voie de la terre sainte, le prix d'achat et les frais de transport. 
La voie la meilleure, à son avis, esl celle d'Égypte, el dix galères 
_peuvent suffire pour bloquer ce pays; il calcule tout, le nombre 
des hommes, la natUl'e et la quantité des vivres, l'aro-ent n·éces-

• . . 0 
saLI'e, mms tOUJOUI'S dans l'intention d'agrandir Venise dont les 
marins lui paraissent les seuls capables de guider les ~avires au 
milieu des bas canaux du Nil. ùne fois l'Égypte cernée, l'isla-
misme, dit-il, sera frappé au cœur. , 

Il voudrait que l'armée de débarquement comptât quinze mille 
fantassin.s et trois cents chevaux, et que Yenise fournit toule la 
flotte ; il désigne la forme et la structure des galères de combat, 
sàns oublier les navires de transport, dont quelques-uns doivent 
être pontés. 11 décrit minutieusement les balistes, qu'il appelle 
machines communes et de longue portée, dont il donne les di
mensions; en outre, il fait observer que la justesse du tir dépend 
en grande partie de la sphéricité de la pierre et de son rapport 
exact avec le contre-poids et les dimensions de la machine, c'est
à-dire avec le calibre de ces ànciens instmments.ll fait les mêmes 
observations sur les arbalètes à long jet, ce qui doit surtout 
préoccuper le général de l'armée des croisés. Ailleurs, il donne 
des préceptes sur les campements, qu'il emprunte à Végèce et à 
César. Selon son âge, il fait preuve de connaissances pratiques 
dans l'art des fortifications, dont il offre un essai dans une pa
rabole gracieuse. 

«Si Votre Sainteté (dit-il au pape) désire connaitre combien 
coûterait l'expédition, et quels moyens il faut employer avec les 
Tartares, je réponds que cette dépense, dans trois ans, s'élève
rait à vingt et une fois 1.00,000 florins •. le florin calcul~ à deux 
gros de Venise, c'est-à-dire à 700,000 florins p.ar an~ terme moy~n, 
pour la solde, les munitions, et pour se mamtemr en bonne m· 
telligeJ;J.Ce avec les r artares; les vaisseaux, l'armement, les. cam
pements, la remonte des chevaux coûteraient 300,000 florms en 
trois.ans: en tout, 700,000 florins chaque année(!).))-

Ces indications aident à connaître les valeurs d'alors. Admet
tons que l'homme à cheval coùtc trois fois plus que_le fantassin; 
si une armée de quinze mille fantassins et de trois cent che-

(t) Libel' ser.retormn fideUwn C1'Ucis, t. II, part. 1, ch. t. 
DIST UNIV, - T. XII. . 

., 
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vaux entratne une dépense de 600,000 florins par an, une ar
mée de dix mille hommes à pied et de mille quatre cent cava
liers doit en coûter 535,81.~-9; ajoutons 300,000 florins pour les 
premiers frais de l'expédition, et nous au~ons 835,849 flo~ins. 
Sanuto calcule le florin à deux gros de Vemse; cette expédition 
devait donc coûter 1,671,789 sous de gros., Le sou était la vingt 
quatrième partie de la livre, et la u;re. valai~ di.x d_uc~ts, qui 
devaient alors équivaloir à 17 francs d auJourd hm. Ams1, cette 
armée devait coûter 14,210,282 francs , c'est-à-dire chaque 
homme 1,000 francs par an. 

On peut vérifier cette estimation en la comparant aux valeurs 
fixes des comestibles, et Sanuto nous en fournit le moyen, en 
disant : <<La livre de biscuit coûte quatre deniers et un tiers; or, 
comme la ration journalière d'un homme est une livre et demie, 
elle coûtera six deniers et demi; quarante-cinq livres consommées 
par un homme en trente jours coûteront seize sous et· trois de
niers, petite monnaie; en douze mois, cinq cent quarante livres 
de biscuit coûteront six sous de gros, un gros et quatre petits 
deniers. » Cette dernière somme représentait donc alors cinq 
cent quarante livres de pain, et 1 ,671, 790 sous devaient en re
présenter 149,218,334. Cette quantité équivalait à i 7,277, i45 li
vres métriques. Combien vaudrait aujourd'hui la livre métrique 
de ce pain, c'est ce que nous ne pouvons dire avec certitude, 
parce que nous ignorons quelle était la qualité de pain que les 
Vénitiens donnaient à leurs marins; mais, en supposant qu'on 
payât 20 centimes la livre métrique, cette quantité coûterait 
!4,235,409 francs. Les résultats de ces calculs sont identiques, 
~u point que l'un sert de preuve à l'autre. 
, Sanuto nous aiderait encore à faire le même calcul surJe vin, 

les · viandes salées, les légumes, etc,; mais le peu de stabilité 
dans les valeurs de ces matières et l'incertitude sur les mesures 
anciennes rendraient cette évaluation tout à fait hypothétique. 
Néanmoins, du total des comptes, il résulte que, pour nourrir 
un homme avec du pain~ du vin, de la viande salée, des fèvès et 
du fromage, il fallait par an 12 sous dë gl'Os, c'est-à-dire 

. 102 francs. Le calcul a été fait par Michaud. 
· A ~ette époque, commence une nouvelle source historique, 
fourme ~ar les ~apports des ambassadeurs vénitiens qui, dès 
1296, étalent obhgés de les faire au chef du pouvoir· en 1425 il 
fut établi qu'ils les écriraient {1). Ces rapports ·étaiedt conser;és 

(1) Rejet·ant suas legatione1 in illi.~ conciliis, in quibm electi jut!rtmt 
( 1296 ). - ln scriptis relationes {acere tenea nt ur ( 142à ). 
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dans les archives publiques, d'où, illégalement peut-être on en 
tirait des copies, que l'on trouve aujourd'hui en grand ~ombre 
dans des archives privées; ils sonl très-importants par les faits 
qu'ils mentionnent avec étendue, et parce que les ambassadeurs 
avaient l'avantage de connaître les grands de près. 

L'art de la critique renaissait alors, et Pétrarque fut un des 
premiers qui en fit usage, quoiqu'il se trompe quelquefois (i) · 
il restitua quelques ouvrages à leurs véritables auteurs, ct dé~ 

· montra la fausseté d'un diplôme que lui envoya Charles IV, di
plôme par lequel Jules César eL Néron auraient affranchi l'Au
triche de la dépendance impériale (2). Il se plaint de ce que les 
Romains ignorent leur propre histoire, et détruisent, pour un 
misérable lucre,.les principaux restes épat·gnéspar lesbarbares(3); 
il louait de les avoir restaurés Nicolas Rienzi, qui avait puisé 
dans leur étude son admiration pour l'ancienne constitution ro
maine (4). Pastrengo recueillit aussi des antiquités et copia des 
inscriptions; Nicolas Nicoli possédait une sél'ie de médailles 
dont il se servit pour vérifier l'orthog1·aphe de certains mots. 

Les anciens avaient. déjà reconnu que les inscriptions pouvaient 
venit· en à ide à l'histoil'e. Pizzacoli, dit Ciriaque d'Ancône, chargé 
par Nicolas Y d'en faire un recueil, parcourut l'Italie, la Grèce, 
la Hongrie et les pays du Levant où les Turcs n'avaient pas en
core pénétré, et copia toutes celles qu'il trouva (5). Frère Jo
conde de Vérone en recueillit aussi un grand nombre, mais 
sans les publier. On conserve en manuscrit, à Reggio, le recueil 
de Michel Ferravino. Nicolas Peretto, évêque de Manfredonia, 
s'occupa d,'un travail semblable, et d'autres réunirent celles de 
pruvinccs particulières.) érôme Bologni fut le premier qui joignit 
aux monuments découverts des eYplications et des commen
taires; ainsi J'histoire se prés~nta désormais appuyée sm l'éru
dition. Biondo Flavio, secrétaire d'Eugène IV, emprunta les té-

(l) Senil., xv, 5. 
('2) Famil., lV, 9; 11, 4. . 
(3) Pamil., VI, G. Ho1·t. (Ul Nicol. La,trent. . 
(4) Voici ce que dit ù~ Rienzi son ch.r?niqueu!· : " JI fut, dè:> sa Jeunes,;~, 

no,urri du lait de l't\loqucnc~, bon grammaincn, llH\I~Ieur rhéteur, ex.cell~ut é~n
vain. Ah! combien c'était un lecteur expéditif! il ava1t souvent en mam Ttl.e-Ltre, 
Sènèque, Tullius et Valère-Maxime, et pnmait g•·and plaisir à raconter les ma
gnificences de Jules César. Tout le jour il se mirait dans les sculpln~·es ùe 
marbre qui gisent à l'entour ùe Rome, 11 n'y avait que .lui pour sav?ir hre le:; 
anciennes épitaphes, traduire toutes C('S inscriptions anciennes et mterp~éler 
sur-le-champ ces représentations en marbre. ,. • . . . 

(5) Elles furent publiées en 1654 par Charles Morom, et Ttraboscht en rend 
compte an long dan~ son toute VH, pa;;. 291 • 

. . 
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moignagès de l'archéologie pou_r répandre la_ lumièr~ s~r _les 
édifices, le gouvernement, les lOis, l~s. cérémom,es, l_a ~1sc1phne 
militaire de Rome (1); puis il décrmt, dans l ltalz~ tllustrata, 
les quatorze régions de la Péninsule, ou~·rage,re?Iph d'erreurs 
sans doute mais qu'il n'était guère posstble d éviter. On en ren~ 
contre moins dans l'ouvrage de Bernardo R.ucellaï (2), ami géné~ 
reux des gens de lettres, qui dépensa trente-sept mille florins 
aux fêtes de son mariage avec une fille de Pierre de Médieis. 
C'était dans sa magnifique habitation que se réunissait l' Acadé
mie platonique, à laquelle les jardz'ns Rucellaï durent leur célé-
brité. . 

Le Florentin Dominique Fiocchi écrivit sur les magistratures 
romaines. Le Calabrais Pomponio Leto, bâtard de San Severino, 
était touché jusqu'aux larmes à la vue des anciens documents; 
il en chercha jusque sur les rives du Tanaïs, et il songeait même 
à ·visiter les Indes lorsqu'il fut détourné de ce projet par les 
hommes éclairés qu'il avait pour collègues dans l'Académie ro
maine, dont il était président. Sa maison ayant été dévastée 
dans une émeute, sous le pontificat de Sixte IV, il s'en alla, en 
camisole, en pantoufles et' la canne à la main, se plaind1·e aux supé
,·ieu,·s (3); il fut largement indemnisé par ses amis, qui lui four
nirent à l'envi tout ce dont il avait besoin. Son admiration pour 
l'antiquité lui faisait paraître· sauvages les habitudes et les · , 
croyances de son temps, à tel point qu'il fut accusé d'impiété. 

On peut juger, du reste, combien la critique était encore dans 
J'enfance par le fait du f1·ère Annio de Viterbe. En l'année !498, 
il gratifia le monde savant d'histoires originales très-anciennes (4), 
propres à éclairer l'origine des peuples : c'étaient des fragments 
du Chaldéen Bérose, de Fabius Pictor, de Myrsille de Lesbos, de · · 
Scmpronius, d'Archiloque, de Caton, de Métasthène, de Mar
cétus et de beaucoup d'autres. La joie fut immense parmi les 
érudits·; on porta aux nues le nom d' Annio, et les doctes ornè
rent à l'envi leurs écrits des précieuses découvertes du moine. 
Cet engouement nuisit, par malheur, à toutes les histoires mu
nicipales ou générales écrites vers cette époque, à cause du mé
lange de t;tnt _de faussetés avec si peu de vérités. Ces fragments, 
en_ effe~~ n ~ta1ent q?'une fiction, soit qu'elle émanât du religieux, 
smt ~u 11 eut été lm-même abusé par quelqu'·un de ·ceux qui spé
culment alors sur la manie des antiquités. 

-
(1) Rom;e imtaurat;e libri tres. - Rom;e triumpllantis libri IX. 
(2) De urbe Roma. 
(3) JNFESSURA. . -

(4) ..lnliquitatum varia1-um libl'i XVJ/. 
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Une fois les modèles classiques connus, le crédit et le nombre 
des chroniques diminua; ainsi se perdirent des renseignements 
parfois -frivoles, toujours décousus, mais intéressants comme 
révélation du temps et du sentiment populaire. Le goût, devenu 
plus délicat, voulait que l'histoire eût aussi sa beauté; pour le 
satisf~ire, on l' écri~·it souvent en latin et quelquefois en langue 
·vulgaire. Au premier rang est .!Enéas Sylvius Piccolomini de 
Sienne, qui raconta les événements de l'Italie'à partir de J'an~ée 
de sa naissance jusqu'à la fin de son pontificat. Son ouvrage fut , 
imprimé cent vingt ans après sa mort, sous le nom de Jean Go
bellini, son secrétaire; on y trouve une éloquence vigoureuse et 
une étude attentive des caractères et des mœurs. Un long séjour 
en Allemagne lui permit de raconter les faits de la Bohême et 
ceux de Frédéric III, sous. le titre d'Histoire d'Autriche; en outre, 
il composa la cosmographie ou description de l'Europe et de 
l'Asie Mineure, ainsi que d'autres ouvrages dunt nous avons déjà 
parlé. 

Son histoire fut continuée, jusqu'en 1469, par Jacob des Ama
nati, Florentin, à qui le pape donna son propre nom de famille, 
l'évêché de Pavie et le chapeau de cardinal. 

Pendant son séjour à Rome en qualité de seet·étaire aposto
lique, Léonard Bruno d'Arezzo,· témoin des misérables agitations 
de cette époque, les consigna dans un ouvrage; s'étant aperçu, 
au concile de Constance, que le parti papal perdait du terrain, il 
se réfugia à Florence, où il fut nommé chancelier, et il publia 
l'histoire de cette république jusqu'en 1404. C'est un écrivain 
soigné, mais qui recherche trop la, période; il fut invité par les 
princes et visité par les étrangers; il a laissé quelques traduc
tions du grec, plusieurs vies et des lettres fort importantes pour 
l'histoire littéraire de son temps. 

Jean Cavalèanti raconta les événements de la Toscane depuis 
1.420 jusqu'à 1452, sans avoir ni la naïveté du quatorzième siècle, 
ni la pureté méditée du seizième. Pédant, quoique Toscan, il 
gâte la langue charmante de son pays par des mots formés à la 
manière latine, par des adjectifs étudiés, une phrase contournée, 
des harangtles de sa façon et, an milieu de tout cela, des locu
tions vulgaires débitées d'un ton professoral; il dit latin pour 
italien, quirites pour citoyens, et c'est avec des jeux de mots 
qu'il décrit les horreurs de la prise de Brescia. Guelfe de con
viction, Cosme de Médicis fut son idole. Machiavel l'a mis à con-
tribution sans le nommer (1). 

(1) L'Mition qui en a été faite à Florence, en 1838, peu~ servJr de modèle pour 
la manière d'éclai.rcir les historiens l'un par l'autre cl à l'a1de des documents. 
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L'histoire de Florence a été écrite aussi par Poggio et, entt·c 
aulres, par Barthélemy de la Scala, dont la n~ort inLerro~pit les 

- travaux à la descente de Charles VIII en Itahe. La COnJuration 
des Pazzi par Ange Politien, élégant épisode, est un tr~b.ut dont 
il paya la pl'otection que lui avaient acc~rdée les_ MédiCis. y es
pasien des Bisticci, li~1·aire fort érudit, lm~sa les ~·res, de plus1ems 
de ses contemporains, bonnes pour les fmts, mars d un style né-
gligé-. 

J_Je premier qui traita l'histoire de Venise fut André Dandolo, 
narrateur sec, sans critique à l 'égard du, passé, assez impartial 
pour les choses modernes et riche de documents. Marc-Antoine 
Coccio, dit le Sabellico, écrivit aussi les fastes vénitiens, avec le 
titre nouveau d'historiographe et de bibliothécaire de Saint
l\·larc, accompagné d'un ·traitement annuel de deux cents sequins; 
mais il ne fit que les griffonner. Bernard Justiniano avait posé 
de meilleures bases pour étudier les temps primilifs; malheu
reusement il s'arrête à l'an 809. Daniel Chinazzo de Trévise a 
laissé, en italien, une description de la guerre contre les Génois. 

Pierrê~Paul Vergerio, l'un des meilleurs écrivains du siècle, 
traça avec élégance l'histoire des seigneurs de Car1·are. Benve- . 
nuto de Saint-George, appartenant à la famille des comtes de 
Biandrate, inséra dans l'histoire du Montferrat des documents 
utiles. Nous avons parlé ailleurs de Platina, historien de Msm-
toue. · 

Indépendamment des continuateurs de Caflaro, Gênes cite 
encore Bracelli de Sarzane, qui, sans ostentation ni fleurs de 
rhétol'ique, retraça en bon latin les faits de 14·12 à.1444, et qui 
fut bien informé comme chanceliet' de la république. 

Les 1·ois de Naples comptèrent un grand nombre d'historiens 
parmi leurs protégés. De ce nombre fut Antoine Beccadelli, dit 
le Panormitain, poëte lauréat de l'empereur Sigismond, qui re
cueillit en quatre livres les dits et faits du roi Alphonse le :Ma
gnanime; Pandolphe Colennuccio de Pesaro écrivit en italien un 
résumé de l'histqire de Naples jusqu'à son temps; il fut étranglé 
en prison pour avoir voulu livrer sa patrie au duc de Valentinois. 

Le pt·emier qui occupa une chaire d'histoire à Milan est Jules
Émile Ferral'io de Novare. Après lui, l'augustinien André Biglia 
fil un récit fidèle et assez élégant des fastes de cette cité de 
-14.02 à '1431. Pierre-Candide Decembrio, après avoir vécu 'à la 
cour de Philippe-Marie, devint un chaud partisan de la liberté 
milanaise; lorsqu'elle eut succombé, il se rendit à Rome et ail
leurs avec l'emploi de secrétaire. De retour enfin à Milan il 
écrivit les vies de ce même Philippe-Marie, de Sforza, de Ni~o-
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las Piccinino et une chronique des Visconti, remplie de détails 
naïfs à la manière de Suétone. Jean Simonetta, frère de Cicco 

1 

. célébra les exploits de François Sforza, qu'il avait toujours ac-
compagné; il flatte, mais avec convenance, et se montre toujours 
clair et élégant. Tristan Calco entreprit d'abord de continuer 
l'histoire des Visconti, commencée par George Merula; mais, 
comme il la voyait remplie de fables tirées du magasin d' Annio 
de Viterbe; il la refit et la poussa jusqu'en 1323; il critique les 
sources, et son style est bon. Bernardin Corio, son contempo
rain, camérier de Louis le More, a écrit l'histoire de Milan la 
plus connue, dans un italien très-douteux; ignorant lorsqu'il parle 
de choses anciennes, il est exact et riche pour les faits contem
porains ; il appuie·son récit de chartres et de documents. 

La vie de Barthélemy Coleone a été écrite en latin par Antoine 
de Cornazzano, qui vivait avec d'autres g~ns de lettres et des 
artistes dans le château de ce vaillant aventurier; aussi l'a-t-il 
peint sous des couleurs flatteuses, que dément l'histoire (1). Lo
drisio Crivelli et Jean-A'ntoine Campana, écrivains grossiers, 
mais intéressants, ont également 1·aconté la vie de deux autres 
capitaines d'aventure, Sforza et Braccio de Montane. 

L'histoire de Scanderbeg, écrite en bon latin par l'Albanais 
Marino Barlezio, est pleine de charme; mai~ l'auteur dénature 
les faits pour imiter les aflciens. Le Milanais Bonino Mornbrizio 
fut le premier qui recueillit, en deux volumes écrits avec élé
gance, des vies de saints puisées dans des bibliothèques et des 
archives; mais il ·copie jusqu'aux erreurs, et ne sait pas recon
naître celles qui sont apocryphes. 

Antoine Bonlini d'Ascoli, qui. vécut à la cour de Mathias Cor- ' 
vin et de Ladislas JI jusqu'en 1.502, a laissé trois décades de 
l'histoire de Hongrie, bonne source quand toute autre fait défaut. 
Philippe Bonaccorsi ou Callimaque Esperiente, Toscan, s'enfuit 
de Rome à la dispérsion de l'Académie; après avoir erré long
temps, il s'arrêta en Pologne (1.473), où il fut accueilli par un 
aubergiste et ensuite par le roi Casimir IV. Ce prince l'employa 
avec l'historien Jean Dlugosz, en qualité d'instituteur dè son fils 
et de son secrétaire particulier, et souvent d'ambassadeur. Il a 
écrit les Fastes du roi Ladislas IV et le récit de la bataille de 
Varna, où ce monarque perdit la vie. 

(l) ConNAZ~ANo, outre son poëme sur l'art militaire, imprimé plusieurs foi~, 
a laissé la Vie de François Sforza et un ouvrage-qui traite de modo regendt, 
de motu jortuna:, de integritate t"ei milUaris, et qui i11 re militari imperato1·es 
excellucrint. . · · 
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En France Jean Froissart se présente dignement après Join-' . . 
ville et Villehardouin. Né à Valenciennes, dans le Hamaut, d'un 
père peintre d'armoiries, il servit différents pri,~ces en. qualité 
de secrétaire et courut après les aventures et l mstrucLwn; au 
lieu de faire ie roman de son époque, il en traça l'histoire, si 
romanesque par elle-mémé. JI rédigea, dans un espace de qua
rante années, ses Chroniques, de l'an i326 à l'an !400, dans les
quelles il raconte les événements du monde enLier, mais surtout 
ceux de la France, des Pays-Bas et de l'Angleterre. On ne poü
vait alors devenir historien, vu la rareté des communications et 
1e manque de publicité, qu'en parcourant le monde pour obser
ver et s'enquérir; c'est à quoi précisément Froissart était porté 
par la nature de son esprit. Lorsqu'il se présentait à la porte 
d'un palais ou d'un château, il s'annonçait comme historien, et 
à ce titre il prenait des informations, s'insinuait dans la con
fiance, faisait connaissance avec les personnages illustres, cher
chait les témoins des faits, et recevait des dons de ceux qui 
désiraient les flatteries de· l'histoire ou qui en redoutaient la 

· sincérité. S'il devait se trouver avec des dames, soit dans leur 
boudoir ou à des banquets seigneuriaux, il se munissait d'un 
roman de sa composition, le J)tfelindos, afin de leur en donner 
lecture. 

Écoutant tout ainsi, il raconte tout sans discernement. Le 
voyageur qui exagère ses aventures, le chevalier qui glorifie ses 
prouesses, l'ignorant qui lui débite des fadaises absurdes, sont 
pour lui des sources également authentiques; souvent il se met 
lui-même en scène. Chez lui, l'histoü·e est dissémin.ée dans le 
monde entier, comme elle l'était encore alors; il célèbre la 
chevalerie_ sans se douter qu'elle finit, et ne s'aperçoit pas, bien 
qu'ille dépeigne, de ce monde populaire qui vient la remplacer. 
Il ne raisonne pas, il ne discute -pas; il conte, mais il conte ad
mirablement; quoiqu'il manifeste l'intention d'être lu par la 
postérité, on voit qu'il destine plutôt son histoire à charmer les 
loisirs des seigneurs de son temps. De là cet air de roman qu'il 
revêt, et qui convient assez à la peinture de cette existence che
valeresque prête à disparaître, de ces guerres, de ces incendies, · 
de ces bandes mercenaires qui vivaient de pillage, comme aussi 

• de ces cours, de ces tournois, de ces galanteries de ces assauts 
de magnificence el de loyauté. Il ne s'occupe poi~t de politique, 
pas même de morale et d'humanité; le crime ne l'effarouche 
.pas. Il trouve le co_mte de Foix un excellmt prince, bien qu'il eût 
tué un de ses fils; 1l raconte avec le plus grand calme les meur
tres des Anglais en France, et Duguesclin, qui laisse assassiner 
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don Pèdre en sa présence, ne perd rien dans son estime; les 
actions les plus généreuses ne lui causent point de surprise. 
Comment donc le taxer de contradiction, s'il n'eut point d'opi-

, nions? 
Froissart nous fait connaître la man~ère de vivre des seigneurs 

en décrivant la cour de ce comte Gaston de Foix à Orthez. 
cc Gaston de Foix, en ce temps que je fus devers lui, avoit en

<< viron cinquante-neuf ans d'âge. Et vous dis que j'ai en mon 
<< temps vu moult chevaliers, rois, princes et autres; mais je n'en 

. cc vis oncques nul qui fust de si beaux membres, de si belle 
u forme, ni de si belle taille et viaire bel, sanguin et riant, les 
«yeux vairs etamomeux, là-où il lui plaisait son regard asseôir. 
cc De toutes choses il étoit si très-parfait, que on ne le pourrait 
ci trop louer ..... Tous les jours, il faisoit donner cinq francs en 
<< petite monnoie pour l'amour de Dieu, et l 'aumône à sa porte 
« à toutes gens. Il fut large et courtois en dons; et ~rop bien sa
(( voit prendre où il appal'tenoit, et remettre où il afféroit. Les 
<< chiens sur toutes bêt~s il amoit; et aux champs, été ou hyver, 
<< aux chasses volontiers étoit. D'armes et d'amours volontiers 
cc se déduisait, et vouloit savoir tous les mois que le sien deve
u noit ... Il étoit connoissable et accointable à toutes gens ; dou
u cement et amoureusement à eux parloit.ll étoit bref en ses con: 
cc seils et en ses réponses; H avoit quatre clercs secrétaires pour 
<< escripre et rescripre lettres .. . Quand de sa chambre à mie nuit 
u venoit pour souper en la salle, devant lui avoit douze torches 
" allumées, que douze varlets portoi"ent; et ieelles douze torches 
« étoient tenues dev<1.nt la table, qui donnoient grande clarté en 
« la salle, laquelle salle étoit pleine de chevaliers et de écuyers; 
« et toujours étoient à foison tables dressées pour souper, qui 
cc souper vouloit .. . Il prenoit en toutes ménestrandies grand 
ct ébattement, car bien s'y connoissoit. Il faisoit devant lui ses 
<< clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et virelais. Il séoit 
cc à table deux heures environ, et aussi il véoit volontiers étranges 
cc entremets, et iceux vus tantôt les faisoit envoyer par les tables 
cc des chevaliers et des écuyers ... On véoit dans la salle et ès 
cc chambres et en la cour chevaliers et écuyers d'honneur alle1· 
<< et marcher, et d'armes et d'amour les oyoit-on parler. Toute 
cc honneur· étoit là-dedans trouvée. Nouvelles de quel royaume 
<c ni de quel pays que ce fust là-dedans on y apprenait; car de 
u tous pays, pour la vaillance du seigneur, elles y appleuvoient et 
'' venoient. >> · 

Froissart eut des imitateurs, entre autresEnguerrand de Mons
tre let, qui le continua jusqu'en !444; il a de l'instruction, mais 



il ma. 
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il est fastidieux; après lui, Matthieu de Coussy alla jusqu'en 146L 
Jean J.Jeclerc, conseiller de Philippe le Bon de Bourgo~ne, écri
vit aussi des mémoires, de 1448 à 1466, confus, remphs de pro
diges el de circonstances futiles, mais riches de détails relatifs 
aux classes moyennes. · 

Georges Chastelain,· auteur d'une chronique de Bourgogne, a .· 
écrit comme un homme qui voit, avec intelligence et beaucoup 
de franchise. Nous passons sous silence d'nutres auteurs de mé
moires, genre dans lequel les Français excellent, et qui plaîL par 
suite de ce goût inné dans l'homme pour des particularités qui· 
le conduisent à des conséquences un peu plus générales. La ma
lignité y trouve à s'exercer, et notre amour-propre est flatté d'y 
rencontrer des ressemblances avec nous-mêmes, et d'apercevait· 
chez les autres les sentiments qui nous ont agités. 

Nous citerons. encore ici, pour l'intérêt historique, Olivier de 
la Marche, page de Philippe le Bon et capitaine de Charles le 
Téméraire. Il décrit en détail comment il voudrait voir vêtue la 
dame de ses pensées, et ses descriptions sont rendues plus frap
pantes par des miniatures qui les accompagnent dans un manus
crit conservé à la Bibliothèque royale. La dame est supposée à 
son lever. La première chose qu'Olivier met devant elle est une 
paire de pantoufles à pointes en velours noir, doublées de soie 
rouge, nouées avec un ruban bleu; une chemise de toile tine, 
une cotte ou robe de dessous en damas blanc, ouverte sur la . 
poitrine; où elle laisse voir une étoffe cramoisie; un cordon lui 
serre la taille, et, par-dessus, une ceinture noire avec une boucle 
en or; à cette ceinture est suspendue une pelote de drap d'or, 
brodée en laine, pour recevoir des épingles, une petite bourse 
en or eL en perles, un couteau aLlaché à un ruban; enfin une 
blanche et fine camisole lui couvre les épaules et le sein. Ses che
veux sont peignés de telle sorte qu'ils ne paraissent pas sous le 
voile tissé d'or et de soie qui les recouvre; un ruban aussi en or 
entoure sa tête et descend sur les tempes; un gros diamant orne 
son cou; puis, elle passe un habit de drap d'or de Venise ou de 
Lucques, fourré d'hermine, serré par une ceinture émaillée de 
blanc, de noir et de· rouge, où pendent des rosaires de chalcé
doine; enfin, elle a des gants d'Espagne parfumés à la violette, 
un capuce de velours orné de petites étoiles et de chaînettes d'or, 
avec un miroir d'acier très-poli, cerclé en or, pour se complaire 
dans l'examen de ses charmes. 

Christine, fille de .. Thomas de Pisan, astrologue de Bologne ap
pelé au service de Charles V, fut formée, à la cour de France, 
dans les belles manières et dans l'étude des lettres· femme et 

' 
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jolie, ses premières poésies furent applaudies (1.). Encouragée 
par ce début, la nécessité, lorsqu'elle fut devenue veuve, lui fit 
chercher des ressources dap.s ses talents; un ouvrage historique 
intitulé Changements de fortune, qu'elle fit alors, plut tellement à 
Jean sans Peur qu'il la chargea d'écrire la vie de Charles V, et 
lui ouvrit à cet effet les archives de l'État. Mais il est bien diffi
cile, surtout à une femme, de conserver la sûreté du coup d'œiL 
devant l'éclat des faveurs royales; Christine fit donc un panégy
rique avec l'intention de respecter la véri'té. On ne saurait lire 
aujourd 'hui sans fatigue ce qui fut alors tant admiré; elle montre 

· pourtant de la vivacité poétique, jointe à une raison fine, à la 
délicatesse de sentiment et à une grande force d'esprit. Chose 
étrange, _elle écrivit sur l'art militaire, avec l'aide, il est vrai, de 
Frontin et de Végèce, dont elle appliquait les préceptes aux sys
tèmes nouveaux, cenon mye par arrogance ou folle présomption, 
« mais admonestée de vraie affection et de bon désir du bien 
<< des nobles bommes en l'office d'armes.» 

Tous ces historiens furent dépassés par Philippe de Commines, 
seigneur d'Argenton, élevé à la cour de Philippe le Bon et mi
nistre de Charles le Téméraire. Lorsque Louis XI se trouva entre 
les mains de ce dernier prince, Commines l'aida à en sortir, per-. 
suadé que le monarque français réparerait la faute qu'il avait 
commise, et que le duc de Bourgogne ne saurait pas en tirer 
parti. Passant alors du service d'un maître téméraire à celui 
d'un roi calculateur, il devint le confident de Louis, qui le char
gea de négociations en Angleterre, en Savoie, à Florence, à Ve
niie; il savait au juste à quel taux on pouvait acheter les ministr~s 
d'un roi et les magistrats d'une république. À la mort de Louis, 
il se mêla de quelques intrigues contre la reine mère Anne de 
Beaujeu; il échoua et fut mis en prison. Il fit alors connaissance 
avec ces <<cages de, fer et autres en bois couvert de lames de fer 
<< en dedans et en dehors, avec de terribles fer'rements, la1·ges 
« d'environ huit pieds, de la hauteur d'un homme, et tm pied 
n de plus .. Beaucoup les ont maudites, dit-il, et moi aussi, qui 
« en ai fait l'essai pendant huit mois.» Il ne s'indigne pas tou
tefois, eL trou\'e naturel d'être puni, puisqu'il n'a pas réussi. 

En effet, le succès paraît son idole ; il se complaît dans l'ha
bileté, et une mauvaise action ne l'émeut pas d'un sentiment 
pénible, pourvu qu'elle soit l!ien conduite. Quoique confident 
d'un despote, il comprend la liberté, qu'il aime par la ~ê~1e 
raison qui faisait aimer le despotisme à Machiavel, c'est-a-du·e 

{1) PETITOT, Notice sw· la vie et les ouvrages de C/uistlne de Pisan. 

Corn minet. 
HU-1509. 
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comme chose utile. Dans un temps où la littérature était toute~ 
· puissante sur l'imagination, Commines la. ~annit tout à fait de 

ses Mémoires, pour lui substituer la pohtlque et la raison. 11 
iuge avec rectitude et bon sens; mais ce n'est pas le moraliste 
qui approuve ou condamne _les actions . selon la justice, ni le 
philosophe qui cherche à prouver un système ; c'est l'homme 
d'affaires positif, pesant chaque chose à sa valeur matérielle. 11 
ne trouve pas d'expressions vives, ne s'irrite point, ne maudit 
point, rie montre ni passion ni ambition, et s'abstient encore 
de parler de lui dans des moments où il eut une grande impor
tance. Il pense qu'en politique il y a plus de profit à prendre les 
chemins droits, mais qu'il faut, le cas échéant, leur préférer les 
voies obliques ; du reste, il accepte le vice et la vertu avec une 
indifférence qu'il est impossible de louer. 

Cette froideur lui fait conserver la balance entre les trois 
grands princes qu'il approcha : Charles le Téméraire, Louis Xl 
et Char·les VIII. Il recherche les causes, et rencontre parfois les 
véritables, comme par exemple, lorsqu'il explique la décadence 
de la maison de Bourgogne ; en général, il considère l'histoire 
comme un enseignement (!). Si Froissart amuse, Commines 
rend homme, parce qu'il nous transporte au milieu des hom~ 
mes, · et nous montre les ressorts, ·parfois bien misérables, qui 
font mouvoir ce pauvre monde. 

ms-14o7. En Espagne, les progrès de la langue et de la pensée sont at~ 
testés par la Chronique de Pierre Lopez d'Ayala, né à Murcie, 
grand chambellan et grand chancelier de Castille, au service de 

_ Pierre le Cruel; il quitta ce dernier pour Henri de Transtamare, 
qu'il soutint dans sa révolte par la plume et l'épée. Jeté en pri- , 
son, il y corn posa le Rimado de Palacio, où il énumère en seize 
cent dix-neuf strophes toutes les cruautés de don Pèdre, et se 
livre à des digressions sur la religion, la politique et la cour de · 
Rome. Il avait appris de Tite-Live, qu'il traduisit, l'art de racon
ter à la ffiilnière classique. Prisonnier qu'il était, son ouvrage est 
empreint de mélancolie et de sombres images; peut-être s'y 
montre-t-il injuste envers don Pèdre, dans lequel il ne frappe 
pas le tyran, mais. un ennemi personnel. Versé dans les affaires, 
il raconte avec une naïveté et une gravité calme qui le rappro
chept des Villani et de Froissart. Si J'on veut un exemple de 
l'impassibilité avec laquelle il expose les souffrances qu'il a en
durées, nous choisirons· la première crüauté de don Pèdrè, 

(1} Il n'entendait faire que des notes, qu'il adressait à l'archevêque de Vienne, 
et dont celui-ci avait l'intention de se servir pour composer une histoire en latin. 
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remplie de ces traits caractéristiques que l'art s'efforce en vain 
de raviver : 

cc Le samedi soir·, le roi fut à peine arrivé à Burgos que la reine 
cc envoya un écuyer à Garcias Laso pour lui dire de sa part de ne 
({ pas venir au palais le lendemain dimanche, pour quelque 
cc cause que ce fût. Garcias Laso ne voulut pas y croire, et le !en
cc demain matin il se rendit au palais. Les portes étaient bien 

cc gardées; Giucias entra, et avec lui Rui Gonzalez de Castaiieda 
cc ct Pero Ruiz Carillo, ses beaux-frères, Gomez Carillo, fils de 
« Pero, et autres chevaliers et écuyers. Lorsqu'ils furent entrés . 
cc dans la pièce où était le roi, la reine passa dans une autre 
«chambre, et avec elle don Vasco, évêque de Palencia, son 
cc grand chancelier. A peine la reine fut-elle sortie qu'on appré-
cc benda trois hommes de Burgos, nommés Pero Ferandez de 
cc Medina, Alphonse Ferandez, écrivain, et Alphonse Garcias.de 
cc .Camargo. Lorsque ces trois hommes de la ville ewent été sai-
cc sis et entraînés à l'écart, don Juan Alphonse d'Albuquerque 
ct dit à l'alcade là présent, et nommé Domingo Juan de Sala-

. cc manque : Alcade, savez-vous ce que vous avez à faire? L'alcade 
cc alla vers le roi, et lui dit à voix basse, mais de manière que don 
cc Juan Alphonse l'entendait: Seignew·, ordonnez, car je n'ose dù·e 
cc ce qui en est. Alors le roi dit très-bas, parce que les personnes 
cc présentes écoutaient : Huissier, m·rêtez don Garcias Laso. Or 
ct don Juan Alphonse avait là, ce jour, trois écuyers, ses créa
cc turcs, dans lesquels il se fiait, avec d'autres ho_mmes à lui, qui 

·. cc étaient sur pied, tout prêts, armés d'épées et de poignards; on 
,, les nommait Alphonse de Ferandez Vargas, Rui Ferandez 
<< d'Escobar et Ferandez Garcias de Medina~ Quand le r.oi eut 
cc donné cet ordre d'arrêter Garcias Laso, les trois écuyers de 
cc don Juan Alphonse se saisirent de lui hardiment. Àlors Gar
<c cias Laso dit au roi : Sire, ayez la bonté de me faù·e donne1· Wl 

. « p1:êt1·e. pour me con(esse1·, et à. Hui Ferandez d'E~cobar : Rui 
<< Fer"andez, mon ami, je vous prie d'aller à dona Eléonore, ma 
((femme, et de m'cpp01·ter ma cédule d'absolution du pape qu'elle a. 
« Ferandez s'en excusa, alléguant qu'il ne pouvait le faire, et 
(1 alors ils lui donnèrent un prêtre, le premier qui se rencontra. 
« Garcias Laso se retira vers une petite porte de dégagement 
« qui était dans la salle, et il commença à s'entretenir de péni
ct tence avec le prêtre. Et ce clerc disait depuis que quand Gar
ce cias Laso commença à se confesser, il l'observait pour voir 
(( s'il n'avait pas sur lui quelque couteau, et il ne lui en trouva 
« point. Au moment où Garcias Laso fut pris, Hui Gonzalez de 
ct Castafieda, Pero Ruis Carillo, Gomez Carillo, son fils, et ceux 
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11 qui tenaient po.Ul' Garcias Laso se ·retirèrent dans un coin du 
11 palais, et restèrent tous ensemble. Don Juan A~rhonse d'Al-
11 buquerque dit au roi : Seignetw, m·donnez ce qu dy a û {ai?·e; 
<< or le roi chariJ'ea Vasco Alphonse de Portugal eL Alvaro Gon
<< zalez Moran, c~valiers de la garde d'Albuquerque, de dire aux 
11 huissiers qui tenaient Garcias Laso de le tuer. Ils allèrent à l_u 
11 porte où était Garcias Laso, et donnèrent cet ordre aux huis
usiers.; ceux-ci n'osèrent le faire. Ces huissiers se nommaient, 
«l'un Juan Ferandez Chamorro; l'autre Rodrigue Alphonse de 
<<Salamanque, le troisième Jean Ruis de Ona. Ce Juan Ruiz 
«courut au roi, et dit : Se1:gneur, qu'm•donnez-vous de faire de 
« Gm·cias Laso? et le roi dit: Je vous m·donne de le tue1·. Alors 
<<l'huissier retourna, et lui asséna un coup de masse sur la 
«tête; Juan Ferandezlui donna un coup de poignard, et ils le 
_ u frappèrent jusqu'à ce qu'il fùt mort. Le roi ordonna de le jetet· 

<< dans la rue, et ainsi fut fait. Ce même jour de dim_anche, le 
cc roi ayant fait son entrée dans Burgos, il y eut course de tau
<< reaux sur la place, devant le palais de l'évêque, où gisait Gar
u ciàs Laso. Il ne fut pas enlevé de là, et le roi vit comme le 
<< corps de Garcias Laso était étendu par terre, et les taureaux 
<< passant sur lui; il ordonna de mettre dessus un lambeau de 
c< toile, et le cadavre resta ainsi là tout le jour ( 1 ). » 
· D'autres écrivains furent pensionnés pour continuer les chro
niques recueillies par Al phonsc X. La biographie la plus an
cienne est celle du comte Pedro Nino de Buelna, chevalier de 
Henri HI, écrite par Guttierre Diaz de Go mez; puis celle d'Alvar 
de Luna, composée par un inconnu, dans l'intention de discul
per ce ministre. Ferdinand de Pulgar écrivit la biographie de 
,,ingt-six barons, et celle de Ferdinand et Isabelle, d'un style 
correct, mais dénué d'élégance, et sans donner aucun détail à 
l'appui de ses jugements; Les différentes Vies de rois espagnols, 
dont Buterweck fait l'éloge pour la précision et le naturel, ne 
nous paraissent que pédantesques, fleuries sans art ni opportu
nité, et empreintes d'une fausse élégance qui travestit les temps. 

L'histoire des premie1·s rois de Portugal a été racontée par 
des chroniqueurs successifs, parmi lesquels domine Pernand 
Lopez, gardien des archives de la Tour du Sépulcre, auteur de 
la biographie de Jean I•r. 

Nous ferons observer ici que, hors de 1 'Italie, les poëmes et 
les histoi.res s'occupèrent d'un petit nombre de personnages; 
chez Dante et Jean Villani, au contraire, le héros du livre, c'est 

(1) Ct·onica del t·rv don Pcdt·o, p. 40. 
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toute une nation ou l'humanilé entière, comme il convenait au 
senti~ent républicain; le mérite pour eux est l'unique dis
tinctwn. 

GHAPITRE XXXI. 

LitTÉRATURE IIORS DE ·L'ITALIE. 

Les rois de France avaient encomagé les études et fondé des 
colléges, des bibliothèques, des universités, et cependant la lit
térature n'olfre aucun nom illustre, et les productions de cette 
époque, sauf les histoires, sont oubliées {i). L'oisiveté des châ
teaux avait amené le goût des romans en vers, afin que les trou-. 
vères eussent plus de facilité à les retenir pour les débiter de 
mémoire, puisqu'on ne les lisait pas ; ensuite on les mit en 
prose pour la commodité des seigneurs. On imprima, de t462 
à 1520, deux cent quarante-cinq romans de chevalerie, dont · 
plusieurs sont allégoriques av~c le mauvais goût du Roman de la 
Rose sans ses beautés ; ce qui prouve combien ils étaient popu
laires, ce sont les allusions continuelles qu'on y fait, outre les 
mascarades et représentations diverses qu'on leur empruntait. 

Les fabliaux aussi furent transformés en prose; de là ces nom
breux recueils de contes. Le Dauphin Louis fit rassembler les 
Cent Nouvelles, « qui sont très-plaisantes à raconter dans toutes 
les bonnes compagnies, pour se tenir en joie, 11 et où figurent le 
Dauphin lui-même, le duc de Bourgogne et les grands de la 
cour. Ces 'récits sont toujours licencieu~, bien que débités en 
présence de dames. 

Ce genre de compositions marque un progrès de la langue 
française, dans laquelle commencent à s'introduit·e les modes 
de la langue d'Oc et les fOt·mes lyriques. Charles, duc d'Orléans, 
dut le jour à Valentine de Milan, et cette origine explique la 

( t) castiglioni dit, dans le Cout·tisan : " Les Français ne connaissent que ·Ja 
noblesse des at•mes, et n'estiment rien tout le reste; de manière que non-seule
ment ils n'apprécient pas les JeUres, mais qu' ils les détestent, tenant tous les 
lettrés pour gens vils; il leur semble dire une grande injure à quelqu'un quand 
Ils l'appellent clerc. w 

LillCratnre 
françahe. 
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finesse de son goùt, si supérieur à celui de ses contemporains 
nationaux. Excité par sa mère mourante à venger l'assassinat de 
son père, il se ligua contre le duc ùe Bourgogne avec les ducs 
de Bourbon et Île Berry; à la mort du premier, il s'unit au roi 
de France, combattit à Azincourt, et, fait prisonnier, il se con
sola par des chants de sa captivité de vingt-cinq ans. Ses com
positions, qui sont les plus originales de ce siècle (1), attestent 
les ,progrès de la langue et du goût; on y trouve une exposition 
facile, des rimes soignées et bien entendues, outre que les élisions 
et les enjambements sont évités. Il sacrifie lui-même aux allégo- . 
ries, aux· imaginations alors en vogue, et sa pensée est faible mais 
gracieuse; au lieu de langoureuses lamentations ou de vulgaires 
doléances, il tempère par le sourire l'expression de la douleur(2) . 

. Il regrette une beauté qu'il a laissée sur le continent; mais il sut 
captiver le cœur de toutes celles de l'île, qui voulurent, en l'hon
neur de sa mère, que le jour de Saint-Valentin fût consacré à 
la Fête d'Amow·. · 

Jean, duc de Bourbon, son compagnon d'infortune (3), René 

(1) Poesies de Charles, duc d'01·léans, publiées sur les manuscrits ongt
nau:c et authentiques, par M. Champollion-Figeac; 184~. - Poésies de Charles 
d'Orléans, par M. Guichard; Paris, ·1842. · 

(2} En regardant vers le pays de France, 
Ung jour m'advint à Douvre, sur la mer, 
Qu'il me souvint de la doulce plaisance 
Que je soulois audit pays trouver! 
Si commençai du cœur à souspirer, 
Comhien certes que grant bien mc faisoit 
De veoir France que mon cœur amer doit. 
........... .... .. ······ ....... . ···· · 
Alors chargeai en la nef d'espémnce 
Tous mes souhails en la priant d'aller 

· Oultrc la mer, sans faire demourance, 
Et à France de mc recommander. 

(3). Le duc d'Orléans adressait au duc de Bourbon, qui obtint son ~ongé pour 
la France, le madrigal suivant : . · 

Puisqu'ainsi est que vous allez en France, 
Duc de Bourbon, mon compagnon très-chier 

· Où Dieu vous doinl, selon la desiJ·ance ' 
Que tous avons, bien povoir besou<>nicr 
~ r • o ' ,,Ion •a•L vous veulx dcscouvlir ct chargicr 
De tout en tout, en sens et en folie : 
Trouver ne puis nuL meilleur messagier; 
Il ne faut jà que plus je vous en die. 
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d'Anjou et Jean II de Lorraine, cultivèrent aussi la poésie, mais 
avec peu d'inspiration (i). Le Normand Alain Chartier, secrétaire !lé en me. 
de la maison du roi, fut en si grande réputation de son temps. 
que Marguerite (l'Écosse, femme de Louis XI, le voyant endormi, 
lui donna un baiser sur <<cette précieuse bouche d'où étaient 
«sorties tant de belles et vertueuses paroles. » Nous avouons 
n'être pas de l'avis de la reine; sa chronique est très-ennuyeuse, 
et, dans les vers qui nous restent de lui, il étale une morale de 
carrefour. 

François Villon, escroc ct débauché crapuleux, racontait en ~t n tm. 
vers ses propres filouteries, qui le conduisirent deux fois au 
pied du gibet. Le roi le gracia; mais, en face de l'échafaud 
même, il continuait ses plaisanteries, dont le cynisme exclut 
jusqu'au mérite de l'intt·épidité. II se moque~ dans son Testa-
ment, de ceux qu'il fait ses légataires, pensée qui depuis a été 
souvent imitée; s'il ne détermina point les règles de la langue 

, et de la versification, comme on l'en a loué, il améliora la forme 
de la ballade et des ritournelles. On regrette de ne.trouver dans 
ses compositions que mépris et malice. Charles d'Orléans parla 
le langage de la cour, Villon celui du peuple, ce qui le rend 

Premièrement, si c'est votre plaisance, 
Recommandez-moi, sans point l'oublier, 
A ma dame, ayez-en s!)uvenance; 
Et lui dites, je vous prie et requier, 
Les maux que j'ai, quand me fault esloignier, 
.ltlaugré mon veuil, sa douce compagnie : 
Vous savez bien que c'est de tel mestier, 
Il ne faut jà que plus _je vous en die. 

or y faites, comme j'ai la fiance, 
Car un ami doit pour l'autre veiller. 
Si vous dites : Je ne sais sans doutance 
Qui est celle; veuillez la m'enseignier; 
Je vous répons que ne vous faut serchier 
Fors que celle, qui est la mieux garnie 
De tous les biens qu'on sauroit souhaitier : 
n, ne faut jà que plus je vous en die. 

Congé. 

Si ai chargé à Guillaume Cadier . 
Que par delà bien souvent vous supplie, 
Souvienne-vous du fait du prisonnier: 
Il ne faut pas plus que je vous en die. 

· t' • que celles 
( l) Les poésies de Clotilde de Sur ville ne sont pas plus au theo •ques 

d'Ossian. ~~ 
UIST, li l'Il V. - T, l\11. 
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plus original. Il est le véritable poëte du ~euple, auquel il em
prunte tout son art, sans s'inquiéter de plaire aux grands. 

Nous pourrions citer encore d'autres poëtes; mais qui en a lu 
un les connalt tous : pas de génie, pas de poésie véritable; ils 
ont de l'esprit, du trait parfois, mais toujours ils s'arrêtent à la 
partie superficielle de la vie; Jean Marot creuse d~vantage; dans 
quelques petits poëmes, comme le Voyage de Genes et celui de 
Jienise, il demande l'inspiration non plus à ses propres senti
ments, mais à l'histoire, sauf à l'obscm·cir par l'allégorie. 

Froissart,- dont nous avons déjà fait mention comme histo
rien, écrit les vers comme la prose, avec .]'originalité propre au 
caractère ·français avant qu'il fût altéré par l'imitation (i). Com
mines raconte parfaitement, sans chercher la phrase ; il prouye 
que la prose réservée-au bon sens était bien plus avancée que la 
poésie cultivée par les beaux esprits. 

Liltir.ture es-· En Espagne, Jean Manuel, issu du sang royal, qui gouverna, 
P•snole. sous Alphonse XI, les provinces frontières des Maures, et sou

tint vingt ans la guerre contre les rois de Grenade, a écrit le 
Comte Lucanor: c'est le premier ouvrage en prose dans la lan
gue castillane. Il représente son héros dans une série de mauvais 
pas d'où le tire PéLronius avec des apologues et des nouvelles 
simples dans le fond et l'exposition, sans élégance affectée, et, 
à la différence du Décaméron, remplis de leçons sur la-poli Li que 
et la morale; malheureusement, il y ·a peu d'art. On a encot·e 
de lui une Chronique rf Espagne, un livre des Sages, et les Devoi?·s 
d'un bon Chevalier, outre quelques· romans et des vers d'amout·. 

Pedro Lopez d'Ayala nous montre comment on passa des 
aventures chantées au récit politique et sérieux. Lorsque ses 
contemporains s'égaraient dans les frivolités amoureuses, il pré-

(1) Au boire je prends grant plaisit·; 
Aussi fais-je en beaus draps vestir. 
En viande fresche et nouvelle 
Quant à tabl~ me voy servir, 
Mon esperit se renouvelle. 
Violettes en leurs saisons 
~t roses blanches et vermeilles 
Voy volentiers, car c'est raisons; 
Et chambres pleines de candeil\es, 
Jeux et danses et longues veilles, 
Et beaus licts pour li rafraischir, 
Et au coucher pour mieux dormir, 
Épices, clairet et rocelle. 
En toutes ces choses véir 
l\lon cspcrit ~c renouvelle. · 
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féra, lui, grâce à ses malheurs sans doute, les compositions éle-
''ées et sévères. . · · 

Nous avons de Vasco Lobeira l'Amadis de Gaule, traduit pro-· 
, bablement du français, mais qui eut une grande vogue chez les 

Espagnols, dont il occupa les loisirs et développa le goût. 
Le grand nombre de ses imitateurs et les traductions des ro- · · 

mans de chevalerie donnèrent une nouvelle phvsionomie à la lit-
térature castillane. . • . 

Jean II favorisa les lettres et la poésie, comme s'il eût voulu 
conserver à la Castille la gloire qui lui échappait. Mais, comme 
on versifiait par mode et protection, l'extrême simplicité des 

. romances parut un défaut, et, pour raffiner l'art, on rechercha 
J'esprit,. l'allégorie, la difficulté, les subtilités; le vers fuL plus 
artificiel, les sentences fréquentes et les idées ampoulées. Les 
métaphores pompeuses et les expressions sonores convenaient 
au caractère espagnol. Cependant la prépondérance de la poé
sie populaire était si bien assurée qu'elle se maintint malgré la 
pédanterie et l'imitation des compositions italiennes ; en effet, 
les det·nières romances qui célèbrent les aventures des Zégris et 
des Abencerrages ou la conquête de Grenade, sont au nombre 
des plus belles, remplies d'une poésie chaleureuse, avec l'em-
preinte arabe. ~ 

Henri, marquis de Villena, né du sang royal, voulant ramener 
le goût antique, institua une académie à l'imitation de celle de 
la gaie science de Toulouse. Lorsqu'il mourut, dit le médecin du 
roi, « deux chariots chargés de livres qu'il avait laissés furent 
« conduits chez le roi. Comme l'on disait que c'étaient des ou-
<c nages de magie et d'autres arts qu'il n'est pas bien d'étudier, 
cc le roi ordonna de les portet· à la maison de frère Lope de Bar-
« rientos. Frère Lope, qui se soucie moins de faire le réviseur 
<c de griffonnages que de gouverner le roi, a fait brûler plus de 
<c cent volumes sans les avoir lus plus que le roi de Maroc, et 
<c sans les entendre mieux que le doyen de Ciudad-Rodrigo ... Il 
« est resté entre les mains de frère Lope beaucoup d'autres ou-
<c vrages précieux, qui ne seront ni brûlés ni restitués. Si .vous 
« voulez 111'envoyer une lettre que je puisse montrer au roi, afin 
<< de lui en demander quelques-uns pour vous, nous épargnerons 
« ainsi un péché à l'âme de frère Lope, ~t celle de don Henri se . 
<< réjouira de ne pas avoir pour héritier l'homme qui lui a valu 
<c la réputation de magicien et de sorcier.n . . · 

Don Inigo Lapez de Mendoza, honoré pour sa ~ertu, sa ~ali- ms-tua. 
lance et son savoi1·, a:u point que l'on créa pour lm le marqwsat 
de Santillanc, faisait trêYc à ses prouesses guerrières pour corn-
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pose1· des chants où ses. contemporains louaie~t une érudition 
qui nous parait de la pédanterie. Dans le Doct1·mal des Favoris, 
il tire des conséquences morales de la mort d'Alvaro de Luna. 
Outre des vers Jéaers et des romances, il fit le Centiloquio pour 
l'éducation du prince royal de Castille; c'est un recueil de cent . 
maximes morales et politiques, de huit vet·s chacune, suivi de 
proverbes et d'historiettes bonnes pour les veillées. Son épître à 
don Pèdre de Portugal, sur l 'origine de la poésie et les anciens 
poëles, a plus de célébrité. Selon lui, la poésie ou gaie science 
est l'art de présenter d'utiles vérités sous une enveloppe agréa-. 
ble, de les ordonner, de les distinguer et de les revêtir de fic
tions, avec nombre, poids et mesure. Il était dCinc tout naturel 
que, dans son énumération des poëtes, il oubliât, comme il l'a 
fait, ce qui était la véritable poésie des Espagnols, la romance . 

Jean de Ména, de Cordoue, son protégé et son successem, fit 
un voyage à Rome, d~où il rapp_orfa l'admiration de la poésie 
italienne; il ne connaissait que Dante, qu'il imita qans son goùt 
pour l'all~gorie, d'après lequel il écrivit el Laberinto, poëme 
moral de trois cents stances, alors très-loué; c'est le tableau al
légorique de la vie, dans lequel il exalte toutes· les verlus, ra-

. baisse les vices et montre la force irrésistible du destin. Après 
avoil' invoqué Calliope et Apollon et maudit la fortune, il s'égare 

· dans le labyrinthe de cette vie; mais une dame d'une gl'ande 
beauté lui apparaît pour lui servir de guide, · et cette dame est 
la Providence. Accompagné pal" elle, il se met en route, et voit 
deux grandes roues immobiles, plus une troisième en mouve
ment perpétuel; elles portent écrit :Passé,· p1·ésent, avenù·. Sur 
la première il aperçoit les hommes anciens et leurs faits; la der
nière esL enveloppée_ de nuages; celle du présent tourne · sans 
cesse, et avec elle des hommes, dont chacun porte inscrits sur son 
front son nom et sa destinée. Chaque roue se compose de sept 
cercles disposés selon les sept planètes, dont l'influence agit sur 
le sort des hommes. C'est de là que part l'auteur pom louer ou
tre mesure ses contemporains et faire étalage de connaissances 
fastidieuses; il ne rachète l'ennui que par quelques belles dis~ 
gressions et la chaleur de son patriotisme, lorsqu'il parle des 
grands hommes de son pays. · . 
Le_La~yrinthe offre de belles parties, mais au milieu d'une 

exageratiOn perpétuelle qui, du reste, paraissait alors un mérite, 
à lei point que Jean Il, son admirateur passionné voulut que 
Jean de Ména ajoutât soixante-cinq strophes à son 

1

poëme afin 
qu'elles fussent égales en nombre aux jours de l'année· cette ad
dition fut un nouveau titre à l'estime. En retour, le 'poële}ui 
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prodigua l'encens de l'éloge; il l'appelle «le puissant don Juan 
tt le bien-aimé de Jupiter, qui l'a fait le maître de la terre' 
~< comme il est lui-même le souverain du ciel; grand roi d'És~ 
« pagne, nouveau César, favori de la Fortune, à qui appartien-
« nent la vertu et l'empire. >> · . • 

Les Espagnols réussirent mieux dans les poésies légères, ex
pression de sentiments fugitifs et réels, chants de dévotion et 
d'amour, bien que souvent artificiels ou violents· dès 'lors ils 

' ' s'exercèrent plus fréquemment dans ce genre. Jean de la Encina 
acquit une grande réputation dans les !etrillas, les cantardllos, 
et fit un Art poétique longtemps respecté de ceux pour qui la 
versification est un art. . 

D'autres po8tes s'essayèrent dans le genre dramatique en imi
tant les mystè1'es qui se représentaient dans les églises. La Celes· 
.tina est antérieure à tout autre drame des langues modernes. Le 
premier acte fut composé, vers la moitié du quinzième siècle, par 
un inconnu, et cinquante ans plus tard Ferdinand de Rojas ajouta 
le reste. Après avoir commencé sur un ton comique par les 
amours de Mélibée et de Calisto, que favorise la magicienne Cé- . 
lestine, la pièce finit par la faute de Mélibée et les punitions 
sanglantes de ses parents; elle a été traduite dans toutes les 
langues. 

Ce n'était là que le crépuscule de cette littéralure appelée à . 
briller de tant d'éclat, le jour 0~ la nation déploi~rait toutes ses 
forces. Lorsque Madrid fut devenue la capitale du royaume, la 
langue de Castille domina dans les affaires et la littérature, au 
préjudice dU limousin et du provençal, auxquels jusque-là les 
muses espagnoles avaient donné la préférence. La chronique de 
Ramon Montaner et d'autres encore, écrites en dialecte catalan, 
célèbrent les prouesses aventureuses de ce peuple, dont la poésie 
ne produisit plus rien après les chants en l'honneur de Carlos de 
Viana le dernier des princes objet de son amour; sa littérature ' . . 

propre se perdit ensuite ou se confondit avec celle de la Cas-
tille. La langue étant alors fixée, il fut possible d'en faire des 
grammaires, comme celle d'Antoine de Nebrija, dédiée à la reine 
Isabelle. 

Les chants des minnesingers et les épopées allemandes cessè-
rent lorsque les princes n'eurent plus d'oreilles pour les ~nten
dre, ni de main pour les récompenser. Après s'être forli~ées, 
les·maitrises et les communes eurent leurs poêtes dans les ma1tres 
chanteurs (Meistel'singe''), qui transportèrent la poésie de la cour 
dans l'atelier èt aux simples inspirations de leurs prédécesseurs ' . . . 
substituèrent un art compassé et glacial. Les me1ste.rsmgers s.e 

Lilléntur< al
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. réunirent plus Lard en corporations; ils s'_associai.cnt dans .les 
différentes villes pour cultiver le chant .et la po~s1e, avec des 
statuts, des lois, des insignes, et, ce qm est plus étrange, des 
théories dont il n'était pas permis de s'écarter, pour composer 
et chant~r. Leur institution se propagea à mesure qu~ les cités 
s'emichirent · Charles IV leur permif d'avoir des armoiries par
ticulières co~me les princes et les chevaliers, et leur existence 
se p1·olongea jusqu'au dix-septième siècle. Dépourvus de vigueur 
et d'invention, ils s'appliquaient uniquement aux formes; mais 
ils contribuèrent à l'éducation d'une classe aussi nombreuse que 
négligée, car ils admirent des artisans et des marchands, auxquels 
ils imposaient la probité comme première condition. . · 

A l'exemple des cours et des maîtrises, le petlple avait ses 
pqëtes, éloignés touù la fois de la recherche des minnesingers et 
de l'affectation des maUres chanteurs. Chaque profession, chaque 
métiet· e.ut. ses chants appropriés à son genre de vie, différents 
j>Our le pâtre, le tisserand, le laboureur, et transmis de père en 
fils avec le soin religieux que l'on apporte à la conservation des 
priviléges; les mineurs surtout exhalaient en vers leurs inspira
tions ingénues et sauvages. Ce sont souvent des mélodies puis
santes, empreintes de couleurs vigoureuses, et de cette vitalité 
que l'on cherche en vain dans les compositions de cabinet. La 
guerre, un forfait, un supplice, les croyances religieuses, des . 
amoms heureux ou infortunés, des historiettes mélancoliques, 
tels sont les sujets les plus ordinaires. Ainsi, une femme près 
d'accoucher est prise d'un é,·anouissement si profond qu'on l'en
sevelit pour morte; quelques jours après, ses enfants vont verser 
des.larmes sur la tombe, et reviennenl, tout effrayés, raconter à 
leur père qu'il en sort un bruit pareil à un chant de nourrice. 
Le père accourt, ils ouvrent l~ tombeau, et que voient-ils? celle 
qu'ils plenraient ressuscitée et pressant sur son sein une créa
Lure innocente. Elle leur raconte comment le Dieu qui donne la 
pâture aux oiseaux de l'air, a pris soin de cet être fragile, à qui 
elle a donné sous cette pierre la vie, non la lumière, et lui a pré
dit qu'elle vivrait trois années encore. Dans ·une autre tradition, 
la Mort, spectre livide, s'approche d'une jeune fille qui joue 
dans le jardin; elle· la touche, et lui annonce qu'elle va mourir.· 
Sans être émue de ses tendres plaintes, elle la frappe, et cou
ronne ses restes inanimés : Le bandeau que je pose su1· ton front, 
dit-elle, s'app~lle m?1'ta.lité; tu ne seras pas la dernière à le porte1·, 
cm· tout ce quz est ne dottf/,anser avec moi autow· de ce trophée. 

Cette dernière phrase fait allusion à une autre tradition bi
zarre du moyen âge, aux Danses des mm·ts ou Macabres. Le vul-
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· gaire attachait je ne sais quelle idée ridicule à ce qu'il y a de 
plus sérieux au monde; comme on peut s'en convaincre par un 
grand nombre de locutions populaires aussi bien que par les 
peintures qui se sont conservées. On y _voit des squelettes agitant · 
leurs bras et leurs jambes décharnés, dont la bouche grima
çante simule un sourire railleur, qui paraissent animés à Ja danse, 
et traînent après eux des :vivants de toutè condition, qu'ils pré
cipitent dans la tombe. On peignait souvent ces représentations 
sur les murs des cloîtres et dans les cimetières; celles de Bâle, 
qui furent faites après la terrible peste qui désola cette ville, 
sont généralement connues; reproduites ensuite par le burin de 
Vohlgemüth et d'Albert Dürer, par la peinture dans les palais, 
sur les ossuaires, sur les verrières, elles vulgarisèrent cet étrange 
spectacle (f). . _ 

La vie, du reste, n'est-elle pas une inarche continuelle vers la 
mort, et n'est-ce pas la mort qui guide la vie dansto~tes les 
conditions, dans tous les temps? 

Autant on prend soin aujourd'hui d'écarter l'idée de la mort, 
autant, au moyen âge, on se complaisait à la rappeler sans cesse. 
La première grande composition du génie italien fut un voyage 
à travers le royaume de la mort; la peinture ren~issante traçait 
ses premiers essais sur les murs du Campo santo de Pise. ·un des 
spectacles les plus imposants du quatorzième siècle fut celui que 
l'on donna sur l'Arno, et dans lequel était figuré -le passage des 
âmes aux royaumes de la mort. Ces idées exerçaient tout à la fois 
le pinceau des Allemands eL leur fournissaient le sujet de repré
sentations diverses; des récits effrayants faisaient frisonner les 
enfants, et peut:..être à ces mots répétés en chœur dans les rues, 
Éternité 1 éternité Iles pécheurs ressentaient une terreur salu
taire, ou quelque femme égarée s'arrêtait sur le bord de 
l'abîme. . 

Le premier po~me remarquable sur la danse des morts parut 
à Lubeck en f496, avec quatre-vingt-six. gravures sur bois: cha
cune d'elles offre des personnes de condition différente, qui, 
dans leur effroi de la mort, confessent leurs péchés et deman
dent du temps pour se repentir; quelquefois, c'est une ronde 
générale où figurent alternativement riches et pauvres, vivants 
et squelettes. Quand les peintures de Bàle furent. retouchées au 
commencez:nent de la réforme, on y ajouta des inscriptions en 

(1) La Danse des morts, dessinée par Hans Holbein, gravée sur pierre 
par Joseph Sclwthaner, expliquée et précédée d'tm essai sur les poe mes et 
sw· les images de l~ Danse des morts, par HIPI'. FoRTOOL; Paris, 1 BU. 
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vers, où respire le cynisme de ces temps d'orgueilleuse d eslruc-
tion (i). - . · 

Un chroniqueur de Limbourg no~s _a cons_erv~ les chansons 
que l'on chantait vers le milieu du t;.e1z1~me siècle, d_ont la plu
part sont d'amères invectives ou d Impitoyable~ satires contre 
la vie monastique. Rudiger de Manassès, ch~vaher sénateur de . 
Zurich, copia les productions de ce siècle avec tout le luxe cal
ligraphique. Aussitôt que l'imprimerie fut inventée, on publia 

(t) En voici quelques-unes : 
c La Mort au pape. Saint-père, c'est à toi d'ouvrir la danse ; va le premier 

en avant. Ni tiare, ni pastoral, ni droit d'indulgence, ne te dispensent de ce 
pas-là. . . 

·" La Mort à l'emperem·. Sire à la barbe grise, vous avez trop lardé à vous 
répentir; allons, dépêchez-vous; il n'y a plus à diftërer, et mon fifre discord vous · 
in,·ite à partir. 

" L'empereur. Je pouvais étendre l'empire, protéger, venger le pauvre 
opprimé. Tout mon pouvoir s'évanouit à cette heure. Ne suis-je plus empereur? 
Hélas 1 je ne suis qu'un mort. 

" La Mort à l'impérat1·ice. Vos courtisans ont fui; je n'en vois aucun 
s'approcher pour vous présenter la main; acceptez la mienne, et dansons en
semble. ·Mon bal commence, vous l'animerez. 

• Au cardinal. Votre chapeau rouge a joui de priviléges dans le monde; mais 
où je vous conduis chacun est votre égal. Ceux que vous bénissiez, les doigts 
allongés; danseront avec vous, monseigneur le cardinal. 

" A l'ermite. Bon ermite, où allez-vous si tard hors de vot1·e cellule, la lan
terne à la main? Vous n'irez pa:; plus loin; j'éteins votre lumière, et je vous 
conduirai où vous ne vous doutez pas. · 

" Au jeune llommè. Halte-là, mon garçon, arrête-loi. Où vas-tu si lestement? 
rire, chanter, danser, courtiser les belles? Laisse les vivants amuser les femmes, 
et viens te divertir ailleurs. 

" Le jeune homme. Gai compagnon, grand buveur, chéri des fillettes, j'ai pris 
double part de tous les plaisirs; mais, au milieu des fêtes et des favt:urs des 
belles, qui pense, hélas! à mon départ? • 

Le plus ancien morceau dramatique espagnol, rapporté par l'!Ioralin, est la 
Danza geueml en que entran todos los estados de gente, de 135G; c'est pre-

- mièrement une danse macabre, où la Mort annouce aux hommes sa toute-puis
sance, et où ils implorent sa compassion. En voici le début : " Je suis la Mort, 
inévitable en ce monde tant qu'il durera pour quelque personne que ce soit, 
présente et à venir.- J'apparais, et dis : Homme, à quoi bon tant t 'inquiéter 
d:une vie _si courte, qui ~ure à peine un moment?- TI n'est géant, quelque 

- fort et pu1ssant qu'il soit, qui puisse se garantir de mon arc. - Lorsqu'on est 
touché de son dard , il faut mourir. » · 

Un des plus anciens monuments de la poésie dramatique française traile le 
même sujet; en voici Je commencement.: 

Créature raisonnable - Qui désire vie éternelle · 
Tu as ci doctrine notable - Pour bien finir vi~ mortelle. 
La danse macabre t'appelle, - Que chacun à danser apprent. 
A· l'homme et femme naturelle, - Mort n'~pargne petit ne grant. 
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beaucoup de ballades populaires, qui se vendaient sous le nom 
de feuilles volantes (Fliegende Blattet·), et qu'on recueillit en
suite. Le Afaît1·e d'école d'Essling accabla de traits satiriques 
Rodolphe de Habsbourg, coupable à ses yeux de négliger le mé
z:ite. Le théologien Henri de Meissen,_surnommé Fraüenlob, loueur 
de femmes, acquit tant de crédit auprès d'elles que, lorsqu'il 
mourut, elles l'accompagnèrent en foule à sa demière demeure; 
mais la tombe l'enferma tout entier. 

Beaucoup d'auteurs encore traitèrent des sujets badins; on 
se raillait des curés fabricants de miracles, et des paysans niais, 
comme les Schild bourgeois qui renferment le soleil dans une 
boite, vont à pied pour ne point fatiguer leur bête, emportent 
une pierre de la cime d'une montagne, au lieu de la rouler en 
bas; puis, lorsqu'on les prévient à moitié route, remontent la 
pierre jusqu'au sommet, pour la précipiter de plus haut. 

En général, ces compositions joignent à la moquerie une pen
sée morale et parfois généreuse. 

Parmi les compositions satiriques, les principales sont le 
po~ me du Renm·d et la Barque des Fous. Dans le premier, les bêtes 
agissent comme des êtres doués de raison, et décochent force 
traits contre la société humaine. Compère renard, mauvais gar
nemimt des plus libertins, passe son temps à jouer de méchants 
tours aux autres animaux, et surtout au loup lsengrin et à sa 
femme Ersante. Les méfaits de maitre renard ayant comblé la 
mesure, il est cité à la cour du lion et condamné au gibet; on -
l'y traîne déjà, et la foule accourt pour insulter à son malheur si 
bien mérité. Effrayé à la vue du supplice, il implore la grâce 
d'aller en .pèlerinage à Rome, et demande à cet effet que le 
loup Isengrin et sa femme lui prêtent la peau de leurs pattes pour 
se faire des souliers, et l'ours un peu de son cuir pour se faire 
des gants.Le roi refuse d'abord, puis il donne son. consentemen 1, 
et le vaurien enchanté s'échappe. Retombé entre les mains de la 
justice, il offre de se faire moine; on lui envoie un confesseur, 
il a les yeux bandés, et déjà le bourreau s'apprête à lui passer 
le nœud au cou, lorsque la reine s'interpose, et maitre Renard 
se sauve encore. 

Après maintes aventures, le rusé diplomate prie le hibou de 
recevoir sa confession; l'oiseau nocturne lui adresse un discoms, 
parodie de ceux des prêtres et des moines du temps, où toules 
les croyances religieuses sont tournées en moquede. Le renard 
révèle l'Iliade entière de ses fourberies, et, feignant d'être touché 
de componction aux reproches que lui adresse son confesseur, 
il saute. sur lni, -ct s'en rait une franche lippée. 
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Ce poërne a éLé Lraduil dans toulcs ll~s langues de l'Europe el 
diversement modifié; il est devenu, dans ces derniers temps, un 
sujet d'études pour les philologues (1), q~i veul~nt ~retrouver 
des traces d'origine orientale et des allusiOns h1storxques. Jac
ques Grimm n:a pas craint de dire que cette sa~ir_e de la .s~ciétè 
est le meilleur poeme du moyen âge après la JJwzne Comedze. 

tm-mo. Dans la Barque des Fous, Sébastien Brandt, docteur de Stras-
bourg et professeur de droit à Bâlè, au lieu de plaisanter, dé
chire à coup de lanière quiconque a la folie des livres, du chant, 
de la danse, du vin, de la table, de la coquetterie, de l'orgueil, 
de l'ambition, et les entasse tous dans sa barque. Il ne faut point 
chercher d'unité dans une composition de ce genre; chacune 
des cent seize stl'ophes dont elle se compose est rela~ive à quel
que matière-particulière et accompagnée de caricatures parfai
tement gravées (2). Les ~aractères sont tout à fait généraux, et 

. (1) Grimm, Saint-Marc Girardin, Mone, Raynouard, Willem~, etc. L'auteur du 
poëme allemand, qui prend le nom de Henri d'Aikmar, dit l'avoir traduit du 

,· wallon français ( 1tt vœlsche1· un de jmnzësesche1· sprake ). Il existe aussi en· 
hollandais, sous le titre de Reynœrt de l'oss. Il devint si populaire en France 
que le nom de Renard resta à l'animal qu'on désigne aujourd'hui sous ce nom, et 
qu'on a compté jusqu'à trente mille vers français composés sur ce sujet. En 
laissant de coté les Animaux pm·lants de Casti, Gœthe, qui voulait traiter tous 
les sujets, composa en haut allemand un' poëme dans lequel il s'efforça d'imiler 
l'ancien; mais il ne sut pas se dtlpouiller de l'élégance moderne, ni de cel art 
dans lequ·el font tant de progrès les siècles de crise et de transitions, celui de _ 
saisir avec finesse les misères de la société, et de tourner en raillerie ses souf
frances les plus atroces. 

(2) Voici quelques-unes de ces strophes; il est bien entendu qu'elles ne sont 
rien moins que belles dans le sens littéraire et poétique : 

• Soit recommandée à Dieu celle barque qui voguera en son nom, et ne 
prendra pas honte de ce que je cJ.anle; car tous n'ont pas Je· don de retracer 
les fous au naturel, à moins "qu'ils n'aient nom comme moi, Sébastien Brandt le 
Fou. 

" Celui qui s'interroge lui-même avec conscience comprend qu'il n'est pas 
besoin de s'estimer grand'chose, de se croire plus qu'on n'est en effet, de se dire 
sage quand on est fou ; car quiconque se regarde comme un fou sera bientôt 
mis au rang des sages. . . · 

« Qui trop embrasse mal étreint; on ne chasse pas bien deux lièvres à la 
fois, et l'on n'atteint le but qu'en tirant maints coups d'arquebuse. Celui qui veut 
faire plusieurs métiers les fait tous mal; celui qui veut plaire à tous doit souffrir 
le froid et le chaud, manger du pain qui sente son sel, el se plier aux caprices 
de chacun. Mais beaucoup d'emplois flattent l'amour-propre et ne laissent pas 
11_1anquer, lorsqu'il fait froid, de quoi faire bon feu. Celui qui goûte de plusieurs 
vms ne les trouvera pas tous de son goùt. Beaucoup d'hommes qui prennent 
le parti de leur mère ne savent pas si le père qu'on leur attribue est le 
véritable. D'autres se figurent avoir plus de droits que leurs semblables parce 
qu'ils ont plus de quartiers de noblesse ..• Celui qui n'a ni verlus, ni h~nueur, . 
ni délicatesse, fût-il né d'un prince, n'est pas noble à mes yeux· la vertu seule 
fait la noblesse, etc. » ' 
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il semble que l'auteur ait pris pour modèle un rrmuv;tits pr,~fP
rnant~uan, J eau-Baptiste Spagnuoli, qui fit en latin une süi'~ dt~ 
portraits satiriques, la Gastrimargie, la Philargic et autrets w;r· 
sonnages du même genre. Brandt eut pourtant une telle w,~IJ(~ 
que, de son vivant, le célèbre Goiler de Schaffhouse, prof(!.tsiSetH' 
de théologie à Strasbourg, lui empruntait le texte de ses lWr·

mons. Il fut traduit ou imité en plusieurs langues, entre autr·cs 
par l'Écossais Barclay, qui appliqua cette idée aux mœurs de '*' 
ses compatriotes, et se donna ainsi de l'originalité. 

Les Suisses, inspirés par l'amour de la liberté et de la patrie, 
eurent, comme les autres nations, leurs chants populaires. Ils 
célébrèrent le se1·ment de Hütli, rorgueil dompté des comtes de 
Toggenbomg et de Neufchàtel, la victoire de Sempach, les dé
faites de Charles le Téméraire et l'ossuaire de Morat; enfin, la 
longue et désastreuse guerre de Souabe, les dissensions religieu
ses, pendant lesquelles Thomas Schmoucher décapite froide
ment son frère Léonard comme victime expiatoire pour les pé-

, chés du monde. - · 
Le sentiment qui prédomine dans . ces coin positions, c'est 

l'admiration pom les sublimes horreurs de la nature et l'ardent 
amour de la liberté, que Boner de Berne chante en ces termes : 

·· cc La liberté orne la vie; la liberté inspire la joie et le courage; 
cc elle ennoblit l'homme et la femme, enrichit le pauvre; la 
cc liberté est le trésor de l'homme, elle couronne la parole et 
u l'action. >> · 

Ces chants sont écrits dans l'ancien idiome suisse; le style est 
simple, grossier, dénué d'images et d'érudition. Ils commencent 
naïvement ainsi: cc }tcoutez la nouvelle que je vais vous raconter. 
-Oyez la terrible histoire qui court par le pays. -Je vais vous 
chanter une chanson, mais une chanson toute nouvelle. - Au 
nom de Dieu, ainsi soit-il! au nom de l.\farie, je commence le 
chant. -Je vous chanterai tout ce que j'ai entendu de plus cu
rieux. Je chanterai avec joie, et je prie la Vierge Marie et son 
Fils de me prêter assistance. » 

Quelquefois ces chants donnent le nom de l'auteur) ou implo
rent la générosité des auditeurs : <c Cette chanson, ô confédérés, 
Jean Viol la chante librement à votre honneur et- gloire, pour 
que vos louanges soient connues partout où l'on pense à vous. 
-Celui qui vous chante cette chansonnette a fait une lono-ue . . 0 

course; le bon vin est cher et la poche e.n mauvais état; c'est 
pourquoi je vous dis sa misère, et vous prie de lui accorder votrè 
tribut.>> 

Le poête continue à vous raconter ingénument le fait, comme 
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un chroniqueur crédule et prolixe, sans oublier même la date. 
Ainsi dans le chant sur la bataille de Sempach : « C'était en 
i386, quand la grAce de Dieu se ma~ifes~a à nous d'une manière 
miraculeuse. Le jour de Saint-Cyr1lle, Il protégea les confédé
rés comme je vais vous le dire et vous le chanter. >> 

Dans la bataille de Morat, le poête se complaît à compter les 
plaies de l'ennemi avec un patri~tisme qui tient de la cru~uté : 
cc La bataille s'étendit à deux mllles à la ronde; à deux mtlles à 
la ronde la puissance du duc fut vaincue et frappée, et la mort 
de nos camarades massacrés à Granson fut vengée par le sang à 
deux milles à la ronde. 

<< Combien fut-il tué d'ennemis? on ne peut le dire exacle
ment; j'ai ouï dire que soixante mille furent égorgés, et vingt-
six mille noyés. -

«Sur ma foi! les confédérés ne perdirent que vingt bommes, 
signe évident que Dieu protége nuit et jour les hommes bardis · 
et pieux. >> -

Comme 1 'un des passages de l' Jliade les pl us estimés des Grecs 
était la désignation des vaisseaux ~t la revue de l'armée, de même 
le chant qui énumérait les troupes confédérées à la bataille d'Hé
ricourt, en i474, devait avoir un grand charme pour les Suisses : 
u Alors on vit venir les hommes généreux de Fribourg, et chacun. 
prenait plaisir à les voir si bien équipés; car c'était une troupe 
brillante, et partout où ils passaient le peuple voulait les ad
mirer. 

<< Alors s'avança la vieille Willing aux couleurs bleue et blan
che, et Waldtsbut aux hommes bruns; puis vint Lindau aux 
couleurs verte .et grise, et Bâle avec beaucoup d'intrépides 
guerriers. 

<< Là se trouvaient aussi les Suèves et plusieurs cités, comme 
.Meinsset et Roth will, qui s'étaient armées; celui dont le regar(l 
se portait ves Schaffhouse voyait -aussitôt Constance et Ravens
bo.urg. 

a Puis apparaissaient Zurich et Schwitz, Berne, Soleure, 
Fraüensfeld et tous les guerriers de Glaris et Lucerne. Plusieurs 
villes et villages voient passer les confédérés, et ne se lassent 
de les regarder.» · 

La plupart de ces poêles sont inconnus; mais on conserve le 
hom de Veit-Weber, de Fribourg en Brisgau, qui ·chanta ces 
guerres de la voix rude et forte qui leur convenait, et se complaît. 
à l'aspect du carnage des ennemis et des lacs de la patrie teints 
du sang de l'étranger. -

u Ils se regardèrent bien; ils formaient l'élite de la Suisse, 
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couverts d'armes, que c'était ·plaisir de le~ voit· ven1'r to · · d · . , us ro-
bustes, Ispos, ag1les. Je n'en ai jamais vu un, dans les armées, 
dont la stature pût être comparée à la leur. » 

En ~e~gna,nt la bataille ~e Morat, il semble qu'il pomse le cl'i 
sa~s p1tlé dun peuple emvré de récents triomphes contre cem:: 
qm troublaient ses franchises inoffensives: 

cc Ils tinrent un moment, puis s'enfuirent. Beaucoup d'entre . 
eux tombèrent percés, cavaliers et fantassins. Tout le 'sol était 
jonché d'armes brisées contre eux. 

cc Ils fuyaient à droite, à gauche, où ils c~oyaient trouver.sù
I'eté; jamais on n'avait vu plus grande épouvante. Une t1·oupe de 
fuyards courment vers le lac, quoiqu'ils n'eussent pas besoin 
d'éteindre leur soif; ils y entrèrent jusqu'au cou, et l'on tira sur 
eux comme on aurait fait sur des oiseaux aquatiques. Les bai·
ques voguèrënt vers eux, et ils fm·ent tués; le lac était tout san
glant, et l'on entendit leurs gémissements effroyables. 

« Beaucoup de fuyards grimpèrent aux arbres, où ils- furent 
tués comrri~ des oiseaux et percés à coups de lance. Leurs 
plumes ne leur servirent de rien, parce que le vent ne soufflait 
pas. l) 

C'~st de cette époque-que datent les premiers essais dramati
ques tentés par deux meistersingers de Nuremberg, Hans Polz 
de Wot·ms, barbier, et Hans Rosem1Jlüt, peintre d'armoiries. 
Ils tirèrent aussi leurs sujets de l'histoire contemporaine, et n'ont 
d'autre mérite qu'une licence effrontée. Théodore Schernberg 
fit un mystère sur l'histoire de la papesse Jeanne, qui va jus
qu'au 'moment où, après avoir expié ses péchés, elle monte du 
pmgatoire en paradis. _ 

La prose allemande était employée par les ém'ivains mystiques 
qui, jaloux de se faire comprendre des femmes, vainquirent la 
difficulté que leur opposait la variété des dialectes, et découvri
rent ainsi les richesses de leuridiome. Nous distinguerons parmi 
eux Jean Tauler, de Strasbourg, prédicateur célèbl'e, qui, exha
lant sa piété dans des serm011s pleins d'onction et d'une simpli
cité éloquente, é-leva le langage à l'expression des idées m.éta
physiques. Hugues de Trimberg, maitre d'école dans le village 
de Thürstadt, près de Bamberg, écrivit, postérieure~~nt à 
l'an t300, plusieurs ouvrages au nombre desquels on d1~t1ng~e 
le Collectezw et le Messager; il observe avec Qne bonhom1~ déli
cieuse les défauts des hommes et ceux du monde, et dépemt les 
caraclèt·es avec un art d'analyse moderne. Il est le véritable pré-_ 
curseur d'Addison, de Swift et de Sterne. · 

La Hollande, peu poétique de sa nature et placée entre deux 

·-- ---- ------
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grands peuples, se contenta de les imiter. Les poêmes cheva
leresques, les romans de la France et _de l' Alle~a.gne, ,Y _furent 
traduits, et mieux encore quelques hvres positifs d histoire 
el de religion; elle eut cependant une épopée sur les pala-

dins (i). 

1~ littérature des scaldes, què nous avons examinée ailleurs, 
continua d'exercer son influence sur les autres compositions du 
Nord; mais elle-même se transforma en poésie chevaleresque et 
servit aux chansons populaires, comme il arriva qans le Dane
mark, l'Angleterre et l'Allemagne; où elles furent chantées jus-· 
qu'au moment où la réforme brisa les liens du présent avec le 
passé. . 

Les Suédois, qui faisaient le plus souvent usage d'une langue 
étrangère, ne purent s'élever à une grande hauteur; les Danois 
s'enveloppèrent de formes tudesques. En général, la Scandinavie, 
étant comme l'Espagne, isolée du reste de l'Europe, conse,rva, 
jusqu'à la t•éforme, un caractère politique et intellectuel qui lui 

· est propre. 
La Russie eut de bonne heure une littérature nationale, avan

tage notable et signe de culture; mais, comme elle était grecque, 
elle ne put comprendre les progrès de l'Occident; l'invasion 
mongole y interrompit la tradition civilisatrice. 

Les Hongrois avaient depuis longtemps une poésie héroïque 
particulière, dans laquelle ils célébraient Attila ou la conquête 
de leur pays par les sept condottieri. Peut-être ces traditions 
païennes constituent-elles le fond de l'histoire primitive, tirée 
de la chronique de l'écrivain du roi Béla. La littérature s'altéra 
sous Matthias Corvin, qui voulut la rendre italienne et latine; 
enfin survinrent les Turcs, et tout fut bouleversé (2). 

L'arrivée des Normands, d'ont les chants étaient tout à la fois 
incultes et dénués de cette fraîcheur qui prête du charme aux 
littératures naissantes, ne put être profitable à celle de l'Angle
terre. Les Anglo-Saxons, grâce à l'agriculture et à la fraternité 
politique, aimèrent toujours à peindre la vie des champs et à 
s'adresser au peuple. Robert .Mannyng, de Brünne, qui, dans le 
quatorzième siècle, rima une chronique, déclare ne pas l'avoir 

(1) Nous l'avons citée dans la note 1 du livre IX. 
(2) Voy. SCIILEGEL. . 
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faite pour les doctes, mais pour le vulga,ire. Les poëtes inclinaient 
rl'auta~t plus vers ce genre qu'ils employaient exclusivement 
l'anglais; cette l_angue, en effet, n'était pas celle des nobles mais 
de la mu_ltitude, qui la conservait avec un soin jaloux, c~mmc 
l'expression du caractère national et l'unique débris échappé au 
naufrage de ses autres droits. Mais les lettrés, désireux d'obtenir 
les faveurs du pouvoix:, des emplois, des bénéfices, cultivaient le 
français; ils ne s'occupèrent de raffiner la langue native que 
lorsque-le gouvernement eut abandonné l 'idiome étranger. Le 
fond resta germanique, mais avec un grand mélange du français, 
que les Normands avaient cherché à faire prévaloir pour briser 
ce grand lien de nationalité, ou le modifier du moins, selon leut' 
prononciation et leur syntaxe. 131s-t4oo. 

Les po~tes anglais, avant Godefroy Chaucer, ne méritent pas 
d'être mentionnés. Chaucer vécut à la cour d'Édouard III, et, 
l:ouj ours infidèle à ses propres convictions, il fut emprisonné 
comme fauteur de Gloccster dans la Tour de Londres·; par la ré-
vélation des secrets de ses complices, il recouvra la liberté, mais 
fut déshonoré. · 

Moins créateur qu'arrangeur, mais initié, comme issu de la 
race des dominateurs, aux raffinements de la langue anglo-nor-

, mande, il en fit usage pour dégrossir l'anglo-saxon; en y intro
duisant beaucoup de mots français, il suL le rendre harmonieux 
à l'oreille des ëonquérants, lui donner les formes qu'il conserva 
dans la conversation, et le faire prédominer sur le français. II ne 
fit pas moins d'emprunts·aux éléments italiens qu'aux sources 
germaniques; ayant connu Pétrarque à Padoue, il entendit de sa 
IHmche la nouvelle de la G1·iselda de Boccace, et la reproduisit. 
Il s'enrichit de réminiscences classiques, comme aussi de fables 
des troubadours. Tantôt il traduit un auteur latin, tantôt le llo
man de la Rose; mais _il conserve toujours la liberté politique et 
t·eligieuse qui caractérise les écrivains anglais; il attaqua touL à 
la fois l'Église, comme partisan de Wiclef, et la manie che~ale-
resque qui dominait alors. · 

Ce fut de ces différentes sources qu'il tira les Contes de Can
tm·bé1',1J, son ouvrage le plus estimé. Des pèlerins, venus dans 
c.ette ville pour visiter le tombeau de Thoma~ Becket, racontent 
des nouvelles pendant les loisirs de la veillée; mais, au li~u de 
personnages sans physionomie, comme dans Boccace, réums par 
le hasard pour deviser ensemble, Chaucer se ménage un champ 
plus dramatique en mettant en scène les diver~es classes de la 
soCiété, un chevalier, un campagnard, un médecm, une abb?sse, 
un moine, quelques jurisconsultes, un négociant, un menrltant, 

-----
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un vendeur d'indulgences, un cui_sinier, un m~rin, un u:eunicr, 
et ainsi de suite. On peut dire qu'Il fut le premier, parmi les mo
dm·nes, qui dessina les caractères; il le_s ombre à peine! ~1 est 
wai, mais chacun d'eux est mis en relief par quelque vent,6 et 
des récits adaptés à sa nature. 
- Fondant, ainsi qu'il l'aYait fait. de la _Jan?ue.' les inspirations 
dirc!'ses des conquérants ct des vamcus, li depemt la nature avec 
détail et passion, selon le génie saxon, sans tomber dans l'affec
tation des troubadours. On ne saurait le comparer à Dante pour 
la grandeur des pensées; mais cefui qui ne cherche que la viva
cité de l'imagination, la liberté d'allure, et qui s'attache princi
palement aux mœurs, ne pourra que lui décerner des éloges. 
Tout en imitant, il resta national. Quoique courtisan et érudit, 
il obtint les applaudissements du peuple, et jouit pendant sa vie 
d'une réputation que la mort ne lui enleva point. Aujourd'hui, 
comme tous les poëtes des premiers temps, on l'admire plus 
qu'on ne le lit. Plus heureux dans le geme comique, c'est avec 
la finesse de sa pénétration et son existence orageuse qu'il intro
duisait dans l'anglais ce mélange de facétieux et de pathétique, 
de bizarre et de grave, qui , sous le nom d' humow·, demeure 
Je caractère distinctif de cette belle et inhumaine littérature 
dans laquelle l'homme est raillé et Dieu oublié; c'est encore 
cet humou1· qui fit prédominer en Angleterre le roman et la 
comédie sur les autres genres de compositions. Le profond 
Thomas Carlyle n'a-t-il pas lui-même exposé naguère, avec un 
style de Polichinelle, le plus grand événement des temps mo
dernes (i)? 

Le Voyage de Jean de- Mandeville en Orient est un des pre
miers monuments en prose; quoique rempli d'erreurs, il jouit 

mo-1-102. d'une grande réputation à cause de son impertinence et de ses 
bizarreries. 

Jean Gower, émule de Chaucer, à qui Richard Il avait de
mandé quelque chose de nouveau, publia un ouvrage en trois 
parties : Speculum meditanti's; Vox clamanNs, ou l'insurrection 
ôes communes sous Richard; Confessio amantis, poëme de trente 
mille vers, en français, en latin et en anglais, dans lequel un 
amoureux s'entretient avec son confesseur, prêtre de Vénus tra
vesti, qui, sous le nom de Génius, développe à son interlocuteur 
toutes les théories de l'amour, à la manière des scolastiques. 
Mais l'analyse de . cette passion procède avec une telle lenteur 
que, le pénitent vieillit ; comme les ·années produisent plus 

(1) Dans sa French Revolution. Voy. liv. XVJU. 
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d'e[~t que les raisons, il déclare, au moment de recevoir l'ab
solu twn, qu'i~ se soucie peu désormais de l'objet de sa flamme. 
Sauf l~ denoument, le reste est fort · ennuyeux. M. de Cha
teaubr~and a rapporté une charmante ballade de lui en vieux 
françms. 

Après lui revientla stérilité, jusqu'à l'élégant et efféminé Henri 
de Surrey; c~r l' _Angleterre ne peut opposer aux Italiens ces mi
sérables ver~1ficate~rs à peine étudiés aujourd'hui par des phi
lologues patients. C est peut-être la faute des guerres civiles; en 
efTet, dans les grands démêlés engagés à cette époquepour des 
noms et, des symboles futiles en apparence, mais gros d'impor
tantes reformes, les esprits vigoureux se firent acteurs plutôt 
que de s'arrêter à la méditation. Jusqu'alors l'éducation 
avait été le privilége des nobles, qui n'abordaient que de vaines 
discussions ou des études sur les langues mortes. Le peuple eut 
ses poëtes, mais grossiers comme lui; tout le savoir se renfer
mait dans les couvents et le barreau. La langue cependant arri
vait à sa maturité; aussitôt que la paix du premier Tudor eut 
préparé un règne glorieux à Henri VII, qu'une cour régulière se 
forma, et que la classe moyenne) de turbulente qu'elle était, fut 
devenueun pouvoir régulier, on vit apparaître les deux poésies 
de la cour et du peuple, qui devaient, fondues ensemble, appor
ter tant de grandeur à cette littérature. 

La poésie, moins littéraire en Écosse, se complaisait de préfé
rence aux ballades populaires, et l'un des meilleurs poëtes en 
ce genre est le premier Jacques Stuart. Son récit burlesque des 
noces de campagne, qui commencent par des danses et des 
chants, et finissent à coups de poing-ou d'une manière san
glante, est encore populaire. Le Livre du Roi, en cinq chants, 
composé en l'honneur de sa dame, passe pour son chef
d'œuv1·e; il y retrace les scènes de sa captivité, les débuts de 
son amour; les perfections de sa dame, un voyage à la planète 
de Vénus, au palais de Minerve, et puis il raconte comme?t, 
en allant à la recherche de la FortUne, il tomba entre les mams 

de l'Amour. 
D'autres poëtes marchèrent sur ses traces, et_le . goût de ce~ 

ballades passa en Angleterre; elles y eurent des 1m1tateurs, qm 
célébrèrent les vicissitudes d'une guerre incessante entre les 
deux nations, mâls avec un sentiment tout autre chez l'une et 

chez l'autre. 
L'Écossais Jean Barbour fit le premü~r poëme chevaleresque 

sur Robert Bmce et sur les prouesses de Douglas et du comte de 
Murray le héros de la nation; à cause du sujet, il n'est pas en-

' 43 
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· ·e oublié. « Oh! c'est une noble chose que la liberté. La 
~o~iberté rend l'homm~ cont~nt de ~ui~mê_me; la_ libe~té ~onne 
<c à l'homme toute consolation. Qm vit ll~re _"I_t sa_tisfa~t; un 
!< noble cœur ne peut avoir ni jouissance m plaisir, SI la liberté 

« lui manque. '' 

CHAPITRE X..~XIl. 

BEAUX-ARTS. 

. Plusieurs édifices gothiques .que nous avons mentionnés dans 
le siècle précédent furent terminés ou même commencés dans 
celui-ci, entre' autres la cathédrale de Milan, la Chartreuse de 
Pavie et Saint-Pétrone de Bologne. A l'exemple des lettres, qui 
revenaient aux auteurs classiques, les arts se tournè:r:ent vers les 
formes de l'antiquité; ce retour, appelé renaissance, .n'était pas 
encore une imitation servile. Si l'originalité féconde qui, dans 
le. siècle précédent, s'était élevée jusqu'à inventer un art nou
veau, se fût mise alors, en profitant des exemples anciens, à 
mieux raisonner l'ensemble, à proportionner les parties, à corri
ger les ornements, à s'aider des progrès de la mécanique, il au
rait pu en sortir une architecture tout à faft moderne;- mais oh 
sacrifia au goût du moment l'expérience de plusieurs siècles, les 
hardiesses inconnues aux anCiens, et les formes engendrées par 

· des idées et des habitudes nouvelles. 
L'architecture gothique, née à l'ombre de l'autel, avait grandi 

à construire des églises et des couvents. · La puissance et les ri
. chesses des laïques, devenues plus grande.s, exigeaient des édi
fices qui ne pouvaient plus conserver l'ancien caractère sacer
dotal. Quand chaque pays eut consolidé sa nationalité, · et que 
les rois· se furent efforcés de concentrer en eux tout le pouvoir, 
les sociétés maçonniques leur portèrent ombrage comme ins
trument de la redoutable puissance papale, et parce que leurs 
priviléges étaient inconciliables avec les constitutions nouvelles. 
En Angleterre, Henri VI les déclara illégales, menaçant d'amendes 
et de prison celles qui tiendraient des chapitres. La réforme re
ligieuse ne tarda point à leur porter le dernier coup, au point 
qu'il n'en resta plus que le nom et les statuts, conservés d'abord 
dans l'espoir qu'elles se relèveraient, et dirigés ensuite vers 
d'autres buts de politique ou de philanthropie. 
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Les traditions difficiles et compliquées de l'art furent er
dues ; l~s moyens d'assist~nce réciproque disparurent, et l•on 
a~opta 1 ordre et la régularité du style classique. Mais qu'arriva
t-Il? ,les moyens nouveaux ne se rattachèrent point aux besoins 
nou_v~aux de la societé; on eut des copies sans rapport avec 
1:o:r:1gmal, _des imitations sans vie, qui, loin de reproduiré 
! œuvre a~tique, se contentaient des apparences superficielles, 
mcompatlbles avec l'essence de l'esprit moderne . 

. Telle, ne f~t pas la pensée de ces talents glorieux qui les pre
miers s appliquèrent à relever-l'architecture œuvre commencée 
en Italie, où elle était' facilitée par les restds de l'antiquité. Le 
passage d'une époque à l'autre se montra d'abord dans la partie 
ornementale, qui prodigua les guirlandes ·et les animaux soi~ 
gneusement imités, mélangés de créations fantastiques, dites gro
t~sques et arabesques, de modillons, de candélabres, de pierre
l'les et de marbres de couleur. On voit des ouvrages de ce genre 
à Venise, dans l'église des Miracles à Brescia, dans le mausolée 
de Barthélemy Coléone à Bergame, sur la cathédrale de Côme 
et sur celle de Lugano, ainsi que dans la Chartreuse de Pavie, 
où l'on trouve le feuillage selon la mode gothique, mais avec des 
feuilles d'une rare perfection et des animaux merveilleusement 
exécutés. Ce siècle est surtout remarquable pour les beaux or
nements dont il a décoré portes; fenêtres, chaires, pilastres . 
avec un goût exquis, lors même que ces travaux sont l'œm•re 
d'artistes inconnus. ·Souvent la terre cuite fut substituée au 
marbre, et l'on releva l'humilité de la matière par l'élégance de 
l'exécution. 

Le nouveau mode d'architecture fut dû principalement à deux 
Florentins, Brunelleschi et Alberti. Philippe Brunelleschi, ne 
montrant point de dispositions pour .la profession de notaire, 
exercée de père en fils.dans sa famille, fut placé chez un orfévre, 

·où il se prépara, comme c'était généralement l'usage, à faire de 
la sculpture, dans l'intention de devenir l'émule de Do~atello ;· 
mais il reconnut bientôt sa vocation pour l'architecture et la pos
sibilité d'y ·appliquer l~s études de géométrie, d'optique et de 
mécanique auxquelles il se livrait alors. Il sentit, lui aussi, le 
besoin alors commun de recourir à l'antique et de le renouveler; 
à coup sûr, l'architecture romaine lui offrait, ,Pl~s. qu~ la litté
rature, un témoignage de la grandeur et de 1 origmah_té de ce 
peuple glorieux. Si la peinture et la sculpture ne pouvruent em
prunter aux exemples classiques qu'une plus grande pureté de 
dessin, l'architecture y trouvait des formes et de~ systèmes de 
construction tout à faifperdus alors. En effet, tandis que le style 

Branelle!ehl. 
UTI·I4U. 
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gothique avait flatté l'imagination et :oulu, pour ai:1si dire~ at
tester le triomphe de l'idée sur la matière, les H?~am:s s'étment 
bornés à l'imitation intellectuelle de la nature, ImitatiOn qui ti
rait les effets des . néces.sités matérielles, faisait ressortir leur 
~ystème de constmction et le rendait plus sensible à l'aide des 
ornements. 

Revenir de l'imagination à ·l'intelligence éclairée par les con-
quêtes des siècles, tel était le progrè~ qu~ l'art devait.accomplir; 
Brunelleschi, pour être en mesure, etudia les merveilleux restes 
de l'antiquité . c< En observant à Rome la grandeur des édifices, 
c< son attention était telle qu'il semblait hors de lui ... Il s'exer
« çait sans cesse à imiter ces constmctions, et il ne prit point de 
'( trêve qu'il n 'en eût dessiné de toute espèce ... , fragments de 
cc chapiteaux, colonnes, corniches (1). ,, Il calcula de nouveau 
les forces, les matériaux, les poussées, et se forma une idée 
exacte de l'art de construire, ainsi que du point où confinent la 
hardiesse et la témérité. 

La pensée qui le tourmentait sans cesse était de 'réussir à ce 
que nul n'avait osé entreprendre, c'est-à-dire à jeter une cou-· 
pole sur Sainte-Marie del Fiore, qn'Arnolphe avait laissée à dé
couvert. A cet effet, les Florentins avaient fait appel aux archi
tectes de tous les pays du monde; l'on hésite à croire aux bi
zarres expédients imaginés dans ce but, comme celui d'ériger 
au milieu de la nef un pilastre auquel se rattacheraient les voûtes 
en manière de pavillon, ou bien de remplir le vaisseau de terre, 
et d'y jeter des pièces de monnaie, afin que l'avidité de les ti·ouver 
engageât à la déblayer lorsqu'elle ne serait plus nécessaire. Vé
rité ou fable, le problème était loin d'être facile. Les coupoles 
construites jusque-là n'offraient pas de proportions suffisantes 
pour couvrir le vide laissé par Arnolphe; celle de Saint-Marc 
avait 31 m 66 de diamètre, celle de Sienne i7m 66, celle de Pise un 
peu moins; en outre, toutes étaient circulaires, élevées de ma
nière à répartir le poids sur des points d 'appui disposés selon le 
carré circonscrit au cercle de la base. Au contraire, les soutiens 
disposés par Arnolphe formaient un octogone tel que le cercle 
inscrit s'élargissait jusqu'à un diamètre de 43m 66. La coupole 
hémisphérique de Saint-Vital, à Ravenne, s'élevait sur une base 
octogone, mais petite et d'un mauvais effet, à cause des arcs 
placés aux angles pour combinel' le cercle avec l'octogone. 

L'ancienne Rome n'offrait pas non plus d'exemples à imiter; 
mais Brunelleschi demanda des méthodes et des idées hardies au 

( 1) V.lSAlll. 
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. Panthéon, à la Minerve Médica, aux thermes impériaux à 1 'l' 

d'Ad · · . , a Vl ta 
rten, qu01quedans ces édtfices la calotte pose immédiatement 

sur le~ murs de soutien, _sans pendentifs. Il résolut de les mettre 
à profit, non pas en, éc?her qui i~ite, mais en maître qui crée, 
et sans reno~cer à l og1ve, conqmse ~ ~'art par le moyen âge; car 
la ,poussée d en haut. se trouv~ corr1gee par la lanterne superpo
s~e, et la constructiOn reqmert moins d'échafaudages et. de 
c1ntres. . · 

Ce fut avec ces idées qu'il forma son plan; mais, quand il en 
p~rl~, on se moqua de lui, d'autant plus qu'il affirma qu'il pour
rmt Jeter sa coupole sans étais ou charpentes. Il se vit contraint 
de persuader les incrédules un à un, et fit si bien qu'il triompha 
de toute opposition, surtout lorsqu'il eut montré son modèle 
qui révélait un genre tout à fait nom·eau de construction, se ser~ 
vant à elle-même d'appui et de soutien. Une fois l'envie et la dé
fiance vaincues, il se mit à l'œuvre, surveillant1tout par lui-même, 
simplifiant les machines, faisant tailler les pierres exactement; 
avant de mourir, il vit son. ouvrage terminé'(!). Il éleva sur les 
arceaux d'Arnolphe un tambour haut de 8 mètres, percé d'ou
vertures circulaires, afin que le poids de la voûte tombât sur les 
soutiens par un double système d'arcades; il fit lavoute double 
pour mettre celle de l'intérieur à l'abri de l'humidité, et les atta
cha l'une à l'autre au moyen de fortes chaînes, ce qui leur donna 
cette immortelle solidité que n'atteignirent pas les autres cou
poles, bien que plus petites. La forme artistique, dans la pensée 
de Brunelleschi, devait résulter des calculs de la science; en 
effet, ils produisirent cette élévation majestueuse qui d'abord 
semblait le privilége des flèches gothiques. Ainsi la maison de 
Dieu domina sur l'habitation des hommes, et forma le caractère 

de la cité. 
La renommée que cette œuvre valut à son auteur le fit re-

chercher partout; Philippe Visconti, Pise et Pesaro lui confiè
rent la construction de plusieurs forteresses; à Mantoue, il fit 
des dignes. Il fut obligé de continuer Saint-Laurent de Florence 

, tel qu'il avait été commencé, ce qui fait que le plan en ~st ti
mide. les colonnes et les bases corinthiennes se font remarquer 
·par u~ bon style, mais les entre-colonnements s?nt trop ou~e.rts, 
les corniches trop petites, les fenêtres trop étroites, et les ~tl~ ers 
du centre trop élevés; le contour des chapelles se déplme JUS-

(1) La coupole a quarant~-trois mètres de diamètre; elle 'est à cent. mètres du 
sol , et on en compte quarante-deux. de la corniche du tambour àl'ouverture de 

la lanterne. 
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qu'à terre, manière gothique qui ne s'harmonise pas .avec le · 
reste de l'édifice. · · · · 

Le feu ayant pris à l'église du Sai?t-Esprit ~en?ant un specta
cle de son invention qui représentait le Paradis, 1l fut chargé de 
la reconstruire; mais elle ne fut commencée qu'après sa mort. 
Le plan offre d'heureuses proporti~ns ~'après le mod~ des a_n
ciennes basiliques; les colonnes cormth1ennes sont mieux dis
tribuées, et les demi-colonnes remplacent les piliers_; _on y re
marque de la sobriété d'ornements et un caractère vml : dans 
son ens.emble, c'est la plus belle église de Florence. 

Aucune prétention ne se montre dans les constructions de 
Brunelleschi; toutes sont constamment,appropriées à leur des
tination avec plus de sévérité que de grâce, plus d 'harmonie dans 
l'ensemble que dans . les détails, mais toujours avec le cachet du 
génie. Cosme de Médicis, qui lui avait confié la construction de 
l'abbaye de Fiésole, à laquelle il consacra cent mille écus ro
mains, lui demanda le plan d'un palais; mais il le trouva trop . 
magnifique pour~un particulier comme il voulait le paraître. Les 
Pitti furent plus hardis, et firent bâtir sur ses dessins cette ma
gnifique demeure qui rappelle les· constructions cyclopéennes, 
où tout est robuste sans rien de gracieux ou de varié, avec des 
blocs saillants, sur une longueur de iSO mètres sans interrup.:. 
tion. Luc Fancelli y ajouta l'étage supérieur. 

Cette austérit~ excessive que Brunelleschi avait conservée à 
l'architecture civile fut modifiée par Michelozzo, son meilleur 
élève. Il présenta à Cosme le plan d'un palais (H.icardi), le pre
mier dans Florence qui unit à la solidité le luxe de la construc
tion, car il conserva les blocs taillés en bosse; seulement, il varia 
leur aspect extérieur, et distribua les appartements avec rnagni-

. ficence. Il vit à Venise, où il accompagna Cosme dans son exil, 
des monuments d 'un autre genre, et lui-même en éleva dans cette 
ville, entre autres la bibliothèque de Saint-George. Le palais Ca-

- fagi, à Mugello, est encore une de ses œuvres, de même qu'un 
palais à Fiésole, celui des Tornabuoni à Florence et la maison 
de plaisance des Careggi. Il dessina pour Cosme un hôpital qu'il 
voulait élever. à Constantinople, un aqueduc pour Assise, la cita
delle de Pérouse; enfin, il fit dans l'église des Servi tes ·le tom-

.. beau de son protecteur. · · 
.Alberti. ( ,~ L'art, quant à la théorie du moins, eut encore un restaurateur 

Né en HO~.I dans Léon-Baptiste Alberti; beau, vigoureux, adroit aux diffé
/ J rentsjeux, aimant les cavalcades et la musique, il cultivait avec 

succès la poésie, surtout la poésie latine, au point de composer 
une comédie intitulée Philodoxos, qui passa pour antique. Très-
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~ersé dans le droit civil et canonique, il se plaisait à écouter les 
1gnor~nts, ~ers~adé qu'_on peut to?jours en apprendre quelque 
c_hose, dégmsé, Il couralt les bout1ques, recueillait des informa
tiOns _sur les arts et surprenait des secrets pour les améliorer. 11 
réusslt dans la peinture, et, comme la ressemblance était à ses 
ye~x.le premier mérite_, il s'adressait aux enfants pour avoir leur 
opmwn sur ses portrarts; en outre, il composa trois livres latins 
sur l'art de peindre, et fut l'inventeur de l'artifice optique em-
ployé pour les panoramas. · . · 
Aprè~ avoi_r travaillé sur Vitruve, maltraité par le temps et 

les copistes, 1l reconnut que le meilleur moyen de le commenter 
était l'examen attentif des anciens édifices; il alla donc les ob
server, les dessiner, les mesurer par toute l'Italie, voyageant avec 
Laurent de Médicis, Bernard Rucell aï et Donato Acciaiuoli; lors
qu'il eut recueilli les vrais principes de l'art, riche de l'expérience 
acquise, il écrivit son traité de Re œdificatoria (i), le premier qui 

. eût paru depuis Vitruve. Dans le premier livre, il traite de l'ori- . 
gine de l'architecture et de son utilité; il dit comment Ü faut 
choisir le sol et l'exposition, préparer, mesurer et diviser le 
terrain; autres règles pour les colonnes, les piliers, les toits, les 
fenêtres, les escaliers, les condnits, etc. Il passe, dans le second 
livre, au choix des matériaux, aux plans, aux ouvriers; dans le 
troisième, aux modes de construction, aux fondements, aux pa
vages, aux voûtes. Le quatrième est consacré à des considérations 
générales sur l'opportunité des lieux et les cérémonies :usitées 
chez les anciens. Dans Je cinquième, il donne des règles pour les 

• châteaux des tyrans et les palais des bons princes, pour les 
temples, les académies, les écoles, les hOpitaux et les différents 
édifices civils, militaires, rustiques. L'histoire de l'art et la science 
des machines remplissent le sixième; le septième traite des or
nements architectoniques pour les églises en particulier; le hui
tième et le neuvième, des routes, des tombeaux, des pyramides 
et d'autres constrùctions publiques, de la décoration des palais 
princiers, des hôtels de ville et des maisons de campagne. Le 
dernier livre est réservé aux eaux. . · · · . 

Simpli'cité, grandeur, ~ariété d'invention, solidité, choix con
venable d'o·rnements, l'étude des_anciens lui avait appris tout 
cela· toutefois il n'atteignit, jamais à la pureté classique, d'autant 
plus' qu'il ne surveillait pas les travaux, un~ fois qu'il a va iL ~iv ré 
ses plans. Nicolas V l'employa à Rome, mfus surtout à la restau
ration de Sainte-Marie Majeure et aux conduits de l'Acqua Ver-

{1) Imprimé à Florence lln ~485, 
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·gine; il s'apprêtait à construir_e un beau pont pour le château ?e 
Saint-Ange et un palais magmfique, quand la mort du pontife 
laissa ces projets sans exécution. . . 

Alberti bâtit à Florence la porte de Samte-Marie Nouvelle, le 
palais Rucellaï dans la rue de la Vigne, avec .}a loge en face, dont 
le style est bon, quoique moins correct dans l'exécution que 
dans Ja théorie. Il réussit mieux dans la loge de l'autre palais 
Rucellaï, à la rue de la Scala, où il ne courbapoint l'arceau sur 
les colonnes, et dans la chapelle de cette famille à l'église de 
Saint-Pancrace. On accorde beaucoup d'éloges au chœur et à la 
tribune de l'Annonciade, qui est ronde à la manière du Pan
théon, sans ouvertures, avec neuf chapelles alentour, ménagées 
dans les neuf arcades. 

Ce travail lui avait été commandé par le marquis de Mantoue, 
Louis III Gonzague, surnommé Auguste, qui l'emmena avec lui 
pour qu'il établît à Mantoue une école d'architecture et fit le 
dessin du temple de Saint-André. Le plan en est régulier et bien 
distribué; la façade rappelle l'arc de Rimini et d'autres de con
struction romaine, qu'il avait étudiés. L'intérieur, d'ordre co
rinthien, ne devait recevoir le jour que par la fenêtre située au
dessus de la porte principale et les .ouvertures de la coupole et 
du fond du chœur, comme il avait démontré qu'il était conve
nable de faire pour les édifices religieux; mais ce plan fut altéré 
et. surchargé par des adjonctions successives. Saint-Sébastien de 
Mantoue, en forme de croix grecque, est encore une de ses œu-

. vres. La noblesse et Je talent lui valurent un accueil favorable 
auprès des princes ~ mais, au lieu de se faire leur courtisan, il 
leur inspira l'amour du beau. • 

Sigismond Malatesta, qui voulait attirer à Rimini l'élite des 
hommes et des femmes, et l'embellir par les arts, se pr oposa 
.de consacrer un temple aux cendres des grands hommes. Saint
François était déjà bien avancé dans le style gothique; il avait de 
très-hauts piliers auxquels des têtes d'éléphant servaient de base 
ou de chapiteau, e~ se divisàient en trois rangs avec des niches 
et autres ornements d'un travail èxquis. Appelé à continuer cet 
édifice, Alberti ne put supprimer ce qui était fait; mais il sut 
donner à l'ensemble une grande majesté en le relevant par un 
stylobate, puis en tirant les belles et longues lignes d'un portique 
à la manière antique, interrompues sur les côtés par des sarco-
phages, tous exécutés dans le goût classique (1): ' 

(1) Voyez, pour les idées religieuses et morales d'Alberti sur les tombeaux, la 
chapitre deuxième de son livre VIII. 
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U~ mélange pareil du style classique avec les exemples des 

dermers temps s'aperço.it dans d'autres édifices ~e cette époque. 
A Ancône, dans le pala1s du gouverneur, les og1ves portent sur 
de~ colonnes composites; à l'hôpital de Milan, les fenêtres go
tlu~ues ont ~eçu d.es ~rne~ents ro~ains. Cet édifice, dirigé par 
~hllarète, dune d1stnbut10n parfaite et d'excellentes ·propor
LIO~s, est un monu~ent remarquable, d'un genre presque parti
cuh~r ~ la Lo~bardw, et ~u'on appelle bramantesque; anneau 
entre l ar~ an~wn et la renaissance, 1! offre la réunion de l'ogive 
et du plem cmtre, beaucoup d'ornements et surtout des orne
ments en terre cui le; par l'association etes deux styles, il eût 
conduit l'art vers un genre original, sans l'obstination qu'on mel
tait à traiter de barbare tout ce qui venait du moyen âge. 

Il y a incertitude sur la famille et la patrie de Bramante, qui 
en fut l'inventeur. Bien qu'on le dise issu desLazari d'Urbin, on 
attribue- probablement à tin seulles ouvrages de lrois individus, 
Milanais de naissance ou d'origine. Tant que le doute n'est pas 
éclairci, nous devons suivre l'opinion commune, et dire qu'après 
avoir travaillé en Romagne Bramante fut appelé à Milan, où sa 
gloire est perpétuée par l'église de Saint-Ambroise, dont les co
lonnes doriques s'élèvent sur un beau soubassement; par la 
coupole des Grazie, le péristyle de Saint-Celse, le lazaret, la sa
cristie de Saint-Satyre; à Rome, il mit la main à l'édifice le plus 
insigne des temps morlernes. 

Le Milanais César Cicerano, qui le premier traduisit et com-
menta Vitruve, passe pour avoir été l'élève de Bramante. 

Benoit de Maïàno travailla à la cour de .Mathias Corvin; Julien, 
son frère, éleva à Rome le palais de Venise, par l'ordre de Paul Il, 
qui le céda à la république, dont il était né rujet. C'est une cons
truction immense pour son étendue et sa masse pesante, avec 
des distributions grandioses. Cet usage de donner aux palais 
l'aspect d'une forteresse continua jusqu'à Vignole: qui édi~a 
dans ce genre le château de Caprarola des Frances1. Le palais 
Strozzi à Florence, commencé par Benoît J'!laïano, fut terminé 
par Simon Pollaïuolo, surnommé la Chronique à cause d~ la 
manie qu'il avait de raconter sans cesse ses voyages. La cormche 
dont il le couronna est considérée comme un modèle, à ~'ég~l 
de celle du palais Farnèse à Rome pat· Michel-Ange. On lu~ ~o~L 
aussi la sacristie octogone du Saint-Esprit à Floren,c,e, .si ele
gamment ornée, la grande salle des Cinq Cents et l eglise_. de 
Saint-François du Mont, que Michel-Ange appelait la Belle hlla-

geoise. été t ·t 
On présume que Poggio Reale, près de Naples, a cons rm 

Bramante. 
HH-ISH. 
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sur les dessins de Julien Ma'iano, lequel y réunit tout ce qui peut 
flatter dans une habitation royale, des jardins, des bosquets, des 

- ·eaux des volières. On montre, dans cette ville, la tour de Sainte-, . . . . . . 
Claire comme l'ouvrage de .Masucmo, qm aurait amsi, un Siècle 
avant Bramante (1), ramené l 'usage des ordres grecs ; mais, s'il 
est certain que les fondements furent jetés en 13'10, et si Masuc
clo put élever le premier ordre, rustique et sévère, ~1 ~uffit d:un 
coup d'œil pour reconnaiti'e que le second et le trolSlème, l'un 
dorique et l 'autre ionique, qui ne sont pas encore achevés, furent 
exécutés dans un système tout différent. 

Naples peut se vanter de posséder, dans l'arc de tl'iomphe 
nu. construit en l'honneur du roi Alphonse I•r, le meilleur qui ait 

été élevé depuis les Romains. Bien que placé disgracieusement 
entre les deux tours du Château-Neuf, il n'est copié sur aucun 
des anciens monuments de ce genre; les parties et les acces
soires sont bien di_sposés, et la décoration générale est., d'une 
grande richesse. Quatre colonnes corinthiennes cannelées, assises 
sur un soubassement tout en bas-reliefs que rien ne peut sur
passer, soutiennent l'arc, la frise et la corniche. Le comparti
ment supérieur figure l'entrée triomphale d'Alphonse; au-dessus 
s'élève un autre arc, à la manière des anciens, qui, de même 
que la frise superposée, est en désaccord avec le reste. Il est tout 
en marbre blanc, avec de bonnes statues et des ornements meil
leurs) et paraît avoir été exécuté sous la direction de Pierre 
Martino, Milanais, dont on lit l'épitaphe dans Sainte-Marie Nou-
velle (2). · 

L'Hôtel de Ville de Paris fut dessiné par Dominique Bocca
dora, de Cortone. Un travail qui va de pair avec les plus remar
quables de ce siècle est la muraille que Sienne fit construire 
pour arrêter les eau;'< de la Bruna, et former un lac destiné à 
fournir la ville de poisson. Elle avait six mille cannes de long 

(1) Antoine de Saint-Gall exécuta la même pens~e dans le clocher de Saint
Blaise à Montepulciano.-VALEDY accumule beaucoup d'erreurs dans son Voyage 
historique et littéraire en Italie, quand il -dit : Le clocher de Sainte-Claire, 
par 11/asuccio II, est d'un beau et pur gothique. On remm·que cm troisième 
étage l'heureuse in11ovntion du chapiteau ionique opérée par Jlfichel~Ange, 
avec lequel t'm·chitecte napolilain doit en pnrtage1· l' honneu1'. 

(2) Petr11s de Martino 11/ediolanensis, acl t.riumphatem arcis novm arcum 
solerter strttclurn, et mulla statum·iœ ar lis suœ nume1·a huic œdi pie ablata, 
a divo Alph.onso 1·ege in equestrem adscribi ordinein et ab ecclesia sepulchro 
pro se ac poste1·is suis donari meruit. MCCCCLXX. . 

C'est à tort que Vasari l'attribue à Julien Maiano; il n'exécuta pas même les 
sculptures, qui, d'après ùn manuscrit de la bibliothèque du Yatican, appartien
nent à Isaïe de Pise, fils de Philippe, et peut-être à plusieurs artistes •. 

J 
f 
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su: quatorze pas de largeur; vingt mille livres de poisson de
vment être apportées du lac de Pérouse dans ce lac nouveau. 
Cet o~vrage ne fut pas toutefois << exécuté parfaitement, mais 
savete, afin de gngner beaucoup plus que de devoir· aussi à la 
fin_de 1.492, il s'écroula d'un côté, en inondant le pa;s voisln, ce 
qm en~raîna mor~ d:hommes et de bétail (1). ,, 
· _Vemse constrmsmt avec une plus grande liberté; elle emprun

tmt_ a_u Levant beaucoup de ses idées, embellissait le gothique et 
vana1t les formes ·d'une manière originale comme on peut le 
voir dans le grand canal. . ' · · 

Les esprits eurent encore à s'exercer dans l'architecture mili
taire, pa~ce que les anciennes forteresses ne résistaient plus aux 
canons; 1! fallut donc rendre plus larges les terre-pleins des 
courtines, moins rapprocher les tours et les construire plus 
massives; les murailles durent être sans créneaux et peu élevées, 
ou plutôt s'enfoncer dans les fossés, de manière à se dérober au 
tir de l'ennemi; on creusa les fossés plus larges et plus pro
fonds, avec le parapet extérieur, non plus 13n talus, mais vet'ti
cal : le tout défendu par des ouvrages àvancés, demi-lunes, ra
velins, casemates, avec les portes bien fortifiées. Déjà l'on 
commençait à voir quelque espèce de boUlevard, c'est-à-dire 
des bastions pentagones, pour lesquels aux défenses plorobantes 
on substitua celles de flanc, aux murailles perpendiculaires, les 
murailles en talus. . 

Ges perfectionnements s'introduisirent peu à peu; mais, avant 
Sanmicheli et Marchi, l'Italie eut une série d'ingénieurs mili-

. taires. Brunelleschi s'occupa de ces travaux, ainsi que le Siennois 
Mariano Jacques Taccola et Léon-Baptiste Alberti. Le Milanais mo. 
Lampa Biraghi fut l'un des premiers qui parla des canons, dont 
il proposait l'emploi pour délivrer 1:~. terre sainte. Robert Va~-
turio, sur les instances de Sigismond Malatesta, traita en érudit 
de l'art de la guerre chez les anciens, et ajouta les nouvelles 
machines. Antoine Philarète enseigne à fortifier une ville; 
mais dans cette matière, il est inférieur à ·F.rançois dé George mo-no•. 
:Mat·tlni, d~ Sienne, qui a laissé un Traîté d'architecture civile et 
militai1'e. , 

En nommant les architectes, nous avons déjà mentionné les s.utpteu ... 

maîtres dans les autres arts; en effet, de simples maçons qu'ils 
étaient sous un rapport, ils s'élevaient au rang d'artistes; _et l'on 
ne considérait comme artiste parfait que celui qui excellait. dans 
toutes les parties du dessin. André Orcagna fut tout à la fots or-

( 1) .ALLEGRE'l'TJ. 

--·----
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févre, peintre, sculptem, architecte et poëte (1). Ce fut lui qui 
fit à Florenc~> la }ocre appelée plus tard loge des Lanzi à cause 

' "\! 
0 

. té é des soldats allemands qu'on y ava1t pos s comme pouvantail 
de la liberté· destinée à faire tout le tour de la place, elle aurait 
offert un portique sans égal au mond~, si e~le eût été continuée. 
Les sculptures d'Orcagna, dans Ot· SamL-MlChel, ne révèlent pas 
l'étude des modèles classiques, mais une richesse majestueuse 
et facile, avec une manière large dans les draperies. Dans le 
Campo Santo de Pise, il peignit les Novissùni (très-neufs), en 
empruntant à Dante des idées sévères; dur dans les contours, il 
cherche la perspective, bien qu'il ne sache pas l'adapter aux par
ties supérieures et latérales. Son Jugement univm·sel servit de 

· type à Luc Signorelli pour celui qu'il fit dans la cathédrale d'Or~ 
vieto, et à Michel-Ange pour son célèbre tableau de la chapelle 
Sixtine. 

Le corps des marchands voulut orner Or Saint-l\'lichel avec 
une magnificence que beaucoup de princes eurent de la peine 
à égaler; outre le saint Matthieu de Ghiberti, on y voit des ou
vrages insignes de Nicolas d'Arezzo, qui, dans sa patrie, repré
senta, sur un bas-relief, la Vierge abt·itant le menu peuple sous 
son manteau, idée fréquemment reproduite à cette époque. Le 
tabernacle exécuté dans Saint-Michel par Orcagna est le chef
d'œuvre de l'art ·en ce siècle. Il en existe un autre magnifique 
dans la cathédrale de Sienne, fait en 1492 par Laurent de Pietro 
de VecchietLa. 

Jean de Pise, fils de Nicolas, dont nous avons fait mention au 
siècle précédent, continua la bonne sculpture, et dirigea, de 

mo. concert avec Augustin etAgnolo de Sienne, le tombeau de Guido 
Tarlato, le plus beau que l'on eût encore vu; il est surmonté 
d'une urne décorée de seize sujets qui représentent les exploits 
de Tarlato. On attribue à l'un de ces ·artistes la belle table, toute 
couverte de figures, que l'on admire dans Saint-François de Bo
logne, comme aussi l'arche sépulcrale de Saint-Augustin à Pavie, 
ornée de deux cent quatre-vingt-dix figures, récemment restau
rées. André Ugolini de Pise, après avoir travaillé sous Jean, fut 
employé à Florence, où il décora la' façade de la cathédrale, qui 
fut ensuite détruite. Il ne reste de lui que quelques bas-reliefs 
sur le clocher et les portes de Saint-Jean, éclipsées depuis par 
celles de Ghiberti. C'est à tort qu'on lui attribue le monument 
de Cino de Pistoie et la belle statue qu'on voit sur l'autel du Bi.: 

(t) Il signait ses peintures sculptor, et ses sculptures pictor. 
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gallo ('1); c'est I'_œuvre du Florentin Albet·t Arnoldi, qui l'imita. 
Jean. Balduccw vint aussi de Pise à Milanf où il fit la porte 

mesqume de l'église de Brera et le monument de Saint-Pierre 
martyr, à Saint-Eustorge. Il est en marbre de Carrare et huit 
bas-reliefs ornent le sarcophage, soutenu par diverses s'tatues et 
sur~onté ?'une pyra:nide; il y a ajouté un petit temple, avec le 
Chrtst et dtfférents samts. Cet ouvrage le cède· pour le goût aux 
chaires de Pise et de Sienne, ainsi qu'au tombeau de saint Do
minique; mais ill es égale en magnificence. 

L'empressement aveè lequel ces artistes étaient appelés au 
dehors atteste qu'aucun pays ne disputait encore à l'heureuse 
Toscane la suprématie des arts. A Venise pourtant, on signale 
plusieurs ouvrages de cette époque, entre autres les statues que, 
dans l'année 1393, Jacob et Pierre Paul Masigni posèrent sur 
l'architrave de l'abside de Saint-Marc ; les chapiteaux du palais 
ducal, exécutés peut-être par le généreux Philippe _Calendario (2), 
et qui n 'ont pas été surpassés par un art plus raffiné. Ces divers 
travaux attestent l'existence d 'une école distincte de celle de la 
Toscane. La chapelle Émilienne, à Murano, suffirait pour mettre 
Guillaume de Bergame au nombre des plus remarquables. Le 
tombeau d'André Vendramin, aux Servîtes, orné des meilleurs 
bas-reliefs qu'ait produits l'art vénitien, le magnifique wonu
ment Co leone à Saints-Jean-et-Paul, ainsi que les m~ts en bronze 
sm la place Saint-Marc, sont d'Alexandre Leopardi, architecte 
et sculpteur éminent. · , 

On doit à Antoine Rizzo de Bregno le monument Tron aux 
· Fmri sans excès dans les ornements, outre l'Adam et l'Ève au
jo~nd~hui dans le palais ducal, près. d~ l'es?alier des. Géants, qui 
est son œuvre; il fit encore la partte mténeure de ce même pa
lais, et peut-être la faç~de vers· le ?a~al. Pierre Lombard et.les 
élèves formés à son ecole travmllerent beaucoup à Vemse, 
comme architectes ou sculpteurs; ils firent. le monument Zeno 

(1) c cncNARA storia della sc·ullw·a, dal suo 1'i.wrgimento in It~lia fi110 
al seco~o - XIX: venise, 1812-1818, vol. 13. L'a~ttel de Saint-Françms e;;t de 
Jaco bello et de' Pierre-Paul l\lasigni; les frères 1\lmeurs, comme. le prouve u_n 
document ori"inal découvert par Davia, les chargèrent de ce trava1l en novembte 

e d' 1388, moyennant 2,150 ducats or. . . . . na' • 

(2) l\Iais l'architecte de ce palais ne fut pas CalendariO, ma1s P1erre Base.,~·i 
la façade ct l'escalier des Géants ne sont pas ~on pl.us de.Bregno, co~:ee 1~ nte 

1 t Ù
·t· à mo1'11s que cc ne soit le surnom d Antome Rtzzo. De m ' , 

a ra 1 tOn, d 1 c ta en 1443 
faut pas confondre Barthélemy Bore, auteur de l.a. porte e a . ar du cam~ 

B qui dirinea la construction des vtctlles Procura Iles et d . 
avec uono, " ù · 1 10uvcllement e-
panile ùe Saint-Marc. Tout cela ressort de ocumen s • 

couverts. . 
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à Saint-Marc, le palais Vendramin et l'intéri.eur du pa!ais ducal 
vers le côté de Saint-Marc, «exemple de riche et élegante or
donnanc~. )) Il suffit de citer de Martin Lombard l'école de Saint
Marc, qui est d'un très-bel effet; les vi~ux édif~ces du Rialto et 
la merveilleuse façade de l'archiconfrérie de Samt-Roch sont de 
Scarpagnino. . . 

Une école fut établie à Naples par les artistes p1sans; Masuc-
cio, qui l'agrandit après avoir étudié à Rome, fut chargé de ter
miner les travaux de Jean et Nicolas de Pise dans la cathédrale 
et-dans les chapelles des Minutoli et des Caraccioli. Il fut surpassé 
par un autre Masuccio, qui réédifia Sainte-Claire, S_àint-Jean à. 
Carbonara et d'autres églises; on lui doit encore les tombeaux 
de Catherine d'Autriche, de la reine Marie, mère de Robert, 
derrière l'autel de Saint-Laurent, celui de Charles de Calabre, 
dans la tribune latérale de Sainte-Claire, et celui de Robert, qui 
les surpasse tous (1). · 

André Ciccione éleva le monument de Ladislas dans Saint
Jean, à Carbonara, monument dont les trop grandes proportions 

. tm. écrasent la petite église, eL qui se complique d'étages trop nom
breux; on donnerait des éloges aux ornements et aux figures si 
le travail était du quatorzième siècle. L'autre tombeau dont il 
est l'auteur dans cette chapelle des Caraccioli (différente de celle 
des Caraccioli-Rossi, qui appartient au seizième siècle), s'il ne 
vaut pas davantage, offre plus d'intérêt. Silla et le Milanais . 
Giannotto firent les ornements et les statues des guerriers, qui 
reproduisent le costume de ce temps (2). 

Nous ne manquerons pas de louer la chapelle de Saint-Thomas 
d'Aquin dans Saint-Dominique, sculptée par Ange Aniello Fiore; 
les compositions d'Antoine Bambocci de Piperno "SOnt surchar
gées; les portes en bronze placées au château neuf, du temps de 
Ferdinand rer, par Guillaume .Monaco, le cèdent de beaucoup à 
l'arc de triomphe lui-même, quoiqu'elles lui soient postérieures 
de vingt années. 

(1) Les débuts de l'art à Naples ont été remplis de fables par BERNAHD DoMI
NJcm, Vite de' pittori, scultori e archi.tetli napoletani, qui a élé suivi par 
L.uizl. Uu Prussien, Henri-Guillaume Schiilz, qui ùepuis plusieurs années s'oc- , 
cupe de l'histoire des beaux-arts dans l'Italie méridionale, fera disparallre ces 
nombreuses erreurs et probablement ce Masuccio II. · 

Voyez le Discorso sui monumenli pat1·ii deW architetto Luigi Catalani; 
Naples, 1842. · 

(2) La peinture de Saint-Jean, à Carbonara, nous révèle un autre artiste mila
nais, inconnu, par cette inscription : Leonard1ls Bisuccio de Mediolano hanc 
capellam et hoc sepulcllrum pinxit. Ces peintures avaient été atlrlbulies à 
Gennaro di Cola et à Stefanone. 
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L_a L?mba'rdie donna le jour à beaucoup d'artistes, la· plu art 
déstgnes,au dehors sous le nom de Lombards et dont 1 p · é · . ' e souve-
mr a ~ ri par la négligence de leur patrie; il est probable qu'ils 
ont fmt une grande partie des statues de la cathédrale de Mi\a 
et de la.chartreuse de Pavie; à la façade G.e cette chartreus: 
fure~t_aJoutées, àyartir de 1473, quarante-quatre statues en pied 
et smxant~ médalllo~s de p~rsonnages illustres, sans compter 
les bas-reliefs et les mcrustatwns. Parmi les sculpteurs on cite, 
com~e les ~lus célèbres, André Fusina, Christophe Solaro, Au
gustm Bus~1, Jean-Jacques de la Porte, et ce Marc Agrato au
teur du Samt Barthélemy dans la cathédrale de Milan statue 
admirée, mais_ sans idéal, qui n'est qu'un écorché dans sa' propre 
peau; nous lm préférons la statue de Martin V par Jacobin de 
Trad a te . 

• Les Lombards excellèrent surtout dans les travaux d'orne
ment; Gaspard· et-Christophe Pedoni, originaires de LÙgano . ' 
travmllèrent beaucou.p à Crémone, et firent à Brescia le vesti-
bule des Miracles. Les Rodari exécut~rent des travaux délicats 
dans la cathédrale de Côme, et probablement dans la demi-ca
thédrale de Lugano; on leur doit aussi des statues, et cependant 
personne ne cite leur nom. Comme nous l'avons dit, les Lom
ba.rds élevèrent à Venise une foule de monuments. Plusieurs ar
chitectes et sculpteurs vinrent des environs de Côme et de Lu
gano; mais l'histoire n'a conservé que sous le nom de leur pays 
natal le souvenir des Bregni, des Campioni et autres du même 
genre. Bonino dé Campione lit à Vérone Je mausolée de Can
Signorio, l'un des plus beaux ouvrages gothiques. Il est .à six 
faces avec six colonnes, surmonté d'élégants chapiteaux; la 
grille en fer qui l'entoure est aussi très-belle. 

L'art prit son essor quand les Florentins eurent résolu de faire 
la seconde porte . du baptistère de Saint.:.Jean, et de la . mettre 
en rapport avec la première, ouvrage d'André d(Pise. Un con
cours fut ouvert, auquel se présentèrent Brunelleschi, le Sien
nois Jacques de la Guercia et quatre autres, parmi lesquels se 
trouvait Laure.nt Ghiberti, qui obtint la préférence. Il la mé
ritait· car très-versé dans la connaissance des anciens, il les 
surpa~sait'dans la perspective linéaire et aérienne: Comme _il 
avait surtout cultivé la peinture, il essaya d'en fat re· resso_rt1r 
les effets dans le relief; s'il ne réussit pas dans cette tentative, 
il fut souvent heureux aussi bien dans le choix et l'art de ?rou~ 
perles faits que rlans l'exécution. Par le même procédé, ~~ ha-_ 
sarda plusieurs figures en creux, chose inusitée chez les anCiens, 
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dans le sarcophage de saint Zanobi, qui orne Sainte-Marie del 
Fïore. 

Les mêmes illus.ions éaarèrent le l!'lorentin Donatello, comme 
nou~ ie voyons surtout d~ns l' Adoraûon_des b~1·gers, à M_on~-Olivet 
de Naples . .Mais, passionné pour le vrai, _fidele aux ~nnm~~s de 
l'anatomie, il rechercha la force musculaire, ~ ce pon~t qu ll ex
citait l'admiration de Michel-Ange; ayant fmt un christ d'après 
ce système, Brunelleschi, au lieu de le louer) lui dit -~u·p res
semblait à un portefaix. Lorsque Donatello eut examme celui 
que Brunelleschi lui-même exécuta plus tard dans Sainte-Marie 
Nouvelle, il s'écria : Il t'est donné de faù·e des ch1·ists; à moi, des 
paysans. Dès ce moment, il étudia mieux l'expression, comme 
on le voit dans sa Madeleine, dans son Saint Jean, quoique dé
charné, et dans d'autres statues, parmi lesquelles on remarque 
Saint Geo1'ge dans Or Sa,int Michel, le Zuccone sur le clocher et 
la Judith; il eut toujours le bon sens de les adapter à la hautem 
où elles devaient être placées. Nous rappellerons parmi ses bas
reliefs la .Descente de croix .dans Saint-Laurent, et ceux de Saint
Antoine de Padoue, sans omettre la chapelle des Brancacci à 
Naples; il a un singulier mérite dans les figures des enfants. Son 
Gattamelata à cheval, à Padoue, est la première statue équestre 
des modernes (1). L'usage se répandit ensuite d'en ériger, corn-· 
me celle de Nicolas d'Este à Ferrare, de 1445, ouvrage de Ni
colas Baroncelli? élève de Brunelleschi; à Venise (1.479) le Co
leone modelé par André Verocchio et fondu par Alexandre Leo
pardi, qui le posa sur la plus belle base que l'on connaisse. 

Sur les traces de Donatello marchèrent Didier de Settignano, 
auteur du tombeau de Marzuppini dans Sainte-Croix; Miche
lozzo, qui décora le palais que fit construire Cosme dans la rue 
des Bossi à Milan; Antoine et Bernard Rosellini. On admire à 
Lucques le Saint-Sébastien de Matthieu Civitali, son autel de 
Saint-Régulus, avec la statue eL les bas-reliefs d'une exécution , 
précise et d'un meilleur style que celui de ses contemporains; le 
tombeau de Pierre de Noceto, secrétaire de Nicolas V, avec une 
architecture grandiose et des ornements finis . Son petit temple 
octogone si élégant, dans lequel est exposé le saint Visage, pré
céda de dix-sept ans celui de Bramante, qu'on admire à Rome \ 
dans Saint-Pierre de Montorio. Il enrichit Gênes d'autres ou
vrages (2). 

(1) L'Oldrad de Tresseno, dans le Brolletto de Milan pourrait faire exception; 
mais il est en haut-relief. ' 

(2) Voy. su1· Civitali et sur. les ouvrages qu'on lui attribue à tort,, puisqu'ils 
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Au-dessus de la porte de Sainte-Marie del Fior'e en r d 

C 
. , ace u 

ocomero, on volt une belle Assomption de l'an i4'>1 a ·1· 
d' d' - , U fil leU 

un groupe anges que l'on croit de Nanni d'Antonio de B . . anco, 
ceux q~1 ont vu ce chœur d'enfants chantants qui se trouve dans 
la gal~ne d: Florence n'h~sitent pas à placer l'auteur, Luc de ra 
l~o~bia, à l un des premiers rangs parmi les artistes. L'art de 
vllnfier la terre cuite est de son invention, et il existe dans toute 
la Toscane des produits étonnants en ce genre. Les meilleurs se 
trouvent sur l'hôpital de Pistoie (i). . 

Jacques de la Quercia, qui orna Sienne, Lucques et Saint-Pé
tr~ne de Bologne, élargit le style de la sculpture. Il y a dans 
Samte-Barbe de Naples une Vierge de Julien de Maïano 
drapée richement~ mérite alors inconnu. Benoit son frère' 
qui l'aidait dans ses travaux, fit des ouvrages de ~arqueterie ~ 
la Palla de l'Annonciation, à Mont-Olivet, dans la même ville, 
est de lui. 

Antoine Pollaïolo, peintre et ol'févre, se fait remarquer par 
un dessin vif et sûr; il étudia l'anatomie sut· la nature, d'où il 
apprit à donner du mouvement et une pose convenable à ses fi
gures, comme on le voit dans les tombeaux d'Innocent Ylll et 
de Sixte IV au Vatican, le premier plus simple, l'autre plus 

·tourmenté. Il travailla aux portes de Ghiberti, cisela notamment 
une caille très-admirée, et fit aussi plusieurs nielles et des mé-
dailles. 

Pierre et Paul Aretini, qui avaient appris le dessin d'Ange et 
d'Auguste de Sienne, exécutèrent les premiers de grands ou
vrages de ciselure, et firent pour un archiprêtre d'Arezzo une 
tête en argent de grandeur naturelle . (·l346). Peu après, Cione 
entreprenait l'autel d 'argent de Saint-Jean de Florence, où des 
histoires bien appropriées sont. représentées en demi-relief sur 
une plaque d'argent; Finiguerra, Pollaïol? et autres artistes 
postérieurs y ajoutèrent des ornements. _Déjà a~p~ravant~ U~o
lin élève de maitre Vieri de Sienne, avmt termme un reliquaire . 
po~r Je saint Corporal d'Orvieto, du poids de six cents _onces, 
orné de gracieuses peintures sur ~màtl, monument préme~ de 
l'art de l'orfévrerie. L'autel de Samt-Jacques, dans la cathedrale 
de Pistoie, auquel différents artistes travaillèrent de i3i4 à 1466, 
est aussi un ouvrage remarquable. . . , 

André Veroccbio introduisit l'usage de modeler sur le VIf les 

sont de diff~rents membres de la même ran,ille, les ltlemoric Lucchcsi, Vlll, 
p. 57 et suiv., et deux du rnar~uis l\lazzarosa. 

(1) Si toutefois ils sont de lm. . 
BIST. UJ'jl'\'. - T. Xll. 

44 

IUt. 



Peinture. 

Giotto. 
us~-use. 

690 'l'REIZIÈME ÉPOQUE. 

membres humains et les objets naturels, et a~socia l'étÙde de la 
nature à celle de l'antiquité. Il ne put travalll~r, comme on le 
dit avec Ghiberti aux portes de Saint-Jean; ma1s son Amour sm·
m~t le Dauphin à la fontaine du Palais-Vieux, )e tombeau de 
Jean et de Pier~e fils de Cosme de Médicis, dans Saint-Laurent, 
riche · d'ornements où serpentent des guirlandes flexibles en 
bronze fondu, sont des chefs-d'œuvre. Il eut pour élèves Pierre 
Péruain, François Rustici et Léonard de Vinci. 

Un°petit autel d'une grâce inexprimable,. la tête de l'évêque 
Leonard Salutato, qui paraît de chair véritable, sont des com
positions achevées, dop.t Mino de Fiésole a enrichi la cathédrale 
de sa ville natale. Le monument du marquis Hugues dans l'ab
baye de Florence; outre la légèreté de l'ensemble, se fait remar
quer par de petits anges très-gracieux et une vierge fort belle, 
malgré quelque sécheresse dans les contours. André Ferrucci, 
concitoyen de Mino, rivalisa avec lui. . 

Les monuments les plus propres à faire suivre les progrès de 
la sculpture seraient les mausolées, composés, pour la plupart 
architectoniquement, avec socle et fronton, le mort étendu au
dessus, des anges soutenant une draperie, beaucoup d'orne
ments, quelquefois des bas-reliefs, puis en haut des vierges et 
des saints; il n'y a point d'église qui n'en offre de pareils. Les· 
plus notables, outre ceux que nous. avons déjà mentionnés, sont 
le tombeau de Coléone à Bergame, par Antoine Amedeo de 

_ Pavie; ceux du cardinal Consalvi à Sainte-Marie Majeure, et de 
Boniface VIII par Jean Cosmate; le mausolée des Torriani dans 
Saint-Ferme à Vérone, par André Ricci, architecte de Sainte
Justine de Padoue et l'auteur du candélabre de bronze consacré 
à saint Antoine; travaillé avec élégance et simplicité pendant 
dix ans, ce candélabre est dans ce genre l'ouvrage le plus riche 
et le plus grandiose. 
- Si, dans le siècle précédent, la sculpture avait dépassé la pein
ture, celle-ci à son tour dépassa la sculpture; aussi Rosini ne 
craint-il pas de dire qu'il y a << une plus grande distance des 
·<< peintures grossières des Grecs aux productions de Masaccio 
« que de celles-ci aux Chambres de Rapha!H. » Giotto de Bon- . 
done de Vespignano s'affranchit de la timide imitation des types 
étrangers; tout jeune encore et pendant qu'il gardait les trou
peaux de son père, il dessinait des chèvres et s'habituait ainsi 
à copier la nature. Cimabue le tira de l'obs~urité et lui enseigna 
la peinture, où il acquit bientôt un coloris agréable et trans
parent, l'art de bien disposer ses compositions l'exactitude des 
formes et l'expression dans le dessin; mais pedt-être l'étude des 
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marbres anciens lui fit-elle contracter de la raideur, · surtout 
dans les extrémités. . 

Le prem~er ou l'un dê ses premiers ouvrages fut le portrait 
de ~ante; Il .fit aussi ceux de messire Brunetto, de Corso Donati 
et~ a?tres clto~ens illustres, dans la chapelle du Bargello. 11 
pe1gmt en dermer lieu, dans la salle des Marchands cc avec une 
<c invention juste et vraisemblable, la commune d'e Florence 
<< volée par tme foule de gens, afin d'inspirer de la frayeur aux 
~~ ~eu~l~s (i). ,, II dut probablement ces inspirations patriotiques 
a 1 am1tlé de Dante dont il se plut à reproduire les traits· comme 
lui, il errà daris les villes d'Italie, à l'état d'école ambul~nte. Bo
niface VIII, outre divers ouvrages, lui commanda Je dessin de la 
Barque de Saint-Pierre, qui fut exécuté en mosaïque, sous le por
tique de la basilique du Vatican, par Pierre Cavallini (2). Il pei
·gnit à fresque l'intérieur de l'ancien portique de Saint-Jean de 
Latran. A Padoue, il retraça, dans· la petite chapelle gothique des · 
Scrovegnci, sur l'emplacement de l'ancienne arène, la vie de la 
sainte Vierge, composiLion délicieuse; il fit, en outre, un Juge
ment dernier et les figures symboliques des vices et des vertus, 
plus élaborées que louables. L'église de Sainte-Claire à Naples 
s'orna des richesses de son pinceau; mais on les recouvrit de 
badigeon dans un siècle d'élégance barbare, afin de donner plus 
de clarté à l'église. Giotto laissa, dans plus de vingt cités, des 
ouvrages et des modèles dont les principaux existent à Florence, 
·entre autres le couronnement de la Vierge dans l'église de Sainte
Croix. 

· Comme les autres artistes de son temps, Giotto fui aussi ar
chitecte et nul clocher ne l'emporta sur celui de la cathédrale 
de Flor~nce bâti par lui avec la solidité qui convient à de pareils 
ouvrages; s~r une base carrée de 14 m~tres de côté, i_l s'élèv~ à 
84 mètres de hauteur; il est divisé en cmq étages ornes de ~ais
ceaux, de statues, de niches, de fenêtre~, le t?ut en.tremêle de 
compartiments en marbres variés. Son mt.entwn était de le ~u~
monter d'une haute pyramide, ce qui aura1t offert un coup d œil 

admirable (3). · · . . 
Les élèves de Giotto étudièrent plus que lm le~ nuan?es , et 

adoucirent les contours au point de tomber dans 1 afféterie. Dans 

(1) VASARI. . . . fl • d' thuit cents 
(2) Il toucha pour ce travail deux mJile deux ~nts onns or, e , . 

Pour le tableau du mallre-autel. Sacre grotte Vattcane, ~· 5. . tt 
. . t é été u'on aevra1t Je me re sous 

(3) Ce mot de charles-Qumt, s1 souven r P , q . . 'ét 't 
· ·t· • pftt en faJre SI ce n a1 un une cloche de verre, serait la pue en 1que qu on • 

puéril jeu de mots. 
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le jugement qu'elle porte sur ces artistes ' la critique systéma
tique blàme ou loue la même ~-ain, _ sel.on qu'elle! voit l'imi- · 
taLion de l'ancienne pureté ou lmsp1rat10n du sentiment chJ·é-

tien. . 
Étienne, son neveu, améliora la perspective, essaya les rac-

courcis; il forma Giottino, qui, par la gravité de l'expression et 
l'art de fondre les · couleurs, surpassa les précédents, et peut
être la mort seule l'empêcha-t-elle d'égaler son aïeul. Thaddée 
Gaddi, qui avait travaillé vingt-quatre ans avec Giotto, rivalisa 
avec lui dans la grande chapelle de Sainte-Marie Nouvelle, où il 
déploya une grande richesse d'allusions, de portraits, de res
sources neuves et grandioses : c'était la religion triomphante 
par les efforts des saints Dominique et Thomas d'Aquin. Dans 
cette œuvre, son concurrent fut Simon Memmi de Sienne, colo
riste plein de vivacité, aux compositions grandioses, immorta
lisé par Pétrarque, pour lequel il fit le portrait de Laure; il en
lumina un Virgile conservé dans la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan, peignit dans plusieurs villes d'Italie, et travailla dans 
Avignon pour les papes. Ainsi marchaient de front les deux 
écoles toscanes, consacrant l'honneur des arts italiens par le 
sentiment du beau et la convenance des œuvres : l'école de 
Florence plus érudite, plus ingénieuse et plus large; celle de 
Sienne plus profonde de sentiment. · 

Les Lorenzetti, et surtout Ambroise, unirent à la suavité de la 
composition la vigueur du coloris. Berna reproduisit avec suc
cès des animaux; les hautes magistratures exercées par André 
de Vanni ne lui firent pas abandonner le pinceau; Duccio donna 

·les preuves d'un beau talent dans la cathédrale de cette ville; 
Thaddée de Barthole de Fredo, en s'appliquant plus à l'esprit 
qu'à la correction extérieure des contours, forme le passage de 
cette école à celle du Pérugin. 

Jacques de Casentino réunit dans l'académie de Florence les 
principaux artistes. Assise était toujours la lice où s'exerçaient 
les peintres, de même que Subiaco, Mont-Cassin et autres eloi
tres. Étienne et Simon Memmi, Pierre Lorenzetto, Spinello 
d'Arezzo, le Vénitien Anton et Bufalmacco Bonamico, célèbre 
pour ses bizarreries, rivalisèrent dans le Campo-Santo de Pise. 
Une vanité pardonnable multiplia les chapelles de famille dans 

, les églises, et les fit décorer par les artistes les plus habiles à 
manier le ciseau et le pinceau (i); enfin, on voulut avoir des 

(1) On admire notamment à Florence celle des Barornini et des Riouccini 
dans Sainte-Croix; des Strozzi dans Sainte-Marie Nouvelle; des Brarnacci aux 
Carmes. 
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~eintures et des sculptures jusqu~ dans les demeures particu
lières. 

L'art des miniatures sur les manuscrits continuait à être en 
honneur; mais il ne reste rien de frère Oderisi d' Agubio et de 
ce Franco de Bologne dont les pages flattaient plus encore les 
yeux (i). On admire cependant, dans les Riformagioni de Sienne; 
des miniat\lres de la première moitié du quatorzième siècle, 
surtout celles de Nicolas de Sozzo) et quelques livres d'église. 
Il en existe d'autres au Mont-Cassin et à Ferrare. On conserve 
un bréviaire très-précieux à la bibliothèque Laurentienne, resle 
de tant d'autres que possédaient les Camaldules des Anges, et 
parmi lesquels on distingue ceux qui sont dus à dom Sylvestre 
de Florence. Frère Laurent des Anges, chef d'une école d'enlu
mineurs, eut une si grande réputation, que ses frères en religion 
conser"èrent sa main comme une relique. Gherardo et Atavante, 
aussi de Florence, furent appelés) avec d'autres artistes,. par Ma
thias Corvin pour orner ses manuscrits. Jean Fouquet, de Tours, 
peintre de Louis XI, fit les plus jolies mini~tures que l'on puisse 
voir; elles se conservent chez les Brentano, à Francfort. Tout le 
monde a entendu parler 'du fameux bréviaire de Cà Grimani, 
qui se conserve dans la bibliothèque Marciana à Venise, enrichi 
de miniatures dues à trois célèbres artistes flamands; Jean Hem
melink, Gbérard de Gand (Van de1' Meù·e?) et Livi en d'Anvers (de 
ilfitte? ). · . . 

L'histoire de l'art doit apporter beaucoup d'attenlwn à ce 
o·enre d'ouvrages où l'imitation est moindre, et plus vive l'ins-o , , r 
piration religieuse. Ce fut d'ab.ord ce. genre auquel s a~p •q~a 
frère Angélique de Fiésole, qm fondait en larmes lorsqu 11 pei-

(1) 0, diss' io l1li, 1wn se' ltt Oderisi, 
L' onor d'Agobbio e l ' onor di quell" arle 
Ch' all1tminm·e è chiamata a Parisi!' 
" Frate, " 1·ipose, « più 1"idon le ca1·te 
Che pennelleggia Franco Bolognese: 
L' onore è tutto o1· suo, e mio in parte. " 

Oh! lui dis-je, Oderise, est-ce toi? toi, l'honneur 
D'Agu bio tout ensemble et de cet art flatteur , 
Qu'à Paris on appelle enluminer? ~ ~ frère,_ . 
Reprit-il sait bien mieux charmer 1 œil et lut pla1re 
Ce que Frank de Bologne a,. d'un pinceau savant, 
Paré de ses couleurs. Tout l'honneur maintenant 
Est sien, et m'~n revient à peine une partie. · 

( Purgat., XI.) 

1317-IUS. 
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gnait le Christ. Devenu d'une exactitude soigneu~e par l'ha_bitude 
de la miniature il imita correctement, et étudia les sentiments 
·ntimes de !'.ho~me pour les traduire dans la variété des actes 
~t des physionomies'; aussi, bien ~u'inférieur à Mas~c~io da~s la 
partie mécanique de 1 'art, la suavité de s~s têtes fai_t~elle aimer 
le peintre dont elles sont l'ouvrage. S~s s.amts,. au m1heu des an
aoisses du martyre, conservent une d1gmté qm révèle cette paix 
~ue le monde ne peut ravir. Après avoir couvert d~ fresques le 
couvent de Saint-Marc, il s'élève au-dessus de lm-même dans 
l'histoire de saint Étienne et de saint Laurent, au Vatican. En 
récompense de ses tt·avaux, le pape lui offrit l'archevêché de 
Florence, qu'il refusa, pour continuer à vivre dans la pauvreté · 
du couvent. 

"'"· Le sentiment inspirait ces artistes; mais d'autres dans la· pein-
ture, ainsi qu'on le faisait pour la sculpture, visaient à l'art,. à 
l'anatomie, à la nature. Paul Uccello, ainsi nommé pour son 
habileté à reproduire les animaux, s'occupa de trouver des rè
gles pour ramener la perspective à un seul .point, placer les 
figures sur des plans différents et faire les raccourcis, chose qu'il 
considérait comme la partie la plus importante de l'ar t. Ses 
·principaux ouvrages se trouvent dans le cloître de Sainte-Marie 
Nouvelle. 

nm Doué d'un esprit supérieur et d'un talent plus heureux, Maso-
lino de Panicale, dans le val d'Elsa, s'écarta du faire de Giotto 
pour donner, grâce aux leçons de Ghiberti, plus de majesté aux 
figures, plus de moelleux aux draperies; il mourut à trente-sept 
ans. Il a laissé des fresques remarquables dans l'église collégiale 
de Castiglione d'Olona. Formé par s'es leçons,. Thomas Guidi, · 

\ ,~,.m,, surnommé Masaccio, atteignit le plus haut degré de perfection 
où soit parvenu cette école, et ouvrit la route à la manière mo
derne par de belles attitudes, des mouvements naturels, d'heu
reuses combinaisons de clair-obscur qui donnent aux formes du 
relief et de la rondeur. Les peintures que son maître avait com
mencées dans' la chapelle . des Brancacci, aux Carmes, l'animè
rent d'une noble émulation ; aidé par les œuvres et les conseils de 
Ghiberti et de ·Brunelleschi, il accomplit dans cette çhapelle le 
plus grand monument de la peinture italienne avant Raphaël. 
Il représenta les affections de l'âme avec une si vive intelligence 
que Vasari dit : <<Les choses faites avant lui peuvent se dire 
peintes, et les siennes vivantes, véritables, naturelles. 11 II ne 
créa pas de moindres beautés dans la chapelle de Saint-Clément 
à Rome, objet d'étude pour les grands peintres qui lui succé-
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dèrent, et auxquels il aurait enlevé la palme si sa mort n'eût été 
prématurée (i). 

La. voie é~ait donc ouverte aux grands progrès, et la science 
v~nmt en a1de aux arts. Brunelleschi, architecte et mathémati
cien, traça les règles de la perspective; les physionomies devin
r.ent plus variées et moins sèches, les compositions plus ration
nelles. On travaillait ordinairement sur bois, en faisant choix 
d'une pla~che_ compacte 'et susceptible d'un grand poli; si le 
tablea~ ex1gemt qu'elle fût en plusieurs morceaux, on y étendait 
une to1l.e, et par-dessus la toile un enduit très-mince, ou parfois 
une femlle d'or qui devenait le fond. Ghirlandaio le premier al
longea la perspective et ménagea la dorure, à laquelle il substi
tua des paysages ou des ciels ; mais la découverte du procédé 
pour délayer les. couleurs à l'huile fut surtout d'un grand avan
tage. 

Ce procédé était ignoré des anciens, comme 'te démontre le 
silence de Pline, mais il était connu certainement a~ moyen âge; 
car, dans le douzième siècle, le prêtre Théophile, vivant en Lom
bardie, enseigne dans un manuscrit, De coloribus et de arte colo-
1'andi vitra, à délayer les couleurs avec de l'huile de lin pour 
peindre les maisons et les portes (2); seulement, comme il em- . -
ploya~t le dissolvant le moins facile à sécher, il avait de la peine 

(1) Baldinucci dit: " Son principal but dans ses travaux fut de donner à ses 
figures un~ gt·ande vivacité et, autant qu'il était possible, ni plus ni moins d'ac
tion que si elles eu~sent été véritables. Il s'appliq~a , ~lus que tou~ a~tre maitre 
avant lui, a faire en raccourci les nus les plus dsfticiles, et particulièrement à 
rendre la pose des pieds, des bras et des jamhes, vus d~. face. C:O fut en cher· 
chant les plus grandes difficultés dans ses ouvrages 9u il acq mt ~ett~ grande 
pratique et cette facilité que l'on remarque dans ses pemt?res, parl:cu~t~rement 
pour les étoffes; son coloris est si beau et si bon son reh~f que 1 opmton ~es 
meilleurs artistes a été en tout temps que, pour le colons et pour le dessm, 
quelques-uns de ses ouvrages peuvent ètre comparés à ce qu'il y a de mieux en 
couleur et en dessin moderne. " Annibal Caro a aussi composé en son honneur 

cette belle épitaphe : · 

Pinsi e la mia pittura al ve1· fu pm·i; 
L' at;eggiai , l' avvivai., le diedi il moto, 
Le diedi ajjetto; insegni il Buonarruoto 
A tutti gli altri, e da me solo impari. 

Je peignis, et ma peinture fut semblable à la vérité : 
Je lui donnai l'action, la vie, le mouveme~t; . 
Je lui donnai le sentiment. Que nuonarrot~ ense1gne 
A tous· les autres, et qu'il apprenne de mol seul. . 

(2) Voyez t. IX. 

lUS. 

Peinture 
l'huile. 



Van-l!yk. 
U10·1UO. 

Flamand•. 

1111-lt. 
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à peind1·e sur les premières _couches. Dan~ son. traité. de pei~ ture, 
qui est de i437, Cennino dlt : Je veux t ensezgner a t1·avazller à 
[' hitile sur mw·aille ou sur bois, cm· les Allemands en font beaucoup 
usage; il indique la manière de faire cuire l'huile de lin, et de 
l'employer pour délayer les couleurs et les glacer. 

On ne peut donc attribue•· à Jean de Bruges (Van Eyk) d'autre 
mérite que celui d'avoir perfectionné le vernis par la substitu
tion de l'huile de noix et de pavot à celle de lin, ou le mélange 
d'un siccatif qui permettait de repasser immédiatement le pin
ceau sur la couleur; néanmoins il fut considéré comme l'inven
teur de la peinture à l'huile, et l'on publia qu'Antonello de 
Messine, s'étant lié d 'amitié avec lui, avait surpris son sec•·et, 
pour le porter en Italie, où il l'avait enseigné à Rugg·eri, son 
élève; que celui-ci l'avait communiqué au Vénitien Dominique, 
lequel en donna connaissance au Florentin André de Castagno, 
qui le tua pour rester seul ~n possession d'un procédé encm·e in
connu en Toscane (f), où il remplaça l'usage de la détrempe. 

On ne connaît pas les commencements de l'école flamande ; 
mais l'Adoration de l'agneau, à Gand, suffirait pour classer au 
nombre des bons peintres Jean et son frère Hubert. Hugues Van 
der Goes est le pltis illustre rejeton de cette école, qui finit avec 
Quentin Messis, mort en f529. Ses élèves passèrent en Italie, sc 
firent les admirateurs de Michel-Ange, perdirent toute origina- · 
lité) et exagérèrent la couleur et le dessin. 

Les négociants florentins rapportaient de Bruges des tllbleaux, 
avec les marchandises du pays; un nommé Portinari, entre 
autres, en avait acheté un, que l'on attribue à Hugues, pom 
l'hôpital de Sainte-Marie Nouvelle. Il aurait été désirable que 
les artistes italiens apprissent des Hollandais à ne pas négliger 

·dans leurs belles compositions le soin des accessoires. 
Cette négligence n'empêcha point l'école florentine de s'élever 

à une grande hauteur. Benozzo .Gozzoli; élève de frère Angé
lique, doué d'une imagination féconde, joignit au sentiment qui 
distinguait son maitre le fini de Masaccio. Il peignit dans le 
Campo-Santo de Pise vingt-quatre grands sujets avec une ex
trême variété; Montefalco et Saint-Géminien possèdent aussi de 
ses ouvrages. 

Frère Philippe Lippi, dans l'église des Carmes, ne le cède point 
à Masaccio pour les figures, l'emp~rte sur lui pour le paysage, 

(1) VASARI. Cicognara soutient (!iv. III, ch. 2) ainsi que Tarnbroni, dans 
l'édition de Cennino, qu'il existe des peinturea itali~nnes à l'huile antérieures à 
J~an de Bruges. 
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et l'égale dans la tribune de Spolète. Sa vie fut d 1 

êt d l
' . . es p us roma-

nesques; rev u e habit monastique à huit ails 1·1 t d 
· t à ' f · , ne ar a 

pom sen ~1r du couvent et tomba entre les mains des B b _. 
resques; mms un portrait qu'il fit de son maître lui valut 1:r 1~
~ertté. ~~l ret?ur _dands sa patrie, il s'éprit d'une religieuse pen-

an qu 1 pe1gnatt ans le monastère de Sainte-Marguerite. il 
l'enleva, eL eut d'elle un fils auquel il laissa son nom et son 'ta
lent. Ces orages ne lui permirent pas d'arriver à la sublimité de 
l'art. · 

Nous voici arrivés à ?ett~ belle école dont ie principal orne
ment fut C?~me Roselh) qm fit, avec Ghirlandaio, Luc Signorelli 
et frère ~h1hppe, q~atre compartiments dans la chapelle Sixtine. 
Dans S~mt-Ambro1se de Flo:ence, il exécuta des groupes vrai
ment d1gnes de Rapba~J; mais' son beau style déclina. 

L'étude de l'antique, _qui s'était ra,•ivée dans les arts comme 
dans les lettres, portait les peintres à rechercher plutôt la cor
rection des formes que l'expression, à montrer plus d'habileté 
que de conception. Les particuliers leur demandaiént pour J'or
nement de leurs maisons, et les Médicis pour embellir leurs 
palais, des sujets mythologiques ou des scènes empruntées à la 
nature; entraînés par ce genre, les artistes firent divorce avec 
les pensées tendres et pieuses qui jusqu'alors avaient fait leur· 
gloire. . 

D'autres écoles s'élevaient cependant. Jean de Milan, qui laissa 
de belles peintures à Florence, et Adrien d'Édésia apportèrent 
la manière de Giotto en Lombardie, où s'illustrèrent Foppa, Cri
velli, Nolfo de Monza, Borgogogne et Boltraffio. On ne trouve 
rien à Gênes jusqu'en 145·1, ni en Piémont jusqu'en i4S8. Fe~rare 
cite Galéas Galassi et Antoine, plus moelleux et plus varié, puis 
Vaccarini. et d'autres encore. Outre Franco, Bologne vit se dis
tinguer Simon des Cntci{ix e~ Lippo Dalmasio d~s ~ie1·ges, qui 
tiraient ces noms de leurs sujets; Jacques Davanz1, qm se prépa
rait à peindre par le jeûne et la communion. Le bon François 
Raibolini dit Francia; qui, à l'âge de quarante ans, abandonna 
les nielle~ et les médailles pour la toile, fit l'admiration des Bo
lonais jusqu'au moment 9Ù ils virenl ~a saint~ Cé~ile ?e Ra~ha~~· 
C'est une calomnie que de faire mourir Franma d env1e1 pmsqu 1! 
survécut dix ans à son glorieux émule; il compta jusq~'à deux 
cents élèves, parmi lesquels Laurent Costa fut renomme pour la 
vigueur et la richesse du coloris. · · . . 

Maître Simon, Napolitain, élève de Tesauro, eut a peme vu le 
faire de Giotto qu'il s'efforça de l'ipliter et de pro?ager ~o~ école; 
mais on n'a de lui rien de certain. Antoine Salarw de CIVltà dans 

lUI. 
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les Abruzzes, ou plus probableme~t de Venise,. surnommé Je· 
tm. Zingano, s'éprend de la fille du pemtre Colant~mo (1), et, dans 

l'espoir d'obtenir sa main, quitte son état de potier de terre poUl' 
s'adonner à la peinture, où il excelle, comm.e l'atteste l'Histoù·e 
de saint Benoît dans le cloître de Saint-Severm, dont le coloris a 
de la fraîcheur, et les poses du naturel. Les autres artistes de 
cette école sont incertains et peu dignes d'attention. 
· Dans les États romains, Pierre de la Francesca, de Borgo 

Sansepolcro, peignit dans sa ville natale et pour les seigneurs de 
Feltre et de Ferrare avec grâce et simplicité, sans parler de rac
courcis difficiles; il était en outre bon mathématicien. Il introduisit 
le pt·emier l'usage de faire des modèles en terre, et de les r evêtit• 
d'étoffes pour en copier les plis.GentiledeFabrianoapprit de frère 
Angélique sa manière suave et p lacide,et conserva ses pieuses tradi
tions; il eut la gloire de donner l'impulsion à l'école vénitienne. 

A Venise, l'art national fut lent, malgré l'exemple donné par 
~es artistes grecs et le spectacle de leurs travaux au-delà des 
mers, nouvelle preuve qu'ils contribuèrent peu à" la renaissance 
de la peinture. Dès le sixième siècle, une colonie byzantine vint 
orner de mosaïques les églises de Grado et de Torcello; une autre 
plus illustre fut appelée en l'an :1000, par le doge Oresolo, pour 
décorer Saint-Marc; la prise de Constantinople remplit Venise 
d'artistes byzantins, qui n'en sortirent plus. Dans les mosaïques 
de Saint-Marc, la main de quelques artistes nationaux se laisse 
apercevoir à côté de celle des Grecs; mais, quant aux peintres 
nés Vénitiens, on n'en connaît point avant Paul le Vénitien et 
Laurent. Chez leurs successeurs, Jean et Antoine de Padoue, 
Semitecolo, Guariento, Giusto, Altichieri et d'autres de la cité 
et de terre ferme, de Padoue surtout, on sent l'influence de Giotto, 
qui laissa dans cette ville des œuvres magnifiques. 

Jacques Bellini reçnt les leçons de Gentile de Fabriano, dont 
le nom passa à l'un de ses fils; ceux-ci, c'est-à-dire Jean et Gen• 
tile, chargés de retracer, dans quatorze compartiments du palais 

. du doge, les fastes de leur patrie, utilisèrent les traditions lé
guées par Fabriano, Jean de Bruges et Hemmelinck, son élève, 
le plus gracieux peintre mystique de ce siècle; ces trois artistes 
travaillèrent beaucoup à Venise. François Negri, écrivant au doge 
Léonard Loredano sur ce qui contribue à la gloire d'un gouver.,. 
nement, disait que le sénat vénitien pouvait s'enorgueillir de pos
séder deux frères interprètes de la nature, dont l'un était admi:.. 
rable par la théorie, et l'autre par la pratique. Gentile se rendit 

(1) 11 parait qn'il y aurait eu deux Colaotonio. 
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à Constantinople, sur l'appel de Mahomet Il; on. raconte que le 
sulta~, pour lui fournir un modèle de décollation, fit sauter la 
tête dun ~scla,:e: Chez lui dominent l'expression du sentiment 
et 1~ poés1e rehg1euse .(f), bien qu'il crût pouvoir y associer l'arl 
antique et la pers~e~tive. Jean, au contraire, inclinait plus ré
s~lûment au mystl_Clsme, et se bornait à de simples tableaux de 
p1été po~r des fam1l~es patriciennes, jusqu'à exclure, autant qu'il 
le pouvmt, la sévénté pathétique et l'intensité d'expression .. Il 
faut convenir _qu' il est extraordinaire que, parmi un aussi grand 
nornb:e d_esujets do~nés par ces patriciens,·il ne s'en trouve pas 
un q~u sOit my~h?log1~ue. Les peintres étaient en même temps 
architectes, rnmmtunstes, orfévres, ce qui . leur donnait une 
grande habileté dans la pratique; ils mettaient leurs tableaux en 
harmonie avec l 'ordre·de l'église pour laquelle ils les faisaient, 
avec les corniches dont ils les ornaient. Combien ne perdrait 
pas le tableau de Jean Bellini si on l'enlevait de l'église de Saint
Zacharie! Jean adopta l'un des premiers la peinture à l'huile, et 
ses ouvrages, qu'il continua dans une vieillesse très-avancée, y 
gagnèrent une vigueur nouvelle. 
. Le Padouan François Squarcione le surpassait pour la science, 
la perspective et l'expression, mais lui était inférieur pour le co
loris, la douceur des .contours, la gràce des physionomies et le 
sentiment religieux. Il se forma sur les Allemands et les Grecs, 
dont il vit intacts, dans le Levant, beaucoup d'ouvrages mutilés 
depuis ou détruits, et offrit à sa patrie la plus riche collection de 
dessins de statues, d'urnes et de bas-reliefs; aidé par .les pro
fesseurs de l'université, il parvint à sub:;tituer . aux traditions 
chrétiennes le culte de l'antique. On en vit le résultat dans 
André Mantegna, son élève et son fils adoptif, qu'il prit ensuite 
en aversion lorsqu'ille vit se rapprocher des Bellini. Montegnat 
qui parfois sut associer à l'imitation inanimée des anciens le sen
timent et la poésie, ouvrit une école à Mantoue, o~ le duc 
Louis Ill . Gonzague l'avait appelé pour peindre le Trwmphe de 

· César, devenu par la gravure son ouvrage ·le plus. cél~bre: Il 
' · avait pris de Squarcione son goût pour la perspectlve lméatre, 

dans laquelle il surpassa tous ses contemporains sous le rapport 

. . 

(1) On ll
·t sous deux de ses tableaux, dans l'académie de Venise: G.en.tilis 

tT B ll" · sanctJSstma: 
B ll" amore incensus crucis. 1496. - Gen t tS e mus pto 
c:u:~U:tfectu lubens jecit. 1500. - Jean écrivit au-dessous de 1~ Madone de 

la sacristie des Franciscains : · , . · · 

Janua certa poli, duc mentem, dirige vitam,· 
Quœ peragam, commissa tttœ sint omnia cu.roe. 

IUI· ISOi. 

Htl-tltc. 
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de l'habile combinaison des lignes quant au point de vue; son 
raccourci du Christ mort, dans la galerie de ~rera, à Milan, est 
la perfection dans cette partie de l'art. Son hvre sur _les _gé~nts 
peints en Clair-obscur par Paul Uccello, da_ns le palms Vltahani 
de Padoue accuse des connaissances théonques très-étendues. 

Les pei~tres allemands qui travaillèrent à Venise y laissèrent 
des imitateurs; Jacques Barberino alla les étudier dans leur pa
trie, et prit tout à fait leur manière, qui se transmit à la famil~e 
des Vivarini, au fairefranc et beau. . 

La peinture fut introduite de bonne beure en Allemagne pat· 
les missionnaires qui, pour aider à leur parole, y apportaient des 
tableaux de piété. On montre dans Sainte-Élisabeth et Sainte-Barbe 
de Breslau des peintures très-anciennes, et aux Bernardins une 
peinture sur bois encore plus célèbre, où sont représentés les 
trente-deux faits de la vie de &ainte Edwige. Déjà, en 1450, il y 
avait dans cette contrée une école de peinture remarquable. Le 
cloitre d'Heisbronn fut décoré au temps de saint Othon, évêque 
de Bamberg (f f39); en général, on peut dire que chaque abbaye, 
chaque monastère offre d'heureux essais d'art, surtout en fait de 
vitraux, de miniatures et de broderies. Nuremberg, qui se dis
tingua particulièrement dans la sculpture en bois, cite une série 
de peintres en miniature et sur verre, bois et toile. Les vitraux 
de Francfort passent pour des chefs-d'œuvre. Charles IV appela 
·aes artistes en Bohême, où ils formèrent une confrérie. Le goût 
des allégories et l'étude des détails est le caractère de l'école 
allemande, que Durer et Holbein portèrent à son plus haut degré, 
d'où la réforme la fit bientôt déchoir. Les meilleures sculptures 
se trouvent dans la cathédrale de Strasbourg, où l'on employa 
des fragments antiques sur lesquels peut-être se formèrent les 
artistes du pays. Quelques-unes sont de Sabine, fille d'Ervin de 
Steinbach. On voit sur le clocher une bande de sorciers, avec 
des formes de diables bizarres et des attitudes fort indécentes. 
La belle facade de la plus grande église de Berne est de ce 
Lemps; outre les sculptures, on y admire quelques peintures, que 
la négligence catholique laisse malheureusement dépérir. 

Les autres pays sont plus arriérés. Claux de Wrène et Claux 
Sluter, les premiers sculpteurs dont il soit fait mention en 
France,· firent le tombeau de Philippe .le Hardi à Dijon et d'au
tres ouvrages d'une exécution pénible. Jean Juste travailla à 
Tours vers la fin du siècle; mais la descente de Charles VIII · en 
Italie devait fournir aux artistes l'occasion de perfectionner leur 
méthode et leur style. 

L'architecture renouvelée ne passa les Alpes qu'au moment 
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Otl François rer et Henri Il embellirent les châteaux de Blois ct 
de Chambord et la cour du Louvre· elle ten~a peu d h 1 ' 1.< e c ose en 
~1 emagn.e e~ .en Espagne. L'ogive se maintint en Angleterre 
J.usq~e sous Ehs~beth, et les premiers exemples du style de la 
1 enmssance se vrr~nt à Oxford sous.Jacques re•. L'hôtel de ville 
d~ Bruxelles, bâtr en 140i, dans -le style du moyen âge, e!it 
d'une grand~ .beauté a_vec son superbe clocher Ç>ctogone qui 
s ~lève du m1l:eu du tmt, tout découpé à jour, et dont la har
chesse égale l élégance. Sur la façade, percée de quarante fenê
tres .en deux rangs, une galerie de dix-sept arcades gothiques 
sou trent une espèce de balcon; une balustrade couronne l'édi
fice, ·et quatre-vingts lucarnes rompe,nt la monotonie du toit 
couvert en ardoises. L'hôtel de ville de Louvain qui est de !448, 

. d ' ' est aussr 'un aspect gracieux. 
Le styl~ mauresque n'étaiL pas abandonné en Espagne; on 

l' employart dans toutes les églises qui se bâtissaient sur les terres 
conquises à la religion; telles furent celles d'Orense de f2i9; de 
Burgos, i22i; de Tolède, 1226; d'Osma, !232; de Valence, i262. 

Les Espagnols se servaient des artistes arabes. Le style go
thique, importé par les Normands , fut employé dans les 
églises des templiers; il produisit le style mozarabe, l'arabe 
allemand et d'autres mélanges bizarres. Ainsi l'on voit le plein 
cintre, l'ogive et le mauresque réunis dans le couvent de las 
Jluelgas auprès de Burgos, 1. \80, et un mélange unique dans la 
synagogue de. Tolède de 1.350. Les architectes valentiens, au 
quatorzième ·siècle, furent Fabia, Franc, Martinez, Alfonse, qui 
bâtil'ent les cathédrales de Léon, d 'Oviedo, de Barcelone, de 
Saragosse et de Guadalajara. 

Après l'expulsion des Maures, on donna la préférence au style 
• roman. Magnifiques sont la cathédrale de Séville, 1.401; le cou

vent deMiraflores, 1.454; le Garral de Ségovie, !457; Saint-Paul 
ct Saint-Grégoire de Valladolid, U63-1.488, et les autres tra.
yaux de Jean d'Olozaga, cle Henri d'Égas, de Pierre Lopez, de 
Martin de Gainsa, de Guillayme Boffy, de Pierre Bias et de Jean 
d'Arandia. Nous omettons les architec.tes appelés d'Allemagne 

et de Flandre. 
Saint-Jean de los Reyes, élevé à Tolède en exécution d'un vœu 

de Ferdinand et d'Isabelle, commence à offrir des traces. du 
mode italien. Autour de l'édifice sont suspendues les chrunes 
des prisonniers chrétiens à l'époque de l.a conq.uête. L'archite~
ture sépulcrale y est magnifique, et de nches vitraux furent exe
cutés de 14i5 à 1.560, probablement par des étra?gers: • 

Dans les siècles passés, c'est l'architecture qm avait du tout 
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dire, et tous les arts y avaient écrit comme sur un livre univer
sel. Mais, une fois qu'un nouvel instrument d'expression est 
trouvé dans l'imprimerie, celui-là devient superflu et perd sa 
grandiose unité; on n'a plus alors que des ouvriers et des artistes 
qui rendent la pensée d'un seul architecte, et dont ils reçoivent 
le plan de leurs travaux. L'unité y gagne; mais le sentiment et 
l'inspiration y perdent beaucoup. · 



, 

EPILOGUE. 

Les astronomes regardaient, il y a peu d'années, comme fixe 
un astre de la constellation du Cygne; il est démontré aujour
d'hui que cet astre se déplace chaque année, en ligne droite, de 
plus de cinq secondes, c'est-à-dire qu'il parcourt dans un an au 
moins quarante millions de lieues. 

Nous avons fini de décrire le moyen âge; c'est aux lecteurs à. 
juger si le cas ne serait pas le même. L'écrivain qui s'occupe 
moins des vicissitudes des rois que des intérêts des peuples, de
vait comprendre l'importance de cette période; en un mot, 
celui dont l'attention se porte non-seulement sur les héros. 
meurtriers, mais encore sur les bienfaiteurs de l'humanité, ne 
pouvait la dépeindre comme une scène perpétuelle d'ignorance, 
de violence et de désordre (f). Cette confusion d'où nous som
mes partis, et qui empêchait fes regards éblouis de suivre la 
marche des événements ou d'en prévoir le résultat, a cessé; la 
féodalité a accompli sa destinée, de même que les communes; 
un àge nouyeau commence sous lé nom de renaissance, âge bien 
différent de celui durant lequel l'Europe fut surprise par les en
vahisseurs septentrio~aux. La dissolution de la société romaine 
avait été leur ouvrage, et par suite les familles l'avaient emporté 
sur l'État. Parmi ces familles, celles des vainqueurs étaient sé
parées des vaincus à titre de dominatrices, les plus puissantes 
formant une confédération imparfaite, sous laquelle toutes les 

· autres cla~ses venaient s'échelonner comme subordonnées. 
En conséquence, !es lois politiques revêtirent quelques-uns 

des caractères des lois civiles, et celles-ci quelques-uns de l'ordre 
politique, attendu que la souveraineté fut une conséque~ce im
médiate de la possession des terres. Il ne put donc exister de 

(l) " Les bêtes stupides du moyen Age. • BonA, Xl, à la tin, 
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nationalité; les rapports de .chacun de~emèrent circonscrits 
dans les limites de la propriété, et les vi.Iles, centre de culture 
intellectuelle et d'action, perdirent leur Impo:ta~ce. 

Les lois relio-ieuses seulement, maintenues mdependantes du 
pouvoir civil et restées vivaces après sa disparition, _s'é_tendi~ent 
nalurellcment, et offrirent ùn système ratiOnnel qm d1fférmt de 
la féodalité; celle-ci, en effet, ne se fondait que sur la conser
vation des vainqueurs au détriment des vaincus, et mesurait le 
dea-ré du châtiment, non d'après les circonstances et l'intention, 

b . . . 

mais selon la position sociale du délinquant. . 
Les communes agrandirent les familles par l'incorporation du 

non-possesseur, à la seule condition qu'il habiterait la cité, œu
vre à laquelle aidèrent les maitrises et les corps de métiers. De 
là on passa facilement à l'idée d'un pouvoir public, et l'on rédi- · 
gea des statuts d'abord, puis des codes, qui dérivaient, non d'un 
principe philosophique, mais des relations sociales. 

La législation canonique aidait à ce progrès en réalisant la cen- . 
tralisation universelle du monde chrétien. Les rois, en se subs
tituant aux feudataires, étendirent la famille jusqu'à lui faire 
embrasser tous les habitants de territoires dont la nature avait 
déterminé les limites. 

Désormais les nations sont casées, façonnées, instituées; l'in
dividualité de chacune est complète; peuples et gouvernements 
sc serrent autour d'un centre commun, en supprimant ce qu'il 
y avait de trop local et de trop paL'ticulier dans la société. Les 
anciennes in~titutions de l'Europe périssent; si depnis Charle
magne tout s'était fractionné, tout désormais tend à se réunir. 
Les royaumes sont plus vastes, les idées plus générales, les inté
rêts plus développés; il y a plus de force et de stabilité -dans les 
gouvernements. Les nations prennent un caractère distinct, sc
lon la forme diverse affectée par chaque peuple lors de la grande 
migration ou de la conquê~e, forme modifiée ·ensuite par les 
croisades, la chevalerie et les communes. Les Goths et les Moza
rabes se fondent en Espagne, et la lutte soutenue pendant tant 
de siècles dans leurs foyers, non pour conquérir mais pour se 
défendre, rend les Espagnols graves et orgueilleux. Les éléments 
anglo-normands et saxons, dans leur lutte sur le sol anglais, en- · 
gendrent le gouvernement, la langue et le caractère qui se dé
veloppent dans la guerre chevaleresque contre la France, et dans 
les querelles sanglantes des deux Roses. En France la civilisa-

' tion romaine modifie les coutumes germaniques au point de 
faire considérer les Français comme l'opposé des Allemands. 
Au contraire, la Germanie se décompose en souverainetés in-
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~o~brables ~~i, par leurs q~erelles et leur refus de concourir a 
l umté,, précipitent le pouvoir suprême du premier rang qu'il 
oc.cupait au moyen âge, et le font servir à des ambitions de fa
mille, à des manéges d'intrigants, aux calculs de barons des-
potes. . . 

ÉPILOGUE. 

. Le Nord ne se ressent ni des croisades ni de la chevalerie de 
manière qu~il ~e développe selon sa nature originelle, ses ;ap
ports avec 1· As1e et la culture intellectuelle qu'il reçoit de l'occi
de?t et ,du mid.i de l'Europe. La ligue hanséatique prévaut au 
pomt d anéantir presque toutes les puissances scandinaves qui 
reste_nt, pour ainsi dire, étrangères au système europée~. La 
Russ1e, en secouant le joug mongol, fait preuve de ces forces 
qu'elle déploiera dans la suite pour asservir ou éiviliser .tant de 
nations. La. Bohême, la Hongrie et la Pologne se sont étendues, 
acquérant la puissance et la gloire. Les Mongols disparaissent de 
l'Europe. · 

Tamerlan est le dernier météore sorti du sein de l'Âsie pour 
bouleverser l'Europe; son apparition arrête le torrent ottoman, 
qui pouvait devenir funeste à l'Emope avant que les nationalités 
se fussent consolidées, eflorsque les feudataires combattaient 
encore entre eux, la France avec l'Angleterre, les Russes avec 
les Polonais et les Mongols. Le bouddhisme, répandu parmi les 
peuples des plateaux de l'Asie centrale, adoucit leurs mœurs; 
la nouvelle direction prise par le commerce les réduit à cher- . 
cher les moyens de subvenir à leurs besoins autrement que par 
des excursions vagabonpes, et les nouveaux États qui se sont . 
organisés sur la frontière occidentale arrêtent leurs déborde
ments; ils finissent ~one par se pe~dre en se mêlant soit à la ci
vilisation occidentale, ·soit à celle de la Chine. Si nous ex
ceptons les Russes, il n'y a plus de barbares en Europe; la longue 
lutte des héros espagnol~ est couronnée par la victoire. La Hon
grie, pour s'opposer aux Turcs, s'associe à la république euro
péenne, et cesse d'être orientale; elle reçoit des colonies alle
mandes et la culture italienne, au point que sous Mathias Corvin 
elle dépouille· même par trop son caractère national. · 
· Malheureusement, . les musulmans s'établissent sur les plus 

belles contrées de l'Europe; mais ils ne peuvent être appelé.s 
barbares que par rapport aux nations plus policées, car ils ont 
moissonné les fruits de la civilisation arabe et persane, et la 
grande puissance commerciale et mari_time q~'~ls ?nt _d~ployée 
ne permet pas de les comp_arer aux natwns .qm Jadis a\aient en
vahi l'empire romain. Il est vrai que l'orgueil sensuel, sur lequel 
leur religion se fonde, ne leur permit aucun grand progrès; 

BlSTo UNI'f. - T. 11J, 
u 
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c'étaient d·'ailleurs des conquérants qui dévastaient les pays, en~ 
·levaient des esclaves, imposaient de lou~·ds tributs. I.Je rapide 
accroissement de cètte ·puissance s'explique par la condition 
des peuples limitrophes, comme eUe expliqu~, de no~ jours, sa 
conservation, bien que les conditions de son existence a1ent cessé. 
La Russie languissait esclave des étrangers; I'I.talie se jalousait 
elle-même, et l'Autriche . affaiblissait la Hongne dans des vues 
cupides d'agrandissement. · . . 

Si les musulmans, qui possédaient les côtes de la Méditer~ 
ranée et de l'Archipel, eussent réduit en pachaliks la Pologne, 
la Hongrie et l'Allemagne, ils auraient resserré la civilisation 
dans des limites bien étroites. La résistance qui fut opposée à ces 
nouveaux envahisseurs rendit un instant à la république chré~ 
tienne cette unité, au moins de vœux, qu'elle semblait avoir ou~ 
bliée avec les croisades. De là naquit la puissance de la maison 
d'Autriche; car il fallait contre ce torrent une digue solide, et 
ses possessions se trouvaient précisément en première ligne. 
Après :avoir converti l'empire germanique en héritage, elle lui 
imprima une vigueur nouvelle, si bi~n que l'Allemagne parut 
de nouveau prévaloir en Europe. Le drame magnifique offert par 
les rivalités des Guelfes et des Gibelins a dégénéré, il est vrai, 
en luttes partielles entre les familles de Bavière, de Bohême et 
d'Autriche; mais, au milieu même de l'avilissement de ses chefs, 
que de grandeur dans la nation ! En Prusse, elle fonde une sou
veraineté nouvelle, et rend la Silésie tudesque, de slave qu'elle 
était; elle ouvre des mines en Hongrie et en Transylvanie, cou
ne la Baltiqtie de vaisseaux, et fait revivre, dans les ligues des 
Suisses et des Hanséatiques, l'esprit d'association, jadis particu~ 
lier à ces tribus originaires; enfin, elle étend la civiiisation et 
le christianisme sur les ·rivages de la Baltique. 

· En Italie, les mille petites républiques, si aptes à propage1· 
la lumière et le mouvement, se réduisent à un petit nombre qui 
ne songent qu'à s'équilibret· entre elles, tandis qu'à leurs portes 
grandit une puissance qui menace de les anéantir toutes. En 
France, le fait le plus notable est ·la marche progressive de la 
royauté vers le pouvoir absolu; la position de la capitale et l'or
ganisation des armées permanentes concoururent à ce résultat. 
Le dernier grand~duché devient un nouveau fleuron de la cou- -
ronne française, et l'unité territoriale affermie entraîne à sa suite 
l'unité dti langage, de la juridiction, de l'administration et de 
l'Église. L~· natio~ angl,a~se , se montre, pendant les guerres de 
France, ' vaillante ·au meller des armes, mais elle ne tarde pas .à 
les tourner contre elle-même dans la querelle des deux Roses; 

. \. 
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l'aristocratie s'épuise en faveur dü roi, et le désordre fournit à 
Henri VJJI le moyen de concentrel' dans ses mains les éléments 
propres à constit~er, sous l'apparence des formes anciennes une 
puissance sans l!mites. L'Église elle-mên;1e, au moment o~ s'af
faiblit son autorité universelle, · est obligée de se procurer. un 
pouvoir temporel qui, après avoi.r été pour elle, dans l'origine, 
une chose secondaire, devient alors la partie réelle de son pou-
voir politique. . . 

Après s'être rendue. indépendanter la hâute noblesse devient 
tyrannique. De là des troubles, des réactions, des désordres, et 
par conséquent la nécessité, : mieux sentie; de l'ordre, de gou
vernements forts, de constitutions stables et d'autorités répres
sives. Dans cette lutte, les rois, pour dominer, travaillent à cons
tituer l'unité, et les nobles cherchent à démembrer le royaume; 
pour conquérir la· liberté, les · communes se pressent autour du 
trône, et les nobles s'isolent. L'intervention des armes à feu, qui 
reüd le paysan l'égal du héros;. la · Sainte-Vehme d'Allemagne, 
qui envoie le poignard du plébéien frapper le baron au fond de 
son château; les priviléges des communes,' et l'imprimerie, qui 
crée l'opinion, sont aut.ant de machines dirigéesicontre l'ancien 
ordre de choses. La Jacquerie en France, les partisans de Wat
Tylcr en Angleterre, les Ciompi à Florence, les compagnons de 
Rouen; etc., sont des :manifestations :violentes .de .cette réàction 
qui se produit partout contre le pouvoir jusqu'alors dominant. 
La classer des .légistes, sortie·de la foule, ·ét dont ·l'importance 
s'est accrue,· aide à cette révolution. · L'œuvre . des communes 
s'accomplit. La classe laborieuse -veut participer aux avantages 
de celle qui possède, et s'assmer une-répartition plus égale des 
biens produits à. la sueur de son front; artisans et marchands 
aspirent à une existence indépendante du baron. Les rois favo
risent l'afft·anchissement, qui fortifie leur pouvoir, et s'eflorcent 
de 1·endre dépendants du trône, sous le nom de sujets, tous les 
habitants du même territoire, serfs ou nobles, citoyens ou vi-

. lains. La noblesse -, avec des forces suffisantes pour ne pas 
s'avouer vaincue, mais · trop faible pour renverser les dynasties, 
a recours aux trahisons, aux per:fidies, aux violences, qui révè
lent sa faiblesse, et, par les haines qu'elles soulèvent, accélèrent 
sa ruine. L'enthousiasme chevaleresque cesse lorsque lui man· 
qucnt ses · deux grands aliments, la croisade en Orient et la 
guerre avec . les Maures;· quoiquè pr?longée pend~nt tout ce 
siècle, cette guerre avait eu sa solution .à .la bataille de Las 
Navas. Enfin, lorsque les armes sont devenues · vénales, et que 
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le. piéton manie l'arquebuse, la . chevalerie ne peut que suc-
comber. · . · · · 

Protégées par des lois, des tribunaux et des constitutions, on 
dirait que les nations, qui se sentent mûres, veulent se soustraire • 
à la tutelle des idées et des hommes sous lesquels elles avaient 
grandi. La classe inférieure n'éprouve plùs ce vif be~oin de s'a
briter sous le manteau pontifical, et il semble aux rOis qu'il im
porte à l'unité et à l'indépendance de relâcher .les li~ns r~ligieux; 
en conséquence, après avoir dompté les factiOns mténeures et 
s'être affranchis des grands, ils entament, à l'aide d'une guerre 
moins ouverte mais plus ·efficace, les droits du pontife, 'et pré
tendent participer aux revenus de l'Église, ainsi qu'à la nomi
nation des bénéfices et des dignités. Le peuple, qui s'était tou
jours rangé du côté des papes contre les rois, s'unit alors à 
Édouard lii pour refuser le tribut au pape, au concile de Bâle 
pour attaquer son infaillibilité, à Philippe le Bel pour l'outrager. 

La doctrine du progrès était donc proclamée par le fait, 
comme aussi le principe que certaines institutions, après avoir 
été le salut d'un siècle, pouvaient devenir superflues et nuisibles 
pour un autre. Le même sentiment fait que l'Église et les sécu
liers tendent à la réforme, tout en paraissant ne vouloir que ra
mener le christianisme à sa pureté primitive. L'Église s'en oc
cupe dans les conciles, et les laïques la discutent dans une foule 
d'écrits : efforts différents pour arriver aux mêmes résultats, el. 
qui en démontrent la nécessité; mais, au lieu de s'accorder, 
ils se combattent, et le schisme bouleverse tout. Les plaies de 
la papauté furent exposées, comme le cadavre de César, aux 
yeux de chacun, envenimées par la colère de ses ennemis et par 
les dissensions des pontifes rivaux; le doute alors pénétra dans 
les cœurs les plus sincères, l'indifférence dans les âmes les plus 
généreuses, et le désespoir chez les plus énergiques. La raillerie 
trouvait à s'exercer sur les choses les plus saintes, tandis que 
la superstition se réfugiait, avec une conviction aveugle, dans 
la désolante croyance de la fin prochaine du monde ou dans la 
théosophie. 

La crédulité n'était donc pa~ moins que l'impiété une source 
de corruption; il semblait que les papes, en s'acharnant dans 
leurs accusations réciproques, voulussent se faire les auxiliaires 
du philosophe railleur. La France souffle sur ce feu et tente de 

' ram~ner la papauté sous la tutelle d'Avignon; mais, sur ces en-
trefaites, elle se trouve· isolée et assaillie comme schismatique 
par l'Angleterre; peu s'en faut qu'elle ne subisse la honte d'une 
domination étrangère. Les conciles de Bâle et de Constance, 
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aréopages de l'Europe, rendent de l'importance à l'Empire p~r 
la part active qu'y prend Sigismond; cet empereur trouve dans 
des hérésies un prétexte ou une occasion d'éteindre la nationa
lité des peuples dissidents. · 

Ainsi, la' paix publique affermie, la guerre morale commence; 
l'ordre politique une fois né, le désordre intellectuel se mani
feste. Lorsque l'effort national a triomphé en Espagne de l'en
nemi commun, les caractères déchoient de cette hauteur poé
tique où ils s'étaient élevés. La France, l'Angleterre et l'Italie, 
n'agissant . plus de concert dans les guerres extérieures comme 
aux temps des croisades,·s'assaillent entre elles; ce calcul ma
tériel d'une balance politique qui, substituée à toute idée mo
rale, sera la cause d'autant de guerres qu'elle en préviendra, 
commence à s'étendre sur toute l'Europe. En Italie, particuliè
rement, naissait une politique de guerres sourdes, secrètes, 
désavouées, inspirées par des jalousies, des litiges, l'égoïsme, 
et conduites par l'intrigue plus qu'à force ouverte. La décadence 
des anciennes mœurs raffermit le pouvoir despotique; mais il 
reste morcelé, ce qui l'affaiblit et l'expose d'abord aux brigues 

· intérieures et à la jalousie des voisins, puis à la domination de 
l'étranger; ie contraire arrive dans la France, l'Angleterre et 
l'Espagne, où la nationalité se consolide à l'aide du gouverne-
ment royal. ' · 

Cette diplomatie raffinée, qui requiert du secret et une direc
tion suivie, aide beaucoup à l'unité; ·mais la puissance immorale 
de l'or modifie ces calculs: c'est l'pr qui détermine les guerres, 
qui r assemble et disperse les armées, qui brise l'héroïsme suisse, 

. et donne de l'importance aux banquiers, aux juifs, aux gens de 
' finance; il pousse les rois aux procès et aux confiscations; les 

chimistes, pour s'enrichir, pâlissent sur des creusets et des 
cornues, les magiciens recourent aux arts occultes, les mar
chands entreprennent de -I9ngs voyages, et bientôt Christophe 
Colomb obtiendra les moyens de parvenir à sa grande décou
verte en disant : «L'or est chose excellente; avec l'or se for
<< ment les trésors; avec l'or on a tout ce qu'on peut désirer en ce 
cc monde; avec l'or on fait même arriver les àmes en paradis.» 

Cependant, les gouvernements n'ont pas encore osé professer 
· à haute voix l'athéisme de la politique et la souveraineté de l'in
térêt; ils proposent des entreprises qui ont pour mobile un sen
timént· feignent de méditer tantôt une expédition en terre 
sainte,' tantôt une guerre contre les Turcs, et quelques pontifes 
se flattent encore de réunir la chrétienté; on réserve même cer-
tains perfectionhements dans les armes meurtrières pour les 
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·truet·res contre les infidèles~ L'e nori.l de chrétien, que les siècle~S 
~uivanls se feront gloire d'effacer des actes de la politique, avait 

-donc·.encore ·une valeur ·à cette;époque. 
Les danaers de la concentration se substituent à ceux du dé~ 

. sordre. Le~ nobles affaiblis; afin de briller encore et d'acquérir 
lm lambeau de pouvoir, se font les alliés eL les serviteurs du roi, 
r1ui n'a plus de raison pour caresser le peuple, et devie.nt jaloux 

.de sa liberté. Les armées permanentes causèrent la · ru me de la 
féodalité; en elfet, le serf était enrôlé comme soldat, et le roi 
avait une force pour faire exécuter s~s décrets sans recourir an 
bras des feudataires. I..es armes à feu donnent aux rois les forte
l'esses ct la prépondérance; à leurs yeux, le pouvoù· est lo. mesw·e 

. de . leurs actes, . et les délits contre la religion font place aux 
crimes de lèSe-majesté; ·une tyrannie honteuse aurait donc pré
valu, si elle n'avait pas trouvé des obstacles dans l'imprimerie et 
les progrès.de :Ia pensée. · 
· , Le commerce s'accroit, et ·avec le commerce se développent 
les relations des divers pays entre eux. Les traités ne s.e font plus 
de château à château, mais entre communes et de peuple à 
peuple. La richesse mobilière grandit à côté . des fortunes fon
cières; mais, comme elle était chose nouvelle, il ne faut point 
s'étonner des essais grossiers pour l'organiser. On s'attribue le 
droit de réformer les monnaies et de les altérer à son gré, de 
fixer le maximum des denrées, comme Philippe le Bel, en i304; 
d'imposer des lois somptuairesTigoureuses, comme en i294, et 
ces lois étaien.t fréquentes en Italie; de limiter l'intérêt de l'ar
gent ·par des lois qui l'augmentent; de régler les droits de ma
nièr~ à nuire à ses voisins. Les lois sur le commerce, les Lom
bards et les juifs se multiplient~ , et l'on voit se former des 
sociétés·-. mercantiles, dont quelques-unes finirent par devenir 
souveraines. 

·Les nations ne se rapprochent plus seulement pour se piller el. 
se faire ·violence, mais pour faire des échanges et s'unir par des 
traités. Le droit des· gens est respecté, et les abus de la force de

. vi.ennent au moins l'objet de protestations et ·d'horreur; la féo
dalité JJ.e dédaigne plus le travail, et la force de l'association se 
fait .connaitre.. .:- . ,: 

Une grande importance est acquise par les légistes, les.quels 
réagissent contre le.catholicisme et la féodalité, qui les avaient 
créés. Les jurisconsultes de l'antiquité, hommes ,d'État, ne: con-; 
sacraient au droit et à la tribune qu'une partie de leur temps; les 
modernes, au contraire, étaient de véritables juges, surtout en 
l'absence des barons, Désormais, on ne fait plus un Pll;S sans 
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les consulte!', soit qu'on veuille pallier de grandes iniquités ou 
réduire à, .d~ .justes limites l'autorité des rois et ·des. pontifes. 
Lorsque la balle du :vilain traversa la C\lir(!.sse du seigneur; lorsque 
les princes durent emprunter aux marchands pour solder des 
troupes; lorsque .le légiste occupa le tribunal où siégeait aupa
ravant k baron armé, et quand aux épreuves .d.e Dieu on subs
titua les témoignages, .l'enquête et les textes des· lois, ·le peuple 
put dire que son ère avait commencé; aujourd'hui' ~nfin, grâce 
aux progrès des temps, il est devenu tout. . . 

L'époque.dorit nous avons fait 111 description s~ trou've sur les 
con~ns des deux mondes, entre le monde féodal et Je monde po
pulaire, entre le passé et l'avenir. Pour ce motif .elle réunit le . ' . 
positif .~t, le /anta~tique, le ~aleu! et l'élan, et nous offre tout 
ensernble 9-es. caractères grandioses et des âmes poétiques, les 
desseins fro~~ement combinés des rois, les élucubrations prosaï~ 
ques des lettrés et des jurisconsultes. En effet, à côté de Barnabé 
Visconti, de Louis XI, de Henri VIII, d'Albert d'Autriche, de 
Nicolas de ~ira s~ dressent, en contraste, Dante, Rienzi, du Gues
clin; Jeanne d'~rc; François Sforza, Mahomet il, Bajazet, Charles 
le .T~méraire, GJ.Istave Wasa, Isabelle, Ximénès. . . 

. Il ~e faut pas oublier que ces progrès s'effectuaient au milieu 
de désastres qu'on aurait pu croire suffisants pour détruire la ci
vilisation. Sans parler de la peste noire, que nous avons vue faire 
le tour.· de l'Europe, et qui moissonna tant de vies illustres en 
Italie, toute l'Asie fut é~ranlé~ par. d'horribles tremblements de. 
terre qui, en 1342 ei dans les années suivantes, désolèrent l'É
gypte et la Syrie . . Cette même année v~t les envir_o~s . d:u R~in et 
certaines contrées de la France subitement inondés non par de 
grandes pluies, mais par des~<;>rrents qui survinrent tout à coup . 
et submergèrent tous les lieux !i ~alentour .. Trçis ans après, des 
déluge$,,dEls inondations et la~. dis~tte causèrent de grands ra
vage·s. En Italie, quatre mois de pluies firent pourrir les se
mences, c~ qui obligea Florence à faire confectionner c.Qaque 
jour.qmitre-vingt-qutorze mille rations de pain, de douze onces 
chacuQe, poJ.Ir ·nourrir les indigents. Dans les deux années qui 
suiv~rent, la cherté fut extrême, et la mortalité considérable. 
En 1348.: apparurent aussi dan~ .nos contrées les signes de ces 
gr~nctes convulsiqns .de ,!',intérieur du gl()he. qu.i_ s'étni~nt .. ~ani
restées à. la Chirie dans les années pt·écédentes. Le 25 Janvrer .. la 
Grè~e .et l'Italie furent agitées par des tremblements; les m~
sons et le~ temples. ~'écroulèrent. Trente communes et toutes 
les églises furent renversées dans la Carinthie. ~ïllach fut dé
truite; beaucoup de villages disparurent sans la1ss~r de tr~c~, 

-·---
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et des montagnes changèrent de place; le sol changea d'aspect. 
Les tremblements de te1Te se prolongè_rent jusqu'en 1360, et les 
habitants même de la lointaine Islande n'en furent pas exempts. 
Le Danemark et Ja Norwége interrompirent leurs voyages habi
tuels au Groênland, do~t les glaces ~.moncelées obstruèrent les 
rives orientales, qui ne furent plus· visitées jusqu'à nos jours par 
aucun étranger. Des ouragans épouvantables se renouvelèrent 
en Italie. dans Je mois de décembre !456, arrachant les arbres, 
renversant les édifices; au dire de saint Antonin, plus de soixante 
mille personnes périrent, dont moitié dans la seule ville de Na
ples (1), et une ile tout embrasée s'éleva dans la mer Égée. 

Les hommes souffraient, et périssaient en foule; mais, de 
même qu'au lendemain d'une bataille les survivants marchent 
en triomphe sans s'inquiéter de ceux qui ont succombé, ainsi 
les sociétés, décimées mais non affaiblies, reprenaient la · voie 
tracée par la Providence. 

L'Italie, à mesure qu'elle perdait l'importance que lui avaient 
procurée la suprématie papale et ses républiques, en acquérait 
une autre par Je développement des plus nobles facultés de l'es
prit; elle devenait pour le reste du monde l'école des arts, de 
la politique et des lettres. Les lettres constituèrent entre les na
tions ce lien que la religion avait d'abord formé; comme on 
avait dit république chrétienne, on dit alors république litté
raire,· et cette république, bien qu'elle pût sembler un amuse
·ment frivole, de\'ait se fortifier avec le temps, sentir sa dignité 
propre et s'asseoir au rang des .autres puissances motrices du 
monde en créant l'opinion, qui elle-même commandera un jour 
aux baïonnettes. 

Le latin dépose la rouille du moyen âge, le grec se répand, et 
l'aJ!emand sort amélioré de la fusion des différents dialectes; le 
français et l'anglais sont aussi en progrès, quoique loin encore 
de leur future perfection. L'italien a déjà atteint sa magnifi
cence, et, ce qui importe au pays, ses hommes de lettres sont 
aussi des hommes d'action. Malheureusement, la littérature 
n'obéit plus à la noble impulsion des hommes illustres qui l'a
vaient nourrie du lait des républiques; réduite à mendier dans 
les cours, quelle influence nationale pouvait-elle exercer? 

De leur côté, les arts, qui, dans le moyen âge ne formaient 
qu'un seul groupe autour de l'autel, se divisent maintenant et 
se perf~ctionnent isolément. Aux formes gothiques se mêlent les 
formes grecques, l'arc arrondi à l'ogive, la correction des orne· 

(1) Ep. 2o7. ·· 1 1 
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ments classiques à la variété fantastique, jusqu'au moment où le 
divorce se consomme par le sacrifice du sentiment à la forme 
et de l'âme aux sens. ' 

Quelle secousse ne dut pas produire dans les intelligences la 
subite diffusion de quinze_ mille ouvrages imprimés, plus cor
rects que . les manuscrits et à meilleur marché! A des lectures 
rares, attentives, répétées, succédèrent des études rapides et 
multipliées; aux convictions inébranlables, parce qu'elles n'é
taient pas combattues, l'étendue . des connaissances et le désir 
d'en acquérir de nouvelles. Quel plaisir de lire les classiques à 
·mesure qu'ils étaient exhumés, sans aversion préventive inspi
rée par les écoles! Elle est donc bien excusable, l'erreur qui 
convertit en idolâtrie le culte de l'antiquité, et qui fit naître la 
manie d~ la ressusciter, au lieu de songer à rivaliser avec elle. 

L'empire de l'esprit passe alors des écrivains originaux aux . 
érudits, classe laborieuse, mais dénuée d'invéntion; aussi, en 
métaphysique et en moralè; ne dépassèrent-ils pas la limite où 
les scolastiques étaient parvenus; dans l'histoire et les anti
quités, ils laissèrent beau jeu à l'imposture; dans l'exposition, 
ils torturèrent la pensée, sans atteindre à la pureté qu'ils recher
chaient. 
. L'érudition est la forme générale de toute étude et du progrès 
de ce temps :les textes sont une puissance, et, pour convaincre, 
il suffit de citer; la médecine s'attache à expliquer ou à com
battre Hippocrate et Galien; la philosophie cherche dans Platon 
ou dans Aristote le fondement de ses argumentations etjusqu'au 
voile dont elle couvre ses hardiesses; l'alchimie s'appuie d'an
ciens noms révérés; la stratégie, en dépit des nouvelles armes, 
se fatigue à étudier Onésandre et V égèce, ou à reconstruire 
le pont de César sur le Rhin; l'architecture demande à Vitruve 
non pas seulement les préceptes de l'imitation, mais encore la · 
justification des innovations. . 

Dans cette arène 'inévitable, les esprits indépendants ne bor
nent pas la restauration des classiques à une industrie lit~éraire; 
mais l'étendent à la vie elle-même. Empereurs et répubhques y 
cherchent à l'envi des lois et des institQtions; les jurisconsultes 
les interrogent pour étendre et parfois pour entraver les droits 
nouveaux; si Nicolas Mon tano, -si Nicolas Rienzi et Porcari mé
ditent des réformes dans leur patrie, c'est sous l'inspiration de 
souvenirs· classiques. 

Cependant, au milieu de leurs études, qui r,ou~aient toutes 
sur l'antiquité, ces pédants courageux sentaient s ag1ter le monde 

. moderne; pendant que, sur la foi de l'érudition, Colomb s'obs-

• 
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tinait dans sa glo1·ieuse·erreur; Picn·e . .i\Jarl.)"l' d'Anghicra écrirait 
à Pomponius Lœtus (·1): ~~ Il -ne sc passe pas de jour qu'il ne nous 
,, arrive des prodiges nouveaux de ce nouveau monde, de ces an
cc tipodes de l'Occident qu'un certain Géno~s nommé Christophe 
11 a déco~verls. Je crois bien que tu as tressailli d'allégresse, et 
u n'as pu qu 'a,·ec. effort retenir tes larmes quand .je t'ai d_onné 
cc avis par lettres de cet univers précédemment ignoré. Quelle 
cc nourriture plus suave pour de sublimes espl'its? Je puis en· 
a juger d'après moi-même, car je suis heureux lorsque je puis 
« m'entretenir avec quelques personnes revenues de là . . Que l'es 
ic misérables avares fassent leurs délices d'accumuler des ri
~~ chesses; pour nous, c'est dans la contemplation de sembiables 
'' merveilles que se réjouissent nos esprits. Que firent de plus 
c« _les Phéniciens lorsque, dans· des régions lointaines, ils réuni
<c · -rent des peuples errants et fondèrent d'autres cités?ll était ré-
<< servé à nos temps de voil· nos connaissances et nos idées s'a-
cc grandir d'une façon non moins étonnante, et tant de choses 
cc nouvelles apparaître à rimproviste sur l'horizon. >> . , 

• • J ( . 

(1) Ep. 152, 
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. NOTES ADDITIONNE.LLES 
·' 

D U I. IV R E XI 11. 

:· . 1 

A. . ' 
!lTATISTJQUF. EUROPtEl'o1'il':." 

,!'tfarin Sanuto donne, à l'année 1450, cet aperçu des 

Revenus de toutes les puissances chrüiennes, et ce qu'tl let~r .. ue. p_osslble 

·de jaire. ' : 

Le roi de ·France, avec tout l'effort de ses revenus et des contribu
tions des princes, !lucs, marquis, comtes, barons, chevaliers, évêques, 
abbés , canonicats , pré tres, citoyens, liVec les hommes · exercés au 1 • , 

maniement des armes quïl a chez lui, peut faire en tout 30,000 hommes 
à cheval. Pour les envoyer au dehors, les dépenses ·étant doubles, il 
ne peut faire dans ledit royaume plus de 15,000 chevaux. La guerre a 
ruiné précédemment les églises et-les revenus.-To)al. · .• -.... .... ... .. , 15,000 , 

Le roi d'Angleterre, avec tout· l'effort de ses revenus et avec les 
contributions des princes et autres, ut supra, avec ce qu'il a Chez lui 
d'hommes exercés aux armes, payés· chaque mois, peut faire 30,000 
chevaux. Ces deux puissances sont de pair pour se mesurer en guerre; 
elles ont toujours tenu avec vigueur dans leur~ luttes, et, ~i l'une des 
forces avait été plus grande que l'autre, il y en aurait eu une d'écrasée; 
celle des Anglais perdit de sa vigueur lorsque la division entra ch~ 
eux, et qu'ils ne purent faire leurs approvisionnements. Avant 1414, 
cette force était de 40,000 chevaux. Les guerres ont affaibli ces pays, 
diminué les hor.nmes et. les revenus, de manière que, voulant envoyer 
ladite force au dehors, il convient de la réduire à moitié, ce qui fait, 
chevaux... . .. . .. • . • . • . . • . . . . . . • . . . . • . . . .• . • . . . • .. • .• . . • • • • . . . 15,000 

Le roi d'Écosse, qui est seigneur de grands pays'et· de peuples très- • · · · · 
pauvres, ne pourra tenir, avec ses revenus et tailles de clercs e~ 
laïques, plus de 10,000 hommes d'armes à cheval, payés chaque mois, 
à l'intérieur; au dehors, par la grande dépense, chevaux . •.•. . · .. • · . . 5,000 

Le roi d'Espagne, avec tous s.es revenus et contributions de cler~ 
et laïques, avec tout son effort d'hommes exercés aux armes, 30,000 

------- ------
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chevaux. En 1-i14; ii en~retenait 20,000 chevaux; mais, voulant se 
tenir hors de chez lui, il faudrait compter pour les dépenses doubles, 
ChllVaUX • • • · • • · • ·· · • ·• · • • • • ·· · · ·• ··· · • • · 

Le roi. d~.p~1:t~·.,;l· ~~~·~ ·t~~~ .se~ revenus de clercs et laïques, avec 
tout son effort, en\)~ payant chaque mois, ferait chez lui, en hommes 
exercés aux armes, 6,000 chevaux, dehors ..... · .•• •. · · · · ..... . · ... 

Le roi de Br(tagne, avec lous se.-; rc\·enus el le~ conll'ibutions des 
clercs et laïques, JlOUrrait entretll•til· chez lui, en les payant chaque 
mois, en hommes exercés aux armes, 8,000 chevaux, au dehors, 
chevaux (Il .. . ....... . .... . . .. . ... .... ............. ... .. . ... .. 

Le mallre de Sainl·Jacques, avec tous ses revenus, .en hommes 
exercés aux armes, chez lui, 4,000 chevaux; au dehors ........... . 

Le duc de Bourgogne, avec tous ses revenus, ut supra, chez lui, 
i,oou chevaux; en 1414, il en avait entretenu 3,000. Mais les guerres 
onL ruiné le pays. Au dehors, chevaux .. ... ......... . ... . ....... . 

Le roi René, avec tous ses revenus, ferait chez lui 6,000 chevaux; 
hors de claez lui, chevaux ....... .. ............ · ............... · 

Le duc de Savoie, avec . tous ses revenus, ferait chez lui s,ooo che-
\' aux; au dehors ................ . ......... . ..... . .... ......... . 

Le marquis de Montferrat, chez lui, 2,000 chevaux; dehors . . : .. . 
Le comte François Sforza, duc de .Milan, 10,000 .chevaux chez lui; 

au dehors avec peine ..... . ..... . .. . .. . .... . ....... . . . ... . ..... . 
Le marquis de Ferrare, 2,000 chevaux à l'intérieur; au dehors.• .. . 
Le marquis de 1\lantoue, chez lui, 2,000 chevaux; au dehors .•... 

· · La communauté de Bologne, chez elle, 2,000; au dehors ....... .. . 
La communauté de Sienne, chez elle, 2,000; au dehors ..••.•...•• 
La seigneurie de Florence, chez elle, 4,000; au dehors •• . .•• • ...•. 

En 1414 elle aurait pu entretenir 10,000 chevaux. 
Le pape, avec les revenus de ses terres et les subdivisions du clergé, 

chez lui, 6,000; au dehors ......... . ... . ......... . . . ... .. ... , .•• 
En 1414, 8,000 chevaux. . 

Le roi aragonais, dans le royaume de Naples, chez lui, 12,000; au 
dehors .............. ,· ....... . . . ................. . ........... · .. 

Les différents princes du royaume, qui sont puissants . .•..• , .•••. 
La commuoaulé de Gênes, depuis les discordes inlestines et la 

guerre, chez elle, 4,000; au dehors . ......... , . . ...... . .. .. .... , •• 
En 1414 , 5,000 chevaux. 

La communauté de Barcelone àvec les seigneurs de la Catalogne, en 
hommes et cavaliers, payés tous les mois, chez elle, 12,000; au 
dehors ...• . .•. . ....... , •• . . • .. . • . . . . . . . . . .... . . . . . ...•. . ..• .. 

La basse et haute Allemagne, avec tous ses princes, ecclésia~tiques 
et laïques, avec toutes ses villes libres ou non, et avec son empereur, 
chez elle, 60,000; au dehors . . . . ....... . . . ...... • ...• . .. . ...... . 

Le roi de Hon~'l'ie, avec tous ses ducs, seigneurs, barons et princes, 
laïques et ecclésiastiques, depuis la guerre, chez lui, 30,000; au de-
bors ..•.. . • • ..•...•... . .... ; •.• • • . .. ; .•• , .• , . . ... . .•.. . . . • , . ... 

En 1414, !10,000 chevaux. 
Le roi de Pologne avec tous ses ducs, marquis, barons, citoyens et 

communautés, chez lui, 50,000; au dehors .. . .. . , ....... ·, •••. • .• •• 

15,000 

3,000 

4,000 

2,000 

1,500 

3,000 

4,000 
.1,000 

5,000 
1,000 
1,ooo · 
t,ooo 
1,000 
2,000 

a,ooô 

6,000 
2,000 

2,000 

6,000 

so,ooo 

15,000 

25,000 

{1) Ce doit être une erreur, reproduite aussi dans l'état des revenus qui Yient après; 
car,~ l'époque oll vivait l'auteur, la Bretaene n'était ,qll'un duché incapable, aelon nous, 
cl'entretenir s,ooo cbenux. 
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La Valachie, chez elle, 20,000; au dehors .. . .................. . 
La l'tlorée, depuis les guerres, chez elle, 20,000; au dehors ••.••.. 

En 1414, 50,000 chevaux. 

L'Albanie, la Croatie, l'E~clavonie, la Servie, la Russie et la· Bosnie, 
avec tous leurs revenus, c.hez elles, 30,000; au dehors .... .•......• 

Le roi de Chypre, chez lui, 2,000; au dehors.~ ............. ; .. .. 
Le duc de Nisia, dans l'Archipel, chez lui, 2,000; au dehors ...... . 
Le grall(~ maitre de Rhod~, avec tous ses revenus et toutes les 

subdivi~ions des commanderies ecclésiastiques et laïques, chez lui, 
41000; al\ dehors .............. . ................. . ... . ..... . .. . 

Le seigneur de Mételin, chez lui, au dehors .•••.•......•........ 
Le roi de la Géor~e, chez lui, 10,000; au dehors •.•.. · .•. •• , .. : • . 

En 1400, 30,000 chevaux. 

7{7 
to,ooo 
10,000 

. 15,000 
1,000 
1,000 

2,000 
1,000 
5,000 

L'empereur de Constantinople ...... . .............. _ ............ ' •• 

Puissances des infidèles. 

Le Grand Turc, chez lui, 400,000 chevaux, et des hommes vaillants 
pour se défendre des rhrétiens; au dehors .................... . .. . 

. Le prince de, Caramanie, chez lui, 6o,ooo; au dehors .•.•...•.•.•. 
Ousoun Hassan avec toute sa puissance, chez lui, 200,000; au' 

dehor~; ....•.......•...... · .................. ................. . 
Le Cm·aïssan avec tontes ses forces, chez lui, ?o,ooo; au dehors .. 
Zauza avec tontes ses forces, cllez lui, 200,000; ·au ·dehors ....... . 
Le Tamerlan avec toute la puissance des Tartares, chez lui, 

1,000,000; au dehors ........................................ .. 
Le roi de Tunis, de Grenade, ·et les autres villes de Barbarie, 

armanl des galères et des fustes contre les chrétiens, à l'intérieur, 
100,000; au dehors . : ..................... . ............... .... ~ . •• 

Revenus de quelques p1·inces chrétiens en 1423. 

Le roi de France, en 1414, avait deux millions de ducats; mais 
après quarante ans (i) de guerres continuelles, son revenu ordinaire 
est de ................................ •• ...... · ·· · .. •• • · · · · • • · • 

Le roi d'Angleterre avait aussi deux millions; mais, depuis les 
guerres qui ont ravagé l'ile, il n'a que ........................... . 

Le roi d'Espagne avait en 1410 . trois millions; mais depuis les 
guerres; il a à peine ...... ... ........ . ............ . • • .. · · •• · · · · • · 

Le roi de Portugal avait 200,000 en 1410; maintenant ....••...... 
Le roi de Bretagne, en 1414, avajt 500,000; maintenant .•....•...• 
Le duc de Bourgogne, en 1400, avait trois millions, que les guerres 

ont réduits à ................. . ..... · ........ · · .... • .• ·• · ..... • • · 
Le duc de Savoie, son pays étant frané, a toujours un revenu de .• 
Le marquis de Montferrat, idem, idem ...••••••••.••••.•.•• • ·• 
Le comte François, duc de l\lilan, a un revenu de ..• . .. , •••. · • · • · 

200,000 
30,000 

100,000 
10,000 

too,ooo 

500,000 

50,000 

1,000,000 

700,000 

800,000 
140,000 
140,000 

900,000 
150,000 
100,000 1

-

500,000 

(1) Cet aperçu statistique a dQ être rait en 1455, et la date de 11122, mise en tête, est 
probablement une faute de copiste. 
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Le duc Philippe-lllal'ie, en 1423, un 1nillion . . · . 
La seigneurie de Venise avait, eu 14?.3, un mllhon el cent mille 

ducats; maintenant . .... .•.•. ........ · .. · • · ·. · · · · · · · ·. · · · . · · ..•.. 
Le marquis de Ferrare avait en 1423, 700,000, d depu1s les guerres 

d'Italie .. ........................ .. ...... . . ..... . ....... · . . .. . 
Le marquis de l\IanloUil avait, en 1423, 150,000; maintenant . . . ." .. · 
Bologne l!vait, eo 14 23, qOO,OOO; maintenant . • . .. ~ ..... : •. ..... 
Florence avait, en 1423, 400,000; maintenant. .. , . ... ....... . ... ·. 
J,e pape, qui en avait bien. plus, a aujourd'hui ............. . .. . . 
Les Génois, à eause de leurs discordes, sont réduits à .••.•..•• ." .. 

. Le roi aragon ais, dans le ro)·aiune de Naples avre la Sicile • .... 
. Auparant il avait un revenu beaucoup p~us considérable. 

800,000 

150,000 
600,000 
?.00:000 
200,000 
400,000 
180,00(1 
310,000· 

ileveltus de nos possessions de te~Te ferme, ct dépenses qu'elles nécessitent. 

Le I<'rioul, notre patrie, chaque année ...... . 
Trévise el son territoire ••..•. . . . ..•• . .... 
Padoue, id ......... .................... . 
Vicence, id .• · .••••..••••••...•.•••.•..•• 
Vérone, id .• .............................. . 
Brescia, id ........ ............... . ....... . 
Pergame, id ••• . , ••.•...••..••.••• . ••.••• 
Crème, id ....•• ; •. : • : ................. . 
Ravenne, id .. ••••••• · ••..••••.••...•..••.•. 

Recette. 
7,050 

40,000 
65,500 
;34,500 
.52,500 
i5,500 
21,500 

7,400 
9,000 

Dépense. 
6,330 

10,100 
14,000 

7,600 . 
18,000 
16,000 
9,000 
3,900 
2,770 

Restant. 
1,170 

29,900 
51,500 
26,900 
34,500 
r..9,500 
16,000 
3,500 
6,230 

Totaux ....... ~;, .... 317,400 · 88,200 ·. · 2?.9,200 

Reve11us de Ve11ise. 

Les gouverneurs retirent chaque année ...... .. . ~- ..... . ... . ..... . 
Le bureau de ·sel. .. .- , . .. . . . • • .. .. . • .. • ................... .. .. . 
Les huit burtaux obligatoires de la r.hambre des prêts ....••. · . ... . 
Les bureaux de l'arsenal ................... .. ..... . ....... . .... . 

· La chambre des prêts .................. · ........ . ...•. . ..• ; .. . 

150,000 
165,000 
233,500 
i3,280 

150,000 

Total... . • . . . . . 1,000,980 
Dépenses ordinaires . . . ..• 133,680 (1) 
Salariès •.•.....• . ....... 26,500 .••. 0 •• •• •••••••••••••• •• 0 . 

Restent ........ . 

Des possessions maritimes on l'etire tous les ans •..•..... . .. . .... , 
D!'!cime sur les maisons et autres possessions dans Je territoire de 

la république ..... ~ . ; . ; .....•• . ..•......•. . ... . .•... , •... . .... . 
Profits sur l'argent du décime, dont on retient la moitié à Ja. 

chambre ...•...•.... . .........•. . ....•..•... ~ •.•.... . .•.. ; . •.•. 
Possessions et maisons de louage à l'étranger .. . ............. , •... 
Sur les revenus des prêtres .... : .. .•....••. · ... . ...... · . .•....•. 
Sur les juifs de mer, deux décimes pat· an ................ : • . , .. . 
Sur les juifs de terre, deux décimes par an, •• . •. ; . .••.•• .•.... 

160,180 

840,800 

"180,000 

25,000 

15,000 
s,ooo 

22,000 
600 

1,000 

A 1'eporte1·. • . .• . . 1,Ui,400 
. ' . 

f •• .. : 

(1) Cè rhirfrc, qui lll3lll)tiC dans lioriginal, a .été lllÎS approxilriali\·cmenl• 
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Report. .. .. ... 
Décime SUl' les ma1·chandiscs, . .. ...... , ........... , ... , .... . .. . 
Nolis ct pierres précieuses . . .. . ..... , •...•...•.•. , .. , ,_, ..... .. . . 
Échanges et taxes . . ..•. , •..•• , . . . ... . ...... . -. .' .. .. . . . ·., . ... . 

Total . ...•. .-••.•...•. ; . 

De cette somme il faut déùuirc : 

Pour les contribuables insolvaù!cs .. .. . .. . . .• .. ~ . . . •.. ,. : G,OOO 
Pour la moitié des profits ~ur l'argent dn décime.. .. . ... . . 1,500 
Pour la partie des profits sur le revenu des prêtre;;, allouée 

au patriarche. . . , . :., • ; .. -......... . . . ....•... . . , . . • . . • . . 2,000 

Pour l'entrée de:> marchandises .. ... .. .... . .. ,... . . . .. .. . 6
1
000 

Pour les pierres précieuses.; •... :: . :·.' •• ; ... : ••. , ... . . . . 4,000 · 
Pom· échanges ct taxes· ......................... . ...... 12,000 

f ,117,400 

16,000 
6,000 
2,00() 

1,131,400 

3ï,-soo 

Total net,. ducats ... . ... -: · ... . 1,168,900 

Que de tristes pensées püur les Üaiiens q~i comparent ce tableau 'statistique 
du quinzi~me siècle à ceux du dix-neuvième 1 .. · 

' ' . ·B; . l ' 

: · 
IIAR,\NGUI;;S UU DOGE ~IOCili'iiGO POUR L,\ l'AIX , 

; ... .. , _ . ' 
Lorsqu'il fut question pour Yenise, en 1421, de se liguer a'·ec les Flo~ntins 

contre le duc de l.'rlilan, le doge Thomas Mocenigo sc prononça_ constamment 
ponr la négative, et François Foscari, jeune procmaleur, pour l'affirmative; tous 
deux, celui-ci avec une arcleur juvénile, l'au.tre avec la prudenr,e d'un vieillard, 
soutinrent leur opinion' 'dans ·Je gràntl conseil. 'La harangue du doge est rapportée 
11ar Sanuto, qui dit l'avoii· (irée du manuscrit mêq~c de ce prince. _ 

~ ~otrcjeni1e procurateur messire François l<'oscari, sage deCQnseil, a ~it à la 
tribune tout ce que l!'s J:o' lorentins ont exposé au coilégc ct tout ce que nous 
avom: exposé nous-même en réponse à vQs seignemies. Il dit qu'il est bon de 
secourir les l'lorènlins, en r.e qM leur hien est Je nùtre, et ·par -conséquent notre 
mal le leur. En temps et lieu je leur répondrai à propos. Jeune procurateur, 
Dieu cr~a ct fit la nature angéliqur., qui était la plus noble chose créée, et lui 
donna certaine mesure pour ·connaître la-' 'oie thi bien· et celle du mal. Les-auges 
choisirent la mauvaise mesure du mal. Dieu les punit ct les chassa du paradis 
en enfer, et de bons ils devinrent méchants. On en veut dire autant des Flo
rentins, qui vont cherchant ic mal. JI vous en ai·rivcra autant si nous consen
tons î1 ce qu'a dit notre jeune procurateur, mcssÏI'e roscari. Nous Yous exhortons 
à vous teilir en paix. Si jamais Je âuc vous faisait une guerre injuste, Yous avez 
Dieu, qui ' 'oit tout; ce sera lui qui nous donnera ln victoire. Vivons en paix, 
parce que Dieu est la paix, et que celui qui veut la guerre aille en enfer! 

" Jeune procurateur, Dieu créa Adam sage, bon et parfait, el lui donna le pa· 
radis terrestre, où était la paix, avec deux cor:ünandements de Dieu, qui lui dit: 
Jouis en paix de tout ce qtti est dans le paradis; metis ne mauge pas du 
.fruit de tel m·bre. Il fut désobéissant, et pécha par orgueil, ne ,·oulant pas re
connaltre qu'il était créature. Or, Dieu le priva et le chassa du paradis, <iü était 
la paix, ct Je mit dans la guerre, qui est ce monde. Il se damna lui-même, avec 
-toute la race humaine; un frère· tua l'autre, et il alla de· mal en pis.' JI en ari'h•era 



720 NOTES ADDITIONNELLES 

ainsi aux Florentins pout· avoir guerre, et, si nous faisons à la manière de notre 
jeune procurateur autant en adviendra à nous tous. · 

" Jeune procu;ateur après le ptlché de Caïn, l'homme ne connaissant pas 
Dieu dont il ne faisait' pas la volonté, Dieu le punit par le déluge, à l'exception 
de Noé, qu'il voulut préserver. Ain-;i ad\'ieudra.aux Flor~ntin~, pour ''oul~ir faire 
à leur gré. Dieu détruira leur pays et leurs btens, et 1ls VJcndront hab1ter ici, 
comme déjà y sont venus plusieurs de leurs familles avec les femmes et les en
fants, pour se fixer dans la cité de Noé, qui veut obéir à Dieu et se confier à lui. 
Autrement, si nous venons à faire co que veut notre jeune procurateur, les nôtres 
se disperseront, et s'en iront habiter dans des villes étrangères. 

" Jeune procurateur, Noé fut saint, élu de Dieu, et Cham, qui ~e sépara de 
Dieu, tua Japhet, et Dieu le punit. De sa semence naquirent les géants, qui ty
rannisaient et faisaient, sans crainte de Dieu, tout ce qu'ils voulaient. D'une lan
gue, Dieu en fit soixante-six, . et à la fin ils se détruisirent tellement l'un par 
l'autre que plus n'apparut engeance de géants. Autant en adviendra aux Floren
tins, pour faire leur volonté sans crainte de Dieu. De leur langue, il en sera fa il 
soixante-six; or, ils vont chaque jour en France, en Allemagne, en Languedoc, en 
Catalogne, en Hongri(' et par l'Halle, et se disperseront tellement qu'on ne les dira 
plus de Florenc(', Ainsi dira-t-on de -vous si vous voulez faire à la manière de 
notre jeune procurateur. Craigne7. clone Dieu, et espérez en lui. 

" Jeune procurateur, parmi la grande race qui descendit de Noé, Dieu élut 
l.braham.le plus par fait qui rot en ces temps, et lui donna la circoncision, pour 
qu'il fùt connu parmi les autres. li avait élu cle cetle élection quiconque serait 
conçu de père et de mère étant dans le pécbé originel. Notre-Dame en fut préser
vée seulement, parce que d'elle devait naltre messire Jésus-Christ, notre Rédemp
teur, Dieu et homme, dont la chair n'étant d'aU<·nn homme, du pur sang et l~it 
de Notre-Dame, gouverné par le Saint-Esprit, se fit ce très-saint corps qui avait 
une âme très-sainte, la plus noble qui fut jamais, et jamais n'en sera de plus par
faite. Ainsi le Verhe se revêlit dans son corps de celle chair, bien qu'on ne doive 
point comparer DiP.u avec les choses créées. 

" Mais, au sujet des choses que Dieu a créées, Attila descendit, semant partout 
les ruines, chassant les hommes occiJentanx, et · les mettant au pillage. Or Dieu 
inspira quelques puissants qui vinrent, pour leur sOreté, habiter dans ces lagunes, 
de manière qu'ils se trouvère.nt saufs, c'est-à-dire pour avoir été élus par Dieu. 
Nous voyons que de grands monastères et des hôpitaux ont été faits dans notre 
cité à la louange de Dieu, et qu'il s'y fait de grandes aumônes. Si nous agissions 
comme le propose notre jeune procurateur, Dieu ne nous aurait plus pour élus, et 
nous aurions à attendre tout ce qu'ont éprouvé les autres villes, ruinées, mises à 
sac, les gens tués et beaucoup d'autres maux. Pui>que les Florentins vont cher
cllant le mal, laissez-les dans leur mal, et soyons de la cité élue parmi les autres. 
Demeurez donc en paix. 

« Jeune procurateur, le Christ dit dans ses Évangiles. Je vous donne la paix, 
et il dit par là que vous devez chercher la paix. Si nous faisions à la manière de 
notre jeune procurateur, ·et que nous missions en oubli les commandements de 
Dieu, qu~ pourrions-nous attendre, sinon ruine et destruction? Si vous voulez 
votre conservation, ne vous écartez pas des Évangiles. Les Florentins s'en sont 
écartés; c'est pourquoi Dieu leur .envoie mal et d~~truclion. 

" Jeune procurateur, rappelons-nous l'Ancien et le Nouveau Testament. Com
bien de grandes cités sont devenues m~prisables par la guerre, qui s'étaient faites 
?randes par _la pai~, en multipliant la génération, les palais, l'or, l'argent, les 
JOyaux, rnéhers, se1gnPurs, barons et chevaliers 1 Lo' squ'elles se mire•·t à guer
royer, ce qui est Je métier du diable, Dieu les abaudonna et elles restèrent d ivi
sées. Les hommes furent détruits dans les batailles, l'or ~t l'argent manquèrent ; 
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enfin leur puissance devint petite; elles se détruisirent ainsi, comme elles aYaient 
détruit les autres villes et devinrent esclaves des autres. Ainsi, cette cité, qui a 
régné mille huit années, Dieu la détruira. Veuillez. ne pas faire à la manière de 
notre jeune procurateur. 

" Jr.une procurateur, Troie se fit grande en se maintenant en paix; elle mul
tiplia la génération, les maisons, les palais, l'or, l'argent, les métiers, seigneurs, 
barons, chevaliers. Lorsqu'elle se mit à faire la guerre, les hommes se trouvè
rent détruits dans les batailles, les femmes restèrent veuves, l'or et l 'argent dis· 
parurent, la pauvreté se multiplia, la cité fut détruite, et les Troyens devinrent 
esclaves des autres. Cela arrivera à Florence, qui prend plaisir à enlever les 
terres d'autrui et à s 'approprier leur bien. Elle a commencé déjà par les nom
breuses défaites qu'elle a éprouvées; le pays s'est vu saccagé, et les citoyens ont 
été obligés à cle grands sacrifices pour leur rançon. Autant nous en adviendra si 
nous faisons à la manière de notre jeune procurateur. Restons donc en paix; car 
notre ville de Venise est devenue riche en or, en argent, en métiers, en naviga
tion, en marchandises, en gentilshommes, en maisons, en citoyens opulents, en 
multiplication de peuple par la paix, tandis que les autres pays étaient en guerre. 
La guerre détruirait cette république; mais, si elle veut, elle peut rester en paix 
et se confier en Dieu . 

. « Jérusalem multiplia en habitations, en palais, en seigneurs, en chevaliers, 
en or et en argent, pour être restée en paix; mais à Salomon, qui adora les idoles 
et leur bàtit des temples, succéda Roboam, qui se sépara de Dieu en désirant 
avoir le pays, les villes et les biens d'autrui. Dieu le détruisit et l'appauvrit, et Je 
peuple, ne pouvant plus endurer les impôts, se révolta, se donna à Jéroboam 
avec les dix principales tribus, et diminua son État. Ainsi en est advenu à pré
sent aux Florentins, pour désirer ce qui est aux autres; les villes et les bourgs 
qui furent à eux se sont donnés au duc, et ces paroles du psaumes sont -véridi
ques : Un aut·re aw·a la seigneu1·ie, ses fils seront orphelins, ses femmes se
l'Ont vet&ves. Autant nous en adviendra si nous faisons à la manière de notre 
jeune procurateur. 

" Rome devint grande ~t riche par un bon gouvernement tant qu'elle resta en 
paix chez elle (1); là se firent des hommes grands et riches . .Mais, quand les 
Romains commencèrent la première guerre punique, ils ruinèrent d'or et d'argent 
les.hommes du pays, firent beaucoup de -veuves, et s'adonnèrent à multiplier la 
génération. Scipion l'Africain délivra, il est vrai, sa patrie, et conquit de l'or, de 
l'argent et de grandes richesses; mais la fin fut que, à cause des lourdes ta:ote!! 
imposées aux -villes pour soutenir de longues guerres, les citoyens désirèrent un 
nouvel ordre de choses. César se fit seigneur, et ils furent de mal en pis. Autant 
en arrivera aux Flqrentins ; les hommes d'armes prennent leur argent, et sont 
les seigneurs, et ils obéissent à ceux qui sont leurs serfs, à des vilains, engeance 
maudite, à des hommes d'armes. Autant nous en ar:dvera si nous faigons à la 
manière de notre jeune procurateur. 
. « Pise s'est faite grande, riche et peuplée par la paix et par un bon gouverne
ment. Lorsqu'elle désira ce qui était aux· autres, elle s'appau-vrit à faire la guerre, 
et la division se mit entre les citoyens qui se faisaient seigneurs. L'un chassa 
l'autre, si bien qu'elle fut soumise par la communauté la . plus lâche de l'Italie, 
par Florence. Ainsi adviendra des Florentins, et déjà l'on -voit qu'ils sont appau- · 
vris et se trouvent divisés; ainsi adviendra de nous si nous faisons comme nous 
le propose notre jeune procurateur. Ce que j'ai dit de cette ville se peut dire de 
toutes les autres. 

" Ainsi donc, messire François Foscari 1 notre jeune procurateur, ne parlez 
• 

tt) L'exemple n'est p3s des mieux choisis. 
ffiST, tlNIV. - T. XII. 46 
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plus jamais à Il tribune 'comme vous l'avez lait, à moins d'avoir bonne intelli
"ence et bonne pratique·; car Florence n'est le port de Venise ni par mer ni par 
terre sa mer ,étant à une distance de cinq journées de nos frontières. Nos dé· 
boucl;és sont le Yéronais. Le duc de Milan est celui qui confine avec nous, et on 
le doit maintenir en amitié, attendu qu'en moins d'un jour on va à une grossl: 
ville de sa dépendance, qui est est Brescia, laquelle confine avec Vérone et Cré
mone. Gênes, qui est puissante ·pa1· mer sous le duc, pourrait nous nuire;_ or, il 
raut rester bien avec celui-ci. Mais, au cas oilles Génois voudraient du riouveau, 
nuus avons ,la justice de notre côté. Nous nous défendrons vaillamment et contre 
les Génois et contre le duc, et cela avec: bon droit. La montagne du Véronais est 
noti·e défense contre Je duc, et elle s'est déjà défendue par elle-même. Tout 
notre pays est en outre défendu par les marais et par le Pô, par trois mille hom
mes de pied et deux mille arbalétriers. C'est là le monde que nous avons, et s'il 
en fallait davantage, nous résisterions à toute ·la puissance du duc avec trois 
mille hommes de plus. Jouissez donc de la paix. Si le duc s'empare de Florence, 
les 'Florentins, qui sont habitués. à vivre en commerce, quitteront Florence, et . 
viendront habiter Venise, oit ils amèneront la fabrication des étoffes de soie et 
de laine,.de manière <Jue cette ville demeurera sans industrie; et Venise multi
pliera, ainsi qu'il arriva )Jour Lucques quand un citoyen s'en fit seigneur. La fabri
çation de Lucques et sa richesse. s'en vinrent it Venise, et Lucques devint pauvre. 
Restez donc en paix. · 

.. Messire François Foscari, jeune procurateur, si vous savez répondre à ces 
demandes, nous engagerons le conseil . à adopter ce que vous propose1 .. Si ·v~ms 
tous trouviez.· dans Venise un jardin de cette condition qu'il vous donnât, chaque 
année, assez de froment pour faire vivre cinq cents personnes, et en outre qu'il 
vous restât beaucoup de mesures à vendre; que ledit jardin vous donnât assez 
de vin pour cinq cents personnes, et que vous en eussiez de plus à vendre plu
sieurs chariots; qu'il vous donnât toutes sortes de grain·s et de légumes pour 
beaucoup d'argent et .cncore toutes sortes de fruits pour nourrir cinq cents per
sonnes chaque année, et qu'il y en eùt à revendre; que ledit jardin vous donnât 
chaque année, tant en bœufs qu'en agneaux, chevreaux et volailles de toutes sortes, 
de quoi suffire à cinq cents personnes, et qu'il en restât à vendre; et de même 
fromages, raisin, poisson, sans qu'il y eüt aucwJC dépense pour les' garder, il 
faudrait dire que ce jardin serait de très-granrle valeur, donnant tant de choses. 
Puis, si l'on venait ·vous dire un matin : Messi1·e François, vos ennemis sont 
allés p1·end1·e sur la place trois cents mm·ins; ils les ont payés pour entni1· 
dans vot1·e jardi.n, et ces hommes empo1·tent cinq cents serpes pour dévaster 
les arbres et les vignes; et enfin il y a aussi cent p'aysans avec: cent herses 
pour ravager toutes les plantes et pour causel' dommage à tout le bétail, 
gros et menu; si vous étiez sage,· vous ne le souffririez pas ; mais vous iriez au 
logis, et prendriez l'argent nécessaire ·pour payer mille hommes, et les opposer 
à ceux qui voudraient faire du dégât.. Mais,.si vous alliez payer, messire Fran
çois, ces cinq cents hommes avec des serpes et ces cent paysans pour ravager le 
jardin avec des herses, on dirait que vous êtes devenu lou. Prouvons que nous 
sommes daus la question. Nous avons résolu de faire connallre tout le commerce 
que fait présentement Venise, et avec qui. Nous parlerons d'abord des marchands 
mila~ais, puis , nous parlerons des registres des banques qui confirment ce fait; 
sav01r, que chaque semaine il lui vieut de Milan de-dix-sept à dix-huit mille du
cats, donnant dans une annét!'la somme de neuf cent mille ducats qui entrent 
dans cette ville. ' 

' ' 

.i' • • : . ; · ~. 1 • 
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\ . Par semaine. Par anné~. 

De Monza .... , ... .....•... •.. .....•. • . • . . . . .. . . • 1,000 
. D? Côme ...... : . . ·: .....•. :.·: ........ · . . . . . . . . 2,000 
D Alexandne ... , ........ , . . · . .............. . ... .. 1,000 
De Tortone et Novare .... . .• , ... ·., . ....•...• .. ,. 2,000 
De C1·émone . ....... ..•....• . •..•.•.•.......... · 2,000 
De Bergame . . . ..,. ,. ................... .'. ~ . ..... ; 1,500 
De Parme. . . .. .. . ...... . ....... . .......... .. .. . . .2,000 
De Plaisance ... ............ ..... : . ... . . . . . . . . . . . 1,000 

52,000 
104,000 
52,000 

104,000 
104,000 

18,000 
104,000 
52,000 

" Toutes les banques démontrent qu'il en est ·ainsi : que les marchandises in
troduites dans le pays. du . duc de Milan s'élèvent à un million six cent douze 
mille ducats d'or par an. Vous semble-t-il que ce soit un beau jardin et très-no
ble, sans dépense aucune? 

ducau. 
• Alexandrie, Tortone et Novare y contribuent pour six mille pièces 

d'étoffe par an, à quinze ducats la pièce .... : ...... ' ... · .·.' .. •. ...• •. 90,000 
· Pavie pour 3,000 à 15 ....... : • .... . . :.·.. ... .. .. . • 45,000 

1\Ülan 4,oon a 30 ..... : . . .... ... , ...... · ...... ·.. i2o,ooo 
Côme - 12,000 à 15 .. ...... .......... , . .. . • . • .. .. 180,000 
Monza 6,000 à 15 . •••. ~ •.• ,• : • •• · •• ..•• . . , ••••.• , 901000 

. \ ,. 

Brescia · 5,000 à 15 ........ ,. . ..... : ... ............ . 75,000 
Bergame 10,000 à 7 .. .. ... . ........ , :. .. .. .. .. . 7o,ooo 
P,arme 4,000 à 1S . .' ........ ,; . . : . ; .. : ..... :.';. 60,000 
Crémonci . . 40,000 pièces !le futaine à 4 ~ ... ... · •. :; • , .~ . . 170 ,ooo 

, En tout . · . pièces 9o,ooo .. : .... : .'· ... : .... :; . 
: i '. ·'; . • 1, • . ·,....-. · : · ' . ' 

900,000 

.. or nous avons en outre; des Lombards, pour · entrée, .magasinage 'et sortie, à 
raison d'un ducat par pièce, 200,000 ducats, ce qui monte, avec les marchandises, 
à 28,800,000 ducats . . yous sefi!j}le-H) . q!Je .. ci soit là un très-beau .jardin .pour 
Venise? 

M Il y a encore la grosse toile pour. une somme de 100,000. ducats .par an. Puis 
les Lombards tirent de vous, chaque année, les objets suivants.: . . .. . 

Coton, 5,000, pour . . .. ..... ..... ... . ... . ... . .. ..... ... .. . , .. . ,, . : . ; · 250,000 
Fil, 20,000, de 15 à 20 ducats le cent . •... . .•... ; . .•. ·... . . . 30,000 
Laine catalane, 40,000 à 60 duca.ts pour JPillier . : . .. ~ · · '· . . ··:·r 240,000 
Laine française, 4,000 à 30 •• , •• .. , ..•. . ·.. 120,000 
Draps en or et en soie, pour •.... ~ .. · .. ~ ... ; . · .... ,. .~ . ·. . • . . . . 250,000 
Poivre, 3,000 cat·ichi (colis), à 100 ducats chacun. ; ... ; : •. ·. ; · 300 ,ooo 

· Cannelle, jm·di (paquets), ·à 160 ~ ·.; ............. , ....... .' 64,000 
Jujubes, 200 milliers à 400 .... . . · . . ............ , , •• .• , , ... • . • •. .80,000 

" Sans compter les jujubes vertes, pour plusieurs milliers ·de duc~ts. ... .'> 
Sucre de tro, 2•, a• qualité, à 15 ducats le cent;: . .-;:::..... !i5,000 
Toutes sortes de choses nécesllaÎI'es à coudre et à broder ..... · 30,000 
Ver:t.ino (bois pour teindre en rouge), 4,000 à 30 ducats par . 

millier ................... ,. , ........... · ....... .. . .•. , 
Indigo et graine à teindre pour .... : .. .. : ...... · .......... .. 
Savon pour ........... : .. · ....... . ... .. ....... ·; .. ...... .. • 
Hommes esclaves ...... .. . ..... ..... ~· .. ;.; .... ,. •· . •· ... 

120,000 
50,000 

250,000 
30,000 
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.. De manière que, le tout évalué, cela viendrait à faire deu,; millions huit cent 
mille ducats (1). Est-ce là pour Venise un beau jardin, sans dépense? 

n Jl y a encore beaucoup d'objets avec les sels qui se vendent chaque année. Or 
tout ce que la Lombardie tire de ce pays est cause que nous faisons naviguer tant 
de bâtiments en Syrie, tant de galères en Romanie, tant en catalogne, tant en 
Flandre, en Chypre, en Sicile et dans les autres contrées du monde, tellement 
que Venise reçoit, tant pour provision que nolis, deux et demi et trois pour cent. 
Les courtiers, .les teinturiers, le nolis des navires et des galères, les peseurs et 
emballeurs, les barques, les matelots; les rameurs, les maltres d'équipage, avec 
le bénéfice des marchands, voilà une autre somme de six cent mille ducats, qui 
revient à nos gens de Venise sans aucune dépense. Or plusieurs milliers de 
personnes vivent grassement de ce bénéfice. Est-ce là un jardin qui se doive 
r!étruire ? Non certes; mais il doit être défendu contre quiconque le voudra\t 
dévaster. 

" Si nous entreprenions la guerre, r.omm~ Je dit ou comme le propose notre 
jeune procurateur, contre le duc de Milan, nous donnerions occasion à soudoyer 
des hommes avec des serpes pour couper les arbres qui rapportent à Venise des 
fruits si bons et si utiles, de payer des manants avec des herses pour ravager les 
plantations de tant de fruits utiles qui viennent chaque année de cette Lombardie 
à Venise. n nous faudrait recruter des hommes d'armes pour aller sur ledit pays, 
abattant les arbres et. les édifices, incendiant maisons ct villages, enlevant les ani
maux, renversant les murailles des villes et des châteaux, tuant les hommes avec 
désolation, mettant des impots sur nos terres à la charge tant des citoyens que 
des paysans, et mettant dans cette ville des impôts 8ur les m~isons, des emprunts 
&ur les marchandises, sur les navires, sur les galères. Dieu sait ce qne nous irions 
raire dans le pays du duc! mais il pourrait arriver que le duc sauvât ce qui lui 
appartient, et remédiât d'une manière ou d'autre à tout le mal, tandis que nou!l 
aurions causé la ruine de nos contrées. Que vaudraient alors, en effet, tant d'é
piceries et d'étoffes d'or ct de soie? Personne ne les achèterait plus, parce qu'on 
n'en aurait plus le moyen. Or, afin que vous ayez, seigneurs, quc•lques renseigne
ments sur ce point, sachez que : 

Vérone prend tous les'ans ........ . . : . . . . . . . 

Vicence ........... .. ...... . . , . . . . ..... . . 
Padoue ..•......... , .............. . , .... . 
Trévise . . , .. , ..... .. ..• .. , ............ .. . 
I.e Frioul ...... , .• ............ . . . . ....... 
Feltre et Cividal de Belluno ... . ..... ... . . . . 

Et des épices pour lous cts lieux : 

200 pièces de brocart en or, 
en argent, en soie. 

120 
200 
120 
50 
12 

Poine, carichi (colis). . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 400 
Cannelle, jardi (paquets) . . ." . . . . . . . . . . . . . . . 120 
Jujubes de toutes sortes, milliers . .... ..... , . 400 

Avec beaucoup d'autres épices. 

Sucre, milliers .... ...... .. . .......... , . . .. 100 
Cire, pains ... . . . .. \ .. . ......... , . ....... , ?.00 

· " Quan~ n?us aurions dévasté leurs récoltes, ils n'auraient rien à dépenser, au 
grand préjudtce de toutes les marchandises de Venise tout entière. Il ne faut donc 
pas en croire notre jeune procurateur. 

(i) Certains passages embrouillés, dans l'édition de Sanuto donnée par Muratori ont été 
rectifiés du rn ieux qu'il a été possible. .·. ' 



DU LIVRE XIII. 725 
" D'un . autre côté, le duc de Milan devrait, pour se défendre, soudoyer des 

hommes d'armes, asseoir des impôts sur les paysaus, les bourgeois, les gentils
hommes, de manière qu'il n'y aurait plus d'argent pour acheter les susdites choses, 
au grand dommage et à la ruine de notre cité et des citoyens. Permettez dont, 
seigneurs, que nous répondions aux ambassadeurs des Florentins en leur disant 
d'écrire à leur commune ,pour l'inviter à leur donner pouvoir de traiter de la 
paix, eL à rapporter sa loi, pour qu'il soit possible d'avoir la paix. 

" Nous avons vu de nos jours, en la manière susdite, Galéas-Marie de Milan, 
qui conquit toute la Lombardie et la Toscane, excepté Florence, la Romagne et 
la campagne de Rome, entrer en tant de dépenses qu'il ne pu_t les supporter, et 
qu'il lui fallut par force rester en paix ; et, cinq ans avant qu'il flt la guerre, il 
avait du mal à payer ses gens. Il en arrive de même à tous. Si vous vous tenez 
en paix, vous amasserez tant d'or que tout le monde vous redoutera à cause de 
votre or, et vous aurez surtout Dieu pour vous. Ce que nous disions il y a un 
an , répétons-le de nouveau : Si vous voulez avoir la paix , espérons en Dieu 
pour qu'il la leur fasse avoir. Que Dieu, Seigneur de tous, avec Notre-Dame et 
avec messire saint Marc, vous fasse vous en tenir à la paix, qui est notre 
bi~n!, ' 

Au mois de janvier suivant , les Florentins renouvelant leurs instances , et 
disant que si Venise ne leur venait en aide ils devraient faire comme Samson , 
qui se tua lui-même avec tous ses ennemis, et que, s'ils restaient vaincus, leur 
servage amènerait celui de toute l'Italie, le doge convoqua le conseil, et parla 
en ces termes : 

" Seigneurs, vous voyez chaque année ·que, par suite des événements survenus 
en Italie, beaucoup de familles viennent à Venise , avec femmes , enfants et 
hiens, et qu'elles vont remplissant notre pays. Chaf}ue année, de mème, il vient· 
de Vicence, Vérone, Padoue, Trévise, des citoyens de tous les partis habiter ici 
avec leurs familles, au grand avantage de notre ville. Il vient de mème de tous 
côtés sur notre territoire des paysans et des familles honnêtes, pour y habiter et 
vivre pacifiquement en exerçant leur profession , eux et leurs enfants. Si vous 
voulez la guerre, ces gens-là s'en iront ; votre ville et toutes les autres seront 
ruinées, et ils se sépareront de nous. Aimez donc la paix. Si les Florentins se 
donnent au duc, tant pis pour eux; qui peut les en empêchér? La justice est 
avec nous. Ils ont dépensé, consommé, et se sont endettés. Nous sommes bien, 
et possédons un capital qui s'élève environ à dix millions de ducats. Nous vous 
engageons à vivre en paix, à ne rien craindre, et à ne pas vous fier aux Floren
tins, qui nous ont mis autrefois en guerre avec les seigneurs de la Scala. Ils 
nous demandèrent alors un prêt d'un demi-million de ducats , et quand nous 
eûmes consenti à le leur donner, ils se mirent contre nous d'accord, avec ceux 
de la Scala. Cela se passa en 1333. · 

" En 1412, ils firent descendre contre nous le Florentin Pippo, capitaine d,es 
Hongrois, lequel nous causa de grands dommages et beaucoup d'autres griefs ; 
nous vous engageons fort à en user avec eux comme l'autre fois. Seigneurs, no
tre jeune procurateur ne nous étonne aucunement. Ses relations d'amitié avec 
ces Florentins lui font méconnaltre la justice et la vérité en ce qui concerne 
Philippe-Marie; car la guerre provient de l'iniquité des Florentins , qui peuvent 
avoir la paix et ne le veulent pas; et cela, parce qu'ils veulent nous pousser en 
avant, puis nous laisser seuls, prendre notre argent pour le dissiper, et conquérir 
avec nos ducats les terres d'autrui, comme ils firent en 1333. Seigneurs, ne nous 
étonnons pas de notre jeune procurateur et de la bienveillance qu'il porte à ces 
Florentins, pour plusieurs motifs et différentes choses qu'il a voulu d.i~e. ~olre 
collége a voulu connaître to~s les revenus que nous percevons. depws V erone 
j uiqu'à !'!lestre, et qui s'élèvent à quatre cent soixante-quatre mille ducats. Au 
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contraire, il lui a plu de s'enquérir dé la dépense. Le revenu .. estbieri au-dessus 
de la dépense en pleine paix , sans aucun contredit. En cas de guerre , il nous 
faudrait subvenir à tout avec 1iotre argent. Si nous dépassions Vérone, il nous 

·.faudrait supporter une grande dépense, el nous arriverions à ruiner les gentils
hommes, les citoyens, les artisans et la chambre des prêts. Il est d~nc mieux de 
conserver ce que nous avons, et de rester en paix: 

" Seigneurs, nous ne. vous le disons pas pour nous glorifier , mais seulement 
pour faire conrialtre la véri~é et l'avantage de la paix. Vous le' voyez par .nos 
capitaines d'Aigues-Mortes, d~ Flandre, par nos ambassadeurs qui vont alen
tour, par nos consuls et par nos négociants; ils vous .disent tout d'une voix : 
.. Seigneurs Vénitiens, vous avez un principe de vertu et de bonté qui vous a 
" tenus en paix et vous maintient. de telle manière dans cette existence pacifique, 
·,. que. vous êtes les· seuis ,qui naviguiel. sur la mer et alliez librement par terre ; 
" tellement que vous êtes la source de toutes les marchandises, que vous four
" .nissez tout le monde, que tout le monde vous aime et vous voit volontiers. 
" Tout l'or du monde vient dans vos murs. Vou,s serez heureux tant que ce 
;, principe subsistera, et qu'il sera àussi à propos. Toute ~'Italie est en guerre, 
" en feu, en tribulation; de même toute la France, toute l'Espagne, toute la ca
" talogne, l'Angle~erre, la Bourgogne, la Perse, la Russie et la Hongrie. Vous 
· .. n'avez la guerre .qu'avec les seuls infidèles, qui sont les Turcs, .à votre grande 
n louange et honneur. " .En conséquence, nous vous engageons à vivre en paix, 
et à répondre ,~ux Florentins comme nous flmes il y a un a~, de l'ayis de tout 
le conseiL , · 

L'autorité du doge octogénaire dissipa les efforts des partisans, de la guerr~ (t); 
mais au mois d'avril 1423, sentant sa fin approcher, il fit .~ppeler q~elques séna-
teurs, auxquels il parla ainsi : . . , . 

· " Seigneurs, nous vous avons envoyé chercher, vu cette infirmité que Dieit a 
voulu nous donner, et qui sera la fin de not.re voyage ici-bas. En invoquant avec 
lerveur la.toule-puissauce ·du Père et du Fils et du Saint-Esprit, .Dieu en trois 
personnes, · dont le Fils prit chair humaine, selon la doctrine de messire nol re 
prédicateur frère Antoine de la rtlassa, auquel Dieu triple et un nous sommes 
obligés, par plusieui'S raisons que nous toucherons pour autant qu'il nous sera 
possibie. Ce Dieu enseigne aux- quarante et un qui élisent le chef de notre ville, 
et cela en 'différents chapitres, d~ défendre la religion chrétienne, d'aimer leur 
prochain, de. rechercher la paix et de la conserver. Ces choses , nous sommes 
tous obligés de les faire .. Que Dieu qui a créé tout soit loué! Je vous notifie que 
ùe notre temps nous .avons remboursé quatre millions ù'emprun~s; celte dette 
fut contractée. par la guerre de Padoue,. de Vicence et de Vérone. Notre mont se 
trouve. posséder six millions de ducats, et nous nous sommes efforcés de faire 
en sorte que tous le:> six mois on payât deux termes des ell)prunts , ainsi que 
tous les emplois et administrations, toutes les dépenses de l'arsenal, et tout ce 
dont. nous pouvions être redevables à autrui, ,et à quelque titre que ce fùt; c'est 
ainsi que nous avons fait. . 
.. " Pareillement, à raison de la paix dont nous jouissons, notre ville de Venise 
envoie chaque année dix mill\ons de .capital par. tout le monde, avec. des. navires 
et_g~lères, de manièm à gagner, tant à l'exportalion qu'à l'il~portalion , quatre 
mlflwns. Vous avez vu que les' bâtiments qui ·navi rruent sont au nombre de 
3,000, de dix jusqu'à . deux cents.tonneaux , portant 19,000 marins; que nous 
avons 300 nav~res montés pa~ s,ooo hommes; en galères, tant grosses que légè-

.. . (. 
(1) Marin Sanuto rapporte un autre discours de Mocenigo à Fo.searl, ayant pour but de 

prouver, dans une autre parabole, qu'il. n'y a aucun profit~ ces conquêtes, dans lesquelles 
la dépense absorbe le revenu. . . . 
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res, 45 chaque année, avec 11,000 marins.· Nous avons 16 ,ooo charpentiers; la 
valeur des maisons s'élève à sept millions de ducats, celle des loyers a cinq cent 
mille. Il y a i,OOO gentilshommes ayant uo revenu annuel de quatre · mille à 
soixante-dix mille ducats. Vous avez vu de quelle manière vivent nos ~entils-· 
hommes, nos citoyens, nos paysans. Noils vous engageons en conséquence à prier 
la toute-puissauce . d.e , Dieu ,,. qui nous -a inspiré d'agir comme nous avons fait, 
et de poursuivre ainsi. Si vous faites de même, vous verrez que vous serez les 
mailres de l'or des chrétiens, et que tout le· monde vous craindra. Gardez-vous, 
comme du feu, de prendre ce qui est à d'autres·, . et d'entreprendre une guerre 
injuste, parce que Dieu vous détruira. Afin que nous puissions savoir de vous 
qui vous prendrez pour doge après notre mort, vous me le direz secrètement 
dans l'oreille , pour que je sois à même de vous engager à choisir celui qui le 
mérite, et vaut mieux pou1· notre cité. 

" Seigneurs , j'en vois plusieurs entre vous. qui veulent prendre celui que je 
désignerai ici. Messire Martin Cavallo est un digne homme qui le mérite tant 
pour l'intelligence que pour la bonté. De même messire François Bembo, mes
sire Pierre Loredano, messire Jacob Trevisano, messire Antoine Contarini, mes
sire Fan lin 1\ficheli et messire Alban Bandoero. Tous ceux-là sont sages, capables 

' et méritants; mais ceux qui disent vouloir messire François Foscari plaisantent, 
et disent des choses sans fondement. Si vous le faites doge, vous serez promp
tement en guerre. Celui qui aura dix. mille ducats n'en aura plus que mille; 
celui qui possédera dix maisons n'en conservera qu'une, et ainsi de toute 
autre chose ; de telle sorte que vous perdrez votre or , votre argent , votre 
honneur, et décherrez de la réputation dont vous jouissez. De seigneurs que 
vous êtes, vous deviendrez serfs et vassaux. d'hommes d'armes, de gens de 
pied, de pillards et de valets de bagages. C'est pour cela que je vous ai fait 
appeler. :i:>ieu vous laisse vous bien .conduire et vous conserver t Je vous dé
clare que, par suite de la guerre que les Turcs ont faite avec vous, vous avez de 
très-.aillants hommes 11 employer en toute circonstance , tant dans le gouverne
ment que dans les armes. Vous saurez donc que vous avez huit capitaines pour 
commander ~oixanle galères et plus, de même pour les navires. Vous avez parmi 
les arbalétriers des gentilshommes . c~apables d'être patrons de galères et de na
vires, et qui sauraient les conduire. Vous avez cent hommes habitués à comman
der des flottes, propres à diriger une ex.pédil.ion , de nombreux. compagnons 
(maUres d'équipages, officiers) pour cent galères, des chefs de chiourme expé
rimentés et instruits pour cent galères. C'est le résultat de la guerre avec le 
Turc; aussi chacun dit-il que les Vénitiens sont les seigneurs des capitaines, des 
patrons et des maUres d'P.quipage. De même vous avez dix hommes qui ont fait 
mainte fois leurs preuves dans les grandes affaires, en donnant leurs conseils it 
l'État et en exposant leurs raisons à la tribune ; vous avez aussi beaucoup de 
docteurs versés dans la science et très-habiles aux affaires du palais. Vous voyez 
par expérience combien d'étrangers s'en tiennent volontiers au jugement de nos 
juges du palais. Continuez selon ce que vous trouvez, et vous serez heureu.x, 
vous ét vos fils. 

" Vous avez vu notre monnaie battre chaque année un million de ducats d'or, 
deux. cent mille tant gros que demi-gros d'argent, et huit cent mille sous ·par an. 
Il va chaque année, tant en Syrie qu'en Égypte, cinq cent mille ducats de gros
setti et cent mille clucats, tant en denii-gro;; qu'en sous, dans vos pQssessions et 
dans les pays de terre ferme. Il va chaque année dans vos possessions maritimes 
cent mille ducats en g1·ossetti et sous ; en Angleterre, cent mille ducats en sous ; 
le surplus resle à Venise. ' 

" Vous avez vu que les Florentins introduisent chez nous chaque année seize 
mille pièces de draps fins J moyens ct très-fins ; nous les transportons dans la 
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Pouille, dans le royaume de Sicile, dans la Barbarie, en Syrie, à Chypre, à Rho-. 
des, en Égypte, en Romanie, en Candie, dans la Morée, dans l'Istrie. Chaque se-· 
maine, les Florentins rapportent ici sept mille ducats de toutes sortes , ce qui fait 
trois cent quatre-vingt-douze mille par an. Ils achèlènt des laines françaises , 
catalanes, cramoisies et écarlates, de la soie, des objets d'or, d'argent, des fils, dtl 
la cire, du sucre, des joyaux, avec bénéfices pour notre pays. Toutes les nations . 
en font de même. Or veuillez vous maintenir dans la position où vous vous trou
ver.; car vous serez ainsi supérieurs à tous. Que le Seigneur Dieu vous laisse 
·Yous conserver, régir et gouverner pour le bien! » 

Fil'! DU TOIII XU. 
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